r :\y:  ■^^'^MWÀ 


<€. 


'Ui 


/^^ 


;*» 


..;^^- 
^v.^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/biographieuniam77mich 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE    ET    MODERNE. 


SUPPLEMENT. 


PET— POZ. 


:<:  ■    .'X    V; 


I  i  R  q  A  H 


•i  /i.îid.iUiM 


PAnis.  —  iMPRiniKitiE  DE  «nuiVEAr 

Rite  Croix- (Ics-rclitt-Clianips,  5ô. 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE , 
ANCIENNE    ET    MODERNE. 

SUPPLÉMEINT. 


SUITE  DE  L  HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE 
ET  PRIVÉE  DE  TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR 
LEURS  ÉCRITS,  LEURS  ACTIONS ,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU 
LEURS    CRIMES. 

OUVRAGE    ENTIÈREMEKT   KEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  des  égards  aux  vivants  ;  on  ne  doit  aux  mort» 
que  la  vérité.  ÇVoLt. , premièreLeitre surGEdiiie.) 


TOME    SOIXANTE-DIX-SEPTIEME. 


A  PARIS, 


CHEZ    L.-G.    MICHAUD,    ÉDITEUR, 

RUE  DE  LA  JUSSIENNE,  8. 


iU 


\  /i 


/à 


1 43 


AVIS  DE  L'EDITEUR 

ET    PRINCIPAL    RÉDACTEUR. 


Enfin  nous  touchons  au  terme  de  nos  travaux;  et,  après  un 
demi-siècle  de  labeurs  sans  relâche  ,  il  nous  sera  peut-être  aussi 
permis  de  dire  :  Exegi  monumentum. 

S'il  y  eut  quelque  mérite  à  la  construction ,  à  la  création  de 
ce  monument,  si  un  peu  de  gloire  doit  nous  en  revenir,  il  faut 
bien  que  nous  y  trouvions  quelque  dédommagement  aux  décep- 
tions, aux  pertes  que  nous  avons  essuyées. 

Nous  ne  devons  au  reste  attribuer  ces  pertes  et  ces  déceptions 
qu'à  notre  mauvaise  fortune ,  puisqu'il  est  bien  vrai  que  l'entre- 
prise a  eu  tout  le  succès  que  nous  pouvions  en  attendre.  Un  funeste 
incendie  ,  des  faillites  réitérées  ,  ont  détruit  dans  nos  mains  la 
plus  grande  partie  des  bénéfices;  et  aujourd'hui  un  dernier  coup 
nous  est  porté  par  celui-là  même  qui  fut  la  première  cause  de 
nos  malheurs  ,  par  celui  qui ,  ayant  obtenu  notre  consente- 
ment pour  la  réimpression  de  cet  ouvrage  par  nos  soins  et  sous 
notre  direction,  poursuit  cette  opération  sans  nous,  malgré  nous, 
et  contrairement  à  tous  nos  droits.  Nous  avons  dû  nous  pourvoir 
devant  les  tribunaux,  pour  la  réparation  d'un  si  grand  préju- 
dice, et  nous  ne  doutons  pas  que  toute  justice  ne  nous  soit 
rendue;  mais,  en  attendant,  nous  croyons  devoir  prévenir  le  pu- 
blic, afin  qu'il  ne  nous  attribue  pas  des  fautes  et  des  torts  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres. 

Nous  n'avons  à  répondre  aujourd'hui  que  de  ces  volumes 
supplémentaires  qui  continuent  d'être  publiés  aux  mêmes  époques, 
avec  le  même  soin  ;  et  nous  sommes  loin  de  repousser  cette  res- 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

ponsabililé,  puisque  le  succès  du   Supplément  est  le  même  que 
celui  des  premiers  volumes. 

Quelques  souscripteurs,  qui  ont  négligé  de  retirer  ces  volumes 
supplémentaires,  se  sont  plaints  de  ne  pas  les  voir  annoncés  dans 
tous  les  journaux.  Il  est  vrai  que  nous  nous  abstenons  le  plus 
qu'il  nous  est  possible  de  ces  annonces  fort  coûteuses  ,  que 
nous  devons  regarder  comme  inutiles  pour  la  suite  d'un  ouvrage 
assez  connu ,  et  dont  les  publications  se  sont  toujours  succédé 
avec  la  même  exactitude ,  la  même  régularité. 

Nous  devons  encore  prévenir  les  souscripteurs  que  les  volumes 
supplémentaires  n'ayant  pas  été  imprimés  au  même  nombre  que 
les  premiers,  les  personnes  qui  tardent  h  se  les  procurer  s'exposent 
à  en  trouver  l'édition  entièrement  épuisée.  Déjà  quelques  parties 
nous  ont  manqué  ,  et  nous  avons  été  obligés  de  les  réimprimer  ; 
mais  nous  ne  pourrions  pas  renouveler  cette  opération  sans  de 
trop  grands  sacrifices. 

Nous  terminerons  cet  avertissement  en  annonçant  que  nous 
avons  fait  imprimer  à  part ,  et  que  l'on  vend  séparément,  au  prix 
de  I  fr.  5o  c.  et  2  fr.  franc  de  port,  plusieurs  notices  de  l'his- 
toire contemporaine ,  remarquables  par  les  documents  jusqu'a- 
lors ignorés  qu'elles  contiennent,  et  le  point  de  vue  tout-à-fait 
nouveau  sous  lequel  cette  histoire  y  est  présentée. 

Ces  notices  sont  celles  de  Duniouriez,  de  Louis  XFIII ,  du  roi 
de  Suède ,  Gustave  IV ,  avec  portrait,  des  ministres  de  Prusse, 
Hardcnber^  et  Haugivltz,  du  maréchal  Jourcian,  avec  portrait, 
par  M.  Michaud;  enfin  celles  de  Pie  VII  et  Pie  VIII ,  avec 
portrait,  par  M.  Artaud  de  Monter,  et  de  Pozzo  di  Borgo,  avec 
portrait,  par  M.  Capefigue. 

La  Vie  publique  et  privée  de  Napoléon ,  par  M.  Michaud , 
1  vol.  grand  in-S"  de  260  pages,  sur  caractère  petit-romain,  avec 
portrait  et  fac  simile,  se  vend  5  fr.  et  6  fr.  franc  de  port. 
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PETAGIVA  (Vincent),  médecin 
italien,  connu  par  des  écrits  remar- 
quables sur  la  botanique  et  l'entomo- 
logie, naquit  à  Naples  en  1734.    Il 
fit  de  très-bonnes  études  chez  les  jé- 
suites, et  se  livra  aussitôt  après  à  son 
goût   naturel  pour   la    médecine   et 
toutes    les  sciences  qui   s'y   rappor- 
tent,  principalement  la  botanique  et 
l'entomologie.   Ayant    été  connu  du 
prince   de   Kaunitz ,  dans   une  mis- 
sion   que    ce   diplomate    autrichien 
eut  à  remplir   auprès  de   la  cour  de 
Naples,  il  l'accompagna  ensuite  dans 
plusieurs    voyages  en    Allemagne   et 
en  Italie ,  étudiant  partout  la  nature 
et  se  mettant  en  relation  avec  les  sa- 
vants  et    les  sociétés    littéraires    et 
scientifiques.   Ce  fut    ainsi  qu'il    put 
former  des   collections  précieuses  de 
plantes  et  d'insectes.  Dans  une  excur- 
sion qu'il    fit    en    Sicile,   il  observa 
les  productions  ,  les  phénomènes  de 
la   nature  dune  contrée  qui^  à  cette 
époqua,  était  encore  peu  explorée,  et 
il  y  découvrit  de  grandes  richesses. 
Revenu  dans  sa  pairie ,  il  y  fut  nom- 
mé professeur  de  botanique  à  l'Uni- 
versité, et,  tout  en   remplissant    les 
fonctions  de   cette  place,  il  s'occupa 
de  réunir  ses  collections  et  de  rédiger 
ses  ouvrages  qui  furent  succegsive- 

LUVII. 


ment  imprimés  sous  ses  yeux,  savoir 
I.    Institutiones    botanicœ  ,    Naples , 
1785,  3  vol.  in-S".  Le  premier  vo- 
lume sert  d'introduction,  et  présente 
une  analyse  de    différents    systèmes 
botaniques  ;  les  autres  contiennent  un 
Species  plantarum  ,  qui  n'est  qu'une 
reproduction  de  l'ouvrage  de  Linné. 
IL     Spécimen     insectorum     Calabriœ 
U Itérions  ,  ibid.,  1786  ,  in-4» ,  fig.; 
réimprimé  à  Utrecht.  III.  InstitutionJs 
entomotogicœ  ,  ibid.  ,    1790,   2  vol. 
in-8°,   fig.  C'est  une  description  des 
insectes  de  toute  l'Europe,  compilée 
d'après  les  ouvrages  de  Fabricius  et 
autres ,   mais  qui  renferme  quelques 
descriptions  neuves  des  insectes  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile.   IV. 
Delte   facoltà   délie   piante  ,     ibid.  , 
1797,   3    volumes  in -8°.   C'est  un 
traité  fort  utile,    où  sont  indiquées 
toutes   les  qualités  des  plantes  pour 
l'usage  médical  et  domestique.  Peta- 
gna  mourut  à  Naples  le  6  oct.  1810. 
Il  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies et  corps  savants,  notamment  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle 
deFlorence.  —  U   existe  un  voyage 
intitulé  :     Fiaggio    in    alcuni  luoghi 
délia  Basilicataet  délia  Calabria  Cite- 
riore,  nel  1826,  Naples,!  827,  par  L.  Pe- 
ta§na,  botaniste  aussi,  puisqu'il  donne 
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à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  catalogue 
de  plantes  recueillies  durant  ce  voya- 
ge ;  mais  la  date  ne  permet  pas  de 
confondre  cet  auteur  avec  Vincent 
Petagna.  W — r. 

PETEtl  (Vexceslas),  peintre  et 
sculpteur,  né  le  22  nov.  1742  ,  à 
Carisbad,  en  Boliême  ,  avait  d'abord 
appris  le  métier  d'armurier.  Des  des- 
sins gravés  sur  acier,  avec  pureté  et 
correction,  l'ayant  fait  remarquer  du 
prince  de  Kaunitz,  ambassadeur  près 
le  Saint-Siège,  ce  diplomate  le  crut  né 
pour  la  sculpture,  et  l'appela  à  Rome. 
Arrivé  dans  cette  ville.  Fêter  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  des  monuments, 
et  composa  bientôt  un  bas-relief  en 
terre  cuite ,  de  vingt  figures,  qui  fut 
acheté  par  lord  Bristol,  et  transporté 
en  Angleterre.  Malgré  ce  premier 
succès,  Peter  se  sentit  irrésistiblement 
entraîné  vers  la  peinture,  et  il  se  con- 
sacra spécialement  à  celle  des  ani- 
maux ,  sans  toutefois  négliger  l'étude 
académique  du  nu,  ainsi  que  le  prou- 
vent son  Daniel ,  son  Hercule  et  sa 
Junon.  Peu  de  peintres  ont  rendu  sur 
la  toile,  avec  autant  de  vérité,  la  cou- 
leur, les  muscles,  la  stature,  et  tous 
les  mouvements,  toutes  les  habitudes 
de  chaque  animal,  l'eter  comptait  en- 
core parmi  ses  protecteurs  le  prince 
Antoine  Borghèse.  Le  palais  Quirinal 
et  celui  du  prince  i'orlonia  possèdent 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  et  il  n'est 
presque  pas  ,  en  Europe  ,  une  ville 
considérable  où  il  ne  s'en  trouve 
quelques-uns.  Son  chef-d'œuvre  est 
un  tableau  de  grande  dimension, 
représentant  le  Paradis  terrestre,  où 
sont  distribués  par  couples  tous  les 
animaux  que  l'auteur  avait  pu  étu- 
d«-r.  Cet  ouvrage,  qui  lui  avait  coû- 
té beaucoup  de  soin  ,  de  travail  et 
de  dépenses,  restera  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Malgré  de  brillantes 
offres,  Peter  ne  voulut  jamais  s'en 
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dessaisir.  Il  était  professeur  de  pein- 
ture à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Cet 
artiste    mourut   à  Rome  le  28  déc. 

1829.  A— V. 
PETERS  (Chréties),  peintre  al- 
lemand, mort  à  la  fleur  de  son  âge, 
naquit  a  Ludwigslust,  en  janv.  1808. 
Ayant  montré  au  collège  des  dispo- 
sitions remarquables  pour  le  dessin  , 
il  se  voua  d'assez  bonne  heure  à  la 
peinture,  sous  la  direction  de  Len- 
the.  Doué  de  l'instinct  des  ressem- 
blances, et  sachant  également  les  sai- 
sir et  les  reproduire,  la  nature  de  son 
talent  l'appelait  à  devenir  portraitiste. 
Il  excellait  aussi  à  peindre  les  ani- 
maux, et  il  donna  long-temps  ses 
soins,  pendant  le  cours  de  ses  études 
pittoresques,  à  cette  brai.che  de  l'art 
qui  a  fourni  de  nos  jours  des  mor- 
ceaux si  merveilleux.  Il  exposa,  en 
1829,  un  portrait  de  l'étalon  pur 
sang  le  iMorisque,  et  le  fit  graver. 
Bien  que  ce  ne  fût  là  qu'un  simple 
dessin,  la  vigueur,  la  chaleur  du  coup 
de  crayon  et  en  même  temps  la  frap- 
pante ressemblance  du  dessin  à  l'ob- 
jet représenté,  rencontrèrent  des  ap- 
préciateurs. Il  vint  à  Peters  assez  de 
commandes  lucratives  et  d'encoura- 
gements pour  lui  permettre  d'aller  à 
Schwerin,  où  il  dessina  un  grand 
nombre  des  figures  dont  devait  être 
enrichi  l'ouvrage  de  Steinhoff,  sur 
le  Beau  et  le  Ficieux  de  l'extérieur 
du  cheval,  d'après  l'Anglais  d'Alken. 
Ce  travail  fini,  il  comptait  se  rendre  à 
Berlin,  pour  s'y  perfectionner  ;  mais 
une  fièvre  nerveuse  l'enleva  à  l'âge 
de  22  ans  ,  le  15  septembre  1830, 
dans  la  maison  même  de  Steinhoff. 
—  Peters  {Marie-Francisque) ,  prieure 
du  célèbre  couvent  de  Saint-Norbert, 
en  Westphalie,  y-  mourut  le  17  janv. 

1830,  à  l'âge  de  83  ans.  Une  notice 
lui  il  été  consacrée  dans  le  Nécrologe 
allemand  de  1832.  P— OT. 
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PETERSEN  (PiERBE  -  NicotAs) , 
musicien  flûtiste,  né  le  2  septembre 
1761,    à  Bederkesa  ,  dans  le  duché 
de  Brème,    était   le  fils  d'un  pauvre 
fabricant  d'orgues  qui  n'avait  aucun 
principe  de   musique  et  qui  menait 
presque  une  vie  errante,   tantôt  afin 
d'aller  rendre  son  ouvrage,  tantôt  afin 
d'aller  en  chercher.  L'enfant  ne  trouva 
donc  aucun  secours  pour  développer 
les  dispositions  qu'il  avait  pour  la  musi- 
que.  Heiu'eusement   ces  dispositions 
étaient  vraiment  plus  qu'ordinaires,  et 
Petersen  y  joignait  un  esprit  inven- 
tif et  original,   capable  de  faire  des 
progrès   par  lui-même.  C'est  un   de 
ces  hommes  dont  on  peut  dire  qu'ils 
se  sont  faits  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 
Sans  autre  aide  que  quelques  mots  qui 
lui  étaient  dits  de  loin   en   loin  par 
quelque  chétif  musicien,  il  se  mit  à 
j  ouer  de  la  flûte.  Le  fabricant  d'orgues 
se  trouvait  à  Hambourg  en  1773.  Ga- 
gnant peu  et   précairement  par   son 
travail,  il  imagina  d'adjoindre  son  fils, 
âgé  de    onze  ans  ,  à  ces  bandes    de 
musiciens  des  rues  qui ,  surtout  en 
Allemagne ,    donnent     aux  passants 
des  concerts  en  plein  vent.   Petersen 
passa  ainsi  plusieurs  années,  toujours 
sans  maître,  mais  ne  manquant  pas 
de  s'approcher  tant  qu  il  le  pouvait 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  ou  de  tout  ce 
qui  venait  de  flûtistes  à  Hambourg, 
observant  leurs  procédés,  leurs  résul- 
tats, et  sinstruisant  par  leur  conver- 
sation.  Il  était  déjà  vraiment  habile 
virtuose  quand ,   à    l'âge  de  dix-sept 
ans,   il   s'engagea  dans  le  corps  de 
hautbois  de  la  milice  de  Hambourgt 
Mais  si  l'on  était  régulièrement  payé 
dans  ce   poste  ,   on  y  était  trop  peu 
payé,  et  Petersen  y  renonça  aussitôt 
que  quelques    personnes,  s'intéres- 
sant  à  son  sort ,    lui   eurent  assuré 
des   legons.   Sa   clientelle  s'augmenta 
entement   d'abord,    mais    pourtant 
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ne   cessa    de  s'augmenter.   De   son 
côté  ,   Petersen   non  -  seulement    ne 
cessait  de  se    perfectionner   comme 
instrumentiste,  il  cherchait  à  perfec- 
tionner l'instrument  même  ;  et  tout 
ce    qu'il     pouvait    retrancher    d'ar- 
gent à  sa  dépense  personnelle,  il  l'em- 
ployait en  expériences.  La  flûte  jus- 
qu'à cette  époque  n'avait  eu  que  deux 
clefs,  il  en  ajouta  successivement  plu- 
sieurs, et  secondé  par  le    fabricant 
Wolf,  qui  travaillait  sur  ses  indica- 
tions, il    modifia   les   distances    des 
trous  qui,  dans  les  constructions  an- 
ciennes ,  étaient  loin  de  donner  des 
sons  bien  nets  et  justes.  Toutefois  il 
faut  dire  que  ces  améliorations  très- 
réelles,  capitales  même,  ne  changè- 
rent pas  ce  qu'il  y  a  de  radicalement 
faux  dans  le  principe  de  l'instrument. 
Elles  furent  adoptées  successivement 
par  les  Anglais,  par  les  Italiens  ,  par 
les  Français,  et  il  ne  pouvait  en  être 
autrement.   Petersen  fit  faire  encore 
des  progrès  à  l'art  du  flûtiste  en  com- 
posant sa  Méthode  de  flûte  qui  a  long- 
temps été  la  meilleure  et  qui,  dans 
l'histoire  de  l'art,  restera  toujours  re- 
marquable par  tout  ce  qu'elle  décèle 
de  spontanéité,  d'esprit  de  ressources. 
Enfin  la  vogue,  la  renommée,  la  re- 
nommée réelle,  vinrent  trouver  et  ré- 
compenser Petersen.  Invité  en  1790 
et  1791,    par   quelques    artistes   qui 
avaient  eu  occasion  de  l'apprécier,  à 
paraître  dans  des  concerts  ,   il  y  sur- 
passa tout  ce  que  l'on  attendait   de 
lui.  Tirant  de  la  flûte  des  sons  d'un 
moelleux  ,     d'un    velouté  jusque-là 
tout-à-fait  inconnus,  il  était  inimita- 
ble surtout  dans  ses  adagio.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  se  donna  plus  de  con- 
cert un  peu  brillant  à  Hambourg  que 
sa  place  n'y  fût  marquée;    il    n'eut 
plus  qu'à  choisir  ses    élèves,    car  il 
ne  pouvait  suffire  à  tous.  Et  cette  fa- 
veur du  public  ne  se  démentit  point 
1. 
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pendant  trente- cinq  ans  qu'il  jouit 
encore  de  la  plénitude  de  ses  orga- 
nes. C'est  peut-être  un  exemp  e  uni- 
que ,  ou  du  moins  un  des  plus  re- 
niarqual)lcs  ,  d'une  célébrité  aussi 
constante  dans  une  cité  de  plus  de 
cent  mille  âmes,  et  oii  le  goût  pour 
l'opéra  et  la  musique  attire  sans  cesse 
un  grand  nombre  d'artistes.  Vers 
1823.  la  vue  de  l'etersen  bai.>ssa  con- 
sidérablement ;  il  l'avait  toujours  eue 
très-faible,  et  une  maladie  lui  ayant 
fait  perdie  l'us  ge  d'un  œil,  il  en 
vint  a  pouvoir  a  peine  liie  les  notes 
de  l'autre.  Quelque  habile  exécutant 
que  l'on  puisse  être,  une  telle  priva- 
tion ne  peut  manquer  de  préjudicier 
inHuiment  à  l'exécution,  a  moins  que 
l'artiste  ne  répète  sans  Fin  les  mor- 
ceaux anciens  appris  par  cœur,  ré- 
pertoire qui  nécessairement  s'épuise 
bien  vite.  Petersen  mourut  à  Ham- 
bourg le  19  août  1830.         P — OT. 

PETEKSEX  (Henri),  pasteur 
protestant,  né  en  Suisse,  vers  1765, 
fut  envoyé  a  Strasbourg  pour  y  faire 
ses  études.  Il  s'appliqua  non -seule- 
ment à  la  théologie,  mais  encore  aux 
sciences  physiques  et  naturelles  qu'il 
ne  cessa  jamais  de  cultiver.  Promu 
au  ministère  evangélique,  il  devmt 
président  du  consistoire  réformé  de 
Strasbourg,  ainsi  que  des  oratoires  du 
département  de  la  Meurtbe.  Son  ta- 
lent pour  la  prédication  le  fit  re- 
marquer, et  ses  sermons  étaient  fort 
goûtés  ;  quoique  d'un  style  simple, 
ils  ne  manquent  ni  de  noblesse  ni 
d'onc  ion.  Tous  sont  écrits  en  alle- 
mand, et  plusieurs  ont  été  imprimés. 
Petersen  remplissait  aussi  les  fonc- 
tions de  professeur  de  physique,  et 
l'on  regrette  beauioup  que  ses  ob- 
servations sur  le  galvnnisine,  dont  il 
s'était  occupé  particulièrement,  n'aient 
pas  été  publiées.  Son  esprit  de  cha- 
rité et  de  tolérance  eut  quelque  ana- 
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logie  avec  celui  de  Lavater  {voy.  ce 
nom,  XXIIl,  457),  qu'il  avait  connu 
dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  Stras- 
bourg en  1820.  On  a  de  lui  :  1°  Prière 
d'inauguration  de  la  chapelle  de  l'ate- 
lier de  travail  à  Strasbourg,  1816, 
in-8°  de  8  pages.  2°  Souvenir  consa- 
cré à  la  mémoire  de  hlessig  (en  alle- 
mand), Strasbourg,  1817,  in-8*  de 
40  pages.  P — RT. 

PETIET  (Clacde),  l'un  des  mi- 
nistres les  plus  probes  que  l'on  ait 
vus  de  nos  temps,  naquit  à  Châtillon- 
sur-Seine,  le  10  févr.  1749,  d'une  des 
premières  familles  de  la  bourgeoisie. 
Son  père  était  lieutenant -général  du 
bailliage  de  cette  ville.  Claude  y  Ht  de 
très- bonnes  études,  et,  destiné  d'a- 
bord à  l'état  militaire  ,  il  entra  fort 
jeune  dans  ta  gendarmerie  de  la  mai- 
son du  roi,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
temps  ,  ayant  été  nommé  ,  dès  I  âge 
<le  vingt-cinq  ans ,  secrétaire-général 
de  l'intendance  de  Bretagne.  Ce  fut 
dans  ces  fon<tions  importantes, exer- 
cées pendant  plus  de  quinze  ans,  qu'il 
puisa  les  priniipes  de  bonne  admi- 
nistration, qui  l'ont  si  éminemment 
distingué.  La  révolution  étant  sur- 
venue, il  s'en  montra  partisan  avec 
toute  la  réserve  et  la  modéiation  que 
lui  commandait  sa  position ,  et  fut 
nommé,  en  1790,  lorsque ^es  fonctions 
de  secrétaire  de  l'intendance  eurent 
cessé,  procureur-syndic  du  départe- 
ment d'ille-et-Vilaine.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  dans  cet  emploi  ,  et  fut 
appelé,  des  le  comment  ement  de 
1792,  comme  commissaire-ordonna- 
teur à  l'armée  du  Centre  ,  oii  com- 
mandait Lafayette.  Il  continua  de 
servir  après  la  révolution  du  10  août, 
qui  obligea  ce  général  à  s'éloigner, 
et  passa  successivement  aux  armées 
de  l'Ouest  et  de  Sambre-et-Meuse.  Il 
était  à  Nantes  quand  cette  ville  fut 
attaquée  par  les  Vendéens,  en  1793  ; 
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et  le  gënëral  Canclaux  ,  qui  y   com- 
mandait ,  lui  a  rendu  la   justice   de 
dire  qu'il  concourut  très-efficacement 
à  la  défense  ;  ce  qui  n'empêcha   pas 
que,  peu  de  temps  après  ,  les  repré- 
sentants du  peuple,  en  mission   dans 
ces  contrées,  n'ordonnassent  sa  desti- 
tution, ils  ne  le  rappelèrent  que  lois- 
qu'il  leur   fut  démontré,  par  les  be- 
soins  des  troupes,    que    ses  services 
pouvaient  être  utiles.  Petiet    traversa 
ainsi,  dans  des  fonctions  aussi  pénibles 
que  dangereuses ,  les  temps  les  plus 
désastreux  de  la  révolution.  Quand  un 
peu    d'ordre    fut    rétabli  ,    après    la 
chute  de   Robespierre,   les   habitants 
du  département  d'ille-et-Vilaine ,  où 
il  avait  laissé  de  si    bons  souvenirs, 
l'envoyèrent  conune  député  au  Con- 
seil des  Anciens  (1795).  Sa  réputation 
de  probité,  de  savoir,   l'y    avait  de- 
vancé ;  et  il  fut  à   peine  arrivé    dans 
cette  assemblée  que  le  gouvernement 
directorial    le    nomma    ministre    de 
la  guerre.  Devenu  ainsi  le  successeur 
des  Pache,  des  Bouchotte   et  de  tant 
d'autres  hommes   aussi  stU|)ides  que 
pervers,    Pttiet   trouva    l'adminislra- 
tion  de  la  guerre  dans  le  plus  complet 
désordre.    C'était  un  véritable  chaos, 
où  la    subsistance   et   l'entretien  des 
troupes  nétaient  ni  assurés  ni  prévus. 
La  dépréciation  complète  des  assignats 
avait  rendu    leur  solde    absolument 
nulle  ,  et   l'on  ne  pouvait  y  suppléer 
que  par  le  pillage  et  des  concussions  de 
toute   espèce  ;  il  n'était  plus  possible 
de  laisser  les  choses  en  cet  état.  Plus 
de  la  moitié  des  réquisitions  d'hom- 
mes, des   levées  en  masse  avait    été 
dévorée  parles  fatigues ,  les  privations 
ou  le  fer  de  l'ennemi  ;  mais  si  déjà  l'on 
manquait  de  soldats,  il  y  avait  sura- 
bondance  d'officiers  ,  parce  que   les 
emplois  sont  toujours  donnés  aussitôt 
qu'ils  deviennent  vacants.  Ainsi  il  ne 
restait  plus  guère  que  quatre   cent 
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mille  combattants    sous    les   armes  ; 
mais  il  y  avait  encore  des  cadres    et 
des    états -majors    pour  un    million 
d'hommes  ,  pour  quatorze   armées... 
Si    l'on  devait    paver    réellement    et 
nourrir  tant  de  monde,  il  était  impos- 
sible que  le  trésor  de  la  république  y 
suffît.  De  là    la  nécessiié  d'une  nou- 
velle organisation  ,    et  de  la  réunion 
de  deux  bataillons  en  un  seul  ,    qui 
rédui  it    les    officiers    de   moitié,    et 
permit  de  payer  réellement  tous  ceux 
qui  restèrent.  Ce  fut  Petiet  qui  régla 
tout    cela    avec   autant   d'ordre    que 
d'habileté;  et,  contre  toutes  les  pro- 
babilités, les  résultats  en  lurent  admi- 
rables. C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent nos  plus  grandes  victoires,  celles 
de  l'Italie  surtout,  qui  eurent  tant  d'in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  France. 
Un  de  nos   intendants    militaires  les 
plus  éclairés  (M.  Ralget)  a  dit ,  dans 
un  écrit  remarquable,  que  «  Petiet  sut 
X  le  premier,  d'un  bras  dont  l'austère 
«  probité  guidait   les  efforts  et   dou- 
o  blait  la  vigueur,  commencer  le  dé- 
«  blaiemcnt     des    modernes    écuries 
«  d'Augias  ;  qu'enfin  il  rendit  quelque 
a  lustre  au  portef(  uille,  étonné  de  se 
«  voir  dans  des  mains  habiles...  >    Ce 
fut  Petiet  qui ,  le  premier,   depuis  la 
révolution,  eut  l'honneur  de  soumet- 
tre au  public,  et  a  l'examen  du  Corps 
législatif,  un    compte    clair  et  précis 
de  ses  opérations.  Ce  compte ,  géné- 
ralement admiré,  qui  parut  en  1797, 
a  servi  de  modèle  à  tous  les  ministre» 
qui  sont  venus  après  lui.  On  conçoit 
que  de  pareils  succès,  à  une  telle  épo- 
que, durent  vivement  exciter  l'envie  et 
susciter  au  nouveau  ministre  de  nom- 
breuses inimitiés.  Il  ne  tenait  certai- 
nement à  aucun  parti  ,  à  aucune  in- 
trigue ;  mais,    dans  les  temps  de  ré- 
volution, on  sait  qu'un    moyen    trop 
facile  de  perdre  ses  ennemis  est   de 
le»  rattacher  au  parti  vaincu  ,    ai  de 


6 


PET 


.  leur  donner  un  nom,  une  qualifica- 
tion qui,  aus  yeux  de  la  populace, 
implique  tous  les  torts  et  rende  cou- 
pable de  tous  les  crimes.  Tout  hom- 
me de  bien  et  ancien  serviteur  de  la 
monarchie  qu'était  Petiet,  il  ne  tenait 
au  parti  royaliste  par  aucune  aflTec- 
tion,  par  aucun  engagement  ;  cepen- 
dant, à  l'époque  du  18  fructidor,  le 
triumvirat  directorial  qui  triompha 
l'associa  à  tous  les  complots  en  faveur 
des  Bourbons  ,  dont  furent  accuse's 
Picbegru  ,  Barthélémy  et  d'autres 
proscrits.  Il  n'a  jamais  su  à  quelle 
main  obligeante  il  dut  d'être  rayé  de 
la  liste  de  déportation:  mais  il  ne  put 
échapper  à  la  destitution;  son  porte- 
feuille fut  donné  à  Schérer,  créature 
de  Rewbell  ;  et  il  se  retira  dans  sa  fa- 
mille, où  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce 
que  le  suffrage  des  électeurs  de  Paris 
le  portât  encore  une  fois  à  la  dépu- 
tation.  Nommé  par  euK  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  en  mars  1799,  il  re- 
vint dans  la  capitale,  et  se  fit,  selon 
sa  coutume ,  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée,  si  ce  n'est  à  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  où  il  seconda 
Bonaparte  de  tout  son  pouvoir.  Le 
nouveau  consul,  reconnaissant,  l'ap- 
pela bientôt  au  Conseil  d'État,  et 
l'adjoignit  peu  de  temps  apiès  à  Ber- 
thier,  qu'il  chargea  du  portefeuille  de 
la  guerre.  Après  avoir  figuré  si  ho- 
norablement à  la  tête  de  cette  admi- 
nistration, Petiet  ne  dédaigna  pas  de 
se  trouver  à  la  seconde  place,  et 
il  aida  le  nouveau  ministre  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  bonne  foi.  Le 
maître ,  qui  appréciait  mieux  que 
personne  son  habileté ,  ne  le  laissa 
pas  long-temps  dans  cette  position 
secondaire  ;  il  l'emmena  avec  lui , 
<lès  le  mois  d'avril  1800,  à  l'armée  de 
réserve,  et  le  fit  assister  à  sa  nouvelle 
invasion  de  l'Italie,  que  termina  si 
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promptement  et  si  heureusement  la 
bataille  de  Marengo.  Aussitôt  après 
cet  événement,  Petiet  fut  appelé  au 
gouvernement  de  laLombardie,  avec 
le  titre  de  ministre  extraordinaire  et 
de  président  de  la  Consulta.  Il  passa 
deux  ans,  en  cette  qualité  ,  à  Milan, 
où  son  administration  ,  toujours  sage 
et  prévoyante,  fit  de  plus  en  plus  ché- 
rir le  nom  français.  Bonaparte  ne  le 
retira  de  ce  poste  que  pour  lui  en 
donner  un  plus  important,  celui  d'in- 
tendant-général de  l'armée  qu'il  des- 
tinait à  conquérir  l'Angleterre,  après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Petiet 
se  rendit  à  Boulogne  vers  le  commen- 
cement de  1803  ;  mais  les  fatigues  de 
ce  nouvel  emploi ,  et  les  vapeurs  de 
l'Océan  portèrent  à  sa  santé  de  nou- 
velles atteintes.  Il  pouvait  à  peine  suf- 
fire à  ses  fonctions,  lorsque  tout-à- 
coup  Napoléon,  changeant  de  but  et 
de  projets  ,  dirigea  ses  efforts  contre 
l'Autiiche.  Cette  grande  entreprise 
parut  avoir  ranimé  l'intendant-gé- 
néral  ;  sans  consulter  ses  forces,  et 
ne  cédant  qu'à  l'impulsion  de  son 
zèle,  il  suivit  jusqu'à  Vienne  la  grande 
armée  que  commandait  Napoléon  lui- 
même.  Mais  là  il  fut  obligé  de  s'arrêter. 
Après  quelques  jours  de  souffrance,  on 
le  ramena  à  Paris;  et  il  y  succomba  le 
25  mai  1806,  lorsque  l'empereur  ve- 
nait de  le  nommer  sénateur  et  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honneur.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps 
d'être  reçu  au  Sénat,  où  son  éloge  fut 
cependant  prononcé  par  Monge.  Ses 
funérailles  furent  célébrées  en  grande 
pompe,  et  ses  restes  déposés  au  Pan- 
théon. —  Petiet  a  laissé  une  fille 
mariée  au  général  Colbert ,  et  deux 
fils  qui  ont  suivi  la  carrière  des  armes. 
L'un  d'eux,  aujourd'hui  maréchal-de- 
camp,  commandant  le  département 
du  Loiret,  a  publié  récemment  :  Souve- 
nirs militaires f  1  vol.  in-S".    M — ^DJ' 
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PETIT  on  LEPETIT   (Ciatj- 

de)  (I),  poète  satirique,  moins  connu 
par  ses  ouvrages  que  par  sa  fin  dé- 
plorable, naquit  à  Paris,  vers  1640. 
Suivant  Saint-.Vlarc,  qui  dit  tenir  les 
détails  qu'il  rapporte  sur  ce  poète, 
de  quelqu'un  qui  l'avait  connu,  lui  et 
sa  famille,  il  était  fils  d'un  tailleur  (2). 
D'après  quelques  autres  biographes, 
il  se  fit  recevoir  avocat-au  Parlement, 
mais  ces  différentes  particulariiés 
s'accordent  assez  mal  avec  le  peu 
qu'on  sait  de  positif  sur  cet  écrivain. 
En  effet,  Petit  nous  apprend  lui- 
même  qu'après  avoir  demeuré  quel- 
que temps  à  Madrid,  il  visita  l'Espa- 
gne, l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Hollan- 
de. Il  devait  être  fort  jeune  quand  il 
commença  ces  voyages,  qui  durèrent 
quatre  ans.  De  retour  à  Paris,  en 
1662,  il  s'empressa  de  mettre  an  jour 
l'École  de  l'inie'iét^  dont  la  préface 
nous  fournit  ces  détails  (3).  On  lui 
conseillait    de   dédier  cet  ouvrage  à 

(1)  Le  nom  de  Petit  n'est,  à  la  tête  de  ses 
ouvrages,  précéda  que  de  l'initiale  C.  Mais  son 
ami  Du  Pelletier  le  nomme  Claude  ;  et,  à  cet 
égard,  il  mérite  plus  de  confiance  qu'Héris- 
sant, qui  le  nomme  Charles  (.voy.  le  Uicl.  (is 
anonymes)  ;  mais  on  ne  peut  deviner  sur  quel 
fondeiiientle  Dictionnaire  universel  lui  donne 
le  prénom  de  Pierre. 

(2)  «  Ce  poMe,  très-bien  fait  de  sa  personne, 
B  était  fils  d'un  tailleur  de  Paris,  et  très  en  état 
a  de  se  faire  un  grand  nom  par  un  meilleur 
«  usage  de  ses  talents.  Je  tiens  ce  détail  de 
«  quelqu'un  qui  l'avait  connu,  lui  et  sa  fa- 
0  mille.  »  Saint-Marc,  note  sur  VArt  poétique 
de  Boileau,  ch.  II,  v.  190. 

(3)  On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  l'ex- 
trait de  celte  préface  :  <i  Lecteur,  je  te  donne 
«  avis  que  je  n'ai  point  fait  ceci  pour  te  plaire, 
«  mais  pour  me  faire  plaisir.  Rends  donc 
«  grâre  à  la  passion  que  j'ai  pour  la  langue  es- 
B  pasnole,  qui  t'en  donne  celle  traduction,  et 
«  non  pas  à  ma  bonne  volonté.  Je  l'ai  faite  en 
«  me  divertissant  de  l'occupalioii  sérieuse 
«  d'une  plus  grande  que  j'ai  commencée  dans 
«  Madrid  et  continuée  dans  mes  voyages  d'Es- 
«1  pagne,  d'Italie,  d'Allemagne  et  de  Hollande, 
0  et  que  j'achèverai,  sans  doute,  en  peu  de 
«  jours  ici,  étant  maintenant  pacifique  et  sé- 
«  dentaire  plus  que  je  n'ai  été  depuis  quatre 
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quelque  grand  seigneur,  dontlapro" 
tection  pourrait  lui  être  utile  par  la 
suite  ;  mais  il  refusa  nettement: 

Dieu  m'a  fait  naître  libre  et  je  veux  toulours 

l'être  ; 
Je  considère  plus  ma  liberté  qu'un  maître. 

Un  tel  langage  ne  semble-t-il  pas  dé- 
mentir l'origine  (jue  Saint-Marc  don- 
ne à  Peiit  ?  Il  n'est  guère  vraisem- 
blable que  le  fils  d'un  tailleur  se  fût 
exprimé  d'une  manière  si  fiére  et  si 
tranchante.  Enfin  il  est  peu  proba- 
ble qu'avec  une  fortune  moins  que 
médiocre  ,  il  eût  commencé  par  vi- 
siter les  principaux  Etats  d'Europe 
pour  satisfaire  sa  curiosité  et  étu- 
dier les  langues  étrangères,  (Cepen- 
dant il  n'avait  pas  toujours  de  l'aigent 
à  sa  disposition.  Un  sonnet,  inijjrimé 
dans  le  Conservateur  (  mars  1758, 
p.  207),  nous  apprend  qu'il  en 
manquait   pour  revenir  en    Fiance  : 

On  m'appelle  *  Paris  du  fond  de  la  Bohême, 
Il  faut  quejem'in  aille,  et  je  n'ai  point  d'argent. 

Quoiqu'il  en  soit, Petit,  à  peine  de  re- 
tour à  Paris,  s'empressa  de  prendre 
rang  parmi  les  auteurs,  il  fallait  qu'il 
fût  drja  connu  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  puisque  sa  première  produc- 
tion est,  suivant  l'usage,  précédée  de 
plusieurs  pit;ces  devers  à  sa  louatige. 
Encouragé  par  ces  éloges,  il  publia 
bientôt  le  Parix  ridicule,  jioèmc  burles- 
que, placé  par  ses  comtemporains  fort 
au-dessus  de  la  Rome  ridicule  (\eSa\nt- 
Amaud.  Quelques  cliansons  impies 
et  licencieuses  qui  circulaient  alors 
lui  furent  atiribuées.  Le  hasard  ayant 
fait  découvrir  qu'il  en  était  fau- 
teur (4),  il  fut  mis  en  prison  au  Châ- 

(i)  C'est  Saint-Mai  c  qui  nous  apprend  en- 
core cette  par'icularité:  «  Petit  fut  découvert 
•  assez  singulièrement  pour  l'auteur  de  quel- 
«  ques<  h.<nsons  impics  et  libertines  qui  cou- 
0  raient  dans  Paris.  Un  jour  qu'il  éiail  -.ots  de 
B  chez  lui,  le  vent  enleva  de  dessus  une  table, 
(1  placée  p  es  la  fenêtre  de  sa  chambre  ,  quel- 
sques  carrés  de  papier,  qui  tombèrent  dans 


8 


PETP 


telet.  En  vain  le  président  de  Lamoi- 
gnon  et  d'autres  personnes  du  pre- 
mier rang   s'intéressèrent  à  ce   mal- 
heureux jeune  homme  5  il  fut  con- 
damné  a  être  pendu  et    brûlé  ;    la 
sentence  fut  exécutée  sur  la  place  de 
Grève.  Ce  tragique  événement,  dont 
il  est  bien  étonnant   qu'aucun   écrit 
contemporain   n'ait  fixé  la  date,  dut 
avoir  lieu  en  1665,  ou  au  plus  tard, 
comme    on  le  verra,  dans    les  pre- 
miers mois  de  1666.   La   plupart  des 
biographes   disent  que  Petit  n'avait 
que  20  à  22  ans  ;  mais  il  est  évident 
qu'il   devait  être  un   peu  plus  âgé. 
Pierre  Du  Pelletier,  son  ami,  l'un  des 
écrivains  stigmatisés  par  Boileau,  dit 
que  peu  d'hommes  étaient  nés  avec 
plus    de    dispositions   pour    la  poé- 
sie   (5)  ;    Saint-Marc ,    qui   en  parle 
aussi,  pense  qu'il  était  très  en  état  de 
se  faire  un  grand  nom  par  un  meil- 
leur usage  de  ses   talents.  On  a   de 
cet    écrivain  :  I.   L'École   de  l'intérêt 
et  l'Université  rf'amour, songes  vérita- 
bles ou  vérités  songées;    galanterie 
morale,  traduite  de  l'espagnol  (d'An- 
ton. Pietro  Buena),  Paris,  1662,  in-12. 
C'est  un  roman  allégorique,  très-li- 
cencieux. Dans  la  préface,  Petit  pro- 
met la  traduction  de  \!ldée  d'un  prin- 
ce chrétieny  par  Saavedra  ;  mais  elle 
n'a  point  paru.  II.   L'Heure  du  ber- 
ger, demy-roman  comique  ou  roman 
demy -  comique ,   ibid.  1662,  in-12. 
m.  Chronique  scandaleuse,  ou  Paris  ri- 
dicule.  Une  première  édition   de  ce 
poème  doit  avoir  paru  dès  1663  ou 
1664  ;  mais  elle  est  devenue  si  rare 

•  la  rue.  Un  prêtre  qui  passait  par  là,  les  ra- 
«  massa,  et  voyant  que  c'étaient  des  vers  im- 

•  pies,  il  va  sur-le-champ  les  remettre  entre 
■  les  mains  du  procureur  du  roi.   Au  moyen 

•  des  mesures  qui  furent  prises,  Petit  fut  ar- 
a  rêté  dans  le  moment  qu'il  rentrait ,  et  l'on 
8  trouva  dans  ses  papiers  les  brouillons  des 
a  chansons  qui  couraient  alors,  etc.  » 

(5)  Préfaces  dcspiM*  belles  pensées  desaim 
Àuguaiint 
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qu'on  ne  la  trouve  cit^e  dans  aucun 
catalogue.  Il  a  été  réimprimé,  Colo- 
gne(Amsterdam,Elzevirs),  1668,  pe- 
tit in-12  de  47  pages,  très-rare.  On 
le  trouve  dans  le  volume  intitulé:  7a- 
bleau  de  la  vie  et  du  gouvernement  de 
MM.  les  cardinaux  Richelieu  et  Ma- 
rarin  et  de  M.  de  Colbert,  Cologne, 
1694,  in-12;  et  dans  les  OEuvres  di- 
verses du  sieur  D. . .  (6),  II,  299,  où 
l'on  annonce  que  cette  réimpression 
a  été  faite  sur  un  exemplaire  corrigé 
par  l'auteur  et  retrouvé  parmi  ses  pa- 
piers. A  la  suite  de  ce  poème  est  un 
vire/aj  dans  lequel  Petit, pressentant 
la  triste  fin  que  ne  pouvait  manquer 
de  lui  attirer  son  cynisme,  semble  la 
défier  : 

Qu'on  me  brûle,  qu'on  me  grHle, 

Et  qu'on  me  pende  ou  me  pendille,  etc. 

IV.  Les  plus  belles  pensées  de  saint 
Augmtin^  mises  en  vers  français,  Pa- 
ris, 1666,  in-16.  Léditetu'  de  ce  vo- 
lume, Pierre  Du  Pelletier,  l'a  fait 
précéder  d'une  préface  en  forme  de 
lettre  à  l'abbé  de  S.. .,  dans  laquelle 
il  parle  sans  détour  du  supplice  en- 
core récent  de  son  ami.  Cette  traduc- 
tion a  été  réimprimée  en  partie  dans 
le  Conservateur,  juin  et  juillet  1758, 
avec  un  avertissement  où  l'on  men- 
tionne une  édition  de  cet  ouvrage  pu- 
bliée par  les  solitaires  de  Port-Royal. 
Suivant  quelques  biographes,  Petit 
serait  l'auteur  du  B...J  Céleste,  et  ce 
poème,  non  moins  impie  que  cynique, 
aurait  été  la  véritable  cause  de  sa  con- 
damnation. Il  est  excessivement  rare, 
puisqu'il  n'a  jamais  été  imprimé  que 
dans  le  Recueil  de  pièces,  rassemblées 
par  le  Cosmopolite,  ouvrage  sur  lequel 
on  peut  consulter,  dans  cette  Biogra- 

(6)  Œuvres  diverses  du  sieur  D,..,  avec 
Mw  recueil  de  poésies  choisies  de  M.  de  B... 
Amsterdam,  ITlû,  2  vol.  in-12.  L'auteur  est 
un  certain  de  BlainvillC)  écrivain  enU^emejit 
inconnu. 
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phie,  les  art.  Grécocrt  (XVIII,  373), 
MoNCBiF  (XXIX,  355),  L\  Monwoie 
(XXIX,  394),  d' Aiguillon  père  (LVI, 
114),  etc.  W— s. 

PETIT  (Joseph-Jean),  capitaine 
de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis, 
mort  à  Brest,  le  23  janvier  1788,  à 
l'âge  de  65  ans,  était  un  officier  la- 
borieux et  instruit,  mais  d'une  imagi- 
nation mobile  et  ardente.  Il  embras- 
sait tout  et  n'achevait  rien.  L'Académie 
royale  de  la  marine,  dont  il  fut  mem- 
bre-fondateur en  1752,  lui  doit  un 
très-grand  nombre  de  travaux.  Mais 
quelle  qu'en  soit  l'étendue,  elle  est 
loin  de  répondre  au  programme  am- 
bitieux qu'il  s'était  lui-même  im- 
posé dans  une  des  premières  séan- 
ces de  sa  compagnie.  Ce  programme, 
dont  l'immensité  révélait  peut-être 
plus  d'ardeur  que  de  sagacité,  em- 
brassait les  monuments  célèbres, 
construits  à  l'usage  de  la  marine  ;  la 
fondation  des  villes  maritimes,  leurs 
accroissements,  leur  défense,  les  com- 
bats qu'elles  avaient  soutenus;  les 
mathématiques,  la  physique,  le  dessin 
et  les  autres  arts  qui  leur  prêtent 
quelques  secours  ;  la  géographie  de 
la  Grèce,  et  des  principes  susceptibles 
d'être  appliqués  aux  différentes  bran- 
ches de  la  marine.  Comme  à-compte 
sur  cet  amalgame  hétérogène  de  pro- 
jets mal  définis  dont  il  aurait  à  peine 
pu  effleurer  quelques-uns  dans  toute 
sa  vie,  il  promit  de  traiter,  dans  l'an- 
née même,  l'architecture  nautique 
depuis  le  troisième  jour  de  la  créa- 
tion jusqu'à  l'an  du  monde  3622,  et 
d'y  joindre  les  plans,  profits  et  élé- 
vations des  sujets  qui  en  seraient  sus- 
ceptibles. On  conçoit  qu'animé  d'un 
si  grand  zèle,  il  ait  laissé  beaucoup 
d'écrits.  En  voici  les  principaux  : 
1°  Problème  pour  tracer  sur  le  côté 
d'un  vaisieau,  qui  est  encore  sur  les 
chantiers.)  la  li^ne  de  carène,  en  sup' 
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posant  le  vaisseau   tranquille    après 
avoir  été    lancé   à  l'eau.  II.  Mémoire 
sur  la  matière  première.  111.   Mémoire, 
sur  les   portes   des  formes.  IV.   Mé- 
moire sur  différente';  vues  pour  fixer 
une  révolution  exacte  de  la   variation 
des  temps.  V.  Mémoire  sur  la  manière 
de    lancer   les  vaisseaux  à   l  eau.  VI. 
Mémoire    sur  une   méthode  de  tracer 
les  modèles  d'architecture.  VII.  Devis 
d'une  freina  te  portant  trente  canons  de 
24  en  une   seule    batterie.   Ses  autres 
travaux,   en    grande   partie   perdus, 
formaient    près    de    trente   volumes 
in-folio,  dont  l'Académie  conserva  la 
moitié  sur  l'offre  qui  lui  en  fut  faite 
par   les    demoiselles  Petit,   au  mois 
d'août  1788.  Il  en  reste  encore   plu- 
sieurs volumes  in-folio,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  I.  Deux    volumes  de 
320  pages,  intitulés  :  Méthodes  et  for- 
mules de  calcul  pour  découvrir  les  dif- 
férentes   qualités    d'un    vaisseau,   son 
plan,    sa  charge,   son   gréement,  etc.y 
étant  donnés  défigure,  position,  poids 
et  grandeur.    II.    Un   autre  volume, 
de  102  pages  in-folio,  intitulé  :  Ma- 
nœuvres, agrès  et  garnitures  des  vais- 
seaux du  roi.  III.  Un,    de   33  pages, 
sous  le  titre  de  Construction.  IV.  Sous 
celui  de  Marine  des  ports   et  arseiiaux 
de  France  et  des  colonies,  le  2*  volume 
en  375  pages  (le  1"  manque),  de  di- 
vers documents  concernant  plus  par- 
ticulièrement les  colonies.  Dévoré  de 
l'amour   de   la   science,    Petit  s'était 
créé    une    bibliothèque    et  une  col- 
lection   d'instruments    que   l'Acadé- 
mie   acheta    pour   une     somme    de 
4041  francs.  En  retour  de  l'abandon 
généieux  que  ses  filles   firent  de  ses 
manuscrits,   parmi  lesquels  l'Acadé- 
mie choisit  ce  qu'elle  trouva  de  plus 
utile  à  la  marine,  elle  sollicita  du  mi- 
nistre, pour  ces  demoiselles,  des  té- 
moignages de  gratitude  en  harmonie 
avec  leur  situation  coœproaùse  par 
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les  travaux  de  leur  père  et  les  rlépen- 
ses  qu'ils  avaient  entraînées  au  détri- 
ment «le  ses  enfants.  Le  ministre  en- 
tendit cet  appel,  et  leur  accorda  sur 
la  caisse  des  invalides,  une  pension 
de  40G  francs.  Bien  que  parmi  les 
travaux  de  Petit,  il  s'en  trouve  beau- 
coup qui  méritent  un  véritable  inté- 
rêt ,  ce  qui  lui  assure  une  réputation 
plus  méritée  que  ses  écrits,  c'est  la 
machine  à  mater  du  port  de  Brest, 
portée,  midjjré  les  obstacles  que  lui 
suscita  l'intendant  de  Clugny,  à  un 
degré  de  perfectionnement  qui  la  fait 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre. 
Elle  est  fort  ingénieuse  en  ce  <pie  la 
maçonnerie  est  inclinée  vers  la  mer, 
de  manière  que  les  vaisseaux  s'appro- 
chent du  pied  des  bigues  sans  qu'elles 
aient  besoin  d'une  trop  grar)de  incli- 
naison, p..  L T. 

PETIT  (l'abbé)  était  curé  du  vil- 
lage de  Montchauvé,  en  Normandie, 
vers  le  milieu  du  XVJ!I«  siècle,  à 
cette  époque  si  paisible  et  si  pros- 
père, où  nos  pitres  n'avaient  à  s'occu- 
per que  d'amusements  et  de  specta- 
cles. Dans  ses  heureux  loisirs,  ce  bon 
ecclésiastique  imagina  de  composer 
une  tragédie  ;  et  il  se  trouva  auprès 
de  lui  des  flatteurs  ou  des  sols  qui 
lui  mirent  dans  la  tête  de  la  faire  im- 
primer à  Rouen,  sous  le  titre  de  Da- 
vid et  Bethsabée.  Il  l'apporta  à  Paris 
pour  la  faire  jouer,  et  tomba  dans 
les  mains  de  la  coterie  encyclopédiste, 
qui,  enchantée  de  pouvoir  jeter  du 
ridicule  sur  un  prêtre,  l'accabla  d'é- 
loges ironiques  ,  qu'il  prit  au  sérieux. 
On  le  proclama  vainqueur  de  Cor- 
neille et  de  Racine;  et  il  resta  persuadé 
de  son  triomphe.  Il  faisait  partout 
des  lectures  de  son  chef-d'œuvre,  et 
les  salons  se  pâmaient  de  rire.  Cette 
plaisanterie  révolta  Jean-Jac«jues 
Rousseau  lui-même,  dont  elle  amena 
la  rupture  avec  la  société  du  baron 
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d'Holbach.  La  gloire  du  curé  Petit 
s'accrut  de  l'éclat  de  la  querelle  dont 
il  était  la  cause  innocente.  Ne  pouvant 
néanmoins  faire  jouer  sa  pièce,  il  en 
distribua  partout  des  exeuq)laires,  et 
jeta  beaucoup  de  ridicule  sur  son  nom. 
On  y  lisait  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Quatre  rois,  vive  Dieu!  ri-devant  mes  amis... 
Que  ferais-tu?  l'enlever.  Ah!  qu'oses-tu  riireî... 

Quel  est  donc  le  sujet  qui  cause  votre  angoisse, 
Et  du  sein  des  plaisirs  vous  porte  à  la  tristesse? 

La  préface  n'était  pas  le  morceau  le 
moins  curieuX  de  cette  œuvre  bur- 
lesque ,  composée  avec  le  sérieux  le 
plus  parfait.  «  On  m'a  fnit  naître 
"  du  scrupule,  disait  le  modeste  ab- 
«  bé^  touchant  quelques  vers  de  cette 
»  pièce,  dont  le  style  est  assez  fort 
«  pour  qu'on  les  soupçonne  du  grand 
«  Corneille...  »  Au  nombre  des  per- 
sonnages figure  Hannon,  roi  de  Raba. 
«  Quelques  personnes  se  sont  récriées, 
«  à  cause  de  la  ridicule  équivoque 
«  de  âuon  ,  aniiual  si  connu  et  si 
'<  commun.  »  N'ayant  pas  compris  un 
seul  tnot  des  compliments  dont  il  fut 
accablé,  le  pauvre  abbJ  fit  imprimer, 
dès  l'année  suivante  (1775),  a  Paris, 
mais,  à  cause  de  sou  état,  sans  nom 
de  ville,  ni  d'imprimeur,  une  autre 
tragédie  non  moins  ridicule,  sous  le 
titre  de  BuUhasard,  par  M.  Vabbé  ***. 
Il  la  distribua  encore  en  tous  lieux,  et 
retourna  dans  son  village,  oîi  il  mou- 
rut quelques  années  plus  tard,  sans 
être  revenu  de  ses  illusions.  M — d  j. 
PETIT-llADEL  (Lons-CnAR- 
lks-Vrançois)  ,  savant  archéologue  , 
frère  du  médecin  et  de  l'architecte  du 
même  nom  (  voy.  Pktit  -  Radrl  , 
XXXIII,  508-511),  naquit  à  Paris  le 
26  nov.  1756,  et  fit  ses  études  au 
collège  Mazarin.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  suivit  les  cours  de 
théologie  à  ia  Sorbonne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  1784,  et  devint, 
eu  1788,  chanoine  et  vicaire-général 
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du  diocèse  de  Couserans.  Il  émigra 
en  1791  ;  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fut  très-bien  accueilli  par  le  cardinal 
de  Bernis,  par  Seroux  d'Agincourt, 
et  se  lia  avec  François  Caetani,  prince 
de  Caserta,  habile  astronome.  Petit- 
Radel,  qui  possédait  en  botanique 
des  connaissances  assez  étendues, 
planta  les  jardins  du  prince ,  d'après 
les  méthodes  comparées  de  Linné  et 
d'Ant. -Laurent  de  Jussieu  ;  mais  , 
comme  il  lui,  manquait  un  palmier 
éventail,  il  alla  le  chercher  au  mont 
Circé  ,  propriété  de  la  famille  Cae- 
tani ;  et  c'est  là  qu'il  remarqua , 
pour  la  première  fois,  un  monument 
dont  la  construction  lui  parut  anté- 
rieure à  la  domination  romame. 
Frappé  de  cette  découverte,  il  parcou- 
rut, pendant  plusieurs  années,  di- 
verses parties  de  l'Italie,  et  y  recon- 
nut un  grand  nombre  de  ces  construc- 
tions antiques  qu'on  a  appelées  cyclo- 
péennes  ou  pélas(jiques.  De  retour  en 
France,  en  1800,  il  communiqua  à 
l'Institut  différents  mémoires  sur  ce 
sujet  ;  et  ce  travail  intéressant  lui  ou- 
vrit les  portes  de  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  ,  aujour- 
d'hui Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Voici  en  quels  termes 
Visconti,  au  nom  de  cette  compagnie, 
rendit  compte  des  recherches  de 
Pelit-Radel,  dans  le  Rapport  sur  les 
progrès  de  l'histoire  et  de  la  lilte'rature 
ancienne,  depuis  1789,  présenté  à 
l'empereur  en  1808  :  "  M.  Petit-Ra- 
«  del  a  le  premier  conçu  l'idée  de 
«  distinguer,  dans  les  diverses  cons- 
«  tractions,  ou  plutôt  substructions 
«  des  murs  des  villes  antiques  ,  les 
«  parties  anciennement  ruinées  qu'on 
«  doit  regarder  comme  appartenant 
«  aux  époques  des  fondations  primi- 
«  tives  de  ces  villes.  Il  montre  que 
«  ces  ruines,  formées  de  blocs  en  po- 
«  lyèdres  irréguliers  et  sans  ciment. 
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u  attribués  jusqu'alors ,  par  les  anti- 
«  quaires,  soit  aux  Étrusques,  soit  aux 
«  Romains,  soit  aux  Goths  et  aux 
s  Sarrasins,  sont  les  mêmes  cons- 
1)  tructions  cyclopéennes  qui  ont  été 
«  décrites  par  les  écrivains  grecs,  et 
«  dont  l'origine  remonte  incontesta- 
u  blement  à  la  plus  haute  antiquité; 
«  d'où  il  conclut  que  ces  construc- 
«  tions  étant  semblables  et  dans  les 
«  assises  inférieures  des  murs  des 
«  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce  et 
«  dans  celles  des  murs  des  plus  an- 
«  ciennes  bourgades  de  l'Italie,  il  doit 
(i  s'ensuivre  que  plusieurs  de  ces 
«  monuments  furent  l'ouvrage  des 
u  antiques  dynasties  auxquelles  les 
«  anciennes  traditions  ,  recueillies 
«  par  Deriysd'Halicarnasse,  attribuent 
«  la  civilisation  primitive  de  ces  con- 
«  trées.  »  Petit-Radel  rencontra  des 
adversaires  ,  dont  il  repoussa  les 
attaques  par  des  lettres  insérées  dans 
le  Moniteur  (2  juin  1810  et  ntiméro 
110  de  1812);  enfin,  son  système, 
corroboré  par  les  investigations  de 
Dodwell  et  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres voyageurs  modernes,  a  obtenu 
les  suffrages  de  plusieurs  savants 
distingués,  notamment  de  Hirt,  ar- 
chéologue prussien,  auteur  de  l'ar- 
chitecture d'après  les  principes  des 
anciens,  et  de  Niebuhr ,  auteur  de 
l'Histoire  romaine.  Petit-Radel  fut 
nommé  successivement  membre  de 
la  Légion  -  d'Honneur  ,  historiogra- 
phe-adjoint de  la  ville  de  Paris, 
et  administrateur  de  la  bibliothè- 
que Mazarine,  qui  lui  doit,  outre 
d'importantes  réparations,  la  fonda- 
tion d'un  musée  pélasgique  ou  cyclo- 
péen.  Il  termina  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  à  Paris,  le  27  juin 
1836.  M.  Hase,  président  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
prononça  un  discours  sur  la  tombe 
de  son  confrère.  Les  ouvrages  qu'il 


12 


PET 


avait  publies  sont  :  I.  Notice  histori- 
que et  comparée  sur  les  aqueducs  des 
anciens  et  la  dérivation  de  la  rivière 
dOurcq; suivie  de  Notessurla  géologie 
volcanique  et  la  chorographiede  quel- 
ques lieux  célèbres  des  environs  de  Ro- 
me,lue  à  l'Institut,  Paiis,  1803,  in-S". 
II.  Explication  des  monuments  antiques 
du  Musée  Napoléon,  gravés  par  Th. 
Piroli,  édition  de  Piranesi ,  Paris, 
1804-1806,4  vol.  in  4°.  L'expliration 
des  quatre  premières  livraisons  est 
de  M.  J.G.  Schweighaeuser,  qu'une 
maladie  grave  força  d'abandonner  ce 
travail.  Petit  Radel  publia  des  extraits 
de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Pana- 
ihées,  in-4°,  et  un  extrait  du  tome  III 
sur  tes  portraits  d'Alexandre  -  le- 
Grand.  III.  Fasti,  Parisiià,ex  mandate 
Praefecti  sequana;  excudebat  Petrus 
Didot,  natu  major,  anno  XIII  (1804), 
in-4°  et  in-12.  C'est  le  recueil  des  ins- 
criptions en  style  lapidaire,  compo- 
sées en  latin  et  en  français  par  Petit- 
Radel  pour  le  sacre  de  IS'apoléon. 
Elles  se  trouvent  aussi  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Sacre  de  Napoléon ,  etc. 
(voy.  Napoléon,  LXXV,  301  ,  et  Per- 
ciER,  LXXVI,  432).  IV.  Recherches 
sur  les  bibliothèques  anciennes  et  mo- 
dernes jusqu'à  la  fondation  de  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  et  sur  les  causes 
qui  ont  favorisé  [accroissement  succes- 
sif du  nombre  des  livres,  avec  les 
plans  gravés  des  deux  galeries  de 
rétablià.sement,  Paris,  18!  9,  in -S". 
V.  Notice  sur  les  nuragues  de  la  Sar- 
daigne,  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  les  résultats  des  rechenhes  sur  les 
monuments  cyclopéens  ou  pélasgiques, 
Paris,  1826,  in-8°.  VI  Examen  ana- 
lytique et  tableau  comparatif  des 
syruhronismes  de  l  histoire  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce,  Paris  ,  impr. 
royale,  1827,  in-4°,  avec  un  grand 
tableau  de  trois  pieds  de  longueur. 
VII.  Mémoire  sur  divers  points    dan' 
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cienne  histoire  grecque,  Paris,  impr. 
royale,  1827.  in-4'',  avec  un  tabli  au 
et  une  carte.  VIII.  Différents  mémoi- 
res imprimés  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  :  1°  Sur  l'orùjine  grecque  du 
fondateur  d'Argos  (tome  II,  1815); 
2°  Examen  de  la  véracité  de  Denys 
d^Halicarnusse,  de  l'authenticité  des 
sources  de  son  récit  concernant  réta- 
blissement des  colonies  pélasgiques  en 
Italie,  et  les  causes  physiques  qui  leur 
firent  déserter  cette  contrée  (tome  V, 
1821)  ;  3°  Défense  de  l'autorité  de 
Denys  d  Hulicarnasse  sur  l'époque 
de  la  colonie  d'Enotrus,  qu'il  fixe  à  la 
dix -septième  génération  avant  la  prise 
de  Troie  (même  vol.);  c'est  une  ré- 
ponse aux  objections  présentées  par 
un  membre  de  lAcadémie  contre  le 
mémoire  précédent;  4°  Sur  les  origi- 
nes des  plus  anciennes  villes  de  l'Es- 
pagne, avec  des  cartes  intitulées  : 
Hispaniœ  celticœ ,  Bericœque  spéci- 
men, et  Italiœ  ora  pclasgico-lyrrheni- 
ca  (tome  VI,  1822),  Parmi  plusieurs 
autres  mémoires,  encore  inédits,  que 
Petit-Radel  a  lus  à  l'Académie,  nous 
citerons  celui  nir  l'Origine  des  ancien- 
nes armoiries  de  la  ville  de  Paris  ;  les 
(Questions  académiques  sur  les  origines 
russes,  dont  la  carte,  gravée  par  Tar- 
dieu,  est  intitulée  :  Occiduœ  migrutio- 
ncs  gentium  sarmaticnrum  ,  maxime 
Rhoxolanorum  et  lazygum^  collatis  in- 
vicem  antiquis  hodiernisquefluvinrum, 
civitatum  nominibus  invesiigatœ ,  ex 
tentamine  L.C.-F.  Petit-Radel,  m.  n, 
CGC.  XIV.  Il  avait  fait  graver  aussi  les 
planches  qui  devaient  accompagner 
ses  Recherches  sur  les  monuments 
cyclopéens  ou  pélasgiques,  et  sur  leurs 
rapports  avec  la  plus  ancienne  civili- 
sation de  l'Europe;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  ce  grand  ouvrage 
auquel  il  avait  déjà  consacré  tant 
d'années  d'étude  et  de  travail.  Il  lut, 
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en  janvier  1803,  à  une  séance  de 
l'Athénée  (le  Paris,  le  Fragment  d'un 
voyage  historicjue, physique  et  littéraire 
au  Latium  antique,  dans  le  genre  du 
Voyage  d' J nacharsis ,  de  Barthélé- 
my. Ce  Fragment,  inséré  dans  le 
Mercure  du  30  pluviôse  an  XI  (19 
février  1803),  fut  imprimé  séparé- 
ment avec  nn  Prospectus  ;  mais  l'au- 
teur, dont  le  but  était  de  pressentir  le 
goût  du  public,  ne  doima  pas  suite  à 
ce  projet.  Enfin,  Petit-Radel  a  rédigé 
soixanie  Notices  sur  des  écrivains  du 
XIII*  siècle,  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  commencée  par  les  Bé- 
nédictins, et  continuée  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

P HT. 

PETITOT  (Clacde-Bersabd)  , 
litloratenr  et  historien,  né  à  Dijon,  le 
30  mars  1772,  d'une  ancienne  Famille 
de  bourgeoisie ,  fit  au  collège  de  Di- 
jon de  bonnes  études.  Il  venait  de 
les  terminer  au  moment  où  éclata  la 
révolution  de  1789  ;  et  il  se  rendit  l'an- 
née suivante  a  Paris,  où  son  goût  pour 
les  lettres  le  porta  à  s'essayer  d'abord 
dans  le  genre  dramatique.  Après  un 
premier  essai,  il  composa  une  tragé- 
die ô'Hécube,  imitée  d'Euripide,  qui 
fut  reçue  au  Théâtre-Français,  le  4 
août  1792.  Les  n-pétitions  eurent  lieu 
au  mois  de  février  1793,  mais  la 
pièce  ne  fut  pus  représentée.  Lais- 
sons à  Petitot  le  soin  d'en  expliquer 
le  motif:  ■<  Depuis  la  réception  d'Hé- 
»  cube,  il  s'était  passé  bien  des  évè- 
«  nements....  Le  roi  avait  été  enfer- 
•<  mé  auTemple,etilavait  péri  sur  l'é- 
•  chafaud.  Quoique  le  moment  fût 
«  terrible,  la  Comédie-Française  me 
«  tint  la  parole  qu'elle  m'avait  don- 
"  née.  Ma  tragédie  était  alors  deve- 
"  nue  une  pièce  de  circonstance  :  Hé- 
«  cube,  veuve  d'un  roi  assassiné  et 
••  prisonnière  de  ses  ennemis,  avait 
*>  beaucoup  de  rapport  avec  la  reine  ; 
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n  Polydore  pouvait  représenter  le 
«  dauphin,  et  Polixène,  un  peu  plus 
«  âgée  que  ses  frères,  faisait  une  al- 
a  lusion  très-juste  à  la  princesse,  fille 
a  de  Louis  XVI  (1).  «  Des  rapports 
aussi  frappants  ne  manquèrent  pas  de 
compromettre  gravement  l'auteur  et 
même  les  acteurs,  à  cette  époque  de 
démagogie  furieuse.  Petitot  appelé 
au  service  militaire,  par  la  première 
réquisition,  trouva  la  sécurité  dans 
les  rangs  de  l'armée.  Les  lettres  l'y 
avaient  suivi;  Virgile,  Horace,  Racine 
et  Boileau  lui  adoucirent  les  fatigues 
de  la  guerre  que  sa  santé  délicate  ne 
put  supporter  ;  il  tomba  malade  et 
obtint  son  congé.  De  retour  à  Paris,  il 
se  lia  particulièrement  avec  M.  Fabien 
Pillet,  et  donna  avec  lui,  au  théâtre  de 
la  Cité,  en  1794,  une  pièce  de  circon- 
stance, intitulée  :  les  Jacobins  et  les  bri' 
gands,  ou  les  Synonymes  ;  et  il  lança 
contre  les  continuateurs  de  Robes- 
pierre, une  brochure  qui  fit  grand 
bruit  :  Sommes-nous  libres  ,  ou  ne  le 
sommes-nous  pas?  Il  publia  aussi , 
avec  M.  Pillet,  une  année  du  Journal 
de  l' Instruction  publique.  Continuant 
de  travailler  pour  le  théâtre,  il  fit 
jouer  aux  Français,  en  1795,  la  Con- 
juration de  Pison,  qui  ne  réussit  pas, 
et  en  1797,  il  donna  au  théâtre 
de  Louvois,  Géta  ,  qui  eut  quatre 
représentations;  Laurent  de  Médicisj 
autre  tragédie  ,  avait  obtenu  des 
succès  en  1799,  quand  le  premier 
incendie  de  l'Odéon  vint  les  interrom- 
pre. Petitot  a  aussi  composé  une  tra- 
gédie de  Rosemonde,  imitée  d'Alfieri, 
mais  dont  le  cinquième  acte  avait  été 
refait  ;  cette  pièce  qui  n'a  pas  été  re- 


(i)  Fragments  de  mémoires  autographes 
de  Petitot,  à  la  suite  de  la  AonVe  composée  sur 
lui  par  l'auteur  de  cet  artici/;,  20  pages  in-8» 
{182'3),  ordinairement  joints  à  la  Cotlection 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
soit  au  premier  volume,  soit  à  la  uUe, 
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prdsentëe,  est  restée  mannscritc.  Pe- 
titot  était  le  premier   à  reconnaître 
que  son  style  manquait  de  l'énergie 
et    de  cette  fermeté  concise  qui  peu- 
vent seules  donner  de  la  vie  aux  gran- 
des composilions  dramatiques  ;  il  s'est 
rendu  complètement  justice,   et  par- 
venu   à    un  âge  plus  avancé,  deve- 
nu un    homme    grave   et  sdrieux,  il 
disait  souvent  dans  son  intimité,  qu'il 
mettait    ses   oeuvres   de    théâtre    au 
nombre  des  erreurs  de  sa  jeunesse; 
aussi  les  avait-il,  depuis  long-temps, 
retirées  de  la  scène,  et  il    ne  man- 
quait pas  l'occasion  d'en  racheter  les 
exemplaires,   cherchant  ainsi   à    les 
anéantir.    C'est    encore  à  cette  pre- 
mière  époque    de  sa  vie  qu'il    faut 
rapporter    la    traduction   du    théâtre 
d'Alfieri,  qu'il  publia  en  1802,  et  qui 
eut  peu  de  succès.  Il  fit  aussi  vers  ce 
temps  une  traduction  du   roman  de 
Don  Quichotte,   et  des  Nouvelles  de 
Cervantes  5   les  Nouvelles  ont  seules 
été  publiées.  Les  travaux  sérieux  de 
Petifot,  ceux  qui  lui  assurent  une  place 
honorable  dnnsles  lettres,  commencè- 
rent en  1803.  H  publia  alors  une  nou- 
velle édition  de  la  Grammaire  générale 
de  Port-Royal,  précédée  d'un  ^.wai^ur 
f origine    et   sur   la  formation   de   la 
langue  française,  discours  remarqua- 
ble, qui,  dans  un  cadre  peu  étendu, 
offre  le  tableau  de  notre  littérature 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Nos 
auteurs  y  sont  judicieusement  appré- 
ciés,  et  Patitot   indique  avec  autant 
de  soin  que  de  justesse  ceux  de  nos 
écrivains  dont  les  travaux  contribuè- 
rent le  plus  à  dégrossir  et  à  perfec- 
tionner une  langue  appelée  à  devenir 
universelle  en  Europe.  Ce  fut  aussi  en 
1803  qu'il  conçut  l'idée  du  Répertoire 
du  Théâtre-Français.  Cerecueildespiè- 
ces  du  second  et  du  troisième  ordre, 
destiné  a  être  placé  à  côté  des  œuvres  de 
nos  premiers  écrivains  dramatiques, 
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njanquaît''à  notre  littérature.  Petitot 
y  joignit  des  notices  sur  les  auteurs 
et  des  jugements  sur  leurs    pièces; 
morceaux  intéressants,  qui,  écrits  avec 
goût  et   assez  de  précision ,   guident 
sûrement  le  lecteur  dans  l'apprécia- 
tion de    nos    richesses  dramatiques. 
Le  succès  de  l'ouvrage  fut  si  grand, 
que  tiré  à  2,500  exemplaires,  il  fut 
épuisé  en  quelques  années,  et  une  se- 
conde   édition    en    fut    donnée    en 
1819,  avec  des  suppléments.  Le  Ré- 
pertoire a  été  suivi  d'une  édition  des 
Œuvres  de  Racine,  avec  variantes  et 
mdications    des  passages  imités   des 
anciens,  par  le  grand  poète,  ainsi  que 
d'une  édition   de  Molière,  accompa- 
pagnée  de  notes  et  d'utiles  commen- 
taires.   Petitot   revenu    à   Dijon,  en 
1804,  s'y  maria,  au  mois  de  septem- 
bre 1805,  avec  mademoiselle  Saverot, 
hlle  de  l'un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes de   la   Bourgogne,  devenu  de- 
puis conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Dijon.   Le  plus    important  des    tra- 
vaux de  Petitot  est,  sans  nul  doute,  la 
Collection    des    mémoires    relatifs    à 
l'histoire  de  France,  partagée  en  deux 
séries.  Ce  fut  une  heureuse  idée  que 
la  réunion  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
de  cette  multitude  de  mémoires  que 
nous  possédons  sur  notre  histoire.  Pe- 
titot en  rechercha  les  meilleurs  textes, 
les  éclaircit  par  des  notes,  y  joignit  des 
notices   historiques  et  bibliographi- 
ques, et  s'attacha  à  lier  entre  eux  ces 
ouvrages  si  divers  par  des  morceaux 
historiques  qui  servent  d'introduction 
aux  principales  époques  de  l'histoire 
de  France,   et  comblent   les  lacunes 
qu'auraient  laissées  entre  eux  les  ou- 
vrages originaux.  Les  mémoires  his- 
tori(jues  sont  une  richesse  littéraire 
propre  à  la  France;  plusieurs,  deve- 
nus   rares  ,   étaient  introuvables.  La 
collection  publiée  par    Petitot ,  avec 
son   frère,  restera    au   nombre   de 
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nos  principaux  monuments  histori- 
ques. La  première  série,  depuis  Ville- 
hardouin  jusqu'au  Journal  de  Lestoile 
était  presque  terminée,  et  la  seconde 
série  était  parvenne  au  44-*  volume  à 
la  mort  de  Petitot;  l'ouvrage  fut  alors 
terminé  par  M.  Alexandre  Pelitotet 
par  le  rédacteur  de  cet  'article,  dont 
le  but  principal,  en  se  réunissant  à 
deux  iiommes  lionorableï-,  avait  été 
de  joindre  à  cette  importante  publi- 
cation des  mémoires  restés  jusqu'a- 
lors inédits,  tels  que  ceux  de  Grou- 
lart,  premier  président  du  Parlement 
de  JNormandie,  de  Fontenay-Mareuil, 
de  Conrart  et  d'autres  encore.  Lésé  di- 
teurs  trouvèrent  dans  le  libraire  Fou- 
cault une  coopération  aussi  utile 
qu'exacte  et  consciencieuse.  Petitot 
n'a  pas  fourni  seulement  une  vaste 
carrière  littéraire,  ses  fonctions  admi- 
nistratives ont  été  aussi  multipliées 
qu'importantes.  Nommé,  en  1800, 
chef  du  bureau  de  l'instruction  pu- 
blique du  département  de  la  Seine, 
par  l'influence  de  Frochot,  son  com- 
patriote, qui  en  était  préfet,  il  exer- 
ça ces  fonctions  jusqu'en  1803,  et  il 
concourut  de  tous  ses  efforts  à  la  res- 
tauration de  l'enseignement.  C'est 
principalement  à  lui  qu'on  dut  la  re- 
prise de  l'étude  de  la  langue  grecque, 
presque  abandonnée  depuis  la  des- 
truction des  Universités.  Il  eut  aussi 
une  grande  part  au  rétablissement  du 
concours  général,  et  comme  la  langue 
latine  était  alors  négligée,  il  insista 
particulièrement  pour  que  le  prix 
d'honneur  fût  décerné  au  discours  la- 
tin. Lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Fontanes,  Petitot  fut  assez  heureux,  à 
l'époque  de  la  réaction  du  18  fructi- 
dor, pour  donner  chez  lui  un  asile 
à  l'élégant  poète  du  Ferget\,  menacé 
de  la  déportation  comme  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Mémorial;  et  quand  les 
temps    furent    meilleurs,   Fontanes 
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ayant  repris  le  Mercure  de  Fran- 
ce, Petitot  y  eut  part  avec  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  il  fournit  à  ce  journal 
un  assez  grand  nombre  d'articles  que 
l'on  reconnaît  à  la  signature  de  sa 
lettre  initiale.  Fontanes  n'oublia  pas 
la  dette  de  l'amitié,  et,  en  1808,  ayant 
été  nommé  grand-maître  de  l'Univer- 
sité impériale,  il  fit  conférer  à  Peti- 
tot les  fonctions  d'inspecteur-générai 
des  études.  La  restauration  que  Peti- 
tot vit  avec  joie  ne  changea  point  sa 
position;  il  donna  sa  démission  à  l'é- 
poque des  Cent  Jours,  et  au  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  nommé  secrétaire- 
général  de  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique  ;  il  réunit  à  ce  titre,  en 
1821,  celui  de  conseiller  de  l'Universi- 
té. Enfin  en  1824,  sous  le  ministère  de 
l'évéque  d'Hermopolis  qui  l'honorait 
detoute  sa  confiance,  Petitot  fut  promu 
aux  fonctions  de  directeur  de  l'instruc- 
tion publique,  et  il  donna  à  cette  oc- 
casion un  noble  exemple  de  désmté- 
ressementen  refusant  toute  augmen- 
tation de  traitement.  Épuisé  par 
d'immenses  travaux  ,  Petitot  tomba 
dansunéiat  de  langueur  qui  résista  à 
tous  les  secours  de  l'art,  et  il  finit 
par  succomber  le  6  avril  1825.  Voici 
la  Uste  de  ses  ouvrages  :  L  Hécube, 
tragédie  en  3  acies  et  en  vers,  imitée 
d'Euripide,  lue  et  reçue  à  la  Comédie- 
Française,  le  4  août  1792,  Paris, 
Caillau,  1793,  in-8°.  IL  Lu  Conjura- 
tion de  Pison,  jouée  en  1795,  non 
imprimée.  111.  Ge'ta,  tragédie  en  S  ac- 
tes et  en  vers,  représentée  le  25  mai 
1797,  in-8MV.  Laurent  de  Médicis, 
tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée à  l'Odéon,  le  7  pluviôse  an 
VII  (26  janv.  1799),  in-8°.  V.  OEu- 
vres  dramatiques  du  comte  Alfieri,  tra- 
duites de  l'italien ,  Paris,  Giguet  et 
Michaud  ,  1802  ,  4  vol.  in-S",  avec 
M.  Alexandre  Petitot.  VI.  Grammaire 
générale  et  raisonnée  de  Port-Bojal, 
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par  Arnauld  et  Lancelot ,  prëcëdée 
d'un  Essai  sur  Conaine  et  les  progrès 
de  la  langue  française  ,  par  M.  Peti- 
tot,  Paris,  Perlet,  1803,  in -8°;  2'  éd., 
Paris  ,  Bossange  et  Masson,  1810, 
in-8°.  VII.  Répertoire  du  Théâtre- 
Français,  ou  Recueil  des  tragédies  et 
comédies  restées  au  théâtre  après  Ro- 
trou,  Paris,  Perlet,  1803  et  années 
suivantes  ,  23  vol.  in-8°,  fig.  ;  Sup- 
plément, Paris,  Foucault,  1817-1819, 
4  vol.  in-S";  troisième  ordre,  Paris, 
Foucauld,  1819-1820,  8vol.in-8°: 
2*  éd.,  Paris,  Foucault,  1817  et  an- 
nées suivantes.  33  vol.  in-8°.  VIII. 
Dictionnaire  abrégé  de  la  Rible  pat 
Chompre,  nouv.  édit.  considérable- 
ment augmentée.  Cet  ouvrage  f;st 
principalement  de  M.  Petitot  jeune; 
Petitot  l'aîné  n'a  composé  que  les 
articles  sur  les  prophètes.  IX.  Œuvres 
choisies  et  posthumes  de  HI.  de  La 
Harpe,  Paris,  Migneret,  1806,  4  vol. 
in-8°.  X.  OEuvres  de  Jean  Racine, 
avec  les  variantes  et  les  imitations  des 
auteurs  grecs  et  latins,  Paris,  Her- 
han,  stéréotype,  1807,  5  vol.  in-S". 
XI.  Nouvelles  de  Michel  Cervantes, 
précédées  de  mémoires  sur  la  vie  del'au- 
teur,  Paris,  Le  Normant,  1809,  4  vol. 
in-l8.  La  traduction  du  Don  Qui- 
chotte est  restée  manuscrite.  XIL 
OEuvres  de  Molière ,  précédées  d'un 
discours  préliminaire,  de  ta  vie  de  l'au- 
teur, etc.,  Paris.jNicoiie,  Gide  HIs, 
1812,  6  vol.  in-S".  XIIL  De  l'initia- 
tive des  /ow,  Paris,  1814,  in-8°.  XIV. 
Collection  complète  des  mémoires  re- 
latifs à  l'histoire  de  f>ance,  etc.,  1" 
série,  Pans,  Foucault,  1819  et  an- 
nées suivantes,  53  vol.  in-8'';  idem, 
2*  série,  Paris,  Foucault,  1820  et  an- 
nées suivantes,  79  vol.  in-8".  XV.  Ro- 
semonde,  tragédie  en  cinq  actes,  non 
représentée,  et  qui  e^t  restée  ninnus- 
crite.  XVI.  Divers  articles  dans  le  Mer- 
cure de  France.  M — É. 
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PETROFF  (Vassili-Pctrovitch), 
poète  russe,  fils  d'un  pope  ou  prêtre 
de  Moscou,  naquit  dans  cette  ville  en 
1736,  et  fit  de  brillantes  études  a  l'aca- 
démie du  couvent  de  Zaïkonopaskoï. 
Cependant  il  abandonna   la  carrière 
ecclésiastique,  dans  laquelle  il  avait  eu 
l'intention    d'entrer.  Une    ode,   qu'il 
composa  sur    un  carrousel   qui  eut 
lieu  en  1763,  pour  célébrer  le  cou- 
ronnement de  Catherine  II,  fut  pré- 
sentée à  l'impératrice  par  Repin,  et 
mit  PetrofF  en  relation  avec  de  hauts 
personnages,  entre  autres  Poterakin, 
qui    devint   son    Mécène.   En   1769, 
Catherine  le  nomma  son  lecteur,  et 
1  attacha  comme  traducteur,  à  son  ca- 
binet. Quelques  années  après,  PetroflF 
visita   l'Angleterre    et    d'autres  con- 
trées de  l'Europe.    Revenu   à  Saint- 
Pétersbourg  ,    il   obtint    la  place   de 
bibliothécaire    de    l'impératrice.    Eii 
1780,  des  motifs  de   santé  lui  ayant 
lait  résigner  ses  fonctions,  il  en  con- 
serva néanmoins  le    traitement,    et 
se  relira  avec  le  titre   de   conseiller 
d'Etat,  dans  le  gouvernement  dOrel, 
où  les  soins  agricoles  et  la  littérature 
partagèrent  ses  loisirs.  DJjà   âgé   de 
60  ans,  il  étudia    la    langue  grecque 
moderne  et  se  la  rendit  familière  en 
peu  de  temps.  La  mort  de  Potemkin 
et  sui'tout  celle  de  l'impératrice  ,  l'af- 
fligèrent profondément  et  altérèrent 
sa  santé.    Il   mourut    le  4  décembre 
1799.  On  a  de   lui  des  Epîtres ,  des 
Odes  héroïques  sur    les    événements 
remarquables  des  règnes  de  Cathe- 
rine II  et  de  Paul  I",   ainsi  qu'une 
bonne  traduction  de  ï' Enéide.  Sa  poé- 
sie se   distingue   plutôt    par    la    vi- 
gueur des  pensées   que  par    l'har- 
monie   de   la  versification.  C'est    ce 
qui    a  fait   dire    à   M.    Merzliakoff, 
professeur  de  poe'sie  et  d'éloquence 
à  l'université  de  Moscou  ,  que   «   Pe- 
troflF eût  peut-être  égalé  Loniono^ 
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sofF,  s'il  eût  eu  moins  de  dureté, 
d'inégalité ,  d'inflexibilité  dans  le 
style.  »  Ses  œuvres  complètes  furent 
réunies  à  Saint-Pétersbourg,  1811  , 
3  vol.  in-8°.  Quelques  morceaux 
choisis  ont  été  insérés  par  M.  Van 
der  Borg,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Productions  poétiques  des  Eusses  (Ri- 
ga et  Dcrpat,  1823,  2  vol.  in-12).  — 
Petroff  (^û5sj7/),  né,  vers  1760,  à 
Oboïan  ,  dans  le  gouvernement  de 
Koursk,  s'appliqua  spécialement  aux 
mathématiques,  à  la  physique,  à  l'as- 
tronomie, et  professa  successivement 
ces  différentes  sciences  dans  plusieurs 
institutions  publiques,  telles  que  l'é- 
cole des  mines  de  Kolivano-Vokres- 
sensk,  l'école  des  cadets  du  génie , 
l'Académie  médico-chirurgicale ,  etc. 
Nommé  conseiller  d'Etat,  il  fut  aussi 
membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  au- 
tres sociétés  savantes.  Petroff  mourut 
dans  cette  ville  le  22  juillet  1834.  On 
a  de  lui  :  I.  Recueil  de  nouvelles  ex- 
périences et  observations  physico-chi- 
miques, 1801.  II.  Notice  sur  les  ex- 
périences galvani'  voltaiques,  1803. 
III.  Recueil  de  nouvelles  expériences 
relatives  à  l'électricité ,  1804.  IV. 
Neuf  mémoires  de  physique,  dont 
cinq  sur  la  combustion  ;  deux  sur  l  é- 
vaporation  de  la  neuje  et  de  la  gla- 
ce, etc.;  un  sur  les  causes  qui  font  écla- 
ter les  roches,  etc.  ;  un  autre  conte- 
nant des  observations  et  des  expérien- 
ces sur  le  potassium.  V.  Des  Observa- 
tions météorologiques,  faites  à  l'Ob- 
servatoire de  Saint-Pétersbourg,  pen- 
dant les  années  1801-1811,  et  de 
1818  à  1820,  insérées  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  cette  ville,  t.  VII,  VIII  et 
IX.  Enfin ,  Petroir  concourut  active- 
ment à  la  publication,  en  Russie, 
du  Traité  de  physique  de  Schrader 
(1807).  P— RT. 
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PETRUCCI  (le  cardinal  Al- 
phonse) ,  célèbre  conspirateur,  était  le 
fils  de  Pandolphe  Petrucci  (  voj.  ce 
nom,  XXXIII,  537)  qui  commanda 
long-temps  à  Sienne.  Le  pape  Léon  X, 
voulant  joindre  cet  État  à  la  républi- 
que de  Florence ,  en  fit  chasser  les 
Petrucci  par  une  sédition  qui  y  fut 
secrètement  fomentée.  Ce  pontife 
avait  cependant  quelques  obligations 
à  la  famille  Petrucci,  et  le  cardinal, 
notamment,  avait  contribué  à  son 
élection  ;  mais  on  sait  que  l'ien  ne 
pouvait  l'arrêter  quand  il  s'agissait  de 
la  puissance  et  de  l'agrandissement 
des  siens.  Indigné  de  cet  outrage,  le 
cardinal  Petrucci  résolut  de  se  venger, 
et  il  forma  contre  le  pape  une  conjura- 
tion dans  laquelle  il  fît  entrer  ses 
confrères  Soderini ,  Corneto  ,  Riario, 
Sauli  et  un  chirurgien  nommé  Ver- 
celli,  qui  imagina  d'empoisonner  les 
bandages  d'une  plaie  qui  ne  s'était 
jamais  fermée  ;  mais  ne  put  y  réussir 
parce  que  le  pontife  refusa  de  rece- 
voir ses  soins  et  ne  voulut  pas  ren- 
voyer son  médecin  de  confiance  , 
malgré  les  sollicitations  des  conjurés. 
Ce  fut  par  une  lettre  de  Petrucci  à 
son  secrétaire  Nino,  qui  était  à  Rome, 
que  tout  se  découvrit.  Cette  lettre, 
qui  était  en  chiffres,  ayant  été  inter- 
ceptée, fut  apportée  au  pape,  qui  man- 
da aussitôt  le  secrétaire  qu'il  força  de 
la  hre  et  de  l'expliquer  en  sa  présence, 
Nino,  tremblant,  fut  misa  la  question, 
avoua  tout  et  fut  gardé  au  secret, 
tandis  que  l'on  fit  venir  à  Rome  le 
cardinal  Petrucci  qui,  depuis  la  dis- 
grâce de  ses  parents,  vivait  retiré  à  la 
campagne.  Un  émissaire,  envoyé  par 
Léon  X,  lui  fit  croire  que  l'intention 
du  pontife  était  de  rétablir  sa  famille 
dans  le  commandement  de  Sienne,  et 
qu'il  l'attendait  pour  en  conférer. 
Petrucci  partit  aussitôt  plein  d'espoir 
et  de  joie;  mais,  à  son  entrée  dans  |e 
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palais  pontifical,  il  fut  arrêté  et  em- 
prisonné. Un  ordre  ayant  été  envoyé 
à  Florence  pour  l'arrestation  de  Ver- 
celli ,  avant  que  le  public  eût  rien 
appris ,  le  pape  réunit  tous  les  car- 
dinaux et  leur  déclara,  par  un  dis- 
cours véhément,  qu'il  était  informé 
d'un  complot  formé  contre  sa  vie, 
qu'il  connaissait  tous  les  coupables, 
mais  qu'il  leur  pardonnerait  si,  à  l'in- 
stant même  ils  faisaient  l'aveu  de  leur 
crime.  Les  quatre  prélats,  complices 
de  Petrucci,  se  jetèrent  à  ses  genoux, 
et  furent  réellement  graciés,  moyen- 
nant une  forte  somme  d'argent  qu'ils 
eurent  à  payer  ;  Pùario  fut  en  outre 
banni  de  Rome.  Petrucci  et  Vercelli 
furent  mis  à  la  question  et  étranglés 
dans  la  prison  (1517).  Le  corps  de  ce 
dernier  fut  traîné  sur  la  claie,  pendu, 
et  tiré  à  quatre  chevaux.  Nino  subit 
aussi  la  peine  capitale  [voy.  LÉos  X, 
XXIV,  121).  M— Dj. 

PEUCUET  (Jacques),  l'un  des 
écrivains  politiques  les  plus  féconds 
et  les  plus  variés  de  notre  époque, 
né  à  Paris,  le  6  mars  1758,  fit  d'ex- 
cellentes études  et  fut  reçu  maître  ès- 
arts  en  l'université.  Il  étudia  ensuite 
la  médecine,  qu'il  abandonna  pour 
suivre  les  cours  de  droit  et  se  fit  re- 
cevoir avocat. Jusqu'en  1785,  il  resta 
étranger  aux  affaires  publiques.  S'é- 
tant  lié  alors  avec  fabbé  Morellet,  il 
s'occupa  pour  la  première  fois  d'éco- 
nomie politique ,  et  travailla  aux  Mé- 
moires contre  la-  nouvelle  compagnie 
des  Indes,  dont  Galonné  venait  de  faire 
rétablir  le  privilège.  Morellet  l'admit 
aussi  à  la  rédaction  d'un  Dictionnaire 
universel  de  commerce  ,  qui  lui  était 
confiée  par  le  roi,  et  Peuchet  reçut  le 
quart  des 4,000  fr.  par  an,  alloués  pour 
cet  objet.  Mais  le  ton  de  supériorité 
qu'affecta  à  son  égard  l'abbé  philo- 
sophe ne  permit  pas  à  Peuchet  de 
travailler  long-temps   avec   lui;  il  se 
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retira  de  la  société  pour  coopérer  à 
XEncyclopedie  mélhodicjue.  Pendant 
les  deux  assemblées  des  notables,  en 
1787  et  1788,  il  fut  chargé  de  travaux 
administratifs  par  Galonné  et  ensuite 
par  le  cardinal-archevêque  de  Sens, 
Loménie  de  Brienne,  chefs  du  con- 
seil des  finances  ;  mais  ayant  mani- 
festé de  1  opposition  aux  opinions  de 
ce  dernier  sur  l'affaire  du  Parlement, 
il  cessa  d'être  employé.  Lors  de  la 
convocation  des  Etats-Généraux,  Peu- 
chet, que  ses  connaissances  positives 
avaient  fait  remarquer  ,  entra  dans 
les  fonctions  publiques  et  fut  succes- 
sivement nommé  électeur,  représen- 
tant de  Ja  commune  de  Paris  et  Xuxi 
des  membres  de  l'administration  mu- 
nicipale au  département  de  la  police, 
qu'il  géra  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 1789  jusqu'au  mois  d'août  de 
l'année  suivante.  D'abord  admi- 
rateur zélé  des  principes  de  la  révo- 
lution, il  ouvrit  les  yeux  après  les 
attentais  des  5  et  6  octobre  1789,  et 
fut  classé  parmi  les  patriotes  monar- 
chiques. Il  se  rapprocha  alors  sincè- 
rement de  la  cour,  et  surtout  dn 
comte  de  Montmorin  ,  ministre  des 
affaires  étrangères  dont  il  obtint  , 
avec  l'agrément  du  roi ,  la  rédaction 
de  la  Gazette  officielle  de  France.  Vers 
la  fin  de  1790,  Mall«t-Dupan  ayant 
reçu  de  Louis  XVI  une  mission  au- 
près des  princes  en  Allemagne,  Peu- 
chet fut  chargé  de  la  rédaction  po- 
litique du  Mercure  de  France,  alors 
recherché  pour  la  vigueur  avec  la- 
quelle on  y  défendait  la  personne  du 
roi  et  les  principes  de  la  monarchie. 
La  révolution  du  10  août  1792,  qui 
renversa  son  existence  poUtique  et 
littéraire,  pensa  lui  coûter  la  vie.  Arrê- 
té, puis  rendu  à  la  liberté,  il  se  re- 
tira à  Écouen,  où  il  trompa  facile- 
ment les  habitants  sur  ses  véritables 
opinions,  et  devint  administrateur  du 
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district  de  Gonesse  sous  le  règne  de 
la  terreur.  Réduit  ainsi  à  dissimuler 
pour  sauver  sa  tête,  il  a  dit  depuis 
que  hurler  avec  le  a  loups  et  faire  as- 
saut de  voix  avec  eux,  n  emporte  pas 
l obligation  de  partager  leurs  crimes. 
Après  le  9  thermidor  an  II  (27  juillet 
1794),  il  réclama,  à  la  tête  d'une  dé- 
putation,  le  maintien  de  la  loi  du  17 
nivôse,  source  de  toutes  celles  qui  Fu- 
rent rendues  sur  l'égalité  de  partage 
des  biens  dans  les  successions.  Quand 
la  constitution  de  l'an  III  eut  été 
mise  à  exécution,  Peucbet,  appelé  au 
ministère  de  la  police,  y  eut  la  direc- 
tion du  bureau  des  lois  et  des  matiè- 
res contentieuses  sur  les  émigrés  ,  les 
prêtres  et  les  conspirateurs.  La  mo- 
dération et  l'indulgence  qu'il  apporta 
dans  ces  fonctions  le  firent  beau- 
coup regretter,  lorsque  les  proscrip- 
tions l'atteignirent  lui-même  à  la  suite 
du  18  fructidor  an  V  (sept.  1797). 
Echappé  à  la  déportation,  quoique 
rédacteur  d'un  journal  proscrit  ,  il 
contribua  long-temps  à  la  partie  po- 
litique de  la  Clef  du  Cabinet  des  Sou- 
verains, journal  auquel  concouraient 
Garât,  Gérard  de  Rayneval  et  d'au- 
tres littérateurs  ou  diplomates  ;  mais 
dont  le  gouvernement  consulaire  ne 
toléra  pas  l'existence.  Cependant,  il 
s'occupait,  dans  sa  retraite  d'Ecouen, 
de  compléter  son  grand  travail  sur 
la  Géographie  commerçante,  pour  la- 
quelle Morellet  lui  avait  fourni  diflé- 
renls  matériaux  :  toutefois  il  ne  le  li- 
vra à  l'impression  qu'en  1800.  C'est 
à  cette  production,  qui  annonçait  des 
connaissances  aussi  variées  qu'éten- 
dues en  économie  politique  et  en  ma- 
tières de  commerce  ,  qu'il  dut  d'être 
nommé,  par  le  ministre  de  l'intérieur 
Chaptal,  membre  du  conseil  du  com- 
merce et  des  arts.  Une  nouvelle  or- 
ganisation de  ce  conseil  ayant  eu  lieu 
sous  les  ministres  qui  lui  succédèrent, 
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Peucbet  cessa  d'en  faire  partie.  Fran- 
çais de  INantes  ,  directeur  des  droits 
réunis,  lui  donna,  en  1805,  l'emploi 
d'archiviste  de  cette  administration  ; 
ce  qui  était  une  très-bonne  sinécure, 
où  il  vécut  heureux  pendrint  toute 
la  durée  du  gouvernement  impé- 
rial, faisant  en  même  temps  des 
livres  et  des  articles  sur  tous  les  su- 
jets et  toutes  les  matières  que  l'on 
trouve  à  chaque  page  du  Moniteur, 
avec  sa  signature.  Dans  la  première 
année  de  la  Restauration  ,  il  remplit 
les  fonctions  de  censeur  des  journaux 
et  il  occupa,  après  les  Cent-Jours, 
jusqu'en  1825,  celle  d'archiviste  à  la 
préfecture  de  police.  En  outre,  il  y 
était  souvent  chargé  de  rapports  sur 
les  sociétés  de  commerce,  et  consulté 
sur  les  autres  objets  de  cette  nnture. 
Néanmoins,  ses  observations,  contre 
l'arbitraire,  quoique  très-mesurées, 
avaient  déplu.  Une  basse  intrigue  lui 
imputant  à  crime  les  Mémoires  sur 
Mirabeau  qu'il  venait  de  publier  sans 
nom  d'auteur,  et  dans  lesquels  il  mon- 
tra quelques  penchants  pour  les  opi- 
nions du  grand  orateur,  le  fit  mettre 
à  la  retraite  (1).  Le  chagrin  que  lui 
causa  cette  injustice  l'affecta  vivement. 
Il  fut  rappelé  en  1828,  mais  à  un  poste 
inférieur  et  avec  de  moindres  avanta- 
ges ;  d'ailleurs,  îe  coup  fatal  était  por- 
té. A  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  Peucbet  mourut  à  Paris, 
le  28  sept.  1830.  Dans  toutes  les  si- 
tuations et  dans  tous  ses  écrits,  il 
s'est  montré  sans  ambition  comme 
sans  intrigue  et  un  ami  sincère  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Il  est 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  a-  . 
voués   par   lui,  et  d'un    assez  grand 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  publiés  en  1838,  et 
dont  nous  parlerons  à  la  lin  de  cette  noiice, 
Peuchet  explique  d'une  autre  manière  la  perte 
de  son  emploi.  Il  dit  positivement  que  ce  fut 
pour  le  donner  à  son  secrétaire  que  M.  Dela- 
vau  l'en  priva.  M — o  i. 
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nombre  où  il  a  gardé  l'anonyme,  soit 
parce  qu'il  y  mettait  peu  d'impor- 
tance, soit  parce  que  les  circonstan- 
ces exigeaient  qu'il  ne  sacrifiât  pas 
à  ses  opinions  les  moyens  d'exis- 
tence de  sa  famille.  Ces  causes  et  le 
peu  de  renseignements  que  les  siens 
avaient  pu  nous  procurer,  ont  pro- 
duit les  erreurs  commises  dans  la 
partie  bibliographique  de  la  AV 
tice  que  nous  nous  sommes  em- 
pressé de  lui  consacrer  en  1830. 
Ces  erreurs  et  celles  de  plusieurs 
bibliographies  vont  être  rectifiées 
dans  la  nomenclature  suivante.  Ou- 
tre les  ouvrages  auxquels  il  a  coo- 
péré et  que  nous  avons  indiqués,  on 
doit  à  ce  savant  et  laborieux  écri- 
vain :  1.  Dictionnaire  de  police  et  des 
municipalités,  1788,  2  vol.  in-4°; 
faisant  partie  de  {Encyclopédie  mé- 
thodique. II.  De  l'appel  au  Peuple^ 
1789,  in-8''.  III.  Principes  généraux 
de  l'adininistration  municipale,  1789, 
10-8°.  Ils  sont  extraits  du  Dictionnaire 
ci -dessus.  IV.  Dangers  et  Inconvé- 
nients de  la  permajience  des  districts, 
1792,  in-8°;  déjà  inséré  dans  le  Mo«î- 
teur  du  25  mars  1790.  V .  Dictionnaire 
de  l  .Assemblée  nationale  constituante, 
1791  ,  in-4''  (^Encyclopédie  métho- 
dique) ;  il  devait  être  composé  de 
cinq  volumes;  un  seul  a  paru.  VI. 
Exposé  de  la  gestion  de  M.  Peucliet 
pendant  le  tertipsde  son  administration, 
1792,  in-8'».  VII.  De  la  classification 
des  lois  datis  leur  ordre  naturel,  in-8''  ; 
sans  date  (1795).  VllI.  De  l'état  de 
la  France  et  des  besoins  du  peuple, 
1795,  in-8°.  IX.  Dictionnaire  de  com- 
merce, banque,  manufactures,  etc.,  2 
volumes  in-4°  (Encyclopédie  métho- 
dique). X.  Dictionnaire  universel  de  la 
géographie  commerçante  y  an  VllI 
(1799),  5  vol.  in-4''. Cet  ouvrage,  fruit 
de  recherches  immenses  et  d'un  tra- 
vail  soutenu,  sera    toujours    d'une 
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grande  utilité.  L'introduction,  qui  est 
estimée,  présente  un  tableau  complet 
des  progrès  de  la  navigation,  du  com- 
rHerce,de  l'agriculture,  des  fabriques, 
ainsi  que  des  institutions  relatives  au 
commerce  ,  et  des  lois  de  la  pro- 
priété. XI.  Vocabulaire  des  termes  de 
commerce,  banque,  manufactures,  na- 
vigation ,  etc.,  1800,  in-4°  ;  on  le 
joint  ordinairement  à  l'ouvrage  pré- 
cédent; il  a  aussi  été  imprimé  in-S". 
XII.  Du  Commerce  des  neutres  en 
temps  de  guerre,  traduit  de  l'ita- 
lien de  Lampredi,  1801,  in-8°.  XIII. 
Bibliothèque  commerciale  ,  1802  et 
années  suivantes,  9  vol.  in-8"'.  Ce  re- 
cueil périodique  et  par  cahiers  eut 
un  grand  succès  tant  en  France  qu'à 
l'étranger  ;  il  fut  suspendu  en  1807, 
par  suite  du  blocus  continental  ,  re- 
pris en  1815  et  suspendu  encore  au 
20  mars  de  la  même  année.  En  avril 
1827,  Peuchet  en  annonça  de  nou- 
veau la  continuation,  mais  elle  n'a 
point  paru.  XIV  (avec  Herbin,  Son- 
nini  et  autres).  Statistique  générale 
et  particulière  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  1803,  7  vol.  in-8'',  avec  un 
atlas  10-4"  ;  Peuchet  y  a  spécialement 
traité  ce  qui  concerne  le  commerce, 
et  les  arts  et  métiers.  XV.  Considéra- 
tions sur  la  nécessité  du  rétablissement 
de  la  franchise  du  port,  de  la  ville  et 
du  territoire  de  Marseille  ,  1805,  in- 
8°.  L'auteur  s'y  attache  à  prouver 
que  cette  institution,  due  à  Colbert, 
qui  la  proposa  à  Louis  XIV  comme 
moyen  d'attirer  chez  nous  le  commer- 
ce du  Levant  et  de  dominer  dans  les 
mers  intérieures  et  du  midi,  réclame 
pour  les  mêmes  motifs  la  faveur  d'ê- 
tre rétablie.  XVI.  Statistique  étémew 
taire  de  la  Franùe,  1805,  in-8''.  XVII. 
Campagnes  des  armées  françaises  en 
Prusse,  en  Saxe  et  en  Pologne,  1807, 
4  vol.  in-8''.  Ce  n'est  guère  qu'une 
compilation  de   bulletins  à  laquelle 
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Peuchet  n'avait  pas  mis  son  nom. 
XVIir.  Dictionnaire  universel  d'é- 
conomie politique  ,  1810  ,  4  vol. 
in-S".  Deux  parties  composent  essen- 
tiellement l'économie  politique  :  l'une 
a  pour  objet  d'exposer  les  principes 
qu'elle  professe  et  d'en  tirer  des  con- 
se'quences  utiles  ;  l'autre,  de  faire 
connaître  comment ,  et  jusqu'à  quel 
point,*  ces  principes  ont  été  suivis  ou 
méconnus  dans  les  diverses  formes 
d'administration.  L'auteur  montre  que 
ces  deux  parties  s'appuient  et  s'éclai- 
rent réciproquement.  XIX  (  avec 
Chanlaire).  Description  topograpliique 
et  statistique  de  la  France,  1810  et 
années  suivantes.  Chaque  départe- 
ment, formant  3  ou  4  feuilles  in  8°, 
a  paru  séparément;  mais  on  n'en  a 
publié  que  cinquante-deux.  Il  est  fâ- 
cheux qu'on  n'ait  pas  continué  ce  re- 
cueil de  Statistiques  ,  moins  minu- 
tieuses que  celles  qui  ont  paru  en 
petit  nombre  in-4°  et  in-fol.,  et  bien 
plus  exactes,  plus  méthodiques  et 
plus  complètes  que  la  plupart  de  cel- 
les qui  avaient  paru  in^",  dans  un 
assez  grand  nombre  de  départements. 
XX,  Du  i7tinistère  de  lu  police  géné- 
rale, par  un  ancien  administrateur  de 
la  police  (anonyme),  avril  1814.  XXI. 
Collection  des  lois  ,  ordonnances  et 
règlements  de  police  depuis  le  XIII' 
siècle,  l"série,1818,  6  vol.  in-S".  Peu- 
chet publia,  dans  la  même  année,  les 
trois  premiers  volumes  de  la  2'  série, 
commençant  en  1667.  XXII.  Etat  des 
colonies  et  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes,  depuis  1785 
ju.ç^it 'en  1821,  pour  faire  suiteà  YHis- 
toire  philosophique,  etc.,  de  Raynal, 
1821  ,  2  vol.  in-S".  L'année  précé- 
dente, Peuchet  avait  donné  une  nou- 
velle édition  de  cette  Histoire  en 
dix  volumes,  et  promis  d'y  joindre 
un  supplément  sur  la  Situation  ac- 
tuelle des  colonies;  mais  il  étendit  son 


PEU 


n 


ouvrage  et  le  publia  sous  le  titre  qu'on 
vient  de  transcrire.  Cependant,  toutes 
les  biographies,  et  même  la  Notice 
mise  au-devant  d'un  catalogue  pour 
la  vente  de  ses  livres,  lui  attribuent  la 
Situation  actuelle  des  colonies,  en  onze 
vol.  in-8°,  fig.  ,  avec  un  atlas  in-4*  ; 
c'est  une  erreur  évidente.  XXIII.  His- 
toire philosopliique  et  politique  des  éta- 
blissements et  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  l'Afrique;  œuvre  {sup- 
posée) posthume  de  Raynal  et  publiée 
par  Peuchet,  1823,  2  vol.in-8°,  avec 
une  cartegénérale  de  l'Afrique.  XXIV. 
Mémoire  sur  la  navigation  du  Rhin  , 
in-S",  publié  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Eichoff.  C'est  ainsi  qu'il  est  indi- 
qué ,  sans  date,  dans  la  Notice  dont 
on  a  parlé  au  n"  XXII  ;  «ofice  d'ailleurs 
aussi  incomplète  qu'elle  est  erronée. 
XXV'.  Mémoires  sur  Mirabeau,  et  son 
époque,  sa  vie  littéraire  et  privée,  sa  coti- 
duite  politique  à  rassemblée  nationale 
et  ses  relations  avec  les  principaux  per- 
sonnages de  son  temps  ,  1824,  4  vol. 
in-S".  Ils  font  partie  de  la  collection 
des  Rfémoires des  contemporains.  Peu- 
chet avait  beaucoup  fréquenté  Mira- 
beau, ainsi  que  les  personnes  dont  il 
parle  dans  ces  Mémoires,  et  lorsqu'il 
les  écrivait,  il  avait  à  sa  disposition 
des  documents  particuliers  et  au- 
thentiques ;  avantages  que  n'ont  pas 
eus  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  vie  ou  des  ouvrages  de  cet  hom- 
me extraordinaire.  On  y  trouve  beau- 
coup de  faits  déjà  connus,  sans  doute, 
.mais  beaucoup  plus  qui  ne  l'étaient 
pas,  ou  qui  l'étaient  mal.  A  côté  des 
justes  éloges  qui  sont  dus  à  l'élocjuence 
et  aux  actes  virils  de  Mirabeau,  Peu- 
chet a  placé  une  non  moins  juste  cen- 
sure de  ses  fautes,  de  ses  erreurs  et  de 
ses  passions. En  juillet  1821,  un  pros- 
pectus avait  annoncé,  au  lieu  de  Mé' 
moires,  la  Fie  privée,  politique  et  lit- 
téraire d'Hoïioré-Gabriel   de  Riquety, 
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comte  de  Mirabeau,  par  Peuchet  ,  3 
vol.  in-S".  Ce  prospectus  ,  qui  devait 
être  la  préface  même  de  l'ouvrage, 
ne  se  trouve  pas  au-devant  des  Mé- 
moires ;  néanmois,  on  sut  facilement 
qu'il  en  était  l'auteur,  et  ce  fut  un 
prétexte  pour  le  priver  de  son  em- 
ploi. XXVI.  3Iémoires  de  mademoi- 
selle Berlin  sur  la  reine  Marie- A n- 
toinette ,  182i,  in-S".  Ils  sont  pui- 
sés dans  les  Conversations  recueillies 
à  Londres  pour  servir  à  t histoire 
d'une  grande  reine,  Paris  ,  1807  , 
in-8°.  Peuchet  n'a  guère  fait  que  sup- 
primer la  forme  du  dialogue  ;  mais 
il  y  a  réuni  environ  130  pages  de 
pièces  inédites  et  de  notes  critiques  et 
intéressantes.  Les  héritiers  de  made- 
moiselle Bertin  ayant  désavoué  ces 
Mémoires  (2),  sans  doute  à  cause  de 
quelques  traits  contre  des  princes  de 
la  famille  royale  ,  presque  tous  les 
exemplaires  furent  retirés  du  com- 
merce (  voyez  Rose  Bertin  ,  LVllI , 
144  ).  A  l'égard  des  Conversations 
que  Peuchet  attribuait  à  un  membre 
distingué  de  l'Assemblée  constituante, 
elles  avaient  été,  dès  leur  apparition, 
saisies  par  la  police  ,  parce  qu'il  s'y 
trouvait  un  éloge  de  Louis  XVI  et  de 
la  reine  ;  en  sorte  qu'aujourd'hui,  ces 
deux  volumes  ne  sont  pas  communs, 

XXVII.  Plusieurs  Manuels,  entre  au- 
tres celui  des  négociants  ,  celui  du 
banquier  et  de  l'agent  de  change,  etc. 

XXVIII.  Enfin  ,  divers  écrits  sur  l'é- 
conomie politique,  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Barbier  lui  attribue 
les  Mémoires  du  mar(juis  d'Argens, 
1807,  in-8°.  Panckoucke  ayant  créé 
le  iHo)iùeHr,  Peuchet  l'y  seconda  puis- 
samment ;  et  il  y  a  travaillé  depuis 
1789  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  insérait 
d'abord  ses  réflexions  sur  les  circons- 
tances, la  politique  et  principalement 

(2)  Journal  de  la  Ul}rairie,i^i^n\.  1825. 


PEU 

sur  des  objets  de  jurisprudence ,  ou 
d'administration  intérieure.  Depuis  le 
18  brumaire,  il  a  enrichi  ce  journal 
de  nombreux  articles  sur  des  ouvra- 
ges concernant  le  droit  public,  la  sta- 
tistique ,  les  voyages  ,  etc.  Il  a  coo- 
péré au  Journal  de  Deux-Ponts  ,  aux 
Annales  de  IVniversilé  de  jurispru- 
dence de  Paris  et  au  Mémorial  uni- 
versel de  l'iiulustrie  fiançaise^  des 
sciences  et  arts.  Il  était  aussi  l'un  des 
collaboiateurs  de  cette  Biographie 
universelle  ,  pour  laquelle  il  a  rédigé 
l'article  de  Mallet-Dupan.  En  1827, 
il  fit  imprimer,  mais  sans  le  distri- 
buer, le  prospectus  d'une  Historio- 
graphie universelle  ,  ou  Dictionnaii-e 
historique  des  faits  et  des  époques 
remarquables  de  l'histoire  moderne,  etc.; 
il  en  avait  déjà  composé  plus  de  deux 
mille  articles  qui  sont  restés  manus- 
crits. Pendant  la  dernière  année  de  sa 
vie,  et  dans  un  moment  oîi  ses  enne- 
mis personnels  cherchaient  à  le  faire 
considérer  comme  privé  de  ses  facul- 
tés mentales,  il  termina  des  Mémoires 
historiques  sur  la  police  de  Paris,  qui 
prouvent  assez  de  quels  moyens  on 
se  servit  pour  lui  nuire.  Personne  , 
'  assurément,  n'était  plus  que  lui  à 
même  de  composer  un  pareil  ouvrage, 
par  sa  longue  expérience  et  les  ma- 
tériaux précieux  qu'il  possédait.  Peu- 
chet était  membre  de  la  Société  fran- 
çaise de  statistique  universelle ,  de 
celle  des  antiquaires  de  Caen,  de  la 
Société  d'agriculture  et  de  commerce 
de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  com- 
pagnies savantes.  E — k — d. 

—  Xous  terminerons  cet  article 
posthume  de  notre  coUaborcVteur  Ec- 
kard,  par  l'indication  de  l'ouvrage  le 
plus  important  de  Peuchet,  publié 
huit  ans  après  sa  mort,  en  six  volumes 
in-8'',  sous  ce  titre  :  Mémoires  tirés 
des  archives  de  la  police  de  Paris, 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  morale  et 
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de  la  police^  depuis  Louis  XIV  jusqu'à 
nos  jours,  Paris,  1838.  C'est,  ^ans  nul 
doute,  un  des  écrits  les  plus  remar- 
quables sur  notre  histoire,  et  plus 
particulièrement  sur  la  révolution. 
Leô  i-enseignements  que  donne  l'au- 
teur sur  les  temps  qui  ont  précédé 
cette  révolution  ,  en  remontant  jus- 
qu'au XVIP  siècle,  sont  fort  cinieux  ; 
maisils  sont  parfois  mêlés  de  récits  qui 
nous  ont  paru  incroyables  et  tout-à- 
fait  romanesques.  En  cela,  Peuchet 
semble  avoir  consulté  le  gfoùt  de  no- 
tre époque  pour  les  choses  surnatu- 
relles et  fantastiques;  mais,  lorsqu'il 
en  vient  à  l'histoire  contemporaine  , 
il  est  beaucoup  plus  vrai,  et  rapporte 
des  faits  du  plus  haut  intérêt.  Les  dé- 
tails dans  lesquels  il  est  entré  sur  la 
première  période  de  la  Piestauration  ne 
sont  pas  moins  curieux.  On  peuty  voir 
les  causL'S  secrètes  et  les  moyens  occul- 
tes de  ce  que  l'on  a  appelé  avec  quel- 
que raison  la  Teneur  t/e  1816.  Nous 
n'avons  vu  nulle  part  expliquer  avec 
plus  de  vérité  et  d'exactitude  les  cons- 
pirations de  Grenoble,  celle  de  Plei- 
gnier,  ou  des  patriotes  de  1816  {voy. 
Pleigî^ieu  ,  dans  ce  vol.),  et  aussi  la 
révolution  de  1830.  On  voit  quePcu- 
cliet  a  composé  son  ouvrage  à  mesure 
que  les  faits  se  sont  accomplis  et  avec 
des  pièces  qui  étaient  dans  ses  mains. 
Il  a  écrit  jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  vie,  et  lorsque,  accablé  de  souf- 
frances, il  ne  savait  point,  dit-il,  s'il 

n'irait    pas    se   jeter   à   la  rivière 

ÎM— D  j. 
PEXOTO  (Antoine),  négociant 
portugais,  faisait  ainsi  que  ses  com- 
patriotes, Antoine  Mota  et  François 
Zeimoo,  le  commerce  des  Indes.  Ils 
étaient  en  1542,  à  Dodra,  port  du 
royaume  de  Cion,  dans  l'île  de  Maca- 
çar,  où  ils  avaient  pris  des  marchan- 
dises pour  les  porter  à  la  Chine.  .Sur- 
pris dans  leur  navigation  par  des  ou- 


ragans nommés  typhons  qui  se  font 
parfois  sentir  dans  ces  parages,  ils 
furent  jetés  sur  la  côte  d'une  teire 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  ,  et  se 
trouvérei>t  près  du  port  de  Cangoxi- 
ma,  dans  la  principauté  de  Saxuma  , 
à  l'extrémité  sud-est  d'une  grande 
baie  de  Kiusiu ,  la  plus  occidentale 
des  trois  grandes  îles  qui  composent  le 
Japon.  Les  trois  Portugais  furent  ac- 
cueillis avec  une  extrême  bienveil- 
lance ;  la  conformité  de  génie  et  d'hu- 
meur ne  tarda  pas  à  les  lier  avec  les 
principaux  habitants,  et  le  prince  de 
Saxuma  leur  accorda  sa  protection. 
Angeroo,  un  des  plus  riches  Japo- 
nais, les  goûta  beaucoup.  Le  repen- 
tir des  désordres  de  sa  jeunesse  l'a- 
vait porté  à  se  retirer  dans  une  mai- 
son de  bonzes,  se  flattant  que  les  en- 
tietiens  et  les  bons  avis  de  ces  minis- 
tres des  dieux  pourraient  mettre  fin  à 
ses  inquiétudes  ;  mais  ce  remède , 
loin  de  guérir  son  rnal,  l'avait  empiré 
et  il  annonça  qu'il  augmentait  de 
jour  en  jour.  Les  étrangers  auxc|uels 
il  se  fiait,  y  avaient,  à  ce  qu'il  paraît, 
réussi  en  partie,  lorsqu'ils  quittèrent 
le  pays.  De  retour  à  Goa,  ils  pariè- 
rent de  leur  découverte  ;  peignant 
le  Japon  comme  im  pays  riche  et 
florissant  dont  les  habitants  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  nouer 
des  relations  de  commerce  avec  les 
Portugais.  Ce  récit  inspira  bientôt  à 
leurs  compatriotes  le  désir  de  visi- 
ter le  Japon.  Trois  ans  après,  Alvare 
Vaz  étant  venu  à  Cangoxima,  Ange- 
roo lui  confia  ses  peines  ;  Vaz  lui  con- 
seilla d'aller  trouver  le  P.  François- 
Xavier,  qui,  sans  doute,  lui  procure- 
rait du  soulagement.  Angeroo  se  mon- 
tra très-disposé  à  prendre  ce  parti  ; 
l'idée  de  quitter  sa  famille  le  retint  ; 
mais  un  accident  malheureux  l'obli- 
gea ensuite  de  s'embarquer  sur  un 
navire  partant   pour  Malacca.  Le  ca- 
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pitainc,  qui  était  un  ami  particulier  du 
F.  Xavier,  exhorta  Angeroo  a  ein- 
brasscr  le  christianisme.  Celui-ci, 
n'ayant  pas  trouvé  le  P.  Xavier  à 
Malacca,  ne  songea  plus  qu'à  retour- 
ner au  Japon.  Il  paitit  pour  la  Chine, 
mais  n'ayant  pas  rencontré  de  navire 
pour  le  ramener  en  droiture  dans  sa 
patric'il  erra  quelque  temps  dans  ces 
mers,  conliarié  par  les  vents  ou  par 
ses  irrésolutions  qui  le  retinrent  tantôt 
dans  un  port,  tantôt  dans  un  autre. 
Enfin  il  était  sur  le  point  d'arriver  a 
Can{;oxima  ;  mais  une  tempête  le  for- 
ça de  rester  dans  le  port  de  Chin- 
Tcheou,  sur  la  côte  orientale  de  la 
Chine,  d'où  il  était  sorti  peu  de  jours 
auparavant.  Le  péril  auquel  il  venait 
d'échapper  ranima  en  lui  l'ardeur 
presque  éteinte  de  devenir  chrétien. 
Quelques  jours  après,  il  vit  paraître 
Alvare  Vaz  prêt  à  faire  voile  pour 
Malacca.  En  y  débarquant,  ils  ap- 
prennent que  le  P.  Xavier  est  dans 
cette  ville.  Angeroo  lui  est  présenté 
et  le  supplie  de  lui  accorder  le  bap- 
tême ;  comme  il  s'exprimait  déjà  pas- 
sablement en  portugais,  le  P.  Xavier, 
également  empressé  de  le  voir  chré- 
tien, quitte  toute  autre  occupation 
pour  l'instruire;  mais  une  affaire  im- 
portante l'ayant  appelé  à  la  côte  de 
la  Pêcherie,  il  envoya  Angeroo  et 
deux  domestiques  japonais  au  sémi- 
naire de  Goa,  oii  ils  entrèrent  au 
commencement  de  mars  1548.  Reve- 
nu dans  cette  ville,  le  F.  Xavier,  sur- 
pris et  ravi  de  leurs  progrès  durant  le 
peu  de  temps  qu'il  les  avait  perdus 
de  vue,  différa  néanmoins  de  les  bap- 
tiser, et  ne  leur  accorda  cette  grâce 
que  le  jour  de  la  Pentecôte.  Au  mois 
d'evril  1549,  il  s'embarqua  avec  eux 
et  d'autres  ouvriers  évangéliques 
pour  Malacca.  Au  mois  d'août,  ils 
abordaient  à  Cangoxima.  Les  détails 
re.atih  aux  travaux   apostoliques   de 
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saint  François-Xavier  dans  l'empire 
du  Japon,  ont  été  rapportes  dans  l'ar- 
ticle qui  lui  a  été  consucré  (LI,  ,337). 
Les  renseigueraenis  écrits  auxquels 
l'auteur,  M.  Lécuy,  eut  recours, 
étaient  fautifs  pour  l'orthographe  du 
non»  d'Angeroo  qui  est  toujours  nom- 
mé Auger.  Le  f;<meux  voyageur 
portugais ,  Fernand  Mendez  Pinto 
(XXXIV,  481),  passe  aussi  pour  avoir 
découvert  le  Japon,  en  la  même  an- 
née que  ses  compatriotes  nommés 
au  commencement  de  cet  article, 
mais  ce  fait  est  moins  avéré  que  ses 
voyages  dans  cet  empire  à  une  épo- 
que postérieure.  E — s. 

PEYMAXN  (Henri-Er>f^t  de), 
général  danois  ,  fut  investi  du  com- 
mandement de  (Copenhague,  lorsque 
l'Angleterre  déclara  inopinément ,  en 
1807,  la  guerre  au  Danemark  (1). 
Il  fît  en  cette  qualité  une  proclama- 
tion énergique,  dans  laquelle  tous  les 
habitants  furent  ap[)elés  à  la  défense 
de  la  patrie  odieusement  attaquée.  Il 
avait  reçu  du  prince  royal  des  pou- 
voirs extraordinaires,  mais  aussi  l'or- 
dre formel  de  ne  se  rendre  a  aucun 
prix,  et  avait  arrêté  avec  lui  un  plan 
de  défense,  combiné  d'après  toutes  les 
lois  de  la  guerre,  car  ils  ne  s'atten- 
daient pas  au  genre  d'attaque  des  An- 
glais. Ceux-ci  débaïquèrent,  le  16 
août  1807,  à  Webek,  une  partie  de 
leurs  troupes,  et  ils  se  mirent  à  inves- 
tir le  château  de  Kridericbsberg,   en 

(1)  La  flotte  anglaise  envoyt^e  contre  cette 
puissance  se  composait  do  2;J  vaissejux  de  li- 
gne, 9  frégates,  2:;  petits  bâtiments  de  guerre 
et  500  bâtiments  de  transport ,  sur  lesquels 
on  embarqua  la  légion  allemande  et  quinze 
mille  hommes  de  troupes  anglaises.  Cette  for- 
midable (lotte  mit  en  mer  en  deux  divisions, 
le  27  juillet  et  le  2août  1807.  L'une,  sous  les 
ordres  du  commodore  Keais,  cingla  vers  le 
Grand-Belt,  qui  sépare  la  Scelande  de  la 
Fionie  ;  l'autre,  conunandée  par  l'amiral  Gam- 
bier,  se  présenta  le  3  aofit  devant  Kroneberg, 
château-fort  qui  défetid  l'entrée  du  Sund. 
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vue   de  la  ville.   Leur   plan  était  de 
s'emparer  de  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs   et    d'entourer     la    place    par 
terre,  tandis  que  la  flotte  la  domine- 
rait du  côté   de   la   mer.  Cependant 
avant  d'avoir  recours  aux  moyens  ex- 
trêmes, le   général    anglais  Cathcart, 
qui    commandait  les   troupes  débar- 
quées, fit,  le  18  août,  une  déujarchc 
auprès  de  Peymann,   afin    d'éviter  le 
bombardement:  «    Si  cette    ville,   lui 
«  dit-il,   la   capitale    du    Danemark, 
«  la  résidence    du  roi,    le    siège    du 
«  gouvernement,  le   centre  des  scien- 
«  ces  et  du  commerce,  si  cette   ville 
«  résiste,  elle  sera  attaquée  par  tous 
«  les  moyens    de  destruction,  et  sa 
«  ruine  est  inévitable.»  Peymann  re- 
jeta toute  capitulation,  et  les  troupes 
sous  ses  ordres  inquiétèrent  les  assié- 
geants par  des  sorties  vigoureuses.  Il 
espéiait    sans  doute  être   procbaine- 
ment  secouru  par  les  généraux  Kas- 
tenskiold    et   Oxholm,  qui    s'étaient 
mis  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  de 
milice    séelandaise     et    avaient   pris 
poste  à  Kioge;  mais   cetle  petite  ar- 
mée, mal  disciplinée,  fut  surprise  en 
route,  le  29  août,  et  dispersée  par  la 
légion  hanovrienne.  Copenhague  res- 
ta ainsi  réduite  à  ses  propres   forces. 
Irrités  de  la  résistance  qu'ils  rencon- 
traient et  à  laquelle   ils    ne  s'étaient 
point  attendus  ,   les   Anglais  ,  d'après 
les    ordres    formels    du     ministère , 
pressèrent  le  dénouement.   Leur  fu- 
reur s'était    iiugmontée    à    la    nou- 
velle, arrivée  depuis  peu,  de  la  prise 
de  Stralsund  par  les  troupes  françai- 
ses,   sous    les    ordres    du    maréchal 
Brune,  dans  la  Poméranie  suédoise. 
Le  2  septembre,  à  sept  heures  et  de- 
mie   du    soir,   ils    commencèrent    le 
bombardement   de   Copenhague.  En 
qucUjues   heures,  les    pertes    furent 
énormes;  l'incendie  et  la  destruction 
se  répandirent  dans  tous  les  quartiers 
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de  cette    belle   cité.    Le    bombarde- 
ment ne  fut  suspendu  que  le  lende- 
main matin,  où  les  Anglais  reprirent 
les  négociations,  mais  sans  plus  de 
succès.  Les  assiégés  ayant  résolu  d'é- 
puiser tous  leurs  moyens  de  défense 
et  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre  , 
le  corps  des  officiers  fit  une  énergique 
déclaration  dans  laquelle  il  en  appela 
audroit  des  gens  et  à  l'honneur  de  tous 
les  peuples.  Chacun  se  mit  à  lœuvre 
pour  la  défense  commune.  Mais  tant 
de  courage  fut  inutile.   Les 'Anglais, 
qui  connaissaient  le  peu  de  ressources 
des  habitants,  recommencèrent  bien- 
tôt le   bombardement.    Pendant    48 
heures  consécutives,  ils  firent  pleu- 
voir sur  la  ville  une  grcle  de  projec- 
tiles de  toute  espèce.  Dt^à  GOO  mai- 
sons   étaient  déiruites,    une    grande 
partie  de  la    garnison  était   hors  de 
combat.  Peymann  lui-même  avait  re- 
çu une  blessure  grave,  et  tout  annon- 
çait que  les  Anglais  ne  voulant  point 
céder,  Copenhague    n'offrirait  bien- 
tôt plus   qu'un  monceau    de  ruines. 
Dans  cette  position,  le  connnandant, 
qui,  en  sa  qualité  de  militaire,  jugeait 
les  choses  à  leur  véritable    point   de 
vue,  proposa  le  premier  de  capituler, 
dans    un  conseil  de  guerre  assemblé 
le  5  septembre,  et  conq)osé  des  géné- 
raux Bielefeldt,  Gedde,  WaltersdorfF, 
des  colonels  Voigt  et  Frédéric  Beck, 
du  contre-amiral  Otte  Lulken.  La  ma- 
jorité ,  pensant  que  toute  défense  ul- 
térieure était  impossible,   Peymann, 
sans  consulter  le  bourgmestre,    ni  le 
conseil    de   ville,    se  hâta  d'envoyer 
des  [parlementaires.  Les  généraux  an- 
glais n'accordèrent  un  armistice  qua- 
près   qu'il   eût  été  convenu   que    la 
remise    de   la    flotte    danoise  serait 
la  base  de    la  capitulation.   Ces    par- 
lementaires  revinrent  avec   l'ultima- 
tum du  comniandant  des  forces  an- 
glaises,   lequel    n'était  que  le  renou- 
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vellementpur  et  simple  des  premières 
prétentions  de  l'Angleterre    rejctces 
d  abord  avec  indifjnalion  par  le  prince 
royal.  La  capitulation  fut  signiie  le  7 
sept.  1807,  par  les  généraux  Ernest- 
Fiéderic  Waltersdorll',  le  contre-ami- 
ral Lutken,  J.-II.  Kiicliliofi;  aide-de- 
camp  (!ii  roi,  agissant  au  nom  du  com- 
mandant-géneial  Pcymann,  et  par  le 
général- major  sir  Arthur  Wellesley, 
devenu    depuis    si  célèbre    sous   un 
autre  nom,  le  capitaine  de   vaisseau 
sir  Home  Popham  et  le  lieutenant-co- 
lonel Georges    Murray,   au   nom    de 
l'amiral  Gambier  et  de  lord  Cathcart, 
qui  la  ratifièrent  aussitôt.  Quand  les 
habitants  de    Copenhague  ai)prirent 
le  lendemain  ,  par  une  proclamation 
du  général   Peymann ,    que    la  liotte 
pour   laquelle    ils    avaient  combattu 
serait    livrée    aux    Anglais,    et   que 
ceux-ci  allaient  occuper  la    ville,  ils 
proférèrent  des  cris   de  rage   et  de 
desespoir.  Le  prince  royal,  furieux, 
déclara  que   ses  ordres  n'avaient  pas 
été  exécutés,  et  que  ,  loin  de  ratifier 
la    capitulation,    il     était    décidé    à 
pousser   la  guerre    avec  plus  de  vi- 
gueur et  d'énergie  que  jamais  ;  puis 
il  s'écjia  :   «   Qu'on  attende  quelques 
'•  jours    avant  de  nous  juger,  et  l'on 
•'  verra   si    nous  sommes    dignes  de 
"  I  esdme  de  l'Europe  et   surtout  de 
«  celle  de  l'empereur    iSapoléon  !  » 
Malheureusement,  les  moyens  ne  ré- 
pondaient pas  à  cette   généreuse   in- 
dignation. La    ville   n'avait    plus  de 
munitions,  plus  d'armes;  et  une  grande 
partie  de  ses  maisons  était  détruite. 
Or,   que  faire  en  présence   d'un   en- 
nemi qui  avait   une    position  inatta- 
•quable,  et  qui  aurait  réduit  la  ville  en 
cendres  plutôt  que  céder?  Quoiqu'il 
en  soit,  le  prince  montra  une  louable 
fermeté  ;  il  discuta  les  différents  ar- 
ticles delà   capitulation,  et  Ht  inu- 
tilement tous  ses  cliorts  pour  l'éluder. 
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Au  mois  de  liiars   1808,   lorsque   la 
saison    le    permit,    les    Anglais    se 
retiicrent ,     emmenant    avec     eux , 
non-seulement  la  flotte  danoise,  mais 
encore    les  munitions  et   les  appro- 
visionnements qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  et   dans   les  arsenaux.  Mal- 
gré la  destruction  de  sa  capitale,  la 
perte  de  sa  flotte  et  d'une  partie  de 
ses  colonies ,  le  Danemark  n'en  resta 
pas    moins    fidèle    à    la    France ,    et 
i-ejeta   les  tentatives   de  l'Angleterre 
pour    opérer  un  raj)prochement.  Le 
bombardement    de    Copenhague    fit 
m^e  si    vive    sensation    en   Europe, 
que     le     cabinet    de     Londres    crut 
devoir  se  justifier  des  reproches  qu'on 
lui    adressait   de  toutes   parts,  dans 
une  déclaration    publiée   le   25  sep- 
tembre 1807;  mais  cette  déclaration 
ne  satisfit  personne,  et  accrut  encore 
l'indignation  publique    (2).    A  peine 
devenu   roi,  par  la  mort  de  son  père 
(Christian  VII},    arrivée  le    13  mars 
1808,    Frédéric    VI   envoya   devant 
un  conseil  de  guerre  les  auteurs   et 
les    signataires    de    la    capitulation. 
En    conséquence,    le   procureur   du 
roi  rédigea  un  acte  d'accusation  con- 
tre les  généraux  Peymann,  liielefeld, 
Gcdde  et    le   colonel  Voigt,  qui   fu- 
rent arrêtés    et   conduits    à   la  cita- 
delle ,    et   contre  le  général  -  major 
Waltersdorff,  qui  fut  consigné   chez 
lui.  Depuis,  plusieurs  autres  oflicic-rs 
fiuent   également  compris  dans    les 
poursuites.  La  procédure    fut  longue 
et  incertaine:  les  témoins  étaient  nom- 
breux, et  la  nature  des   faits  en  ren- 

(2)  Le  ministère  anglais,  qui  ordonna  cette 
expédition, ciait  composé Uu  duc  de  l^ortland, 
à  la  lètc  de  l'éciiiquicr,  dont  Spencer  l'erce- 
val  était  soiis-irésoricr,  de  Canning,  sicré- 
laire  d'Étalau  département  des  affaires  étran- 
gères, et  de  lord  Casileruagh  à  celui  de  la 
guerre.  Ce  minislèie  avait  cté  consiiué  le  25 
mars  1807.  Ce  fut  le  mCme  qui  dirigea  la  coa- 
lition de  Ibio  et  UHt. 
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dait  la  preuve  très-difficile  ;  il  s'agis- 
sait, en  outre,  déjuger  des  opératious 
sur  lesquelles  les  meilleurs  officiers 
pouvaient  être  d'avis  différents.  Le 
jour  des  débals  arrivé ,  les  accusés 
parurent  en  grand  uniforme  et  re- 
vêtus de  leurs  décorations.  Peymann 
se  faisait  remarquer  entre  tous,  par 
la  noblesse  de  sa  figure,  l'air  de  souf- 
france et  de  tristesse  dont  ses  traits 
étaient  empreints.  Ce  fut  sur  lui  que 
se  porta  tout  le  poids  de  l'accusation. 
Il  répondit  avec  convenance  et  di- 
gnité à  tous  les  interrogatoires  ,  sans 
pouvoir  justifier  cependant  les  actes 
les  plus  importants  de  sa  conduite. 
Au  reproche  de  navoir  pas  suivi  en 
tout  point  les  instructions  du  prince 
royal,  il  répondit  que  ces  instructions 
n'avaient  pas  prévu  tous  les  incidents 
du  siège,  que  l'attaque  avait  été  di- 
rigée contre  toutes  les  lois  de  la  guer- 
re, et  que  d'ailleurs  des  instructions, 
en  pareil  cas,  ne  pouvaient  être  que 
générales,  et  n'allaient  pas  au  devant 
de  toutes  les  circonstances  qui  chan- 
gent souvent  les  meilleures  combi- 
naisons. Il  fut  prouvé  néanmoins 
qu'il  n'avait  pas  suivi  le  plan  général 
du  prince,  comme  il  l'avait  juré  en 
acceptant  un  commandement  aussi 
important.  On  lui  reprocha,  en  ou- 
tre, de  n'avoir  pas  tenté  les  derniers 
efforts  pour  la  défense  du  port  et 
de  la  ville,  soit  eu  ne  s'opposant 
pas  à  la  descente  de  l'ennemi,  soit 
en  ne  faisant  pas  les  sorties  qu  il 
aurait  dû  faire,  soit  en  négligeant 
d'établir  des  retranchements  autour 
de  la  place,  et  en  ne  se  servant  pas 
de  l'artillerie  de  la  marine.  A  ces  ac- 
cusations, il  répondit  que  l'ennemi 
était  descendu  à  terre  avec  des  for- 
ces supérieures  aux  siennes,  et  qu'il 
eût  été  impossible  de  se  porter  à  sa 
rencontre  sans  dégarnir  la  place  ;  que 
des  retranchements  réguliers  auraient 
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été  inutiles  ,  puisque  les  Anglais 
avaient  dirigé  delà  mer  toute  la  force 
de  leur  attaque  ,  et  qu'ensuite,  s'il  ne 
s'était  pas  servi  de  l'artillerie  de  la  ma- 
rine, cela  venait  de  ce  que  les  vaisseaux 
de  l'ennemi  étaient  hors  d'atteinte. 
Enfin  ,  sur  le  reproche  d'avoir  laissé 
le  général  Kastcnskiold  sans  canons 
et  sans  munitions,  il  déclara  que  lui- 
même  avait  manqué  d'artillerie  et  de 
provisions,  et  qu'il  ne  pouvait  donner 
ce  qu'il  n'avait  pas.  Mais  ce  chef  d'ac- 
cusation était  plus  sérieux  que  les 
précédents  ,  car  le  général  Kastcns- 
kiold, entendu  comme  témoin,  réfuta 
les  observations  de  Peymann,  et  donna 
à  sa  déposition  un  caractère  de  vérité 
qui  fit  impression  sur  l'esprit  des 
juges.  L'accusation  finissait  en  dé- 
clarant que  le  général  avait  capitulé 
sans  nécessité  urgente,  et  livré  ainsi 
la  flotte  k  l'ennemi.  Ce  dernier  chef 
était  facile  à  réfuter  ;  il  suffisait  pour 
cela  de  décrire  la  situation  de  la  ville 
après  le  second  bombardement.  Mal- 
gré ces  accusations,  dont  quelques- 
unes  étaient  fondées,  la  position  du 
général  présentait  un  intérêt  vérita- 
ble. C'est  ce  qu'il  fit  valoir  avec  beau- 
coup de  convenance  à  la  fin  de  sa 
défense.  Il  montra  la  situation  diffi- 
cile dans  laquelle  il  s'était  trouvé,  et 
déclara  qu'il  était  impossible  de  se 
défendre  régulièrement  contre  un 
bombardement.  Les  juges  furent  vi- 
vement éuuis  quand  il  montra  les 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  ser- 
vice du  roi,  et  notamment  au  siège  de 
Copenhague.  En  fait,il  n'avait passuivi 
toutes  les  instructions  qui  lui  avaient 
été  données  ;  mais,  les  cût-ils  suivies, 
il  n'aurait  pu  éviter  le  lésullat  arrivé. 
Chacun  le  sentait  ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  conseil  de  guerre  de  rendre,  en 
janvier  1809,  un  jugement  par  lequel 
Peymanti  et  les  principaux  accusés 
furent  condamnés  à  mort  et  à  la  con- 
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jour,  Frédéric  VI  commua  la  peine 
portée  contre  Peynian^  en  une  dé- 
tention perpétuelle  dans  une  forte- 
resse. Cette  peine  fut  encore  mitigée  au 
bout  de  quelque  temps,  et  il  fut  en- 
voyé  comme  prisonnier,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  dans  l'intérieur  des  rem- 
parts de  la  forteresse  de  Friederi- 
chshesen.  Plus  malheureux  que  cou- 
pable, ce  général  supporta  sa  peine 
avec  cournge  et  résignation.  Rendu 
ensuite  à  la  liberté,  mais  avec  défense 
de  porter  l'uniforme,  il  mourut  de 
chagrin  plus  que  de  toute  autre 
cause,  vers  l'année  1820.      V— y 

PEYRAllD  (François),    né   v^rs 
1/60,  a   Vial,    commune    de  Saint- 
Victor -Malescourt  ,   dans    le    Velay 
(Haute-Loire),    fit  d'excellentes  étu- 
des scientieques  et  littéraires.  Il  s'ap- 
pliqua spécialement  à  la  géométrie  et 
aux   mathématiques;    et,   comme   il 
était  très-bon  helléniste  ,    il  lut  avec 
fruit  les  œuvres  d'Euclide  etd'Archi- 
mède,  dont   il   donna  plus  tard  des 
traductions    fort   estimées.    Malheu- 
reusement, ces  talents  remarquables 
étaient  flétris  par  son  esprit  d'irréli- 
gion et  par  son  immoralité.  Lié  avec 
les  plus  ardents   révolutionnaires,  il 
contribua,  ainsi  qu'Anacharsis  Clootz 
et  plusieurs    autres  ,  à    la  démarche 
que  Gobel,  évêque  constitutionnel  de 
Pans  ,  fit  à  la  Convention  nationale, 
où,  le  7  nov.  1793,  il  abjura  scanda- 
leusement  ses    fotK;tions    ecclésiasti- 
ques.  Ami   intime  de  Sylvain   Maré- 
chal, Peyrard   lui    fournit  des    notes 
pour  son  Dictionnaire    des    athées;    il 
assista  a  ses  derniers   moments   et  fit 
même  prendre  le  masque  du    défunt 
pour  en  conserver  les  traits.  Dès  l'or- 
ganisation  de  l'école    Polytechnique 
(1795),  il  en  fut    nommé    bibliothé- 
caire;  en  1806,  il  entra,  comme  pro- 
fesseur de   mathématiques  spéciales. 


au  lycée  Bonaparte,  aujourd'hui  col- 
lège Bourbon,  place  qu'il  occupa  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  mais  que  pro- 
bablement il    perdit  par  son    incon- 
duite. Il  mourut  à  Paris,  à  l'hôpital 
Saint-Louis  ,  le  3  octobre  1822.    Les 
ouvrages  que   Peyrard   a  composés 
sont  :  I.  De   la  nature    et  de  ses  lois, 
Paris,  1793;  ibid.  ,  1794,  in-18,  4' 
édition.  L'auteur  y  soulève  une  ques- 
tion  fort  agitée  aujourd'hui  :  le  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez  et  la  jonc- 
tion   de    la    Méditerranée   à    la  mer 
Rouge  par  un   canal.  II.  Précis  histo- 
rique des  principales  descentes  qui  ont 
été  faites  dans   la    Grande-Bretagne, 
depuis  Jules-César  jusqu'à  l'an  V  de 
la    république  (anonyme),    Paris,  an 
VI  (1798),  in-8°.  La  dernière  expé- 
dition dont  parle  Peyrard  est  la  des- 
cente que  le  général  Hoche  tenta,  par 
ordre  du  Directoire,  de   faire   en  Ir- 
lande (1796).  in.  Alphabet  français , 
1805,  in-8".  IV.  Statistique  géométri- 
que, démontrée  à  la  manière  d' Archi- 
mède,  Paris,  1812,  in-8".  V.  Les  Prin- 
cipes fondamentaux  de  l'arithmétique, 
SUIVIS  des  règles  nécessaires    au    com- 
merce et  à  la    banque,    Paris,    1822, 
in-8°,  3«  édition;  la  6' est  de  1833. 
Comme  traducteur,  Peyrard  a  encore 
publié  :  VI.   Poésies  complètes  dHo- 
race,  traduiles  par  Batteux  et  F.  Pey- 
rard, avec  le  texte  en  regard,  Paris, 
1803,  2  vol.  in-12.  Dans  cette  édition, 
Peyrard    a    rétabli  tous  les  passages 
obscènes   que    l'abbé    Batteux   avait 
supprimés.  VII  (sous  !e   pseudonyme 
de  Roctitg).    De    la    supériorité  de    la 
femme  au-dessus  de    l'homme,    et  U 
Traité   de    l'incertitude    des    sciences, 
traduction  du  latin  de  I!.-C.  Agrippa, 
avec  un  commentaire,    Paris,    1803, 
in-12  (rov.    Ar.RiPPA,  I,  321  ).   VIII. 
Les  Eléments  de  géométrie  d'Euclide, 
traduits  littéralement  ,  et  suivis  d'un 
Traité  du    cercle,    du    rylindre  ,    dn 
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cône  et  de  la  sphère  ;  de  la  mesure 
des  surfaces  et  des  solides,  avec  des 
notes,  Paris,  1804,  in-8°. —  Supplé- 
ment à  la  traduction  de  la  Géométrie 
d'Euclide  ,  Paris  ,  1810,  in-8°.  IX. 
Les  œuvres  d'Archimède  ,  traduites 
littéralement  avec  un  commentaire, 
précédées  de  sa  vie  et  de  l'analyse  de 
ses  ouvrages,  etc.,  Paris,  1807,  in-4"', 
%.  ;  ibid. ,  1808  ,  2  vol.  in-8».  De- 
lambre  a  revu  cette  dernière  édition 
à  laquelle  il  a  ajouté  un  Mémoire  sur 
t  arithmétique  des  Grecs  {voy.  Archi- 
MÈDE,  II,  382).  L'Institut,  dans  son 
rapport  sur  les  prix  décennaux,  men- 
tionna très-honorablement  la  traduc- 
tion d'Archimède  ,  par  Peyrard  : 
«  C'est  la  seule  complète,  y  est-il  dit, 
«  qui  existe  en  français  des  œuvres 
»  du  plus  grand  géomètre  de  l'anti- 
•  quité.  »  On  a  dit  souvent  que  les 
anciens  regardaient  les  courbes  com- 
me des  polygones  d'une  infinité  de 
côtés  ;  mais  ce  principe  n'aurait  pu 
convenir  à  la  rigueur  de  leurs  dé- 
monstrations. Ce  sont  les  modernes 
qui  l'ont  introduit  dans  la  géométrie. 
Cette  idée  heureuse  fut  le  passage  de 
la  méthode  d'exhauslion  d'Archimè- 
de aux  méthodes  infinitésimales.  On 
a  dit  aussi  que  cette  méthode  était 
embarrassée  et  difficile  à  concevoir. 
Peyrad  ,  comme  le  remarque  M. 
Chasles ,  est  le  savant  qui  a  le  plus 
approfondi  les  ouvrages  d'Euclide  , 
d'Archimède,  d'Apollonius  et  de  Pap- 
pus,  qu'il  a  tiaduitset  commentés,  il 
dit,  dans  sa  préface  de  la  traduction 
des  œuvres  d'Archimède  :  «  Ce  géo- 
«  mètre  n'est  véritablement  difficile 
«  que  pour  ceux  à  qui  les  méthodes 
«  des  anciens  ne  sont  pas  familières  ; 
«  il  est  clair  et  facile  à  suivre  pour 
«  ceux  qui  les  ont  étudiées.  »  X. 
Les  œuvres  d'Euclide  en  grec  ,  en 
latin  et  en  français,  d'après  un  ma- 
nuscrit   très  -  ancien  qui   était    resté 
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inconnu  jusqu'à  nos  jours,  ouvrage 
approuvé  par  l'Académie  des  sciences, 
dédié  au  roi,  Paris,  1814-18,  3  vol. 
in-8°,  fig.  {voy.  Eijclide,  XIII,  459). 
Le  texte  grec  et  le  latin  sont  à  deux 
colonnes  en  regard;  la  traduction 
française  est  au  bas  de  la  page.  On 
doit  encore  à  Peyrard  une  édition, 
revue  et  augmentée,  du  Cours  de  ma- 
thématiques à  l'usage  de  la  marine  et 
de  l'artillerie  ,  par  Bezout  {voy.  ce 
nom,  IV,  437),  Paris  ,  1798-99,  4 
vol.  in-8''  ;  ibid.,  1801 ,  4'  édit.  Il  a 
donné  aussi  séparément  beaucoup 
d'éditions  de  plusieurs  parties  de  ce 
Cours,  à  l'usage  des  différentes  pro- 
fessions; la  6'  édition  de  la  Géométrie 
est  de  1820,  1  vol.  in-S".  Enfin,  il  a 
laissé  manuscrite  une  traduction  latine 
et  française  des  Coniques  d' Apollo- 
nius de  Perge  ,  annoncée  dans  les 
préfaces  des  traductions  d'Archimè- 
de et  d'Euclide.  Plusieurs  feuilles 
étaient  même  déjà  imprimées,  quand 
la  mort  a  enlevé  Peyrard.  Il  serait  à 
désirer  que  le  fruit  de  ses  travaux 
ne  hjt  pas  peidu,  et  que  son  ouvrage 
fût  imprimé  sous  les  auspices  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  qui  d'ailleurs 
l'avait  approuvé.  F — le. 

PEYRARÈDE  (Jean  de),  poète 
latin  moderne,  mort  vers  1660,  était 
un  gentilhomme  gascon,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  terminer  les  vers  non 
achevés  de  Virgile  et  de  les  réunir  à 
d'autres  poésies  latines  de  sa  compo- 
sition, qui  furent  louées  avec  raison 
par  Grotius,  Kalzac  et  Huet.  Ses  re- 
marques sur  Térence  et  ses  commen- 
taires sur  Florus  jouissent  de  quel- 
que estime.  L — p — e. 

PEYllALD  de  Beaussol ,  auteur 
dramatique  et  poète,  ne  à  Lyon  vers 
1735,  vint  à  Paris  fort  jeune,  et  v  fit 
imprimer  une  tragédie  en  cinq  actes, 
intitulée  :.S'(/ato/iice.  il  la  remania  plus 
tard  presque  entièrement,  y  ajouta 
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un  acte,  et  la  présenta  en  1775,  sous 
le  titre  de  :  lex  Àrsarides,  à  la  Comé- 
die-Française,  où  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  faire  recevoir.  Dès  les  pre- 
mières répétitions,  les  acteurs  offri- 
rent à  Peyraud  une  indemnité  équiva- 
lente à  un  succès  complet,  s'il  voulait 
les  dispenser  de  la  représenter,  mais  il 
tint  bon,  et  la  pièce  eut  les  honneurs 
de  la  scène.  C'était,  certes,  une  témé- 
rité bien  grande  que  de  composer, 
en  plein  XVIII"  siècle ,  une  tragédie 
en  six  actes  ;  car  le  romantisme 
n'existait  point  encore  ,  et  les  excen- 
tricités littéraires  ne  pouvaient  être  que 
fort  peu  goûtées.  Accueillie  assez  mal 
à  la  première  représentation,  elle  at- 
tira ,  le  second  jour,  beaucoup  de 
inonde  ;  mais  ,  au  lieu  de  verser  des 
larmes,  les  spectateurs  firent  enten- 
dre de  bruyants  éclats  de  rire  ,  ce 
qui  était  dans  ce  temps-là ,  à  ce 
qu'il  paraît,  la  manière  de  siffter  les 
mauvaises  pièces.  Les  Arsacides  figu- 
raient sur  l'affiche  pour  une  troi- 
sième représentation,  lorsque  les  ac- 
teurs obtinrent  enfin  que  l'auteur 
retirerait  sa  pièce,  moyennant  1,200 
francs.  Klle  n'a  pas  reparu  depuis. 
Bien  que  dépourvue  d  invention  et 
d'idées ,  elle  offre  des  tirades  d'une 
facture  soignée,  et  même  des  scènes 
qui  rappellent  un  peu  la  manière  de 
Corneille.  Peyraud  de  Beaussol  ne 
quitta  le  cothurne  que  pour  embou- 
cher la  trompette  épique;  mais  son 
essai  en  ce  genre  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. On  est  surpris  qu'après  avoir 
chanté  la  naissance  du  dauphin,  il 
ait  été  mis  sur  la  liste  des  gens  de 
lettres  auxquels  la  Convention  accor- 
da des  secours.  Il  ne  parait  pas 
toutefois  que  la  munificence  répu- 
blicaine l'ait  enrichi,  car  il  s'était  fait, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
professeur  de  géographie,  il  était 
tombé  dans  un  tel  oubli  qu'on  ne  s'a- 


perçut pas  même  de  sa  mort,  arrivée 
en  1799.  Voilà  pourquoi  on  le  trouve 
encore  dans  VAlmanach  des  Specta- 
cles, pour  l'an  IX,  cité  au  nombre  des 
auteurs  dramatiques  vivants.  On  a  de 
lui  :  I.  Stratonice,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes, La  Haye  et  Paris  ,  1756,  in-8". 
II.  Ode  à  Melpomène  ,  1759.  III. 
Etrennes  aux  femmes  de  goût  et  d'un 
sentiment  délicat  (sans  nom  d'auteur), 
La  Haye  et  Paris,  1763,  in-8\  IV. 
Poème  aux  Anglais  a  l  occasion  de  la 
paix  universelle ,  Paris  ,  1763,  in-S". 
V.  Écho  et  Narcisse ,  poème  en  trois 
chants ,  dans  un  genre  nouveau  (  ce 
sont  les  termes  de  Peyraud  de  Beaus- 
sol), qui  tient  de  riiéroide,  de  l'élégie 
et  de  l'idylle,  Genève  et  Paris,  1769, 
in-S".  VI.  Les  Arsacides,  tragédie  en 
six  actes, Paris,  1775,  in-8".  VII.  Fie 
militaire  ,  politique  et  privée  de  made- 
moiselle d'Éon  (  sous  le  pseudonyme 
de  Lju  Fortelle),  Paris,  1779  ,  in-S". 
VIII.  fJ Antoncide ,  ou  la  Naissance  du 
dauphin  et  de  Madame,  poème  en 
sept  chants,  Paris,  1781,  in-8".  IX. 
Discours  en  vers  sur  V Immortalité  de 
lame.  A — y. 

PEYRE  (  A>toine-Fra>çois)  ,  ar- 
chitecte, surnommé  le  Jeune,  pour  le 
distinguer  de  son  frère  aîné,  archi- 
tecte comme  lui ,  et  avec  lequel  on 
l'a  souvent  confondu  (  voyez  M.-J. 
Peyre,  XXXIII,  546),  naquit  à  Paris, 
le  5  avril  1739.  Son  goût  le  porta 
d'abord  vers  l'étude  de  la  peinture , 
mais  il  la  quitta  bientôt  pour  celle  de 
l'architecture,  entraîné  par  l'exemple 
de  son  frère ,  qui ,  plus  âgé  de  neuf 
ans,  lui  servit  de  guide  dans  cette 
carrière.  Ses  progrès  furent  rapides; 
il  obtint  des  succès  bi'illants,  et  rem- 
porta enfin  le  grand  prix  auquel  était 
attachée  la  pension  de  Rome.  Il  se- 
rendit,  en  1763,  dans  celte  capitale, 
où  les  monuments  antiques,  dont  l'é- 
tude  était  alors  négligée  ,    fixèrent 
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particulièrement  son  attention.  La 
peinture  et  le  dessin  occupaient  ses 
loisirs  ;  très-versé  dans  l'art  de  la 
perspective,  il  voulut  faire  compren- 
dre par  un  seul  dessin,  c'est-à-dire 
dans  un  seul  point  de  vue,  la  totalité 
de  la  longueur  ,  de  la  largeur  et  de 
la  hauteur  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ,  vue  dans  son  intérieur.  Par 
une  de  ces  conventions  qui  appar- 
tiennent à  le  scénographie  de  l'archi- 
tecture, il  supposa  la  façade  de  l'é- 
glise abattue,  et  fit  ainsi  embrasser 
au  spectateur  toutes  les  parties  et 
toutes  les  dimensions  de  ce  grand 
monument.  Le  Musée  royal  du  Lou- 
vre possède  ce  beau  dessin  colorié, 
auquel  Peyre  donna  deux  pendants  : 
l'un  est  la  vue  de  la  coupole  et  du 
baldaquin,  éclairés  par  la  croix  lumi- 
neuse du  Vendredi-Saint  ;  l'auti-e  est 
celle  de  la  colonnade,  au  moment  de 
la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Reve- 
nu en  France,  il  fut  nommé  contrô- 
leur des  bâtiments  du  roi  à  Fontaine- 
bleau, puis  à  Saint-Germain  ,  oii  il 
construisit  deux  petites  églises,  remar- 
quables par  la  bonne  ordonnance  et 
la  justesse  des  proportions.  Admis,  eu 
1777 ,  à  l'Académie  royale  d'archi- 
tecture, îl  fut  appelé,  en  1779,  par 
l'électeur  de  Trêves  ,  pour  continuer 
l'érection  du  palais  de  Coblentz  , 
qu'un  architecte  de  Strasbourg  avait 
commencé  sur  un  plan  à  la  fois  vi- 
cieux et  dispendieux.  Ce  travail,  qui 
présentait  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre,  fut  exécuié  par  Peyre  avecautant 
dégoût  que  d'économie,  et  augmenta 
beaucoup  sa  réputation.  Il  avait  pro- 
fité du  vosinage  de  Trêves  pour  visi- 
ter et  dessiner  les  anciens  monuments 
romains  que  cette  ville  renferme.  A 
son  retour,  on  lui  demanda  divers 
projets  de  restauration  et  d'agrandis- 
sement de  plusieurs  édifices,  entre  au- 
tres du  château  de  Versailles  et  de  la 
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bibliothèque  du  roi  ;  mais  les  événe- 
ments ne  lui  permirent  pas  de  mettre 
la  mair>  à  l'œuvre.  La  révolution,  qui , 
au  contraire,  allait  détruire  tant  de 
choses  ,  arrivait  à  grands  pas.  Peyre 
vivait  alors  retiré  à  Fontainebleau  , 
où  sa  place  de  contrôleur  des  bâti- 
ments le  retenait.  Le  château  que 
François  I"  ,  Henri  IV  et  ses  succes- 
seurs avaient  embelli  avec  une  si 
grande  magnificence,  était  depuis 
long-temps  délaissé  par  la  cour.  Une 
foule  d'objets  d'art  gisaient  sur  le  sol 
ou  restaient  enfouis  dans  les  maga- 
sins. Il  les  fit  servir  à  l'ornement  des 
jardins,  et  cette  circonstance  les  pré- 
serva des  fureurs  du  vandalisme,  il 
en  sauva  encore  beaucoup  en  mettant 
à  profit  l'ignorance  des  démagogues  , 
auxquels  il  présenta,  comme  des  hé- 
ros de  la  république  romaine,  des 
personnages  trés-aristocratiques  de 
la  monarchie  française.  Mais  ce  zèle 
artistique  pour  conserver  les  statues, 
les  portraits  des  rois,  le  rendit  suspect, 
et  il  resta  détenu  dans  le  château 
même,  devenu  maison  d'arrêt,  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Ayant  alors  re- 
couvré la  liberté,  il  fut  successivement 
nommé  memhie  de  l'Institut,  du  con- 
seil des  bâtiments  civils,  de  l'admi- 
nistration des  hospices,  et  appelé 
dans  toutes  les  commissions  chargées 
de  discuter  les  projets  de  travaux  pu- 
blics. Toujours  empressé  de  consa- 
crer aux  arts  son  expérience  et  ses 
lumières,  il  ouvrit  une  école  d'où  sont 
sortis  les  plus  habiles  architectes  de 
notre  époque.  La  vieillesse  n'avait 
point  diminué  en  lui  l'amour  de  l'é- 
tude ;  et,  plus  qu'octogénaire,  il  s'oc-- 
cupait  encore  d'un  traité  de  perspec- 
tive. Peyre  mourut  à  Paris,  le  7  mars 
1823,  âgé  de  quatre-vingt- quatre  ans. 
Il  fut  remplacé  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  par  ÎNl.  Vaudoyer  ,  et  son  éloge, 
lu  dans  la  séance  publique  du  4  oc- 
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tobre  1823,  par  M.  Quatremère  de 
Quincy,  secrétaire  perpétuel,  fut  im- 
primé la  même  année  ,  in-4",  et  insé- 
ré dans  le  Moniteur  du  26  janvier 
1824.  Cette  notice  se  trouve  aussi 
dans  les  recueils  de  l'Institut.  On  a 
de  Peyre  :  I.  Restauration  du  Pan- 
théon français,  compte-rendu,  etc., 
Paris,  1799  ,  in -4".  II.  Ses  Œuvres 
d'architecture  ,  Paris,  1819-20,  in-fol. 
de  81  pi.  avec  texte.  III.  Différents 
mémoires  imprimés  dans  la  collection 
de  l'Institut,  classe  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques  :  1°  Mé- 
moire sur  l'achèvement  du  Louvre, 
sur  f agrandissement  du  Muséum  na- 
tional de  peinture  et  de  sculpture  ,  et 
sur  la  nécessité  de  former  prompte- 
ment  une  école  spéciale  des  arts 
(tome  I",  1795);  2°  Antiquités  de 
la  ville  de  Trêves,  avec  7  pi.  (  t.  Il  , 
1799)  5  3°  Mémoire  sur  la  question  : 
La  Bliothèque  nationale  peut-elle  res- 
ter entourée  du  théâtre  des  Arts  (l'O- 
péra), de  bâtiments  dépendant  de  la 
Trésorerie  ,  de  maisons  particulières 
qui  sont  adossées  à  cet  édifice,  saiis 
être  exposée  au  riscjue  imminent  d'être 
incendiée?  avec  3  pî.  (t.  IV,  1803)  ; 
4°  Projet  d'une  Bibliothèque  nationale 
à  ériger  sur  l'emplacement  de  la  faille- 
l'Évéque  ,  avec  2  pi.  (même  vol.  ). 

P RT. 

PEYRE  (ANToiNE-MAniE),  archi- 
tecte, neveu  du  précédent  et  fils  de 
Marie-.lose])li  Peyre  (voy.  ce  nom, 
XXXIII,  546),  architecte  du  roi,  na- 
quit à  Paris,  le  24  février  1770.  Des- 
tiné à  la  même  piofession,  il  eut  pour 
premiers  maîtres  son  père  et  son  on- 
cle. Agé  seulement  de  quinze  ans 
quand  sa  mère  resta  veuve,  il  retrou- 
va dans  le  poète  Ducis,  qu'elle  épou- 
sa en  secondes  noces,  une  sollicitude 
et  une  aifection  vraiment  paternelles. 
Il  suivait  les  cours  de  l'Académie 
d'architecture,  lorsque  la  révolution 
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éclata;  Peyre  en  embrassa  la  cause 
avec  toute  l'effervescence  de  la  jeu- 
nesse, et  fut  nommé  aide-major  dans 
la  garde  nationale,  en  juillet  1789. 
Devenu  aide-de-camp  de  Lafayette, 
il  fut  blessé  à  côté  de  lui,  le  17  juil- 
let 1791,  au  Champ-de-Mars,  où  ce 
général  s'était  rendu  avec  Bailly, 
maire  de  Paris,  pour  dissiper  un  rai- 
semblement  qui  demandait  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI  (v.  Lafayette, 
LXIX,  368).  Dénoncé  plus  tard 
comme  fayettiste  et  comme  ayant  ap- 
partenu au  club  des  Feuillants,  il  al- 
la chercher  un  asile  à  Melun,  où  il 
exerça  l'emploi  de  capitaine  instruc- 
teur des  canonniers  volontaires  ; 
mais,  lors  des  événements  du  31 
mai  1793,  il  fut  sur  le  point  d'être 
arrêté,  ainsi  que  Bailly  [voy.  ce  nom, 
III,  242),  et  n'échappa  à  ce  danger 
que  par  la  générosité  de  Tarbé  des 
Sablons,  maire  de  la  ville,  qui  lui 
donna  un  passeport  pour  rejoindre 
l'armée  des  côtes  de  Cherbourg,  dans 
laquelle  il  servit  comme  simple  ar- 
tilleur. Il  ne  revint  à  Paris  qu'après 
la  chuie  de  Robespierre.  Peu  de 
temps  après  l'installation  du  gouver- 
nement directorial,  Bénezet,  minis- 
tre de  l'intérieur,  le  nomma  architecte 
des  bâtiments  civils,  et  lui  confia  la 
direction  des  travaux  de  l'Observa- 
toire et  du  Musée  des  monuments 
français.  Peyre  rentra  aussi  comme 
chef  de  bataillon  dans  la  garde  natio- 
nale. Les  revers  éprouvés  en  1799, 
par  les  armées  d'Italie,  réveillèrent 
son  ardeur  militaire.  Quittant  sa  fa- 
mille et  ses  emplois,  il  servit,  avec  le 
grade  de  lieutenant,  dans  les  hus- 
sards volontaires,  et  passa  ensuite  à 
l'état  major  de  l'armée  des  Grisons. 
De  retour  a  Paris,  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  il  reprit  ses  fonctions 
d'architecte  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, fut  nommé,  en  1809,  chef  de 
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bataillon  de  la  11'  cohorte  de  la  f[arde 
nationale,  et  chargé,  en  1811,  d'or- 
ganiser le  corps  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  ville  de  Paris,  dont  il  res- 
ta capitaine-ingénieur  jusqu'en  1821. 
A  l'époque  de  l'invasion  de  la  France, 
en  1814,  le  général  Hullin,  gouver- 
neur de  Paris,  l'attacha  à  son  état-ma- 
jor, pour  surveiller  les  postes  inté- 
rieurs et  extérieurs  de  la  capitale;  et, 
le  29  mars,  il  le  chargea  d'aller  à  la 
recherche  d'un  parlementaire  des  al- 
liés qu'on  avait  refusé  de  recevoir  aux 
avant-postes  frant;ais.  Peyre  étant 
parti  précipitamment  avec  un  gen- 
darme d'ordonnance,  mais  sans  se 
faire  précéder  d'un  trompette,  fut 
pris  par  des  cosaques,  auprèt.  de  Pan- 
tin, puis  conduit  à  Noisy,  et  enfin  à 
Bondy,  au  quartier- général,  oi»  se 
trouvaient  le  prince  de  Schwarzem- 
berg,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
de  Russie.  Alexandre  le  reçut  d'une 
manière  bienveillante,  lui  adressa  di- 
verses questions  auxquelles  Peyre  ré- 
pondit avec  prudence  et  réserve.  En- 
fin il  lui  remit  des  dépêches  cachetées, 
en  disant:  «  Puisquon  veut  se  dé- 
«  fendre,  dites  bien  qu'on  sera  tou- 
u  jours  à  même  de  traiter,  mêuje 
«  quand  on  se  battrait  dans  les  fau- 
«  bourgs,  mais  que  si  l'on  nous  oblige 
«  de  forcer  l'enceinle  de  la  ville,  et 
«  c[ue  nous  soyons  contraints  d'entrer 
«  de  vive  force,  nous  ne  serons  plus 
«  maîtres  d'arrêter  les  troupes  ,  el 
«  d'empêcher  le  pillage.  Partez,  mon- 
u  sieur:  le  salut  de  voire  ville  est  en- 
«  tre  vos  mains.  »  Rentré  dans  Paris, 
non  sans  avoir  couru  des  dangers, 
Peyre  se  rendit  au  quartier-général 
de  Montmartre,  auprès  de  Joseph 
Bonaparte  ;  lui  remit  les  dépê- 
ches dont  il  était  porteur,  et  l'ins- 
truisit des  forces  de  l'armée  des 
alliés  qu'il  venait  de  traverser.  Le 
soir  même,  la   capitulation  était  «i- 
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gnée  (1).  Dès  le  lendemain,  il  fut 
chargé,  par  le  préfet  de  la  Seine,  dti 
casernement  des  troupes  russes  ;  et, 
quelques  jours  après,  il  présenta  à 
l'empereur  Alexandre  un  travail  que 
ce  monarque  lui  avait  demandé  sur 
les  pompes  à  incendie  des  théâtres,  et 
sur  les  sapeurs-pompiers ,  afin  de 
créer  des  établissements  semblables  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  czar  le  décora 
de  l'ordre  de  Saint-Vladimir,  et,  le 
28  septembre  1814,  Louis  XVIII  le 
nomma  chevalier  de  la  Légion-d'IIon - 
neur.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
Peyre  signa,  dans  le  onzième  arron- 
dissement, une  proclamation  poui- 
faire  respecter  les  propriétés ,  fut 
nommé  colonel  de  la  11'  légion  de 
la  garde  nationale,  redevint  aide-de- 
camp  du  général  Lafayette,  et  obtint 
la  décoration  de  juillet;  mais  ses 
nombreuses  occupations  fobligèrent 
à  se  démettre  des  fonctions  qu'il  rem- 
phssait  dansl'état-major.  H  mourut  à 
Paris,  le  25  février  Î843.  Peyre  avait 
épousé  une  des  filles  de  C.-J.  Panc- 
koucke  {voy.  ce  nom,  XXXIl,  481). 
éditeur  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que. Parmi  les  importants  travaux 
d'architecture  qu'il  a  exécutés  à  Pa- 
ris ,  nous  citerons  l'ancienne  salle 
du  théâtre  de  la  Gaîté  ;  le  marché 
Saint-Martin:  l'amphithéâtre  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers;  lesliâ- 
timents  neufs  de  l'institution  des 
Sourds-Muets  ;  la  reconstruction  des 
voûtes  souterraines  ilu  Palais-de- Jus- 
tice, la  restauration  de  la  Concierge- 
rie, les  nouvelles  constructions  sur 
le  quai  de  l'iJoiloge,  etc.  Dans  les 
départements,  il  a  construit  la  salie 
de  spectacle  de  Soissons  ,  et  restauré 


(1)  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Poiisde 
riIérauU,  intitulé  :  Delà  bataille  et  dr  la  ca- 
pitulation de  Paria,  1828,  in-8",  de  curieux 

détails  sur  celte  mission,  fournis  siMis  doute  par 
Peyre  lui-uiûme. 
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celle d';  Lille,  dont  les  abattoirs  ont  été 
ériçes  sur  ses  plans.  Il  a  tlonné  un 
fjrand  nombre  de  projets  de  ïnonu- 
ments  publirs,  entre  autres  ceux  du 
Temple  de  la  Gloire  (aujourd'hui 
église  do  la  Madeleine),  qui  ont  obte- 
nu le  troisième  accessit  au  jugement 
de  la  classe  des  lieaux-Arts  de  l'Insti- 
tut. Enfin  Peyre  a  publié:  I.  Projets 
d'architecture,  Paris,  1812  ,  in-fol. 
avec  13  pi.  11.  Considérations  sur  la 
nécessité  de  rétablir  l'ancienne  Acadé- 
mie d'architecture  et  un  système  d'ad- 
ministration qui  puisse  concilier  à  la 
fois  la  gloire  de  l'art  et  les  intérêts  du 
gouvernement,  Paris,  1815,  in-4".  III. 
Lettre  relative  à  la  reconstruction  de 
rOdéon,  Paris,  1818,  in-8'.  IV.  Pro- 
jets de  reconstjuction  de  lu  salle  de 
l'Odéon,  par  Peyre  fils,  architecte  du 
gouvernement,  avec  les  plans  origi- 
naires de  la  salle  du  Théâtre-Fran- 
çais, pai  MM.  Peyre  l'aîné  et  de  Wail- 
ly,  architectes  du  roi,  Paris,  1819, 
in-fol.  ave«  7  pK  On  lui  doit  une 
nouvelle  édition  des  OEuvrcs  d'ar- 
chitecture de  son  père  ,  Paris,  1795, 
in-fol.  avec  planches.  P — m. 

PE  VUE .  l'oy.  ArzoLKS,  LVI,  585. 
PEYSSAÏID  (J.-P.-C),  conven- 
tionnel, né  en  Languedoc,  vers  1740, 
d'une  famille  distinguée,  avait  servi, 
dès  sa  jeunesse,  dans  un  régiment 
d'infanterie  et  fait  plusieurs  campa- 
gnes en  Allemagne  et  en  Amérique, 
ce  qui  lui  avait  mérité  la  croix  de 
Saint-Louis  et  son  admission  dans 
les  gardes-du  corps  du  roi  Louis 
XVI.  S'étant  retiré  mécontent  de  ce 
corps  d'élite  peu  de  temps  avant  la 
révolution,  il  embrassa  avec  beau- 
coup de  chaleur  la  cause  des  inno- 
vations, et  fut  nommé  en  1792,  dé- 
puté du  département  de  la  Dordogne 
à  la  Convention  nationale  où  il  vota 
la  moit  de  Louis  XVI,  sans  appel  au 
peuple  et    sans  sursis  à  l'exécution. 


Comme  son  collègue  Musset,  il  accu- 
cusa  ce  prince  »  <J  avoir  empoisonné 
"  le  serrurier  François  Gamain  (voj. 
"  ce  nom,  LXV,  80  ) ,  assurant  que 
«  Louis  XVI  avait  montré,   dès    son 
"  enfance,  cette  perversité  qui  caracté- 
«  rise  le  despote,  et  qu'il  avait  fait  sur 
«  des  animaux  l'apprentissage  de  cette 
"   brutalité  qui  a  rougi  les  pages  de  la 
"   révolution    du   sang     versé  par  ses 
«  mains  homicides...  >•    Après    le    31 
mai,  Peyssard   fut  envoyé  à  l'armée 
du  ÎN'ord,  et  ce  fut  lui  qui,    de    con- 
cert avec  ses  collègues  Hentz  et  Du- 
quesnoy,    dénonça   à   la  Convention 
nationale  et  fit  arrêter  le  malheureux 
général    Houchard  qui  périt  sur  l'é- 
chafaud  pour    n'avoir  pas  profité  de 
la  victoire  de  Hondscoote  qu'il  venait 
de  remporter.  Dans  le  mois  de  juillet 
1794,après  la  chute  de  la  Montagne, 
Peyssard  fut  chargé  de  régénérer  l'é- 
cole de  Mars  qui  avait  été  créée  dans 
l'intérêt  de  Robespierre  ;  mais  il  ne 
remplit  cette  mission  que   d'une  ma- 
nière incomplète.    Fortement  attaché 
au  parti  de  la  Montagne,  il  s'occupa 
constamment ,    même  après   la  mort 
de  Piobespierre,  de  soutenir  le  régime 
révoluiionnaiie,  et  se  montra  l'un  des. 
chefs  de  la  révolte   qui  éclata  le  {>re- 
mier  prairial  an  111  (20  mai  1795),  et 
coûta  la  vie  au  représentant  Feraud. 
l'endant  la  séance,  il  avait  demandé 
la  destitution  de  toutes   les  autorités 
créées  depuis  le  9  thermidor  i.ti  II  (27 
juillet   1794).   Décrété  aussitôt  d'ar- 
restalion,   puis  d'accusation  ,   et  tra- 
duit devant  la  commission  militaire 
de  Paris,  il  fut  condamné  à  la  dépor- 
tation, et  ensuite  compris  dans  l'am- 
nistie  du  4  brumaire  an  IV.  Devenu 
l'un  do«  admirustrateurs  du  départe- 
ment   de  la    Dordogne,  après  le  18 
fructidor  an  V  (4  sep.  1797),  le  di- 
rectoire le  destitua  aux  approches  de» 
élections  de  1798,  à  cause  de  ses  liai- 
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sons  avec  le  parti  des  démagog^ues  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  électeur; 
cependant ,  il  ne  put  réussir  à  se  taire 
nommer  député,  et  mourut  dans  l'ob- 
scurité peu  de  temps  après.  M — d  j. 
P  E  Y  T  E  L  (  8ébastien-Benoit  ) , 
jeune  légiste  qui  s'est  rendu  fameux 
par  un  triple  assassinat  dont  la  con- 
ception, l'accomplissement  et  les  cir- 
constances dénotent  une  rare  per- 
versité, naquit  a  Màcon,  en  1804, 
d'une  famille  estimable,  et  fut  destiné 
de  bonne  heure  au  notariat.  Après 
quatre  ans  de  stage,  il  sollicita  son  ad- 
mission dans  le  corps  des  notaires  de 
cette  ville  ;  mais  déjà  sa  conduite  avait 
inspiré  des  soupçons,  et  il  ne  fut  point 
agréé.  Alors  il  partit  (1829)  pour  faire 
à  Paris  son  cours  de  droit.  Doué 
d'un  esprit  naturel  assez  vif,  d'un 
goût  prononcé  pour  la  littérature  lé- 
gère, et  possédé,  par  dessus  tout, 
d'une  vaniié  excessive  ,  d'un  besoin 
immodéré  de  bruit  et  de  renom- 
mée ,  il  négligea  les  travaux  obscurs 
du  notariat  ;  publia  quelques  satires 
poliliques  qui  eurent  du  succès,  et 
se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  et  artistes  de  la  ca- 
pitale. Il  vint  à  Lyon  en  1834,  et 
parut  s'adonner  avec  plus  d'assiduité 
à  ses  [tremières  études;  puis  il  ache- 
ta, au  commencement  de  1838,  une 
charge  de  notaire  à  Beliey.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu  il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  demoiselle  Félicité  Alca- 
zar,  sur  la  destinée  de  laquelle  il  de- 
vait exercer  une  si  fatale  influence. 
Cette  jeune  personne,  alors  âgée  de 
20  ans,  était  mal  partagée  des  dons 
de  la  nature.  Son  humeur  inégale  et 
son  esprit  inculte  trahissaient  une 
éducation  négligée;  mais  elle  appar- 
tenait à  une  famille  opulente  et  dis- 
tinguée (1).    Ce    furent    sans    doute 

(1)  Son  père  était,  mort  colonel  au  service  de 
TÂiiglcterre.  Elle  était  belle-sœur  de  U.  Casi- 
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ces  motifs  qui  déterminèrent  Pey- 
tel  à  la  demander  en  mariage.  Il 
n'obtint  son  consentement  qu'avec 
peine,  et  surprit  celui  de  ses  parents 
par  un  exposé  infidèle  de  ses  propres 
ressources.  Cette  union,  célébrée  le  7 
mai  1838,  fut  accompagnée  de  débats 
très- vifs  entre  les  deux  époux;  et  l'on 
put  dès-lors  présager  qu'ellene  serait 
pas  heureuse.  Les  vues  intéressées 
de  Peytel  se  manifestèrent  par  la 
précaution  qu'il  prit  de  faire  stipuler 
dans  son  contrat  de  mariage  les  dis- 
positions les  plus  avantageuses  au 
survivant.  Moins  de  trois  mois  après, 
il  dicta  à  sa  femme  un  testament 
qui  lui  assurait  la  nue-propriété  de 
tous  les  biens  (ju'elle  laisserait  à  son 
décès.  Ce  second  acte  est  devenu  plus 
tard  l'une  des  charges  les  plus  con- 
sidérables de  l'accusation.  On  a  con- 
clu ,  avec  vraisemblance,  que,  si  la 
suggestion  de  ce  testament  n'avait  pas 
directement  eu  lieu  en  vue  du  crime 
qu'il  se  disposait  à  commettre,  la  libé- 
ralité qu'il  en  devait  recueillir  consti- 
tuait du  moins  un  intérêt  suffisant  à 
sa  perpétration.  Mais  il  est  plus  vrai- 
semblable encore  que  Peytel,  plus  va- 
niteux que  cupide,  chercha  principale- 
ment dans  la  mort  de  sa  femme  un 
remède  extrême  à  une  union  mal  as- 
sortie, et  qu'il  aspira  surtout  à  se  dé- 
faire d'une  compagne  qui,  pai- la  dou- 
ble disgrâce  de  son  esprit  et  de  son 
maintien,  humiliait,  malgré  des  qua- 
lités réelles,  l'orgueil  irascible  et  dés- 
ordonné de  son  mari.  Le  21  octo- 
bre 1838,  il  partit  avec  sa  femme 
enceinte  et  Louis  Rey,  son  domes- 
tique, pour  recevoir  à  Màcon  une 
somme  <Ie  sept  mille  francs  qu'il 
devait  rapporter  au  lieu  de  son  do- 
micile. Le  31, à  onze  heures  du  matin, 
les  époux  se  remirent  en  route  dans 

niir  Broussais,  ûls  du  célèbre  médecin  de  ce 
nom. 
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la  vojtnrc  qui  les  avait  amenés  et  que 
précédait  un  chariot  découvert,  con- 
duit par  leur  domestique.  Ils  traver- 
sèrent Bourg  ;  couchèrent  à  i*ont- 
d'Ain,  et  leprirent  le  lendemain  ma- 
tin la  roule  de  I]el!ey.  Il  était  huit 
heures  du  soir  quand  ils  arrivèrent  à 
Rossillon,  bourg  situé  à  deux  lieues 
de  cette  riile.  Malgré  la  longueur 
d'une  station  récente ,  Peytel  s'ai- 
réta  dans  ce  village  sous  prétexte  de 
faire  rafiaîchir  ses  ciievaux;  et  ce 
ne  fut  qu'à  ia  nuit  close  que  les  voya- 
geurs remontèrent  en  voiture.  Par- 
Tcnus  à  cinq  cents  pas  de  là,  vers  la 
montée  de  la  Darde,  la  détonation 
d'une  arme  à  feu,  si  ion  en  croit  Pey- 
tel,  se  fit  subitement  entendre  ;  et  sa 
femme  ,  dont  la  tête  reposait  alors 
sur  son  bras  gauche,  s'écria  :  «  r>Jon 
pauvre  mari,  prends  tes  pistolets  !  > 
Saisir,  armer  un  pistolet  et  le  tirer 
par  la  portière,  puis  s  élancv;r  $ur 
i'agressctir  ,  dans  lequel  il  avait  re- 
t:onnu  sou  domestique  ;  le  renvejsc.r 
et  le  frapper  mortellement  d'un  mar- 
teau do?it  i!  s'était  armé  ,  aurait  été 
pour  l'eytel  l'affaire  d'un  instant; 
puis  il  se  serait  porté  aussitôt  à  la 
recherdie  de  sa  femme,  qui,  pendant 
cette  lutte,  était  aussi  descendue  Je 
voiture.  Mais  il  n'aurait  retrouvé  que 
son  cadavre  à  huit  cents  pas  plus  loin, 
dans  un  pré  couvert  d'eau... Lorsque, 
appelés  par  les  cris  de  Peylel ,  les 
deux  plus  proches  voisins  de  cette 
horrible  scène,  chargèrent  sur  sa  voi- 
ture le  corps  ensanglanté  de  la  jeune 
femme,  ils  remarquèrent  avec  sur- 
prise que  cet  homme,  dont  le  langa- 
ge et  l'attitude  dénotaient  une  afflic- 
tion profonde  ,  ne  donna  cependant 
aucun  soin  ii  cette  infortunée.  Les 
gens  qui  l'observèrent  ensuite  ,  lors 
de  son  arrivée  nocturne  à  Belley, 
crurent  découvrir  en  lui  plus  d'af- 
feetation     qi;c     de     douleur    réelle. 


Ces  circonstances ,  jointes  à  i'in- 
vraisemblance  de  son  récit,  que  con- 
tredisait, dan»  son  point  le  plus  es- 
sentiel ,  une  double  blessure  d'arme 
à  feu,  signalée  sur  la  tête  de  la  victi- 
me, inspirèrent  tout  d'abord  des 
soupçons  tels  quePeytel  n'obtint  qu'à 
grand'peine  de  conserver  encore 
quelques  heures  de  liberté.  Il  en 
profita  pour  soustraire  plusieurs  pa- 
piers et  pour  glisser  furtivement  dans 
la  malle  de  son  domestic^ue  quatre 
balles  accusatrices.  Le  corps  de  cet 
infortuné  avait  été  retrouvé  à  quel- 
que distance  de  celui  de  M""  Peytel, 
et  l'on  avait  ramassé  à  ses  côtés  un 
pistolet  d'arçon,  instrument  apparent 
cîu  crime  qui  lui  était  imputé ,  raaic 
que  l'instruction  établit  plus  tard  n  a- 
voirappartenu  qu'a  Peytel.  On  sut  aussi 
que  ,  peu  d'instants  avant  le  départ 
de  Mâcon  ,  Rey  avait  été  char- 
gé par  son  maître  de  lui  acheter  six 
balles  chez  un  armurier.  Parmi  les 
écrits  trouvés  chez  Peytel ,  la  justice 
distingua  deux  lettres  dans  lesquelles 
Félicité  Alcazar  s'accusait  de  vœux 
ignobles,  déclarait  avoir  horreur  de 
sa  conduite,  et  sollicitait  dans  les  ter- 
mes les  plus  solennels  le  pardon  de  son 
époux,  (les  écrits,  que  Ion  sut  bientôt 
avoir  été  inspirés  par  Peytel  lui-mê- 
me, parurent  l'une  des  combinaisons 
les  plus  perverses  de  cet  épouvan- 
table forlait.  On  regarda  comme  pro- 
bable que  Peytel  ,  en  dictant  à  sa 
femme  cette  incroyable  confession  de 
vœux  ignobles,  avait  voulu  donner 
à'  entendre  qu'elle  nourrissait ,  au 
fond  du  cœur,  un  penchant  coupa- 
ble pour  son  domestique,  et  qu'un 
sentiment  adultère  n'avait  pas  eu 
moins  de  part  que  la  cupidité  à  l'a- 
gression mal  assurée  de  ce  dernier. 
Cette  conjecture  fut  encore  forti- 
fiée par  plusieurs  propos  sortis  de  la 
bouche  de  l'accusé   durant    le  cours 
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de  l'information.  Toutefois,  Peytel  ne 
tarda  pas  à  abandonner  ee  système 
et  à  réduire  au  seul  désir  de  s'empa- 
rer de  la  somme  d'arjjent  dont  i! 
était  porteur,  les  motifs  de  Louis Rey  ; 
mais  il  fut  aisé  de  démontrer  le  peu  de 
fondement  de  cette  supposition  ,  in- 
conciliable avec  le  volume  et  ie  poids 
de  cette  somme,  et  démentie  d'ailleurs 
par  toutes  les  notions  de  la  procé- 
dure. Traduit  devant  la  Cour  d'aesi- 
ses  de  l'Ain,  le  26  août  1839,  sous 
la  prévention  d'un  double  assassinai, 
Sébastien  Peytel  se  défendit  avec 
moins  de  présence  d'esprit  qu'on 
n'en  devait  attendre  d'un  homme  qui 
avait  prémédité  avec  tant  de  sang- 
froid  le  meurtre  de  sa  femme  et  de 
sou  enfant,  et  ce  fut  dans  un  acca- 
blement profond  qu'il  entendit  l'arrêt 
qui  le  condamna  à  la  peine  capitale. 
Son  procès,  qui  avait  excité  une  cu- 
riosité extraordinaire  ,  offrit  bien- 
tôt à  ce  sentiment  un  nouvel  attrait 
par  l'intervention  officieuse  d'un  ro- 
mancier célèbre  ,  M.  de  Balzac ,  qui 
publia,  en  faveur  du  condamné,  son 
ancien  ami,  une  série  de  lettres  plus 
chaleureuses  qu'habilement  conçues, 
et  qui  se  rendit  à  Hourg  pour  ap- 
puyer sa  défense.  Tous  ces  efforts  ne 
purent  empêcher  le  cours  de  la  jus- 
tice ;  la  Cour  de  cassation  confirma 
l'arrêt  de  mort  porté  contre  Peytel , 
qui  implora  sans  succès  la  clémence 
royale.  Il  fut  exécuté  à  Bourg,  le 
28  octobre  1839 ,  au  milieu  d'un 
grand  appareil,  et  mourut  avec  une 
apparente  fermeté,  après  avoir  reçu 
les  secours  de  la  religion.  Peu 
de  jours  avant  sa  mort,  il  adressa  à 
ses  amis  et  à  sa  sœur ,  modèle 
de  dévouement  et  de  vertu,  deux 
pièces  df  vers  pleines  d'une  ten- 
dre et  pieuse  résignation.  Ces  vers 
ont  été  imprimés  à  la  suite  de  son 
Procès,  brochure  in-S"  de  200  pages 
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(Lyon,  1839),  où  l'on  remarque, par- 
mi plusieurs  omissions  ceiies  de  l'âge 
même  du  condamné ,  et  du  jour  de 
son  exécution.  Ce  procès  a  été  aussi 
publié  à  Bourg,  chez  Bottier,  124  pa- 
};es  in-S",  avec  un  plan  détaillé.  Pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  Peytel  avait 
concouru  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  de  l'opposition  libérale.  On 
lui  attribue,  arec  probabilité,  un  ou- 
vrage satirique  dirigé  contre  un  très- 
hruit  personnage  ,  et  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Louis  Benoit,  Jardi- 
tiier ,  avec  ee  titre  :  Physiolofjie  de  la. 
Poire,  Paris,  1833,  in-8",  fig.       Z. 

PEYTES.    F.  M05CABÎUK,  XXIX, 

343. 

PEZZOLÎ  (Louis),  littérateur  et 
poète  italien,  naquit  à  Venise  en 
1771,  et  mourut  dans  cette  ville,  le 
28  mars  1834.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Prose  e  poésie  édite  ed  inédite  di  Luigi 
Pezzoli,  Venise,  1833,  2  vol.  in-8\ 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
fait  imprimer  des  Considérations  sur 
un  mémoire  du  professeur  D.  Jean 
Finazzi,  où  celui-ci  avait  osé  avancer 
que  les  doctrines  du  P.  Paul  Segneri 
n'étaient  pas  conformes  à  celles  des 
saints  pères ,  que  ses  expressions 
étaient  parfois  indécentes,  impudiques 
même ,  que  son  langage  n'était  pas 
empreint  de  la  dignité  convenable 
à  un  orateur,  enfin  que  dans  plu- 
sieurs passages,  il  touchait  au  style 
bouffon.  Pezzoli ,  indigné  que  l'on 
pût  parler  ainsi  du  meilleur  pré- 
dicateur que  les  Italiens  aient  ja- 
mais eu,  entreprit  de  le  défendre 
contre  Finazzi  dans  une  brochure 
intitulée  :  Sulla  memoria  del  profes- 
sore  D.  Giovanni  Fina~zi  intorno  allm, 
eloquenza  délie  prediche  quaresimali 
di  Paolo  Seifneri.  Considerationi  di 
Luigi  Pezzoli,  Venise,  1833,  ia-8\ 
Ce  livre  eut  un  plein  succès.       Z. 
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PFAIVIVEXSCHMIDT  (  Adrie5 

André),  cultivateur  allemand  ,  né  à 
Quediinbouig  en  il'2Ï,  était  teintu- 
rier de  profession  ,  et  s'établit  ,  en 
1755,  à  Spire.  Ayant  vu  en  Silésie  le 
commerce  dcgarance  qui  se  faisait  avec 
l'Autriche,  il  rechercha  cette  plante  aux 
environs  de  Spire  ,  où  elle  avait  été 
cultivée  dans  le  XVIT  siècle,  et  d'où 
elle  disparut,  lors  de  la  dévastation  du 
Palatinat,  sous  Louis  XIV.  Pfannens- 
chmidt  fut  assez  heureux  pour  trou- 
ver, dans  une  haie,  un  plant  de  ce  vé- 
gétal oublié  par  les  Spiriens.  Il  en  ré- 
tablit la  culture,  et  la  propa^jca  dans 
toute  la  contrée  ,  empruntant  des  ca- 
pitaux et  les  prêtant  par  petites  som- 
mes aux  cultivateurs  qui  voulaient  se 
livrer  à  ce  genre  d'industrie.  Il  per- 
fectionna aussi  les  procédés  de  la 
teinture  de  garance,  et  procura  à  la  ville 
de  Spire  une  branche  de  commerce 
dont  elle  profite  encore  aujourd'hui , 
ainsi  que  les  villes  d'alentour.  Aus- 
si fut-il  nommé  sénateur  par  le  ma- 
gistrat de  Spire,  en  1775.  Pfan- 
nenschmidt  publia  une  Instruction 
pratique  sur  la  culture  de  la  garance, 
Manheim,  1769,  et  un  Procédé  secret 
pour  teindre  la  toile  en  rouge ,  ainsi 
que  quelques  brochures  avant  égale- 
lemcnt  rapport  à  la  teinture.  Il  mou- 
rut le  1"  sept.  1790.  —  Auguste- 
Louis  Pfannenschmidt  ,  fabricant  de 
couleur  dans  le  Hanovre,  publia  ,  en 
allemand,  un  Essai  sur  la  manière  de 
composer  toutes  les  couleurs  avec  le 
bleu,  le  jaune  et  le  rouge,  Hanovre, 
1781,  in-S"  ;  réimprimé  avec  des 
augmentations  de  II.  Schulz,  Leipzig, 
1799,  in-8°.  Il  en  existe  une  traduction 
française  imprimée  à  Hambourg.  Ce 
curieux  volume  est  accompagné  d'un 
tableau  offrant  le  triangle  chromati- 
que, composé  de  soixante-six  cercles, 
dont  chacun  porte  la  teinte  qui  ré- 
sulte du  mélange  des  trois    couleurs 


PFL 

primitives,  dans  la  proportion  relative 
à  la  distance  où  ce  cercle  se  trouve 
dos  trois  points  du  triangle,  occupées 
chacune  par  une  de  ces  trois  couleurs 
fondamentales.  Tobie  Mayer  et  Lam- 
bert s'étaient  déjà  occupés  de  ce  trian- 
gle des  couleurs  {voy.  J.-H.  Lambkrt, 
XXIII,  274).  C.  M.  P. 

PFLUGIJER       (   MAnC-ADAM-DA- 

hiel),  agronome,  né  en  1777,  à  Mor- 
ges,  petite  ville  du  canton  de  Vaud  , 
de  cultivateurs  |)rotestants,  se  livra, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à  la  pra- 
tique de  l'agriculture  ,  et  en  étudia 
plus  tard  les  principes  théoriques  avec 
zèle  et  succès. Obligé,  par  des  dissen- 
sions de  famille,  de  quitter  son  pays, 
vers  1806  ,  il  vint  à  Paris,  où  il  con- 
tinua les  mêmes  études,  fit  le  com- 
merce de  la  hbrairie,  et  publia  diver- 
ses compilations  de  peu  d'impor- 
tance, si  ce  n'est  son  Cours  d'agricul- 
ture pratique,  2  vol.  in-S",  qui  parut, 
en  1809 ,  et  qui  eut  quelque  succès, 
ce  qui  lui  donna  l'idée  de  sa  iHai- 
son  des  champs,  ouvrage  important, 
et  l'un  des  meilleurs  qui  existent 
sur  cette  matière.  Il  ne  l'avait  pas 
encore  terminé .  lorsque ,  atteint 
d'une  maladie  de  poitrine,  il  fut  con- 
traint de  renoncer  à  toute  espèce 
de  travail,  et  mourut  le  21  mars 
1824.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
I.  Cours  d  agriculture  pratique,  divisé 
par  ord'C  de  matière^  OU  l'Art  de  bien 
cultiver  la  terre,  Paris,  1809,  2  vol. 
in-S".  II.  Les  Amusemoits  du  Par- 
nasse, ou  Mélanges  de  poésies  légères, 
1810,  in-18.  III.  Manuel  d'instruction 
morale,  1811,2  vol.  in-12.  Ce  Manuel 
n'est  qu'une  compilation  mal  conçue, 
et  qui  fut  sévèrement  critiquée  par 
quelques  journaux  ,  sous  le  rapport 
moral  et  religieux.  IV.  Cours  et  étude 
à  (usage  de  la  jeunesse,  contenant 
les  éléments  de  la  grammaire  ,  le 
style   épistolairc  ,   l'arithmétique,     la 
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géographie^  et  précédé  d'une  méthode 
d enseignement ,  etc.,  Paris  ,  1811, 
in-12.  Il  y  a,  pour  cet  ouvrage,  des 
frontispices  qui    portent  la    date   de 

1818,  avec  la  fausse  indication  de 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  V. 
La  Maison  des  champs^  ou  le  Manuel 
du  cultivateur ,  avec  (jravures  ,  Paris, 

1819,  in-8°  ,  4  vol  ;  le  même  abré- 
gé, 2  vol.  in-8°,  même  année.  Un  5" 
vol.  devait  terminer  l'ouvrage;  mais  la 
mort  de  l'auteur  ne  lui  permit  pas  «le 
l'achever.  On  a  publié  une  Notice  sur 
les  livres  de  la  bibliothèque  de  Pflu- 
guer,  1824,  in-8°.  M — d  j. 

PFRAIVGER  (  Jean-Geouges), 
théologien  et  littsirateur  allemand , 
né,  en  1745,  àHildburghausen,  était 
fils  d'un  tanneur  qui  ne  put  que  fai- 
blement favoriser  le  goût  de  son  jeune 
fils  pour  l'élude.  Aucune  privation  , 
quelque  dure  qu'elle  fût.  ne  dé- 
couragea l'élève  en  théologie,  qui 
acheva  ses  cours  à  l'Université  d'iéna. 
Il  donna  des  leçons  pendant  quelque 
temps  dans  une  famille  particulière, 
selon  la  coutume  des  candidats  uni- 
versitaires en  Allemagne  ,  et  obtint 
un  pastoral  dans  un  village.  En  mê- 
me temps,  il  se  fit  connaître  par  ses 
ouvrages  littéraires.  1-e  duc  régnant 
de  Saxe-Meiningen  le  nomuia  ensuite 
prédicateur  de  sa  cour  ,  et  ,  depuis 
lors,  Pfranger  se  signala  par  ses  ^er- 
mons,  qu'il  débitait  avec  une  énergie 
et  un  feu  rares  chez  les  pasteurs  al- 
lemands, mais  qui  épuisèrent  sa  poi- 
trine et  le  forcèrent  dans  la  suite  à 
renoncer  a  la  prédication.  Uelte 
énergie  dans  le  débit  de  ses  sermons 
»:ontrastait  avec  la  douceur  de  ses 
mœurs,  qui  lui  attirait  l'estime  etla- 
niilié  de  ses  paroissiens.  îson-seule- 
ment  il  publia  un  recueil  de  Sermons 
sur  les  Epitres,  mais  il  entama  aussi 
les  sujets  de  la  plus  haute  métaphy- 
sique dans   un    petit   écrit    intitulé  : 
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Questions  sans  réponses,  ou  Catéchisme 
des  Sages,  1784,  dans  lequel  le  phi- 
losophe semble  guider  le  théologien. 
L'apparition  du  drame  philosophique 
de  Lcssiiig,  intitulé  Nathan,  lui  avait 
inspiré  l'idée  d'un  drame  analogue, 
mais  plus  théologique,  qu'il  intitula  : 
Le  Moine  du  înont  Liban ,  1782  , 
imitation  qui  fut  loin  d'atteindre  au 
mérite  et  au  succès  de  l'original.  Un 
Discours,  improvisé  par  lui  devant 
une  société  au  parc  du  diàleau  ,  et 
au  clair  de  la  lune,  1778,  se  ressent 
du  goût  sentimental  de  l'époque.  La 
poésie  même  eut  des  attraits  pour  ce 
théologien  éclairé.  Les  almanachs  ont 
donné  plusieurs  pièces  de  sa  compo- 
sition; il  a  fait  une  Cantate  sur  la 
résurrection  des  morts,  et  des  chants 
sacrés,  dont  l'un  fut  exécuté  à  ses  fu- 
nérailles ,  célébrées  en  présence  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Meiningen, 
le  13  juillet  1790.  Un  autel  entoure 
de  peupliers  marque  sa  tombe  au  ci- 
molière  de  Meiningeu.         D — g. 

PIIACÉIAS,  roi  d'Israël.  Foyez 
PlIACÉE,  XXXIV,  1. 

PIIAA'OCLÈS,  poêle  élégiaque 
grec,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Le  plus  long,  que  Stobée 
nous  a  conservé  dans  son  Florile- 
gium,  LXII,  p.  399,  et  dans  lequel  le 
poète  nous  apprend  les  légitimes  mo- 
ti(o  de  la  colère  des  femmes  de  Thrace 
contre  Orphée  {oh  puerorum  amorem 
quem  primas  Orpheus  docuerit^,  est, 
au  jugement  de  Ruhnken  (Epis t.  crit. 
II,  p.  299).  ce  que  l'antiquité  oflVe  de 
plus  parfait  en  ce  genre  ;  tant  il  y  a 
de  simplicité  et  de  fini  dans  le  style, 
tant  il  y  a  de  grâce  naturelle  !  Suivant 
ce  docte  critique,  Phanocles  surpasse, 
en  douceur  et  en  harmonie ,  Hermé- 
.^ianax  lui-même  (voy.  ce  nom,  XX, 
203),  le  prince  de  1  élégie  antique.  Lé- 
po(pie  où  a  vécu  ce  poète  est  incon- 
nue. On  sait  seulement ,  d'après  Clé- 
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ment  d'Alexandrie,  dans  se»  Stroma- 
tes,  VI,  p.  750,  qu'il  est  postérieur  à 
Démosthène.  Les  fragments  de  ses 
élégies  se  trouvent  dans  Philetœ  Coi, 
Hermesianactis  et  Plianoclis  reliquiœ, 
edidt  13,îchius,  Halis,  18:29,  in-S". 

D— H— E. 

PHAIIÈS  (Simon    de),    célèbre 
astrologue  du    XV*  siècle,    naquit  à 
Chateauduu,  et  fut  élevé  avec  les  en- 
fants  de  Jean,  comte  de  Dunois,  bâ- 
tard <le  Louis  de   France,  duc  d'Or- 
léans. Florent  de  Villiers  ,  grand  as- 
trologue,   qui   était    le  conseiller  du 
comte,  fit  l'horoscope  de  Simon  ,  et 
dit  à  son  père  qu'il  ne  lui  fallait  point 
bâtir    de    maison,  parce    qu'il   serait 
toute  sa  vie    au   service  d'autiui  en 
divers   lieux.  Simon  étudia  d'abord  à 
Beaugency,  puis  à  Orléans,  d'où  il  alla 
à  Paris ,  et  fut  successivement  secré- 
taire du  président  Mathieu  de  Nan- 
terre,    et  de  Jean,  duc  de  Bourbon. 
Le  désir   d'acquérir   de    l'instructiou 
le  fit  passer  en  Angleterre;  puis  en 
Ecosse  et  en  Irlande.    De   retour  en 
France,  il  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier; ensuite  il  alla  à  Rome  et  à  Ve- 
nise, où  il  s'embarqua  pour  l'Egypte, 
visita  Alexandrie  et  le  Caire,  puis  re- 
vint dans  la  maison  du  duc  de  Bour- 
bon ,    d'où    il    passa    au   service  de 
Louis  XL  II  se  rendit,  par  ordre  du 
roi,  en  Savoie,  pour  y  recueillir  les 
herbes  et  les  plantes  médicinales  qui 
naissent  sur  les  montagnes  de  ce  pays. 
Chemin  faisant,  il  apprit  à  connaître, 
à  tailler  et  à  graver  les  pierres  pré- 
cieuses ;  il  visita  Genève  ,  Saint-Mau- 
rice-en-Valais,  Berne  et  plusieurs  au- 
tres villes  de  la  Suisse.  Après  tant  de 
courses  et  de  travaux,  il  s'arrêta  a  Lyon 
et   y    lit  bâtir  une  maison  avec  une 
grande  étude,  où  il  plaça  200  volumes 
de  livres  singuliers.  Il  orna  celte  étu- 
Je    de   telle    sorte     qu'on    venait  de 
toutes  parts  la  voir  par  curiosité.  Il  se 
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maria  ,  eut  des  enfants  ,  et  ensei- 
gna publiquement  l'astrologie,  ce  qui 
lui  attira  des  affaires  fâcheuses;  car 
il  fut  interdit  en  1493  ,  par  Hugues 
de  Talaru,  archevêque  de  Lyon ,  et 
arrêté  par  l'official.  Ses  livres  furent 
saisis,  et  il  lui  fut  défendu,  par  sen- 
tence, d'exercer  l'astrologie  judi- 
ciaire. Simon  de  Phares  en  appela  au 
Parlement,  qui  ne  voulut  pas  rendre 
son  arrêt  sans  avoir  l'avis  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  à  laquelle 
il  renvoya  les  livres  saisis,  pour 
qu'elle  les  examinât.  Sur  le  rapport 
d'une  commission,  la  faculté  dressa 
un  acte  qui  maintint  le  jugement  que 
les  commissaires  avaient  porté,  en  in- 
vitant le  Parlement  à  s'opposer  aux 
progrès  d'un  art  qu'elle  déclara  men- 
sonçjer,  pernicieux  ,  xans  fondement  et 
superstitieux,  usurpant  l  honneur  de 
Dieu,  corrompant  les  bonnes  mœurs,  et 
inventé  par  les  démons,  pour  la  pertedes 
âmes.  En  conséquence  de  cet  acte,  qui 
est  du  2  mai  1494,  le  Parlement  ren- 
dit un  arrêt  confirmatif  de  la  sen- 
tence de  l'official  de  Lyon;  fit  défense 
de  professer  l'astrologie  judiciaire,  de 
débiter  les  livres  qui  traitent  de  cet 
art,  et  de  s'eu  servir.  Il  ordonna  de. 
pi  us  que  ceux  de  Simon  de  Phares  se- 
raient remis  avec  sa  persone  à  l'offi- 
cial de  Paris.  Toutefois,  il  paraît  que 
cette  affaire  fut  assoupie ,  et  que 
Phares  fut  rendu  à  la  liberté;  car 
Charles  VIII ,  se  trouvant  à  Lyon,  en 
1495,  au  retour  de  son  expédition  de 
Kaples,  alla  visiter,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, la  fameuse  étude  de  Phares,  et 
assista  plusieurs  fois  a  ses  leçons.  Les 
envieux  de  cet  astrologue,  et  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend,  disaient 
qu'il  avait  un  .esprit  familier,  parce 
qu'il  répondait  sur-le-champ  aux 
questions  qu'on  lui  faisait.  Il  se  plaint 
aussi  des  tracasseries  que  les  hommes 
superstitieux  lui  suscitèrent.  Phares 


PHE 


PHE 


41 


avait  composé  une  histoire  de  quel- 
ques astrologues  célèbres  ou  hommes 
doctes,  qu'il  dédia  à  Charles  VIII;  le 
manuscrit  de  ce  livre  est  à  la  liiblio- 
thèque  du  roi ,  et  le  P.  Labbe  en  a 
donné  quelques  extraits,  page  276  de 
son  Abrégé  royal.  Voyez  aussi  les 
Singularités  historii]ues  de  D.  Lirou,  I, 

313.  A.  P. 

PJIEL AIR  (Olah).  Foy.  Olah- 
Felaïu,  LXXVI,  50. 

PHELIPPES-TîlOr^  JOL  L  Y 

(^François-Louis- Anne  Pheuppes-Coat- 
golkedën-Troinjolly,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  fougueux  révolution- 
naire, naquit  à  Rennes,  le  17  février 
1751,  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne. Le  besoin  d'innovation  qui 
se  manifesta  en  lui,  lors  même  qu'il 
était  encore  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole, le  poussa,  dès  l'âge  de  18  ans, 
dans  les  luttes  qui  agitèrent  cette 
province,  à  l'occasion  de  la  résistance 
du  Parlement  contre  la  cour.  Il  n'a- 
vait que  21  ans,  et  déjà,  depuis  trois 
années,  il  était  pourvu  d'une  charge 
de  juge-garde  de  la  Monnaie  ,  quand 
il  s'essaya  contre  la  noblesse  ,  re- 
présentée par  Pelage  de  Coniac  ,  sé- 
néchal et  président  des  Etats.  Son 
élection,  presque  unanime,  à  la  char- 
ge de  procureui -syndic  de  la  ville  de 
Rennes,  fut  le  prix  de  la  fermeté  qu'il 
montra  dans  ce  conflit.  Nulle  charge 
ne  convenait  mieux  à  un  homme  dé- 
voré, comme  Phelippes,  de  la  soif  des 
révolutions.  Toutefois,  elle  lui  fournit 
une  occasion  de  rendre  des  services 
qu'il  serait  injuste  de  méconnaître.  Les 
hospices  ,  les  eufants-trouvés  lui  du- 
rent plusieurs  réformes  utiles  ;  mais 
il  s'engagea  avec  les  administrateurs 
dans  une  contestation  qui  occupa 
douze  années  de  sa  vie.  Ses  adver- 
saires ,  mécontents  de  voir  critiquer 
leurs  opéralions,  recoururent  aux 
menaces  ,   puis    le  traduisirent    de- 


vant le  Parlement,  où  plusieurs, 
malgré  lincompétence  et  la  récu- 
sation ,  ne  rougirent  pas  de  sié- 
ger comme  juges.  Phelippes  publia 
six  mémoires  contre  eux  ;  et  ,  après 
une  procédure  entravée  chaque  jour 
par  de  nouveaux  sursis,  des  lettres- 
patentes,  expédiées  en  1783,  firent 
défense  aux  parties  de  passer  outre. 
Il  ne  se  découragea  pas  ;  battu  sur  un 
point,  il  se  tourna  vers  un  autre.  Par 
une  extension  de  pouvoirs  extraordi- 
naires ,  le  premier  président  et 
quelques  autres  magistrats  jouis- 
saient du  droit  de  lancer  des  let- 
tres de  cachet,  à  la  sollicitation  des 
familles.  Phelippes  les  assigna  à  l'au- 
dience de  police  pour  qu'ils  eussent 
a  mettre  en  liberté  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  détenus  en  vertu  de  juge- 
ments ou  de  lettres  closes  du  roi.  Les 
parlementaires ,  bien  que  juges  et 
parties,  redoutaient  l'issue  de  cette 
attaque,  et ,  pour  la  paralyser,  ils 
suscitèrent  a  Phelippes  un  nouvel 
adversaire,  labbé  Champion,  depuis 
prêtre  constitutionnel,  sur  la  dénon- 
ciation duquel  il  fut  plusieurs  fois 
mandé  à  la  barre  du  Parlement  et 
contraint  enfin  de  lenoncer  à  ses 
poursuites,  x\ucun  abus,  aucun  pri- 
vilège ne  trouvait  grâce  devant  lui. 
Les  fermiers -généraux,  soutenus  par 
Calonne,  ayant  introduit  en  Breta- 
gne (1785),  pour  un  million  de  ta- 
bac avarié,  il  le  fit  tout  brûler  sur 
le  mail  de  Rennes,  et  dans  les  autres 
villes  de  la  province.  Calonne  ,  à  la 
prière  des  fermiers-généraux,  expédia 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  en- 
fermer au  château  de  Saumur;  mais 
la  crainte  d'un  soulèvement  le  sauva. 
Trois  ans  plus  tard,  Linguet,  dont  il 
s'était  attiré  la  haine  en  faisant  brû- 
ler publiquement  ses  feuilles  ,  le 
qualifia  d'enjiamtné ,  ditiJiummabU, 
etc.  Peu  s'en  fallut ,  à  quelques  mois 
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de  là  ,  qu'il  ne  fût  condamné  à 
vingt  ans  de  prison,  làoutenant- 
colonel  de  la  milice  bourgeoise  de 
Rennes,  il  refusa  ,  au  mois  de  mai 
1788  ,  de  la  metire  sous  les  armes, 
malgré  l'ordre  formel  du  comte  de 
Thiard ,  gouverneur  de  la  province, 
qui  voulait  s'en  servir  pour  ap- 
puyer l'enregistrement  de  l'édit 
portant  création  de  la  cour  plénière. 
A  la  même  époque,  il  prononça,  en 
sa  qualité  d'avocat  du  roi,  un  ré- 
quisitoire véhément  contre  l'enregis- 
trement de  l'édit,  dont  l'une  des  dis- 
positions conférait  la  noblesse  aux 
premiers  jnges  et  aux  gens  du  roi 
dans  les  présidiaux.  Les  préoccupa- 
tions politiques  ne  I  absorbaient  pas 
au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue 
les  devoirs  de  sa  charge;  et,  lorsque 
quelque  calamité  publi({ue  réclamait 
son  intervention  ,  on  était  assuré 
de  le  voir  accourir.  Jusque-là,  il  s'é- 
tait assez  bien  teriu  sur  le  terrain  de 
la  légalité  ;  mais  son  caractère  bouil- 
lant et  un  désir  insatiable  de  popula- 
rité, finirent  par  l'entraîner  au-delà 
de  toutes  les  bornes.  Une  ordonnance 
de  police  ayant  prohibé  le  port  des 
cannes  à  épée  ,  il  ne  craignit  pas,  un 
jour,  d'arracher  des  mains  d'un  pa- 
rent de  l'avocat-général  ,  Laus  de 
Beaucourt ,  un  jonc  dont  il  était  por- 
teur, et  de  le  briser  sous  ses  pieds. 
t>a  sollicitude  pour  le  peuple,  son  op- 
position manifestée  sous  tant  de  for- 
mes contic  les  grands  et  les  prêtres, 
objets  de  ses  constantes  invectives, 
lui  avaient  acquis  une  grande  influen- 
ce dans  le  parti  révolutionnaire ,  et 
l'avait  fait  nommer  par  le  tiers-état 
de  Rennes,  dos  1784,  député  aux  États 
de  la  province.  Les  rodomontades,  au 
moins  intempestives,  par  lesquelles 
il  signala  laccomplisscment  de  son 
mandat,  dans  les  séances  et  les  com- 
missions ,    augmentèrent   encore    sa 
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popularité,  et  favoiisèrent  sa  reélec- 
tion au  syndicat  delà  ville  pour  qua- 
tre années,  à  l'expiration  desquelles, 
ne  pouvant  plus  légalement  être  con- 
tinué ,  il  fut  inscrit  sur  la  liste  des 
candidats  à  la  place  de  maire.  Mais 
le  gouverneur,  l'évéque  ,  le  premier 
président,  toutes  les  autorités  s'op- 
posèrent a  sa  nomination ,  qui  n'eut 
point  lieu.  Il  était  à  peine  revenu  des- 
voyages qu'il  avait  faits  à  Paris,  vers 
la  fin  de  1788,  pour  demander  la  con- 
vocation des  États-Généraux  et  la  dou- 
ble représentation  du  tiers,  lorsqu'au 
mois  de  janvier  suivant  se  passèrent 
les  événements  qui  signalèrent  d'une 
manière  si  déplorable  l'issue  des  États 
de  cette  année.  Détenteur  des  armes 
de  la  milice  bourgeoise,  dont  il  était 
lieutenant- colonel ,  Phelippes  en  ou- 
vrit lui-même  le  dépôt  aux  jeunes 
gens  de  l'école  de  droit ,  et  y  con- 
duisit leurs  chefs ,  Sevestre  et  Mo- 
reau,  à  qui  il  remit  les  drapeaux  de  la 
milice,  sous  lesquels  se  rallia  la  bour- 
geoisie, lors  de  la  lutte  qui  s'engagea 
aux  Cordeliers  ,  entre  la  noblesse  et 
le  peuple,  ilans  les  funestes  journées 
des  26  et  27  janvier  1789.  Comme 
premier  avocat  du  présidial,  il  requit, . 
à  la  suite  de  ces  troubles ,  des  dé- 
crets de  prise  de  corps  contre  un 
grand  nombre  de  nobles  et  de  ma- 
gistrats. L'évocation  de  l'affaire  par 
le  Parlement  le  força  de  suspendre 
ses  poursuites.  L'hostilité  permanente 
de  Phelippes  contre  les  corps  privi- 
légiés, ses  collisions  sur  la  place  pu- 
blique, en  avaient  fait  l'idole  de  la 
populace  ;  la  commune  demanda 
pour  lui  des  lettres  de  noblesse  ;  et, 
ce  qui  semblerait  étonnant  ,  si  cela 
ne  s'expliquait  par  l'espèce  de  terreur 
qui  régnait  déjà  ,  le  Parlement  et  la 
Chambre  des  comptes  s'associèrent  à 
cette  demande.  Le  refus  de  Phelippes 
porta    l'enthousiasme  à  son   comble, 
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et  une  ovation  civique  fut  substituée 
à  la  distinction  nobiliaire.  Deux  dé- 
libérations de  la  commune  (mars  et 
mai  1790)  décidèrent  qu'une  place 
et  une  rue  de  la  ville  seraient  appe- 
lées de  son  nom  ;  que  le  plus  jeune  de 
ses  enfants  serait  le  filleul  de  iutd- 
versalité  des  habitants  de  Rennes  ,  et 
qu'il  porterait  le  nom  de  cette  ville, 
ou,  selon  les  termes  d'une  délibéra- 
tion ,  </ue  ta  ville  de  Rennes  serait  la 
marraine  de  son  Jils.  Ne  voulant  pas 
que  la  rue  ni  la  place  fussent  bapti- 
sées de  son  nom  ,  il  courut  lui-même 
arracher  les  plaques  déjà  posées, 
les  porta  au  greffe  et  obtint  qu'on 
substituât  à  son  nom  celui  des  Jeunes 
Nantais,  qui  étaient  venus  au  secours 
du  peuple  de  Rennes  dans  les  journées 
de  janvier.  Une  si  grande  faveur  ajou- 
ta à  l'animosité  de  ceux  que  Phe- 
lippes  avait  si  rudement  heurtés , 
celle  de  certains  patriotes  ,  jaloux 
de  se  voir  éclipséo  par  lui.  La  haine, 
ainsi  amoncelée  ,  n'attendait  qu'un 
prétexte  pour  faire  explosion  5  le  fou- 
gueux démocrate  se  chargea  lui- 
même  de  îe  fournir.  Un  monument 
venait  d'être  voté  en  faveur  de  Le 
Chapeher.  Indigné  que  cet  honneur 
fût  décerné  à  l'ex-constituant  dans  le 
moment  où  il  s'alliait  à  ceux  qui 
voulaient  arrêter  le  torrent  révolution- 
naire,Phelippes  demanda  à  la  Société 
populaire  la  révocation  de  l'arrêté 
déjà  pris;  sa  motion  fut  accueillie  ; 
mais  bientôt  en  butte  à  divers  res- 
sentiments individuels ,  il  reçut  trois 
coups  d'épée.  Ce  fut  alors  qu'il  dut , 
par  prudence,  quitter  Rennes,  et  aller 
habiter  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  où  son  énergie,  excitée  par 
cette  espèce  d'exil  forcé ,  se  manifesta 
plus  vivement  encore.  Nommé  accu- 
sateur public  près  le  tribunal  de 
Paimbœuf,  il  se  mit  à  la  tête  des  dé- 
magogues de  cette  ville;   devint  pré- 
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sident  de  leur  club  ,  et  fut  appelé  au 
conseil-général  du  département.  En- 
fin, nommé  juge  au  tribunal  de  Nan- 
tes, il  y  siégeait  lorsque  éclata,  en 
mars  1793,  le  premier  soulèvement 
royaliste  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne. La  crise  révolutionnaire  était 
dans  toute  sa  force,  quand  les  repré- 
sentants en  mission  dans  les  dépar- 
tements de  l'ouest,  l'appelèrent  à  la 
présidence  des  tribunaux  révolution- 
naires <le  la  Loire-Inférieure.  Les 
triomphes  des  Vendéens  faisant  crain- 
dre le  succès  de  l'attaque  qu'ils  pro- 
jetaient contre  Nantes,  les  autorités 
de  cette  ville  demandèrent  de  prompts 
secours  à  tous  les  départements  de 
l'ouest  :  Phelippes  fut  envoyé  à  Ren- 
nes, et  il  y  remplissait  cette  mission, 
lorsque  assistant,  le  17  juin  1793,  à 
l'une  des  séances  des  autorités  qui 
s'occupaient  d'organiser  la  force  dé- 
partementale dirigée  plus  tard  sur 
Caen,  il  demanda  avec  ni xta «ce,  com- 
me le  témoignent  les  procès-verbaux, 
que  des  forces  fussent  envoyées  à 
Nantes.  Sa  demande  ayant  été  rejetée, 
il  revint  dans  cette  ville  assez  à  temps 
pour  se  mêler  aux  combattants  dans 
la  journée  du  29  juin  ,  où  les  Nantais 
repoussèrent  les  royalistes.  Le  5  juillet, 
Phelippes,  à  qui  la  mobilité  de  son 
caractère  fit  oublier  sa  motion  récen- 
te de  Rennes,  s'associa  s[)ontanément 
à  la  délibération  par  laquelle  les  au- 
torités nantaises  ,  non  contentes  d'in- 
terdii-e  aux  délégués  de  la  Convention 
toute  intervention  dans  leurs  affaires, 
arrêtèrent  que  des  secours  seraient 
envoyés  à  Caen,  pour  contraindre  la 
Convention  à  ra])peler  dans  son  sein 
les  vingt-six  députés  di-crétés  d'accu- 
sation le  2  juin.  Aussi  prompt  à  se 
rétracter  qu'il  l'avait  été  à  sousciire 
l'acte  fédéraliste  du  3  juillet,  il  se 
rallia,  dés  le  lendemain  ,  aux  repré- 
sentants ,    demandant    humblement 
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pardon  de  sa  faute.  «  Un  moment 
«  égaré ,  dit-il ,  avec  la  masse  de 
'<  mes  concitoyens,  je  crus  que  la  ré- 
«  publique  avait  été  en  danjjer  aux 
»  célcbres  journées  des  31  mai  et 
«  2  juin,  et  le  5  juillet,  je  signai  vo- 
<  lontaiiemnytt,  comme  je  (ai  toujours 
H  déclaré,  l'arrêté  des  corps  adtninis- 
"  tratits.  I/erreur  me  fit  commettre 
n  une  faute,  et  comme  elle  en  est  le 
«  principe,  elle  en  doit  être  l'excuse. 
.<  Elle  me  servit  successivement  de 
«  justification  entière  dans  une  assem- 
a  blée  descorpsadministratifs  renou- 
«  velés,  et  auprès  des  représentants 
«  du  peuple,  qui  déclarèrent:  quils 
o  me  remettaient  ma  faute,  à  raison 
»  de  m-on  civisme  et  de  mes  services, 
«  quils  connaissaient  la  pureté  de 
«  mes  intentions  et  qu'ils  étaient  con- 
n  vaincus  que  je  n'avais  été  qué^aré... 
"  Enfin  le  comité  révolutionnaire  , 
«  lui-même,  m'a  rangé  dans  la  classe 
c  des  citoyens  excusables  ou  trompés, 
u  et  depuis  il  a  reconnu  que  j'étais 
«  un  patriote  prononcé.  »  Mais  ni 
la  Convention  ni  ses  déU'gués  n'é- 
taient disposés  à  se  contenter  d'un 
repentir  stérile  ;  il  leur  fallait  plus 
que  des  paroles.  Phelippes  le  com- 
prit ,  et  il  se  mit  à  l'œuvre.  Tou- 
tefois si,  jugeant  tous  les  jours,  matin 
et  soir  pendant  un  an  ,  il  Ht  fonc- 
tionner avec  une  déplorable  activité 
ce  que  l'un  des  démagogues  nantais 
appelait  le  rasoir  national,  limpartia- 
lilé  fait  un  devoir  de  constater  qu'il 
ne  s'associa  pas  toujours  *ans  résis- 
tance aux  bourreaux.  Lorsque  Gat- 
rier,  Naux,Goullin,  Grand-Maison  et 
tous  \escompa(/nons  de  Marat,  comme 
ils  s'appelaient  eux-mêmes,  impatients 
des  lenteurs  de  la  loi,  frapperont  les 
victimes  de  leurs  propres  mains,  les 
fusillèrent  ou  les  noyèrent  «ans  pro- 
cès, et  qu'ilt  voulurent  exiger  du  tri- 
bim«l  un   fontôme  de  sanction  légale 


de  leurs  atrocités,  Phelippes  eut  le 
courage  de  s'opposer  aux  empiéte- 
ments du  comité  révolutionnaire,  qui 
renvoyait  à  des  commissions  mili- 
taires les  accusés  relevant  de  son  tri- 
bunal. Quelques  prisonniers  condam- 
nés à  mort  pour  tentative  d'évasion, 
devant,  pour  l'exemple,  être  exécu- 
tés aux  flambeaux  dans  la  soirée  du 
4  décembre  1793  ,  le  comité  révolu-  . 
tionnaire,  présidé  par  Minée  {voy,  ce 
nom,  LXXIV',  114),  proposa  un  sur- 
sis jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  décidé  si 
l'on  ferait  périr  les  prisonniers  en 
masse  et  sans  jugement.  Phelippes 
protesta  énergiquement  contre  cette 
proposition  ,  en  même  temps  qu'il 
combattit  toute  demande  de  sursis  à 
l'exécution  du  jugement  rendu.  Les 
injures,  les  menaces  de  sc9  collègues 
ne  purent  lui  arracher  une  conces- 
sion. Carrier  qui,  ce  jour-là,  dînait 
chez  lui  n'y  réussit  pas  davantage. 
Le  lendemain,  le  sanguinaire  repré- 
sentant demiinda  ,  comme  mezzo- 
termine,  qu'on  se  débarrassât  de  trois 
cents  détenus  inscrits  sur  une  liste  te- 
nant lieu  de  jugement.  Phelippes, 
après  avoir  encore  lutté  seul  ,  se 
rend  au  greffe,  voisin  de  la  geôle,  y 
veille  toute  la  nuit  sur  les  prisonniers 
et  envoie  le  lendemain,  au  comité,  un 
duplicata  de  son  ordonnance  du 
4  juillet  1793,  défendant  aux  concier- 
ges des  maison?  d'arrêt  d'en  laisser 
extraire  aucun  détenu  autrement  que 
sur  le  vu  d'une  décharge  du  greffier, 
délivrée  en  exécution  d'un  décret  de 
la  Convention  ou  d'an  jugement  lé- 
gal. Ces  actes,  d'une  trop  courte  du- 
rée, eurent  quelques  salutaires  effets, 
l!»  paralysèrent  l'ordre  émané  du  co- 
mité, de  faire  enlever  par  trois  cents 
hommes  de  troupe,  quatre  ou  cinq 
cents  prisonnirs  du  liouffay  ou  des 
Saintes-Claires,  qui,  liés  deux  à  deux, 
et  trans portés  à  rÉperonn ière,  devaient 
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y  être  fusillés  indistinctement,  et  de 
la  manière  que  le  commandant  mili- 
taire jugerait  la  plus  expëditive.  Ras- 
suré par  ce  succès,  Phelippes   quitta 
le  greffe.  Mais  le    comité,  revenu  de 
son    hésitation,   fit   enlever,   dans  ia 
nuit,  sur  l'ordre  de  Grand-Maison,  les 
cent  vingt-neuf  détenus  qui  furent  les 
premières  victimes  livrées    aux   flots 
'de  la  lioire.  Carrier  avait  i-essaisi  sa 
toute- puissance   un    instant  chance- 
lante. Le  surlendemain,  il  en  fit  l'es- 
sai sur  Phelippes,    qu'il   savait   bien 
moins  courageux  qu'il  ne  le  paraissait. 
Il  lui    adressa,  le   17  déc,   une  liste 
de  vingt-quatre   prisonniers,  accom- 
pagnée  d'un  ordre  «  de  faire  exécu- 
«  ter  sur- le-cliamp,  sans  jugement,  les 
u  vinc/t-quatre  brigands  désignés.  »  Ef- 
frayé de    la    responsabilité    qu'il  en- 
court, soit  en  acceptant,  soit  en  refu- 
sant, Phelippes  tente  d'abord  de  flé- 
chir Carrier  ;  ma's  ses  représentations 
verbales   restant  sans  effet,  il  inscrit 
sur  un  registre  du  greffe,  son  ordon- 
nance d'exécuter  les  vingt-quatre  in- 
fortunés,  suivant   la   volonté  et  l'ex- 
près commandement  du    représetitant 
du  peuple  ;  puis,  soulagé  par  cet  ex- 
pédient ,    qui  ne  sauva    pas  une  des 
victimes,  il  remonte  sur  son  siège.  En 
butte  néanmoins,  pour  sa  timide   et 
éphémère   opposition,    à  la  haine  du 
comité  révolutionnaire  et  de  Carrier 
lui-même,  il  ne  put  être  maintenu  à 
son  poste    qu'après    avoir  passé  au 
scrutin  épuratoire    du  club.    le    bill 
d'indemnité    qu  li    y    obtint  fut   dû, 
sans   nul    doute  ,  à   son  ordonnance 
du  27  déc.  affichée  le  31  ,   dans  la- 
quelle, légalisant  pour  l'avenir  les  or- 
dres du  comité,    il  enjoignit    de   ne 
livrer  aucun  détenu  sans  un  décret 
de  la  Convention  ou    un    ordre  des 
réprésentants.  Tombé  malade  à  cette 
époque,  «  par  suite,   a-t-il  dit   plus 
«  tard,  de  sa  répugnance  à  exécuter 
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«  les  ordres  des  17  et  19  décembre, 
«  quoiqu'il  ne  pût  se  comporter  au- 
«  trement  sans  s'exposer  à  être  guil- 
li  lotiné,  les  représentants  du  peuple 
»  ayant   des   pouvoirs   illimités,  »  il 
fui  remplacé  par  Le  Peley,  deuxième 
juge  du  tribunal.  L'acte  de  remplace- 
ment était  daté  du  14  février  1794,  et 
le  lendemain,  Cariier,  qui  l'avait  si- 
gné, quittait  Nantes ,  où  il  fut  rem- 
placé par  Prieur  de  la  Marne.  A  peine 
rétabli,  Phehppes  voulut   reprendre 
son  siège,  mais,  son  successeur  s'y  re- 
fusant, il  fut  réduit  a  se  contenter  des 
fonctions  d'accusateur  public.  Enhardi 
par  le  départ  de  Carrier,  il  écrivit  a 
Prieur  lettres  sur  lettres  ,   annonçant 
qu'il  allait  poursuivre  comme  assastsins 
et  concussionnaires   les   membres  du 
comité  révolutionnaire,  ajoutant  qu'à 
cet  effet    il  rendait    compte  de  leur 
conduite  aux  comités  de  la  Conven- 
tion, et  qu'il  intimait  l'ordre  au  rece- 
veur des  domaines  de  lui  justifier  de 
l'emploi  ou  du  versement  des  sommes 
provenant  des  saisies  qu'avaient  faites 
le   comité  et  les  agents  de  la  compa- 
gnie de   Marat.  Au  réquisitoire  qu'il 
lança  contre  les  membres  du  comité, 
et  qui  servit  de  base,   avec  ses  répli- 
ques,   à  la  procédure   dirigée  contre 
ces   misérables,  ceux-ci  répondirent, 
de  leur  côté,  par  un  acte  d'accusation. 
Mais  Prieur,  bien  qu'il  eût  été  oppo- 
sé aux  noyades  et  aux  exécutions  en 
masse,   trouvant   inopportun  et  exa- 
géré   le  zèle  de  Phelippes,  lui  pres- 
crivit, le   13  mai,  de  surseoir  à  toute 
poursuite  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  suc- 
cesseurs   Bo    et   Bourbotte.    De    ces 
deux  représentants,  l'un  était  lié  d'a- 
mitié   avec  Carrier.  Sentant  toute  la 
portée  des  poursuites  de  Phelippes,  il 
obtint  sans  peine  qu'aucune  suite  n'y 
serait  donnée.  Mais  quand,  cédant  au 
cri  public,   son  collègue  et   lui  pro- 
noncèrent, le  12  juin  1794,  l'arresta- 
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tion  des  membres  du  comité,  Plielip- 
pes  partagea  leur  sort.  Jeté  au  secret, 
il  partit  de  INantes,  dix  jours  après, 
les  menoles  aux  mains,  et  conduit 
de  brigade  eu  brigade,  tandis  que  ses 
adversaires  avaient  obtenu  la  faveur 
de  se  faire  conduire  en  chaise  de 
poste.  A  peine  déposé  dans  une  des 
prisons  de  l'aris,  il  publia  deux  mé- 
moires véhéments,  dont  la  confusion 
s'explique  par  l'absence  de  ses  papiers 
et  par  la  nécessité  où  il  était  de  s'en 
rapporter  à  ses  seuls  souvenirs.  Le 
premier,  daté  du  30  juin,  ne  résume 
que  trop  fidèlement  les  horribles  ex- 
cès du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  Dans  le  second,  pubHé  le  28 
août,  il  dénonça  les  crimes  de  Car- 
rier, expiant  ainsi  la  faiblesse  qu'il 
avait  eue  d'écrire,  au  féroce  représen- 
tant, des  lettres  élogieuses  sur  sa  pro- 
bité, sa  justice.  Traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutiomiaire  de  Paris  en  mê- 
me temps  que  les  quatie-vingt-treize 
Nantais,  restant  des  cent  trente-deux 
que  le  comité  avait  voués  à  la  mort, 
il  fut  acquitté  et  mis  en  liberté  le  14 
sept.  1794.  Revenu  à  Nantes  deux 
ans  plus  tard  ,  il  y  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  criminel.  Mais 
la  réaction  du  18  fructidor  l'en- 
leva de  nouveau  à  ses  fonctions,  et 
une  pétition  signée  de  lui,  sous  la 
date  du  1 G  juillet  1803,  nous  apprend 
que,  chargé  de  famille,  il  était  pres- 
que sans  ressources,  les  désastres  de 
la  révolution  l'ayant  forcé  à  aliéner 
une  partie  de  son  patrimoine.  Depuis, 
il  ne  cessa  de  pétitionner  auprès  des 
divers  gouvernements  ,  pour  en  ob- 
tenir quelque  position  stable.  Sa  ten- 
tative la  plus  hardie  en  ce  genre,  fut 
celle  qu'appuyèrent,  au  mois  de  mars 
1805,  le  ministre  de  l'intérieur  et  le 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  lui  faire 
accorder  une  sénatorericct  une  pen- 
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sion  de  100,000  francs  sur  les  fond» 
de  la  ville  de  Nantes.  Une  délibéra- 
tion du  conseil,  longuement  motivée 
et  récapitulant  sa  conduite,  repoussa 
cette  demande.  En  vain  le  ministre  et 
le  préfet,  invoquant  l'oubli  du  passé, 
revinrent-ils  à  la  charge.  La  seule  fa- 
veur qu'ils  obtinrent  fut  une  place  de 
juge  au  tribunal  de  Pontivy,  que 
Phelippes  exerça  de  1800  à  1809: 
Lors  de  la  restauration  ,  ses  fa- 
cultés étaient  fort  affaissées,  et  il 
avait  quitté  Pontivy  où  il  était  géné- 
ralement estimé,  tant  à  cause  de  la 
modération  qu  il  y  avait  montrée,  qu'à 
cause  du  souvenir  de  sa  lutte  con- 
tre Carrier.  Retiié  à  Rennes ,  et  de- 
venu royaliste  fervent,  il  encombra 
les  cartons  des  parquets  de  la  Cour 
royale  de  pétitions  qui  n'eurent  au- 
cun succès,  mais  qui  procurèrent  .i 
l'un  de  ses  fils,  homme  d'une  nullité 
complète,  mort  récemment,  l'emploi 
de  greffier  du  tribunal  civil.  Quant  à 
lui,  il  mourut  à  Rennes,  vers  1830. 
Mélange  d'énergie  et  de  faiblesse, 
Phelippes  ne  saurait  être  confondu 
avec  les  sicaires  de  Carrier.  Jeté  par 
l'exaltation  de  ses  principes  dans  le 
parti  révolutionnaire  le  plus  avancé,, 
il  voulut  du  moins  l'application  des 
lois,  et  fobservation  de  quehjues  for- 
mes. Ses  deux  mémoires  corUre  Car- 
rier et  le  comité  nantais  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Verger  dans  le  tome  2 
des  Archives  curieuses  de  Nantes. 
L'auteur  de  cet  article  les  a  con- 
sultés, ainsi  que  la  Aotice  sur  Phelip- 
pes-Troiijolly,  par  M.  Ducliatellier, 
dans  le  tome  l*"^  de  la  Bévue  du  Bre- 
ton. P.   L — T. 

PIIEMOIV    ou    PIIOEMOX, 

philosophe  grec,  dont  le  nom  se 
trouve  à  la  tête  d'un  traité  des  mala- 
dies des  chiens,  mais  sur  lequel  on 
n'a  pas.  d'ailleurs  la  moindre  noti- 
ce biographique.  Quelques  critiques 
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pensent  que  le  véritable  auteur  de 
cet  opuscule  est  un  certain  Démétrius 
Pépagomène  ou  de  Byzance,  auquel 
on  attribue  un  traité  de  la  Fauconnerie 
ou  plutôt  des  maladies  des  faucons  («'. 
Démétrius,  XI,  43)  ;  mais  le  style  de 
ces  deux  ouvrages  est  trop  différent 
pour  croire  qu'ils  sont  du  mêirie 
écrivain  (y.  la  Biblioth.  Thereutico- 
(jraph.  de  Lallemant,  23).  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  manuscrit  acéphale  du 
Cynosophion  fut  rapporté  du  siège  de 
Rhodes  par  un  soldat  qui  le  vendit  à 
Jean  Fresler,  médecin  de  Dantzig.  Ce 
manuscrit  passa  depuis  dans  les  mains 
d'Aurifaber,  savant  médecin  de  Bres- 
law,  qui  traduisit  cet  ouvrage  en  la- 
tin, l'enrichit  de  notes  intéressantes  ; 
et,  ayant  découvert  le  nom  de  Phémon 
à  la  tête  de  copies  plus  complètes 
que  la  sienne,  publia  son  travail  sous 
ce  titre  :  Phœmoiiis  philosophi  Cyno- 
sophia^  seu  de  cura  caninit  liber,  gr. 
cutn  latina  interpetatione  et  annotatio- 
nibus,  Wittemberg,  1545,  in -8".  Ce 
volume  est  très-rare.  Le  Cynosophion 
a  été  traduit  en  latin  une  seconde 
fois  par  Pierre  Gilles  ou  Gilly  qui 
publia  cette  version  à  la  suite  de  celle 
de  ï Histoire  des  animaux^  d'Elien, 
Lyon,  1562,  in-S".  Le  nouveau  tra- 
ducteur attribue  cet  opuscule  à  Dé- 
métrius. Ce  traité  se  retrouve  avec  la 
version  d'Aurifaber  dans  le  recueil 
de  Nicol.  Rigault  :  Hieracosophium, 
seu  rei  accipitrariie  scriptores,  Paris, 
1612,  in-i".  il  a  été  reproduit  séparé- 
ment par  x\ndrc  Rivinus,  avec  ses  no- 
tes et  celles  des  précédents  éditeurs, 
sous  ce  titre  :  Phœmonis  sive  potius 
Demetrii  Pepagomeni  liber  de  cura 
canum,  gr.  et  lat.,  Leipzig,  1654, 
in -4".  La  version  est  celle  d'Aurifa- 
ber. Enfin  Th.  Johnson  a  réimprimé 
le  Cynosophion  à  la  suite  des  poèmes 
sur  la  chasse  de  Nemesien ,  Gra- 
cias,   etc.,  Londres,    1700,  in-S».   Si, 
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comme  on  le  voit,  plusieurs  savants 
critiques  ont  dépouillé  Phémon  de 
son  traité  des  maladies  des  chiens 
pour  l'attribuer  à  Démétrius  Pépago- 
mène,  d'autres  au  contraire  sont  très- 
disposés  à  donner  à  Phémon  le  traité 
des  maladies  des  faucons  que  l'on 
croit  de  Démétrius.  h'Hieracosophion 
a  été  publié  par  Bigault ,  sur  un  ma- 
nuscrit anonyme  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ;  mais  on  sait  que  d'anciens 
scholiastes  attribuent  un  ouvrage  sur 
le  même  sujet  à  Phéménoé,  fille  d'Apol- 
lon ,  c'est-à-dire  prêtresse  de  ce  dieu 
dans  le  fameux  temple  de  Delphes.  Pli- 
ne le  naturaliste  en  parle,  liv.  X,  ch.  3 
et  8.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par 
le  style,  l'opuscule  que  nous  avons 
est  bien  postérieur  au  temps  où  vi- 
vait la  Pythie;  et  l'on  pourrait  l'attri- 
buer à  Phémon,  avec  quelque  vrai- 
semblance, si  ce  nom  n'était  pas  une 
altération  évidente  de  celui  de  Phé- 
ménoé.  Concluons  qu'on  ne  connaît 
pas  encore  et  qu'on  ne  connaîtra  pro- 
bablement jamais  les  véritables  au- 
teurs des  deux  opuscules  mentionnés 
dans  cet  article.  \V — s. 

PHÉRORAS,  frère  d'HÉRooE  le 
Grand,  Foy.  ce  nom,  XX,  271. 

PflILÉTAS,  poète  grec  de  l'île 
de  Cos,  florissait  290  ans  avant  notre 
ère.  Il  fut  précepteur  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  l'une  des  célébrités 
d'Alexandrie.  Les  anciens  estimaient 
beaucoup  ses  élégies ,  ses  poésies  lé- 
gères et  lyriques  : 

Callimachi  mânes  et  Coi  sacra  Philetae, 
In  vestruni,  quxso,  me  siniteirenemus, 

dit  Properce,  qui  l'avait  pris  pour 
modèle,  il  ne  nous  reste  de  Philétas 
que  deux  épigrammes  dans  V Antho- 
logie palatine  (VF,  210;  VII,  481),  et 
quelques  fragments  recueillis  par 
Brunck ,  dans  ses  Analecta ,  et  par 
M.  Boissonade,  dans  sa  Sylloge.  A  se» 
poésies ,  dont  la  perte  mérite  tant  de 


48 


PHI 


regrets,  ont  survécu  deux  singulières 
traditions  :  il  était^  dit-on,  si  grêle,  si 
léger,  que,  pour  n'être  pas  emporté 
par  le  vent,  il  se  lestait  de  pierres 
dans  ses  poches  et  de  plomb  à  ses 
sandales.  Il  ne  fut  pourtant  pas  em- 
porté par  un  tour)jilloj>  ;  car,  dit-on 
encore,  il  mourut  de  la  peine  et  de 
la  fatigue  qu'il  se  donna  pour  réfuter 
un  arjjument  captieux.  N'est-ce  pas 
là  une  mort  plus  digne  d'un  sophiste 
que  d'un  poète  ?  D — u — E. 

P1I1L1P1*0  WiCZ  (l.KONCE,  sur- 
nommé Magnitski)  ,  professeur  de 
mathématiques,  naquit  en  Piussie,  le  9 
juin  1669.  On  ne  connaît  ni  le  nom 
de  sa  famille  ni  le  lieu  de  sa  naissance. 
Il  avait  fait  des  éludes  très-distin- 
guées, lorsque  Pierre-Ic -Grand,  ayant 
eu  occasion  de  l'apprécier,  lui  concéda 
quelques  domaines  dans  les  gouverne- 
ments de  Wladimir,  deTambof,  et 
lui  lit  bâtir  une  maison  sur  la  Lu- 
bianka.  Ce  prince  estimait  tellement 
les  hautes  connaissances  que  Philip- 
powicz  possédait  dans  les  mathéma- 
tiques, qu'il  lui  donna  le  surnom  de 
Magnit  (aimant)  et  lui  prescrivit  de 
signer  désormais  Magnitski.  A  la 
fondation  de  l'école  de  navigation  à 
Moscou,  Magnii&ki  y  fut  attaché  eu 
qualité  de  professeur,  et  ce  fut  en 
1703  qu'il  publia  son  y/iillitnéU(^ue, 
à  laquelle  il  joignit  des  éléments  de 
navigation.  D  après  les  citations  que 
l'on  trouve  dans  ce  livre,  on  voit 
que  Philippowicz  connaissait  les  lan- 
gues grecque,  latine,  italienne  et  alle- 
mande, il  mouiut  en  1739.     G — y. 

PiiiLlSTlOAï ,  auteur  et  acteur 
de  mimes,  florissait  à  Home  vers  la  lin 
du  règne  d'Auguste,  suivant  Eusèbe 
[Chron, ,  an.  Oom.  VIll).  Les  auteurs 
anciens  ne  sont  pas  d  accord  sur  sa 
patrie,  liusèbe  le  dit  né  à  Magnésie  ; 
Suidas  hésite  en  ire  Pruse  ,  Sardes  et 
Nicée  j  il  penche  pour  cette  dernière 
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ville,  qui  a  pour  elle  l'autorité  d'anc 
jolie  épigramme,  conservée  dans  l'An- 
thologie {Jacobs,  tom.  IV,  p.   230). 
Suidas  le  fait  vivie  du  temps  de  So- 
crate,  ou,  suivant  une  autre  leçon,  du 
temps    disocrate.     Ces    discrepences 
relatives  à  sa  patrie  et  au  temps  oii 
il  a  vécu ,  ont  fait  penser  a  plusieurs 
qu'il  y  avait  eu  dans  l'antiquité  deux 
mimographes  du  nom  de  Philistion  , 
mais  la  plupart  des  critiques  se  sont 
rangés  à  lavis  de  Scaliger,   qui  n'en 
reconnaît  qu'un  seul,  célèbre  à  Rome 
sous  Auguste  et  Tibère  ^^Scaliger,  ad 
Euseb.,  num.  20^2,   p.   179).  Suidas 
a  conservé  les  titres  de   deux  pièces 
de  ce  poète  comicjue  :  le  Misopséphiste 
et   le  Philoyélon.   Le  même   écrivain 
raconte    que   ce  joyeux    compagnon 
mourut    d'im    fou   rire  ,     peut-être, 
comme    le    croit    Farnabv  (  tiotœ    in 
Martialem,   lib.  II,    epigr.  41  ),    en 
jouant   son   Philogélon,  ou  l'Ami  de 
la  joie.    Le    titre    des   deux   mimes 
que  nous  venons  de  citer  et  quelques 
vers  recueillis    par  iNicolas    Morelli, 
donnent  à  penser  que  les  pièces  de 
Philistion     étaient     éciiles    en    grec. 
Martial  loue  sa  gaîté,  à  laquelle  ont 
successivement     rendu     témoignage 
saint  Jérôme   {in   Buffinum)^    saint 
Épiphaue,  en  trois  ou  quatre  endroit?, 
Ammien  Marcellin  (lib.  XXX,  cap.  4), 
Sidoine  A[iollinaire  (lib.  11,  epist.  2) 
et  Cassiodore  (lib.  IV,  epist.  51).   Son 
talent  d'acteur  paraît  avoir  été  remar- 
quable. Anun.  Marcellin  associe  son 
nom  à  celui  du  célèbre   Ésopus.   Le 
sens  de  son  épitaphe,  conservée  dans 
l'Anthologie,  est  :  «  Toi  qui  as  si  sou- 
vent fait   le   mort,  tu   ne  l'as  jamais 
aussi  bien  fait  qu'ici.  "  Un  passage  de 
saint  Kpiphane.( 0/)er.,  éd.  Pelau  ,  p. 
82i,  semble  indiquer  qu'il  y  eut,   de 
son   temps,  et  peut-être  en  Cypre  où 
il  était  evêque  deSalamine,  une  repri- 
se dei»  mimes  de  Philistion.  M — c — ^w. 
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PHILLIPS  (  Molles WOHTH  ),  le 
dernier  compagnon  de  l'illustre  Cook, 
qu'il  vit  périr  sous  ses  yeux,  et  dont 
il  contribua  à  venger  la  mort , 
naquit  en  Irlande,  oti  sa  famille 
avait  de  grandes  propriétés.  Il  entra 
d'abord  dans  la  marine  royale,  mais, 
par  le  conseil  de  sir  Joseph  Banks, 
son  ami,  sans  abandonner  le  service 
naval ,  il  accepta  une  commission 
dans  les  troupes  de  la  marine.  Ce  fut 
en  qualité  de  lieutenant  dans  ce  corps 
qu'il  eut  l'honneur  d'accompagner  le 
capitaine  Cook  dans  son  troisième  et 
dernier  voyage.  Phillips  dont  la  bra- 
voure et  la  présence  d'esprit  étaient 
bien  connues  de  Cook ,  descendit  à 
terre  avec  lui  sur  le  rivage  d'Owhihee, 
et  se  trouvait  à  ses  côtés  au  moment 
oîi  les  sauvages  frappèrent  violemment 
le  commandant  anglais.  S'il  ne  put 
le  sauver,  Phillips  eut  du  moins  la 
satisfaction  de  punir  quelques-uns  de 
ses  assassins,  et  il  ne  le  quitta,  pour 
gagner  à  la  nage  la  pinasse  qui  les 
avait  apportés ,  que  lorsque  tout 
espoir  fut  perdu,  et  que,  couvert  lui- 
même  de  blessures,  il  lui  devint  im- 
possible de  résister  à  la  foule  qui 
les  pressait  de  tous  côtés.  A  peine 
en  sûreté  à  bord  de  la  chaloupe, 
Phillips  aperçoit  un  de  ses  soldats 
grièvement  blessé  ,  qui  s'efforçait 
d'atteindre  l'embarcation.  Vivement 
poursuivi  par  ces  féroces  insulaires, 
le  malheureux  allait  être  atteint  et 
il  aurait  infalliblement  succombé 
sous  leurs  coups,  si  Phillips  ,  ou- 
bliant le  danger  auquel  il  venait  d'é- 
chapper lui-môme,  ne  se  fût  jeté  de 
nouveau  à  la  mer  et  ne  lui  eût  porté 
secours.  Embarqué  à  bord  de  la  Réso- 
lution,'i\  eut,  avec  le  lieutenant  Wil- 
liamson  ,  une  violente  querelle,  et 
il  s'ensuivit  un  duel  aussitôt  qu'ils 
purent  mettre  pied  à  terre.  Phillips 
n'avait  pour  armes  qu'un  petit  pisto- 
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let  de  poche  ,  tandis  que  son  adver- 
saire se  présentait  au  combat  umni 
d'un  des  longs  pistolets  du  vaisseau. 
Le  premier  feu  n'ayant  produit  au- 
cun résultat,  ils  rechargeaient  déjà 
leurs  armes,  quand  un  vieux  officier 
qui  servait  de  témoin  exigea  que  les 
parties  les  échangeassent  avant  de 
recommencer  ;  Williamson  n'ayant 
point  voulu  y  consentir,  l'affaire  se 
termina  sans  effusion  de  sang.  Peu 
de  temps  après  cet  événement,  Phil- 
lips se  trouvant  avec  le  même  Wil- 
liamson dans  une  réunion  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  ce  dernier  tira  su- 
bitement son  épée  et  se  précipita  sur 
lui  avec  impétuosité;  Phillips,  qui 
n'était  point  armé,  eut  le  bonheur 
d'esquiver  le  coup  ;  et,  arrachant  du 
fourreau  l'épée  d'une  personne  de  la 
société,  il  désarma  son  perfide  ennemi 
et  l'eût  tué  si  on  ne  les  avait  pas  sé- 
parés. Ce  même  Williamson,  devenu 
capitaine,  fut  plus  tard  cassé  par 
suite  de  sa  mauvaise  conduite  à  la 
bataille  de  Camperdown.  Phil- 
lips était  colonel,  lorsque  le  célèbre 
Talleyrand  ,  obligé  de  quitler  la 
France,  par  les  événements  de  la 
révolution,  alla  chercher  un  refuge 
en  Amérique.  Il  lui  fournit  avec 
quelques  amis  les  moyens  d'entre- 
prendre le  voyage,  et  f accompagna 
même  jusqu'à  Falmouth  ,  lieu  de 
son  embarquement.  Quelques  années 
après ,  étant  allé  visiter  la  France 
avec  sa  famille,  à  l'époque  où  ÎNapo- 
léon  rendit  un  décret  qui  déclarait  pri- 
sotmicrs  de  guerre  tous  les  Anglais 
qui  s'y  trouvaient,  Phillips  fit  un 
appel  à  la  reconnaissance  de  Talley- 
rand, qui  refusa  de  le  recevoir,  et  ne 
répondit  même  pas  à  trois  lettres 
qu'il  lui  adressa,  probablement  pour 
ne  pas  se  compromettre  avec  le  chef 
du  gouvernement  ;  mais  il  lui  fit  ac- 
corder l'autorisation  de  retourner  en 
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Angleterre  avec   tous  les  siens.  Phil- 
lips avait  épousé  une  fille  du  D.  Ba- 
mey,  et  il  mourut   du  choléra,  dans 
sa  patrie,  le  1 1  sept.  1832.     D— z— s. 
PIIILLIS   -  WHEATLEY  , 
néfifresse  poète,  avait  tté  transportée, 
dès  l'âge  de  huit  ans,  en  1761,  d'A-^ 
friqus  en  Amérique,   et  achetée   par 
un  riche  négociant  de  Boston,  nommé 
Jolin  Wheatley,  dans  la  famille  du- 
quel elle   fut     traitée   avec    la    plus 
grande  douceur.   On  s'y  plut  à  culti- 
ver les  heureuses  et  précoces  dispo- 
sitions qu'elle  montrait  pour  l'étude. 
Phillis  apprit  le  latin  en  très-peu  de 
temps,  et  s'exerça  avec  succès  dans  la 
poésie  anglaise.   A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  elle  avait  déjà  composé  trente- 
neuf  pièces  de  vers,  qui  furent  impri- 
mées  en  1772,  et  obtinrent  plusieurs 
éditions    tant    aux    Etats-Unis  qu'en 
Angleterre.   Une   déclaration,  placée 
en  tête  du  volume,  et  signée  de  John 
Wheatley,  du  lieutenant-gouverneur 
et  de  quinze  personnes   notables  de 
Boston,    attestait     l'authenticité    des 
productions   de    la  jeune    négresse. 
Son    maître     l'ayant     affranchie     en 
1775,  elle   épousa    un   noir  nommé 
Peter,  qui  exerçait  le   commerce  de 
l'épicerie,    et    qui,    doué    lui-même 
d'une    rare    intelligence ,    étudia    le 
droit,  fut  reçu  avocat ,    et  acquit  au 
barreau  quelque  réputation,  avec  une 
fortune  assez   considérable.    Il   plai- 
dait surtout  les  causes  des   hommes 
de  sa  couleur.  Phillis,  dont  il  eut  un 
enfant  mort  en  bas  âge ,  n'entendait 
rien  aux  soins  du  ménage,   car   elle 
ne  s'en  était  jamais  occupée  chez  son 
maître  ;  et,  pour  ce  motif,  elle  essuya 
des  reproches  et  de  mauvais  traite- 
ments   de    son    mari.    Le    chagrin 
qu'elle  éprouva  la  conduisit  au  tom- 
beau en  1787.  Peter  mourut  trois  ans 
après.  Les  poésies  de  Ph.llis-Wheat- 
ley  sont  pleines  de  sensibilité;  elle  y 
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déplore  souvent  l'esclavage  de  ses  com- 
patriotes. Presque  toutes  se  rappor- 
tent à  des  sujets  religieux  ou  moraux, 
tels  que  ses  hymnes  sur  les  œuvres 
de  la  Providence,  sur  la  Vertu,  sur 
l'Humanité.  On  y  trouve  encore 
douze  pièces  de  vers  sur  la  mort 
de  ses  amis,  une  Ode  à  Neptune,  etc. 
Grégoire  a  traduit  et  iuséré  ,  dans 
son  ouvrage  de  la  Littérature  des 
Aèrjres,  plusieurs  productions  de  cette 
muse  africaine.  P — rt. 

PHILOX,  évêque  grec,  vivait  à 
la  fin  .du  IV'  siècle.  Une  sœur  des 
empereurs  Arcade  et  Honorius  l'en- 
voya près  de  saint  Épiphane  ,  évê- 
que de  Salamine,  pour  la  recomman- 
der à  ses  prières  (1).  (Charmé  de  ses 
talents  et  de  sa  piété,  saint  Épipha- 
ne le  retint  prés  de  lui  ;  et  ,  l'ayant 
ordonné  prêtre  ,  l'établit  évêque  de 
Carpasse,  dans  lîle  de  Cypre.  Quel- 
ques années  après,  saint  Epiphane, 
ayant  résolu  de  visiter  les  égli  - 
ses  de  l'Orient  ,  qui  manquaient 
de  pasteurs,  manda  Philon,  et  lui 
confia  l'administration  de  son  diocè- 
se pendant  son  absence.  On  a  de 
Philon  un  commentaire  sur  le  Canti- 
que descantiques  (£'«a?Tatio  in  Canti- 
cum  canticorum).  Une  traduction  la- 
tine de  cet  ouvrage,  par  Etienne  Sa- 
lutatus  ou  Salviati,  a  été  imprin)ée, 
Paris,  1537,  in-8°  ,  et  insérée  dans 
la  Bibliotli.  maxima  Patrum^  V,  662- 
701  ;  elle  passe  pour  inexacte.  Cl.  Bi- 
got, qui  possédait  un  excellent  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage  de  Philon,  avait 
pris  l'engagement  de  le  publier.  De- 
puis, Casimir  Oudin  ,  Anselme  Bandu- 
ri  et  Magliabecchi  ont  renouvelé  suc- 
cessivement  cette    promesse  ;    mais 

(1)  Ces  princes  avaient  deux  sœurs,  Pul- 
cliéric,  morte  avant  385,  et  Galla,  morte  en 
39!».  L'histoire  ne  désigne  pas  celle  qui  députa 
Philon  vers  le  saint  évêque  de  Salamine  ;  mais 
il  est  certain  que  ce  fut  Galla. 
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sans  l'efFectuer.  Le  texte  grec  de  Phi- 
Ion  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois,  Rome,  1772,  grand  in-i",  par 
les  soins  d'Aug.  Giacomelli ,  arche- 
vêque de  Chalcédoine  ,  avec  une 
nouvelle  traduction  latine ,  et  une 
savante  préface.  W — s. 

PHILOPON  (Jean).    Foy.    Sim- 
PLicius,  XLII,  403,  note  1. 

PHINÉÈS  ,   grand -prêtre    des 
Juifs,  Toy.  Zambri,  lu,  71. 

PIACENZA  (Joseph-Baptiste  ) , 
architecte,  né  le  21  mai  1735,  à  Pol- 
lone,  dans  le  Vercellais,  était  fils  du 
directeur  des  travaux  de  construc- 
tion qui  s'exécutaient  aux  palais  royaux 
de  Turin.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  l'architecture  ,  sous  le 
comte  Alfieri  di  Sostegno,  et  fut  en- 
suite envoyé  à  Rome ,  aux  frais  de 
l'État,  pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  En  1777,  il  obtint  le  titre  d'ar- 
chitecte du  roi,  et  fut  admis,  en  1788, 
au  nombre  des  édiles  de  Turin.  Deux 
ans  plus  tard,  il  devint  capitaine  ou 
conservateur  du  château  royal  de 
Chambéry,  et  en  1796,  premier  ar- 
chitecte civil  de  la  couronne.  Parmi 
les  divers  travaux  dont  il  fut  chargé, 
nous  citerons  la  construction  de  l'é- 
ghse  et  les  embellissements  de  la 
nouvelle  ville  de  Carouge,  cédée  en 
1814,  par  le  roi  de  Sardaigne,  au 
canton  de  Genève.  Piacenza  avait 
épousé  en  premières  noces  la  veuve 
du  général  Joseph  Bettola,  et  l'ayant 
perdue,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  madame  Giovello ,  née 
Molinaro,  dont  il  adopta  le  fils.  Après 
avoir  été  reçu,  en  1816,  à  l'Académie 
royale  de  Turin,  il  se  retira  dans  son 
pays  natal,  oîi  il  mourut  le  4  octobre 
1818.  On  a  de  lui ,  en  italien  :  Dis- 
sertations sur  deux  questions  architec- 
tonîques^  traitées  par  Vitruve  ^  Milan, 
1795,  in-4''. — Son  fils  adoptif,  Joseph 
Giovello,  aussi  architecte,  a  publié  un 
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autre  ouvrage  que  J.  Piacenza  avait 
commencé  dès  1768,  sous  ce  titre  : 
Notices  des  professeurs  de  l'art  du 
c/esitn  ,  depuis  Cimabue  jusqu'à  nos 
jours,  Turin,  imprimerie  royale,  6 
vol.  in-4'',  avec  gravures.  C'est  la  re- 
production des  Fies  de  Vasari  {voy: 
ce  nom,  XLVII,  541)  ;  mais  l'éditeur 
y  a  joint  des  notes  avec  des  additions 
intéressantes,  que  Cicognara  a  juste- 
ment appréciées.  G — o — y. 

PIAGGIA  di  Zoaglia  (Tef.amo), 
peintre  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  dans  les  États  de  Gênes, 
florissait  en  1547,  et  fut  un  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  Louis  Brea. 
Il  fut  condisciple  d'Antoine  Somini , 
et  l'on  ne  peut  guère  séparer  les 
noms  de  ces  deux  artistes  ;  car, 
dès  le  moment  où  ils  commencè- 
rent à  obtenir  des  travaux ,  ils  les 
exécutèrent  toujours  conjointement, 
et  y  mirent  leurs  deux  noms.  Ainsi, 
dans  le  tableau  qu'ils  peignirent  en 
société  dans  l'église  de  Saint-André  de 
Gênes,  et  qui  représente  le  Martyre  de 
ce  saint,  non-  seulement  ils  inscrivirent 
leurs  noms,  mais  ils  y  introduisirent 
leurs  portraits.  Tous  ceux  qui  ont 
vu  ce  bel  ouvrage  ont  été  frappés 
de  son  rapport  avec  ceux  de  Brea  ; 
mais  la  manière  de  ce  peintre  y  est 
agrandie  ,  et  l'on  y  remarque  un 
style  qui  se  rapproche  du  goût  mo- 
derne. Les  figures  n'ont  point  encore 
le  grandiose  qui  distingue  les  chefs- 
d'œuvre  du  beau  siècle.  Le  dessin 
manque  un  peu  de  rondeur  et  d'élé- 
gance 5  néanmoins  les  airs  de  tête 
offrent  un  charme  qui  séduit,  et  le 
coloris  en  est  plein  d'harmonie;  le 
jet  des  draperies  est  heureux  et  facile, 
et,  quoique  la  composition  soit  peut- 
être  un  peu  confuse,  elle  est  digne 
d'attention.  Enfin  ,  parmi  les  artistes 
dont  les  ouvrages  off'rent  le  mélange 
du  style  ancien  et  du  moderne,  il  en  est 
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bien  peu  que  Ton  puisse  préférer  à  ce 
couple  traiTiis.  Dans  le  petit  nombre 
d'ouvra,';ps  (pie  Teranio  a  peints  seul, 
<:l  que  l'on  conserve  à  Cliiavari  et  à 
Gênes,  il  retient  quelque  chose  du 
f-joût  ancien,  surtout  dans  la  compo- 
Shtion  ;  mais  ses  figures  sont  toujours 
pleines  de  vivacité,  bien  étudiées  et 
d'une  grAce  charmante.  P — s. 

PIAXE  (Jea>-Map.ie  dclle),  sur- 
nommé  le  Moulinaret  ^  naquit  à  Gê 
nés  en  1660.  Ayant  montré,  avant 
l'âge  de  dix  ans,  son  goût  pour  la 
peinture,  il  fut  mis  dans  l'école  de 
Jean-Baptiste  Gauii,  qui,  charmé  de 
ses  heureuses  dispositions,  le  regarda 
comme  son  fils  ,  et  le  fit  étudier  à 
Rome  d'après  les  meilleurs  maîtres. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut  d'a- 
bord occupé  à  faire  le  portrait  du 
doge  et  de  sa  famille;  ensuite  il  exé- 
cuta plusieurs  grands  tableaux  d'his- 
toire ,  qu'on  voit  encore  dans  les 
églises  de  cette  ville  ;  alla  plusieurs 
fois  à  Parme,  peindre  le  duc  et  la  du- 
chesse, et  aussi  à  Milan  pour  faire  le 
portrait  de  la  prmcesse  Elisabeth- 
Christine  de  Brunswick-Wolfenbuttel, 
qui  allait  épouser  l'archiduc  Charles 
d'Autriche  ,  prétendant  à  la  succes- 
sion d'Espagne  après  la  nioit  de 
Charles  II,  et  depuis  empereur  d'Al- 
lemagne sous  le  nom  de  Charles  VI. 
E:ifin ,  il  fui  appelé  à  Kaples  par  le 
roi  des  Deux-Siciles ,  qu'il  peignit  , 
ainsi  que  la  reine.  Ce  prince  l'at- 
tacha a  sa  personne  ,  et  lui  assura 
une  pension.  Le  Mouiinaret  était  in- 
gt"i)i(  ux  dans  ses  sujets  d'histoire , 
et  savait  particulièrement  bien  dis- 
tribuer le  clair-obscur.  Son  dessin 
est  correct  ,  ses  airs  de  tête  sont 
Spiriuuls,  quoique  un  peu  manié- 
rés; il  drapait  et  ajustait  par(;iite- 
ment  s  s  portraits  ,  et  il  les  peignait 
d'une  manière  franche  et  pâteuse.  8a 
grande   réputation   le   fit   demander 
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par  tous  les  princes  d'Italie,  qui  vou- 
lurent être  peints  de  sa  main  ,  et  il 
en  fut  généreusement  récomj)ensé. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  devint  aveugle, 
et  mourut  le  28  juin  1743.  Z. 

PIAKllON.  Foy.  Chamovsset, 
VIII,  17. 

PIART,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  Saint  -  Sauveur 
de  Lorraine,  et  abbé  régulier  de  Do- 
rnèvre,  était  né  à  Saint-Mihiel.  Il  fut 
un  des  principaux  promoteurs  de  la 
béatification  de  Pierre  Fourier,  ins- 
tituteur de  cette  congrégation ,  et 
passa  près  de  vingt  ans  a  Rome  pour 
la  solliciter.  Dom  Calmet  le  croit  au- 
teur des  Descriptions  des  cérémonies 
faites  tant  à  Rome  cju'en  Lorraine,  à 
Mattincourt,  à  Tout,  à  Domèvre,  etc., 
à  l'occasion  de  cette  béatification. 
L'abbé  Piart  a  donné  une  édition  de 
V Imago  lioni  Parochi ,  seu  Avta  prœci- 
pueparpchialia  beati  Pétri  Forrerii, etc., 
JNancy,  1731 ,  in-S".  Cet  ouvrage  avait 
déjà  été  imprimé  à  Vienne,  en  Autri- 
che {vuy.  r"orHiER,XV,  374).  Piart  a 
composé  la  Fie  du  bienheureux  Pierre 
Fourier,  en  6  liv.  Elle  devait  former 
1  vol.  in-4°  ou  2  vol.  in-8°  ;  mais  il 
paraît  qu'elle  est  restée  manuscrite.  ■ 
D'aprosles  démarches  de  l'auteur  pour 
la  béatification  du  bienheureux  lou- 
rier,  et  l'étude  qu'il  avait  du  faire  de 
tout  ce  qui  le  concernait,  il  était  plus 
en  état  qu'un  autre  de  donner  une 
bonne  Fie  de  ce  pieux  réformaleur. 
Son  travail,  du  moins,  aura  procuré 
d'utiles  maléiidux  à  veux  qui  s'en  sont 
occupés.  I^iart  mourut  dans  son  ab- 
baye de  Domèvre,  entre  17'iO  ei  1750. 

L— Y. 

PIAT  (Nicolas),  littérateur  esti- 
mable, naquit  en  1690,  à  Chalourupt, 
pies  de  Joiuville.  Ayant  achevé  ses 
études  au  collège  Sainte-Rarbe ,  à 
Paris ,  il  reçut  le  grade  de  maître  ès- 
arts,  et,   quelque   temps    après,  fut 


PIA 

nommé  professeur  de  rétliorique    au 
colleye  du  Plessis.  En  173b,  Rollin  le 
désigna  pour  son  suppléant  h  la  chaire 
délocjuence  latine  du  Collé^je-Royal  ; 
et    l'abbé    Fiat  se   montra  digne  de 
remplacer  un  si  grand    maître.    Ho- 
noré deux   fois  de  la  charge  de  rec- 
teur de  l'Université ,  il  jen  fut   aussi 
nommé  secrétaire  ,  place   qu'il  rem- 
plit avec  zelo  jusqu'en   175i,  que  ses 
infirmités    l'obligèrent   de  donner   sa 
démission,  il  présenta    l.ebeau   pour 
son  successeur  au  Collége-Royal  ,  et 
mourut    le    "22   septembre    1736,    à 
l'âge  de  66  ans.    A    la    connaissance 
approfondie  des  langues  grecque   et 
latine,    il   joignait  un    goût  pur,  de 
l'esprit  et  de    l'imagination.    Fendant 
son    premier  rectorat  (1733),   l'Uni- 
versité ayant  déclaré  que  V Abrégé  de 
l'histoire   universelle  ,    par  Tur^eilin, 
renferme  des    maximes    très-dange- 
reuses, l'abbé  Fiat  justifia  celte  déci- 
sion dans  un    discours  :   De   interdi- 
cenda  in  scholis  Horat.  Tursellini  epi- 
tome  ,    lequel    est   imprimé  avec    le 
décret  de    la    Faculté  ,  à  la  suite  de 
l'arrêt  du    Parlement  <le  Paris  ,  du  3 
septembre   1761  ,   qui    condamne    le 
même    ouvrage     {  voj.    Torsellino, 
XLVl,  294).  .Ses  auties  discours  sont 
restés    inédits.  On   trouve    quelques 
pièces  de  l'alibé  Piat  dans  les  Selecta 
cannina quorum  Juni  Unii)crsitatis  pro- 
fessorum.  Il  composait  aussi  des  vers 
français.  Parmi   ses   ouvrages    en  ce 
genre,  on  cite  une  comédie  intitulée: 
les  Mécontents  ,  qui    mérita   les  suf- 
frages (le  Bai  on  ;  mais  on  ignore  le  sort 
de  cette  pièce,  l-'abbè  Fiat  avait  formé 
le   projet   de  continuer  l'Histoire  de 
l' U niversité  de  Paris  par  Cés;u'du  Hou- 
lay  (  voy.  ce  nom,  V,  326  )  ;  il  ne  l'a 
point  exécutée. On  peut  considtcr,  [)our 
l)lus  de  détails,  \  Histoire  liltéaire  du 
département  de  la  JIuute-Marne ,   par 
'abbé  Mathieu.  \V — s. 
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PIAT  (L.-Cii.),  instituteur  à  Vil- 
leneuve-sur- Yonne,  puis  principal  du 
collège  de  Melun,  mourut  vers  1833. 
Il  a  publié  divers  opuscules  d'instruc- 
tion élémentaire,  entre  autres  :  I.  In- 
troduction méthodique  et  facile  à  la 
lecture  du  français,  1799,  1822;  3' 
édit.  .  sous  le  titie  de  Premier  livre 
des  écola,  ou  Introduction^  etc.,  Pa- 
ris, 1828,  in-12.  Il,  Sy^tèfue  nouveau 
de  conjuijaisons  pour  les  verbes  fran- 
çais, 1800,  in-fol.  III.  Catéchisme  de 
la  grammaire  française,  1802  in-8'*. 
IV.  Eléments  de  lexicologie  latine, 
in-8''.  V.  Le  second  Livre  dçs  Ecoles 
chrétiennes,  Melun,  1820,  in -8"; 
7' idition,  Paris  et  Caen,  1829,  in- 
18.  On  doit  encore  à  Fiat:  1°  Abrégé 
de  l'Histoire  sacrée,  irad.  de  {'Epitome 
de  Lhomond  ,  Villeneuve-sur- Yonne 
et  Auxerre,  1800,  in-S";  2"  Traits 
intéressants  de  la  vie  de.;  hommes  il- 
lustres de  l'ancienne  Borne ,  depuis 
Ptomulus  jusqu'à  Auguste  ,  trad.  <lu 
de  Firis  de  Lhomond ,  suivis  d  un 
Précis  sur  les  moeurs  et  continues 
des  Romains  ,  1800,  in-12;  nonv. 
édit.,  sous  le  titre  d'Histoire  abrégée 
des  hommes  illuslies ,  etc.,  avec  le 
texte  latin  en  regard,  Paris,  1808, 
in  12.  Z. 

PIATTI  (Jéhôme),  jésuite  italien, 
issu  dune  lan)ille  noble,  naquis  à 
Milan  en  15i7.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  le  24  avril  1568,  et 
s'y  distingua  par  sa  piété  et  ses  suc- 
ces  dans  les  études.  Le  P.  Aquaviva, 
génc'ial  de  l'ordre,  se  l'attacha  en 
(pialité  de  secrétaire  pour  les  Itities 
latines  ,  parce  qu'il  écrivait  en  latio 
avec  une  grande  pureté.  Il  fut  aus- 
si chaigé  du  noviciat  et  eut  sous  sa 
direction  saint  Louis  de  Gonziigne. 
Il  mourut  le  14  août  1591  ,  n'ayant 
que  (inaran  e-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 
1.  De  bono  status  leligiosi  libn  très, 
Rome,  1590;  Venise,  1591.  Ce  livre, 
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utile  à  tous  ceux  qui  professent  la  vie 
religieuse,  en  montre  les  avantages.  Il 
fut  traduit  en  plusieors  langues,  et 
notamment  en  italien,  par  le  P.  Benoît 
Uogacci,  sous  ce  titre  :  L'Otdmo  stato 
di  vita,  cioe  il  te Ufjioso,  Home,  1725. 
A  la  tête  de  cette  traduction,  se  trou- 
ve une  notice  sur  Piatti.  II.  De  cardi- 
naliutn  di^nitate  et  ofjlcio  tractatus. 
L'auteur  dédia  cet  ouvrage  au  cardi- 
nal Piatti,  son  frère;  il  fut  imprimé 
plusieurs  fois  avant  et  après  sa  mort  ; 
une  nouvelle  édition  parut  à  Rome  , 
en  1746,  par  les  soins  de  Jean-André 
Tria,  savant  napolitain ,  qui  l'enrichit 
de  notes  et  y  fit  diverses  augmenta- 
tions. III.  De  bono  status  conjugalls. 
Le  P.  Piatti  avait  écrit  ce  traité  sur 
des  feuilles  volantes.  Prises  pour  des 
papiers  inutiles  ,  la  plupart  furent 
dispersées  et  perdues,  ce  dont  l'au- 
teur ne  témoigna  aucun  mécontente- 
ment. L' 'Y. 

PIAUD  (  PiEnnE-EMMANtiEL),  né  à 
la  Rochelle  ,  le  25  décembre  1768, 
venait  de  terminera  l'UniversItéd' An- 
gers son  cours  de  philosophie,  et 
d'obtenir  le  diplôme  de  maître  ès-arts, 
quand  il  fut  atteint  par  la  réquisition 
de  1793.  Incorporé  dans  un  bataillon 
de  la  Rochelle,  il  passa  ensuite  dans 
l'infanterie  légère  destinée  pour  les 
Antilles.  Il  était  fourrier  lorsqu'il 
embarqua  avec  la  division  Leissè- 
gues.  Le  24  juin  1794,  il  concourut 
à  la  prise  du  morne  bleur-d'Épée  et 
de  la  Pointe-à-Pître,  fut  nommé  of- 
ficier sur  le  champ  de  bataille ,  et  at- 
taché au  chef  de  bataillon  Boudet, 
commandant  de  la  place.  Il  a  consi- 
gné dans  le  premier  volume  des  Mé- 
moires des  habitants  de  la  Guadeloupe, 
imprimés  à  Paris  en  1803,  les  détails 
de  cette  importante  conquête,  qui  fut 
disputée  pied  à  pied,  pendant  plus 
de  six  mois ,  par  une  poignée  de 
Français  contre   un  ennemi  déjà  en 
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possession  de  toutes  les  Antilles,  et 
qui,  indépendamment  de  l'immense 
supériorité  de  ses  forces  navales,  nous 
avait  opposé  plus  de  dix  mille  hom- 
mes, dont  la  destruction  constate 
l'éclat  de  notre  triomphe.  Le  13  jan- 
vier 1795 ,  après  l'évacuation  de  la 
Guadeloupe  par  les  Anglais,  Piaud 
fut  élevé  au  grade  de  capitaine  dans 
le  bataillon  des  Antilles ,  organisé  à 
cette  époque;  et,  le  20  novembre, 
sur  la  désignation  du  général  en  chef, 
il  reçut  du  gouvernement  colonial  la 
mission  de  passer  en  France  et  d'y 
porter ,  au  nom  de  l'armée  des  An- 
tilles, les  drapeaux  pris  sur  les  Anglais 
à  la  double  conquête  de  la  Guade- 
loupe et  de  Sainte-Lucie.  Le  Moniteur 
de  l'époque  fait  mention  de  cette  pré- 
sentation ;  mais  ce  qu'il  n'indique  pas, 
c'est  la  noble  et  rare  abnégation  dont 
Piaud  fit  preuve  en  refusant  le  grade 
de  chef  de  bataillon  que  lui  offrit 
Truguet,  alors  ministre  de  la  marine. 
De  retour  à  la  Guadeloupe,  il  fut  des- 
tiné pour  l'île  de  Marie-Galante,  l'une 
des  dépendances  de  celte  colonie,  en 
qualité  de  chef  supérieur ,  fonctions 
qu'il  rempht  jusqu'au  24  février 
1798.  Il  y  avait  à  peine  dix -huit  • 
mois  qu'il  gouvernait  Marie-Galante, 
et  qu'il  était  parvenu  à  y  établir  l'or- 
dre, quand  un  mouvement  des  noirs 
y  jeta  dans  le  plus  grand  danger  les 
personnes  et  les  propriétés.  Une  insur- 
rection semblable  ,  mais  partielle  , 
avait  déjà  éclaté  à  la  Guadeloupe  ;  et 
l'on  eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre 
que  des  émissaires  de  cette  colonie 
avaient  trouvé  moyen  de  s'intro- 
duire à  Marie-Galante.  Les  proprié- 
taires, attaqués  à  l'improviste,  désar- 
més et  gardés  à  vue  sur  leurs  habi- 
tations, se  trouvèrent  dans  l'impos- 
sibilité de  rejoindre  le  chef  supérieur, 
à  l'exception  d'une  vingtaine  de  jeu- 
nes gens,  plus  rapprochés  du  chef- 
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Meu.  D'un  autre  côte ,  les  deux  com- 
pagnies qui  formaient  la  garnison  du 
Grand  Bourg,  composées  en  entier  de 
soldats  noirs,  montraient,  à  quelques 
hommes  près,  des    dispositions  peu 
favorables.   Pendant   trois  jours,  des 
rassemblem.ents    qui  s'élevèrent  jus- 
qu'à   près   de    cinq  mille    hommes, 
ayant  des    chefs  à  leur  tête ,  se  pré- 
sentèrent en  armes  dans  les  avenues 
du    Graud-Piourg,    où    siégeaient  les 
principales  autorités,  et  annoncèrent, 
par  leurs  menaces,  les  projets  les  plus 
alarmants.  Livré  à  ses  seules  moyens,  et 
craignant  tout  pour  le  sort  d'une  colo- 
nie dont  il  se  regardait  comme  le  gar- 
dien responsable,  Piaud  conserva  le 
calme  et  la  présence  d'esprit  si  néces- 
saires dans    une   crise  telle,    qu'une 
seule  fausse  mesure  pouvait  tout  per- 
dre. Sa  belle  conduite  lui  valut  l'ap- 
probation  et    les    remercîments  du 
général    envoyé    de    la    Guadeloupe 
avec  des    troupes  d'élite  et  des  pou- 
voirs supérieurs.  Après  avoir  tout  vu 
et  tout  examiné  ,  ce  général  fit  con- 
naître, dans  un  rapport,  que  Piaud 
était  parvenu  à  empêcher  l'explosion 
qui  paraissait  inévitable  ,   et  déclara 
hautement  que,  sous  l'administration 
d'une   foule    d'autres  ,  la  colonie   de 
Marie-Galante   n'eût  bientôt  présenté 
qu'un  théâtre  de  sang  et  d'horreurs. 
A  ce  témoignage,  il  faut  joindre  celui 
des  habitants,  dont  l'enthousiasme  et 
la  reconnaissance  furent  proportion- 
nés aux  services  qu'il  leur  avait  ren- 
dus :  ils  l'appelaient  leur  sauveur,  leur 
père.    Un    écrit,   dans    lequel  ils  lui 
payèrent  un  juste  tribut  d'admiration, 
porte  que  ses  services   ne  s'effaceront 
jamais  de  leur  mémoire ,  et   qu'ils    la 
transmettront   d'âge  en    âge,  jusqu'à 
leurs    derniers  neveux.  Le  25  janvier 
1798,  il  fut  rappelé   au  commande- 
ment  de    sa  compagnie  à  la  Guade- 
loupe,   et  continua   ses  fonctions  de 
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chef  supérieur ,  d'abord  dans  le  can- 
ton de    Lamentin,  ensuite  dans  celui 
de  Saint-François,  où  il   réunit  à  ses 
doubles  fonctions  celles  de  commis- 
saire du   Directoire   exécutif.  Le  22 
octobre  1799,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  l'agence  provisoire  de  la  colonie  , 
emploi  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
server le  titre  et  les  prérogatives  de 
capitaine.  Le  26  janvier  1800,  réfor- 
mé par  suite  d'une  réorganisation,  il 
fut  envoyé  au  quartier-général  à    la 
Basse-Terre,  en  qualité  de  capitaine- 
adjoint  à  I  etat-major  du  général  Pa- 
ris, commandant  en  chef  de  la  Gua- 
deloupe. Le  15  novembre  1801,  l'au- 
torité supérieure  de  la  colonie,  adhé- 
rant au  vœu  de  la  population,  le  dé- 
signa   pour   remplir,    à   la  Pointe-à- 
Pître,  Ifs  fonctions  de  secrétaire-gé- 
néral du  gouvernement  provisoire  de 
la  Guadeloupe.  Envoyé  en  France,  le 
10  juillet  1802,  par  ordre  du  géné- 
ral Richepance,  il   débarqua  à  Brest 
le   18  août,  et,  le  même  jour ,  lors- 
qu'il se  disposait,  avec  les  membres  du 
conseil  provisoire  et    nombre  d'offi- 
ciers passagers,    à  faire    route  pour 
Paris,  suivant  les  autorisations  qu'ils 
avaient  reçues,  ils  furent  tous  arrêtés 
et  mis  en  dépôt  à  l'hôpital  de  la  ma- 
rine, d'après    un    ordre    ministériel 
transmis  par  le  télégraphe.  Transféré 
à  Paris,  les  tribunaux  ayant  ensuite 
déclaré   qu'il  n'y  avait  lieu  à  aucune 
accusation,  il  fut  rendu    à  la  liberté 
avec  ses  compatriotes,  le  26  novem- 
bre 1803,  et  le  ministre  de  la  justice 
déclara  que  «  le  gouvernement  avait 
«  été  induit  en  erreur  sur  le  compte 
«  des  détenus  ,  et  qu'il  était  chargé 
». de  le  leur  témoigner,   en  les  aulo- 
«  risant   à   faire    telles   réclamations 
K  d'indemnités  qu'ils  jugeraient  con- 
«  venables  ".Piaud  ne  demanda  rien, 
et  se  trouva  suffisamment  dédomma- 
gé par  les  témoignages  de  ses  cora- 


j$6 


PIA 


patriotes  des  Antilles,  et  des  princi- 
pales villes  de  commerce.  Cent  té- 
moins, habitants,  planteurs,  arma- 
teurs, attestèrent  que  le  salut  de  la 
colonie  était  dû  à  son  courage.  Admis 
au  traitement  de  réforme,  il  se  rendit 
à  la  Rochelle  et  à  Rochefort,  où  il 
avait  sa  famille.  C'est  dans  ce  dernier 
port  que  l'inspecteur  de  la  marine  lui 
proposa  d'entrer  dans  ses  bureaux, 
ne  fût-ce,  lui  dit-il,  que  pour  occuper 
ses  loisirs,  jusqu'au  moment  où  la 
cessation  de  la  guerre  maritime  lui 
offrirait  moins  de  dangers  pour 
effectuer  son  retour  à  la  Guade- 
loupe. Entré  ainsi  dans  une  nou- 
velle carrière,  il  fut  accueilli  à  Ro- 
chefort avec  tous  les  égards  dus  à 
ses  malheurs,  et  y  débuta  par  l'emploi 
de  chef  du  secrétariat  de  l'inscription 
maritime,  service  alors  très-impor- 
tant. Après  quelques  années  de  ces 
fonctions,  il  suivit  Truguet ,  nommé 
préfet  marilime  de  la  Hollande  , 
comme  secrétaire  -  général  ,  et  fut 
bientôt  élevé  au  grade  de  sous-com- 
missaire. Les  événements  de  1813  les 
retinrent  tous  deux  prisonniers  sur 
parole  à  La  Haye,  d'où  ils  n'opérèrent 
leur  retour  en  France,  au  mois  d'avril 
1814,  qu'après  avoir  été  pillés  par  un 
parti  de  cosaques.  La  difficile  admi- 
nistration de  Truguet  en  Hollande,  et 
les  preuves  de  dévouement  que  lui 
avait  donnéesPiaudseraientsans  doute 
devenues  profitables  à  ce  dernier,  si 
les  circonstances  n'avaient  mis  obsta- 
cle à  son  avancement.  Chargé  du  ser- 
vice des  classes  à  Pouillac,  prés  Bor- 
deaux, il  y  favorisa,  en  avril  1815, 
l'embarquement  de  Madame,  duchesse 
d'Angouléme,  et  publia  la  relation  de 
cet  événement  (la  Rochelle,  1815  , 
in-4'*  de  8  pag.).  A  la  seconde  restau- 
ration ,  il  fut  destiné  pour  Drest,  sur 
la  demande  de  Truguet,  afin  de  con- 
tinuer près  de  lui  les  fonctions  de  se- 
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crétaire-général,  et ,  de  là,  il  passa  au 
quartier  des  classes  de  Dinan,  puis  à 
Rayonne  et  à  Rochefort.  Nommé  sous- 
contrôleur  de  deuxième  classe,  et  des- 
tiné, pour  Brest,  ce  fut  dans  ce  der- 
nier port  qu'il  reçut,  le  3  nov.  1827, 
la  croix  de  Saint-Louis.  Revenu  à 
Rochefort,  il  y  fut  promu  au  grade 
de  sous  inspecteur,  le  21  mars  1830, 
et,  le  10  avril  1832,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d'Ilonneur. 
Une  vie  si  honorablement  remplie 
lui  commandant  un  repos  devenu 
indispensable ,  il  demanda  sa  retraite, 
qui  lui  fut  accordée  le  16  janvier 
1834.  En  1836,  l'amiral  Duperré, 
voulant  faire  sortir  les  bibliothèques 
des  ports  de  l'état  d'abandon  où  elles 
étaient  plongées,  invita  les  préfets 
maritimes  à  lui  désigner  les  officiers 
en  retraite,  qui  leur  semblaient  aptes  à 
remplir  les  fonctions  de  conservateurs 
dans  les  ports  de  Cherbourg,  Lorient, 
Rochefort  et  Toulon.  Piaud  se  pré- 
senta, et  obtint  un  emploi  auquel  l'ap- 
pelaient sans  nul  doute  son  mérite  et 
ses  goûts  littéraires.  Dans  le  peu  de 
temps  qu'il  en  exerça  les  fonctions, 
il  fit  preuve  de  cette  rectitude  de  ju- 
gement ,  de  ces  habitudes  d'ordre  et 
de  méthode  dont  sa  vie  administra- 
tive avait  été  un  constant  témoignage. 
A  son  début,  il  concourut  aux  deux 
premiers  volumes  du  Catalogue  gé- 
néral des  biblioihè(iues  de  la  marine, 
et  sa  part  dans  ce  travail  atteste  l'é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Le  13  mars  1839,  le  préfet 
maritime  de  Rochefort  armonçait  que 
Piaud  était  assez  gravement  malade 
pour  qu'il  fût  dans  l'impossibilité  de 
se  livrer  à  ses  occupations.  Tiois 
jours  après ,  il  -s'exprimait  ainsi  : 
«  C'est  avec  un  vif  sentiment  de  peine 
«  que  je  viens  vous  donner  connais- 
0  sance  du  décès  de  M.  Piaud ,  con- 
«  servateur   de   la   bibliothèque  du 
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i<  port.  Nous  perdons  en  lui  un  hotn- 
«  me  de  bien,  qui  d'abord  s'était 
«  rendu  recomraandable  dans  sa 
«  carrière  administrative  ,  et  dont 
«  nous  avions  ensuite  apprécié  l'uti- 
n  lité  dans  le  service  qui  lui  avait  été 
«  confié.  »  P.  L — T. 

PIAZZl  (le  P.  Joseph),  célèbre  as- 
tronome, naquit  le  16  juillet  1746,  à 
Ponte,  dans  la  Valteline,  qui,  à  celte 
époque,  faisait  encore  partie  de  la  con- 
fédération helvétique.  Son  père,  Ber- 
nard, et  sa  mère,  Françoise  dArtaria, 
tenaient  l'un  et  l'autre  à  des  familles 
aisées  et  considérées.  Le  jeune  Joseph 
reçut  sa  première  éducation  à  Milan, 
d'abord  au  collège  Calchi,  puis  à  ce- 
lui de  Brera.  Il  y  eut  pour  maître 
des  hommes  célèbres,  parmi  lesquels 
il  nous  suffira  de  citer  Tiraboschi,  et 
le  p.  Beccaria  ,  qui  occupaient  alors 
dans  cette  ville,  le  premier  ta  chaire 
d'éloquence,  le  second  celle  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques.  A  peine 
âgé  de  16  ans,  Piazzi  prit  l'habit  de 
théatiiiaucouventdeSaint-Antoine,  et 
paitit  ensuite  pour  aller  étudier  la 
théologie  à , Rome.  Là,  sous  la  direc- 
tion des  PP.  Jacquier  et  Lesueur,  il 
s'appliqua  plus  spécialement  aux 
sciences  exactes,  et  telle  fut  la  con- 
fiance qu'il  inspira  au  P.  Jacquier, 
que  celui-ci  le  chargea  souvent  de 
vérifier  les  calculs  qui  se  rencon- 
traient dans  ses  ouvrages.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  alla 
enseigner  la  philosophie  à  Gênes, 
dans  un  couvent  de  son  ordre.  La  li- 
berté avec  laquelle  il  manifesta  ses 
opinions  dans  des  thèses  rendues  pu- 
bliques, alarma  le  zèle  des  Domini- 
cains, et  peut-être  aurait-il  essuyé 
toutes  les  rigueurs  d'une  persécution 
religieuse,  s'il  ne  s'y  était  soustrait  en 
se  rendant  à  Malte,  où  le  grand-maî- 
tre Pinto  l'avait  nommé  professeur  de 
mathématiques   à  l'Université.    Mais 


celle-ci  ayant  été  dissoute  par  Xime- 
nès,  successeur  de  Pinto,  Piazzi  re- 
tourna à  Rome,  prendre  les  ordres  de 
ses  supérieurs  qui  l'envoyèrent  a 
Ravenne,  avec  le  double  emploi  de 
professeur  de  philosophie  et  de  di- 
recteur du  collège  des  nobles.  De 
nouvelles  thèses  faillirent  le  brouiller 
une  seconde  fois  avec  les  théologiens, 
mais  il  en  fut  quitte  pour  quelques 
murmures.  Toutefois  on  le  crut  digne 
de  remplacer  le  prédicateur  de  Cré- 
mone, où  il  s'était  retiré  après  que 
les  théatins  eurent  renoncé  a  l'admi- 
nistration du  collège  de  Ravenne. 
Nommé  lecteur  de  théologie  dogma- 
tique au  couvent  de  Saint-André  délia 
valle,  à  Rome,  il  y  eut  pour  collègue 
dans  l'enseignement,  le  P.  Chiara- 
monti  (Pie  VII),  qui  conserva  pour 
lui  sur  le  tiône  pontifical,  les  mêmes 
sentiments  qu'il  lui  avait  voués  dans  le 
cloître.  En  1780,  Piazzi,  ayant,  d'après 
les  conseils  du  P.  Jacquier,  accepté  la 
place  de  professeur  de  hautes  ma- 
thématiques à  l'Académie  des  études 
de  Palerme,  y  réforma  la  méthode 
de  renseignement,  en  remplaçant  les 
ouvrages  de  Wolff  par  ceux  de  Mayer, 
et  en  rendant  familiers  ceux  de 
Locke  et  de  CondU'ac,  qui  y  étaient 
presque  inconnus.  Le  roi  de  Napics, 
Ferdinand  IV,  ayant  résolu  de  fonder 
un  observatoire  à  Palerme,  reconnut 
que  le  P.  Piazzi  était  le  seul  homme 
de  son  royaume  capable  d'en  pren 
dre  la  direction.  Mais  celui-ci  déclara 
quil  ne  pouvait  accepter  cet  enij)loi, 
si  on  ne  lui  permettait  préalablement 
d'aller  s'exercer  dans  la  pratique  de 
l'astronomie  auprès  des  astronomes 
le  plus  en  renom,  et  de  faire  exécu- 
ter les  instruments  nécessaires.  En 
consétpience  il  partit  {)our  Paris  en 
fév.  1787,  et  s'installa  chez  Lalande 
qui  le  mit  bientôt  en  rapport  avec 
Jeaurat,Bailly,  Delambre,  Pingre.  Au 
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mois  d'octobre  suivant,  il  profita  du 
départ  de  Cassini,  Mcchain  et  Legen- 
dre,  chargés  de  déterminer  la  diffé- 
rence des  deux  méridiens  de  Paris  et 
de  Greenwich,    pour  visiter  l'Angle- 
terre, où  il  se  lia  intimement  avec 
Maskelyne,  Herschel,  Vince,  et   sur- 
tout   avec  Ramsden,  auquel  il  con- 
fia   la    construction     de   ses  instru- 
ments. Il     fréquentait    l'observatoire 
de  Greenwich,  et  c'est  là  qu'il  observa 
l'éclipsé  solaire  de  1788,  dont  il  ren- 
dit compte   par  un    mémoire  inséré 
dans  les   Transactions  philosopliic^ues. 
Voulant  échapper  à  l'incertitude  dans 
laquelle  les  quarts  de   cercle  laissent 
l'esprit  d'un  observateur,  il    engagea 
Ramsden  à  lui  construire  un   cercle 
vertical  de   cinq  pieds    de    diamètre, 
accompagné  d'un  azimutal,  et  divisé 
avec  cette  précision  dont    cet  artiste 
seul  était  alors  capable.   Il  se  rendait 
tous  les  jours  dans  ses  ateliers   pour 
en  presser  les  travaux.  Mécontent  de 
la  lenteur    de  Ramsden,    il    imagina 
d'en  stinmler  l'amour- propre  par  une 
lettre  adressée  à   Lalande,   sur  la  vie 
et    les  ouvrages    de    cet  opticien.  La 
ruse  produisit  son  effet  :  en  peu   de 
temps,  Piazzi  eut  la  satisfaction  de  voir 
son  grand  cercle  terminé,  et  il  obtint, 
en  outre,  un  instrument  de  passage, 
un  sextant  et  quelques  autres  machi- 
nes secondaires.  Le  ministère  anglais 
prétendit  que  le  cercle  appartenait    à 
la  classe  des  découvertes,  et  qu'il  de- 
vait   être,   par  conséquent,    assujetti 
aux  droits  prohibitifs  de  l'Angleterre; 
mais  Ramsden  protesta  que,  si  c'était 
une  nouvelle  invention,  le  mérite  en 
était  dû    à  Piazzi,  dont  il  n'avait  fait 
qu'exécuter    les    instructions.    Cette 
noble  et  honorable  déclaration  tran- 
cha   toutes   les   difficultés,    et   Piazzi 
regagna  la  Sicile  vers  la  fin  de  1789, 
emportant  avec  lui  tous  ses  instru- 
ments. En  1790,  on  commença,  par 
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ordre  du  roi  Ferdinand  IV,  à  disposer 
en  observatoire  la  grande   et   solide 
tour  du  palais  royal    à  Palerme.  Au 
bout  d'une  année,  les  travaux  étaient 
achevés,  et  Piazzi  put,  en  1792,  pu- 
blier   les   résultats  de  ses  premières 
observations.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
prononcé,  au  sein  de  l'Académie  des 
études,    un    savant  discours  sur  l'as- 
tronomie. Il    publia    ensuite    la   des- 
cription de  l'observatoire  de  Palerme, 
le  plus  méridional  de  l'Europe,  de- 
puis que  celui  de  Malte  avait  été  dé- 
truit, en  1789,  par  un    incendie.  Les 
observations  qui  s'y  faisaient  avaient 
donc  un  intérêt  particulier   qui   s'ac- 
croissait   encore  du  haut   degré    de 
perfection  des  instruments,  ainsi  que 
de  l'activité  et  de  l'habileté  de  l'astro- 
nome. Persuadé  que  lexacte  position 
des  étoiles  fixes  est  la  seule  base  véri- 
table de  l'astronomie,  Piazzi  entreprit 
d'en  dresser  un  nouveau    catalogue. 
François  Lalande,  en  France  ;  Cagno- 
li,  en  Italie;  de  Zach,  Henry,  Barry, 
en   Allemagne,  avaient  exécuté    sur 
cet  objet    des    travaux     partiels,    se 
fondant  sur  la  position  des  trente-six 
étoiles  que  Maskelyne  avait  indiquées 
aux  astronomes  comme  termes  assu'  . 
rés  de  comparaison.  Piazzi,    au  con- 
traire, ne  crut  pas  devoir  se  fier  aux 
résultats  d'une  simple  observation,  la 
moindre    inexactitude  de  la  part  de 
l'observateur,  la  plus  petite  imperfec- 
tion dans    les  instruments,  étant  des 
accidents   trop  probables   pour    être 
repoussés  comme  inadmissibles.  Il  sa- 
vait aussi  que  si  Flamstead,  Mayer  et 
Lemonnier  avaient  mis  plus  de  suite 
dans  leurs  observations,  ils  auraient 
peut-être  dérobé  à  Herschel  l'honneur 
de  découvrir  la   planète  Uranus.  Ces 
considérations   le   firent  revenir  plu- 
sieurs   fois  sur   la  même  étoile  avant 
d'en  fixer  la  position,  et  c'est  d'après 
cette   méthode  pénible,    mais   exae- 
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te,  que  Piazzi  acheva  son  premier 
grand  catalogue,  contenant  6,748 
étoijes,  et  qui,  publié  en  1803,  fut 
couronné  par  l'Académie  des  sciences 
de  France,  et  accueilli  avec  admira- 
lion  par  tous  les  astronomes  de  l'Eu- 
rope. Le  premier  résultat  de  ce  sys- 
tème fut  la  découverte  d'unehuitième 
planète,  qui  fraya  la  route  à  de  nou- 
velles conquêtes  dans  le  ciel.  Le 
1"  janvier  1801,  Piazzi,  en  exami- 
nant la  87"  étoile  du  catalogue  zodia- 
cal de  Lacaille,  entre  la  queue  du  bé- 
lier et  le  taureau,  aperçut  une  étoile 
de  huitième  grandeur,  qu'il  observa 
par  occasion.  Son  habitude  de  véri- 
fier les  observations  de  la  veille  lui 
fit  remarquer,  le  lendemain,  une  dif- 
férence dans  la  position  du  petit  as- 
tre, qu'il  prit  d'abord  pour  une  co- 
mète. Il  communiqua  ses  observations 
à  Oriani  {voy.  ce  nom,  LXXVI,  109), 
qui,  voyant  que  ce  point  lumineux 
n'avait  pas  la  nébulosité  des  comètes, 
et  qu'il  était  resté  stationnaire  et  ré- 
trograde dans  un  assez  petit  espace, 
à  la  manière  des  planètes,  en  calcula 
les  éléments  dans  l'hypothèse  d'un 
orbite  circulaire.  Il  ne  se  trompait 
pas.  Cette  hypothèse  fut  bientôt  con- 
firmée par  d'autres  astronomes.  Alors 
Piazzi  donna  à  la  planète  le  nom  de 
Ceres  Ferdinandea.  Lalande  prétendait 
qu'on  aurait  dû  tout  simplement 
l'appeler  Piazzi.  Le  roi  de  iNaples 
voulait  consacrer  cet  événement  par 
une  médaille  d'or,  frappée  à  l'el- 
figie  de  l'astronome  ;  mais  Piazzi  , 
modeste  dans  son  triomphe,  deman- 
da que  la  valeur  de  ce  présent  fût 
employée  à  l'achat  d'un  équatorial 
qui  manquait  à  son  observatoire.  Il 
continua,  avec  persévérance,  les  ou- 
vrages qu'il  avait  ébauchés.  Ni  les 
soins  de  son  grand  catalogue ,  ni  les 
travaux  qu'avait  exigés  la  découverte 
de  Gérés,  ni  même  une  fièvre  qui  le 
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mina  pendant  quatre  ans,  ne  purent 
le  détourner  un  instant  de  ses  études. 
On  commençait  presque  générale- 
ment à  se  défier  de  la  position  assi- 
gnée par  Maskelyne  à  plusieurs  étoi- 
les ;  mais  Piazzi  était  trop  engagé 
dans  ses  recherches  pour  songer  à 
rectifier  les  ouvrages  des  autres.  Il 
chargea  M.  Cacciatore,  le  plus  distin- 
gué de  ses  élèves,  de  comparer  direc- 
tement les  principales  étoiles  avec  le 
soleil.  Ce  travail  ne  se  bornait  pas 
aux  trente-six  étoiles  de  IMaskelyne  ; 
il  en  embrassait  cent  vingt,  qui  ser- 
virent de  base  au  nouveau  catalogue. 
Piazzi  ne  l'acheva  qu'en  1814,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  étonnement  que  l'on 
vit  qu'il  avait  étendu  ses  recherches 
à  7,646  étoiles.  Pressé  par  ses  amis 
et  par  ses  élèves,  Piazzi  s'occupa  de 
la  rédaction  de  plusieurs  mémoues 
qu'il  destinait  aux  diverses  académies 
dont  il  était  membre.  Il  remplissait 
en  même  temps  les  missions  que  le 
gouvernement  lui  avait  données  , 
entre  autres  celle  de  la  formation 
d'un  code  métrique ,  pour  établir 
l'uniformité  des  poids  et  mesures  en 
Sicile.  Son  travail  fut  précédé  par 
un  Essai.,  publié  en  1808,  et  par 
une  Instruction  destinée  à  l'usage 
des  curés.  Pendant  le  court  régime 
constitutionnel  de  cette  île  ,  Piazzi 
fut  consulté  sur  une  nouvelle  divi- 
sion territoriale  ,  qui ,  décrétée  par 
le  Parlement,  sur  le  rapport  de  cet 
astronome,  a  été  conservée,  même 
après  la  destruction  du  gouvernement 
représentatif  en  Sicile.  La  comète  de 
1811  fournit  à  Piazzi  l'occasion  de 
manifester  ses  idées  sur  la  nature  de 
ces  corps.  Il  ne  les  supposait  pas 
d'une  formation  contemporaine  à 
celle  des  planètes ,  croyant  plutôt 
qu'ils  se  forment  de  temps  en  temps 
dans  l'immensité  de  l'espace ,  et 
qu'ils  se  dissipent  ensuite,  à  peu  près 
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comme  ces  météores  ou  globes  lu- 
mineux qui  s'engendrent  et  dispa- 
raisbent  dans  l'atmosphère  terrestre. 
Avec  de  telles  opinions,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  toujours  mis  peu 
d'importance  à  l'observation  des  co- 
mètes. En  1817,  Piazzi  fut  appelé  à 
Naples  pour  y  examiner  les  pl;ins  de 
l'observatoire  que  Murât  avait  fonde 
.sur  les  hauteurs  de  Capodimonte. 
Il  Y  apporta  plusieurs  changements, 
dont  il  rendit  compte  dans  un  ouvra- 
ge im[jrimé.  Remplacé  dans  la  direc- 
tion immédiate  de  cet  observatoire 
par  son  élève  Cacciatore,  il  retourna 
à  Païenne,  et  prit  une  part  active  aux 
travaux  d'une  commission  chargée 
de  finstruction  publique  en  Sicile, 
pays  qu'il  regarda  tou joins  comme 
sa  seconde  patiie,  et  qu'il  ne  vou- 
lut point  quitter  malgré  les  offres 
brillantes  de  JNapoléon  pour  l'attirer 
à  l'Université  de  I5ologne.  Le  P. 
Piazzi  avait  recueilli  une  suite  non 
interrompue  d  observations  sol.sti- 
ciales  ,  depuis  1791  jusqu'à  1816, 
pour  déteiminer  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique.  En  les  comparant  avec  celles 
qui  furent  exécutées,  en  1750,  par 
Bradley,  Mayer  et  Lacaille,  il  trouva 
que  celte  obliquité  éprouve  une  di- 
minution de  44"  par  siècle.  Piazzi 
était,  malgré  son  grand  âge,  retour- 
né de  Pa  erme  à  JNaples,  depuis  une 
année  environ,  et  venait  de  présenter 
un  nouveau  projet  de  loi  sui- les  poids 
et  mesures  ,  dont  il  avait  déjà  fait 
construire  les  modèles  ,  préparé  les 
tables  synoptiques,  et  conmiencé  cel- 
les de  réduction,  lorsqu'il  mourut 
le  22  juillet  1826,  après  une  courte 
maladie,  pendant  laquelle  il  s'était 
enipiessé  de  demander  les  secours  de 
la  religion  ,  qui  lui  furent  donnés 
par  un  vieillard  de  ses  amis,  le  célè- 
bre archevêque  de  Tareute,  Capece- 
Latro.    Ainsi   qu'il     l'avait   ordonné 
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dans  son  test;iment,  ses  restes  furent 
ensevelis  dans  l'église  de  Saint- Paul, 
annexée  au  couvent  des  Théatins. 
La  plus  grande  pompe  présida  à 
ses  funérailles,  et  on  lui  éleva  une 
statue  en  bronze,  puis  un  magni- 
fique tombeau.  Il  était  âgé  de  80  ans 
accomplis.  Les  dernières  dispositions 
de  Piazzi  furent  une  nouvelle  preuve 
de  son  amour  pour  la  science;  il  lé- 
gua sa  bibliothèque  et  ses  machines 
à  l'observatoire  de  Palerme,  en  y  a- 
joutant  une  somme  annuelle  pour 
l'entretien  d'un  élève.  Ce  savant 
jouissait  d'une  considération  légiti- 
mement acquise  par  ses  immenses 
travaux.  Delambre  a  dit  que  l'astro- 
nomie lui  devait  plus  qu'à  Ions  les 
a,^tl•onomes,  depuis  Ilipparque  jusqu'à 
nos  jours.  Piazzi  était  directeur-gé- 
néral des  observatoiies  de  Naples  et 
de  Palerme,  membre  de  la  commis- 
sion de  l'instruction  publique  en  Sicile, 
président  de  l'Académie  des  sciences 
de  INaples,  membre  de  celles  de  Tu- 
rin, Gœltingue,  Berlin,  Saint-Péters- 
bouig,  et  associé  étranger  de  l'Ins- 
titut de  France,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  membre  ordinaire  de  la 
Société  italienne,  correspondant  de- 
l'Institut  de  Milan,  etc.  Différentes 
académies  lui  décernèrent  des  mé- 
dailles,  et  plusieurs  souveiains  lui 
accordèrent  des  pensions.  Doué 
dune  ima(]inalion  ardente  et  d'un 
esprit  pénétrant,  il  a  souvent  trouvé, 
par  la  force  seule  de  sa  pensée,  des 
vérités  qui  ne  semblaient  devoir  être 
que  le  fruit  d'une  longue  exj)erience. 
Ces  avantages,  joints  à  une  p;itionce 
inaltérable  dans  le  travail,  explitjuent 
les  progrl's  vraiment  extraoïdinaiies 
qu'il  fit  faire  à  la  science.  Dans  les 
relations  de  la  vie  privée,  il  était 
d'une  franchisé  un  peu  rude,  visi- 
blement ombrageux  et  sujet  a  des  ac- 
cès de  colère  qui,  une  fois  passés,  ue 
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laissaient  point  de  trace.  Il  s'épan- 
chait difficilement  dans  la  conver- 
sation ;  mais  ,  quand  cela  lui  arri- 
vait, sa  figure  pâle,  maigre  et  com- 
mune, brillait  tout  à  coup  du  feu  de 
l'inspiration  et  ses  yeux  s'animaient 
d'un  éclat  inusité.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  avait  interrompu 
toutes  ses  relations  scientifiques  au 
dehors  ,  et  il  ne  correspondait  plus 
qu'avec  Oriani,  pour  lequel  i\  profes- 
sait la  plus  sincère  amitié.  Le  portrait 
de  ce  savant  était  le  seul  qu'il  eût 
dans  son  cabinet.  Au  reste,  cette  pré- 
dilection était  justifiée,  non  moins  par 
des  services  personnels  que  par  les 
talents  de  l'astronome  milanais.  Lors 
de  la  création  de  liiistitiit  italien  à  Ho- 
logne,  Piazzi,  n'ayant  pas  été  compris 
dans  le  nombre  des  trente  membres 
subventionnés,  Oriani,  indigné  de  cet 
oubli ,  éci'ivit  au  secrétaire  une  lettre 
dans  laquelle  il  traça  un  rapide  ex- 
posé de  tous  les  travaux  de  son  il- 
lustre confrère,  demandant  qu'on  pré- 
levât, pour  réparer  cette  injustice, 
une  somme  sur  (es  fonds  assignés  à 
l'institut,  et  déclaiant  que  si  cela  ne 
pouvait  se  faire,  il  était  prêt  de  re- 
noncer à  sa  piopre  pension.  La  lettre 
d'Oriani  fut  lue  dans  la  séance  du  1" 
juillet  1804:  mais  les  louanges  qu'elle 
contenait  du  catalogue  des  étoiles 
excitèrent  l'envie  d  Antoine  Cagnoli, 
qui  fit  rejeter  la  réclamation.  Fiazzi 
n'ignorait  aucun  de  ces  détails,  et  il 
en  conserva  le  souvenir  toute  sa  vie. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  éciits  : 
L  Réfuillat  du  calcul  des  observations 
de  l  éclipse  du  'ijuiii  ilSS,  fuites  en 
différent  lieux  de  l'Europe  (Resuit 
ot  caliulations  of  the  observations 
made  at  various  places  of  the  éclipse 
of  the  Sun,  which  happened  on  jn- 
ne,  1788),  imprimé  dans  les  Transac- 
tions philosophiijues  pour  l'année 
1789,  t.  LXXIX,  p.  55.  IL  Lettre  sur 
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les  ouvrages  de  31.  Bamsden,  de  la 
Société  royale  de  Londres^  adressée  a 
M.  de  Lalande  (dans  le  Journal  des 
Savants  de  novembre  1788),  et  réim- 
primée dans  la  traduction ,  faite  par 
Lalande,  de  l'ouvrage  de  Ramsden  in- 
titulé ;  Machine  à  diviser,  lll.  Discorso 
recitato  neW  aprirsi  la  prima  voila 
la  cattedra  d\Astrono7nia  nella  uni- 
versità  deçjli  studj ,  Palerme,  1790, 
in-i^de  5  p.  ;  Piazzi  y  trace  rapide- 
ment l'histoire  de  l'astronomie.  IV. 
Délia  specola  astronomica  diPalermo, 
ouvrage  divisé  en  six  livres,  dont  les 
quatre  premiers  parurent  en  1792, 
le  cinquième  en  1794,  et  le  sixième 
en  1806,  3  vol.  in-fol  ;  il  a  été  conti- 
nué par  M.  Kicolas  Cacciatore,  suc- 
cesseur de  Piazzi,  dans  la  direction 
de  l'observatoire  de  Palerme.  V.  SuW 
orolo(jio  italiano  ed  Europeo,  Paler- 
me, 1798,  in-8'';  le  même  sujet  a 
été  de  nouveau  traité  dans  le  Journal 
des  sciences  et  arts  ,  pour  la  Si'  ile, 
avril  1824,  page  137.  L'un  et  l'autre 
de  ces  mémoires  ont  pour  but  de  dé- 
montrer les  avantages  des  horloges 
réglées  à  l'euiopéenne.  VI.  Bisultati 
délie  osservuzioni  délia  nuova  Stella 
scoperta  il  primo  gennajo  1801,  nell 
observatorio  di  Pulermo ,  ibid.,  1801, 
in- 12.  VII.  Délia  scoperta  del  nuovo 
pianeta  Cerere  Ferdinandea  ,  ibid., 
1802,  in-8".  VIII.  Prœcipuarum  Sfel- 
larum  inerrantium  posiliones  m.ediœ^ 
ineunte  seculo  X/X,  ex  obscrvationibus 
habitis  in  spécula  punormitana  ab  an- 
no  i~d2  ad  annumiS02,'ib.AS03An-i.; 
une  seconde  édition  de  ce  catalogue  pa- 
rut en  1814  sous  le  même  titre,  mais 
avec  des  additions  et  corrections  con- 
sidérables, et  valut  à  l'auteur  la  mé- 
daille fondée  par  Lalande.  Les  préfa- 
ces que  contiennent  ces  deux  publi- 
cations passent  pour  des  chefs-d'œu- 
vre. IX.  Memoria  sulV  obUijuilà 
deW  ecliltica,  couronné  par  la  Société 
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italienne  et  inséré  dans  le  tome  XI  de 
ses  Actes.  Piazzi  publia,  en  1818,  dans 
le  même  recueil,  un  supplément  à  ce 
Mémoire.X.  Memoria  sullaprocessione 
degli  equinozj  dedotta   dalla   inclina- 
zione  délie  stelte  [Éphémérides  astro- 
nomiques de  Milan,  1804).  XI.  Bicer- 
che    sulla  parallasse  di  alcune  princi- 
pâli  stelle  (Actes  de  la  Société  italien- 
ne ,  t.   XII).    XII.  Sulla   misura    delt 
anno  tropico  solare  (ibid.,  tome  XIII). 
XIII.  Stifjgio  sui  movimenti proprj  délie 
stelle  fisse  [Actes  de  l'Institut  italien, 
torael").  XIV.  Sistema  metrico  per  la 
Sicilia,   presentato  a  S.    M.  dalla  di- 
putazione  di  pesi  e  tnisure ,    Palerme, 
1808,  in-S".  XV.  Legge  nella  quate  si 
stabilisée  luniformità  dei  pesi  e  delle^ 
misure  in  tutto  il  rcgno  di  Sicilia,  Pa- 
lerme,  1810.  XVI.   Istruzione  diretta 
ai parocchi  aW  occasione  délia  nuova 
legge  sui  pesi   e  misure,  ibid,,    1810, 
in- 8".  XVII.  Codice  metrico  siculo  di- 
visa in  due  parti,  Catane  ,  1812,   pe- 
tit   in-fol.    XVIII.    Délia    cometa   di 
1811,    Palerme,    1812,    in-8''.   XIX. 
Lezioni  elementari   di  astronomia  ail 
uso  del  regio  osse/vatorio  di  Palermo, 
ibid.,  1817,  2  vol.  in-S".  XX.  Sols- 
tizj  osi,ervati  e  calcolati  (^Mémoires  de 
tJnstitut  du  royaume  Lomhard-Véni- 
tirii,  pour  les  années  1814  et   1815, 
volume  II ,  Milan,  1821  )  ;  Piazzi  y  a 
consigné  des  observations  faites  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  pres- 
que  sans   interruption    de    1791    à 
1816.    XXI.  Sull'    aherrazione    délia 
luce  e  sulla  ynutazione  dell    asse  ter- 
restre [Actes  de  l' AcadSmie  des  sciences 
de  Naples  ,  t.  1*').  XXII.  Ragguaglio 
del(  osservatorio  di  Nàpoli  cretto  sul- 
la   collina   di   Capodimonte  ,   ISaples, 
1824,   in-4'',   avec   planches.  Après 
avoir  rendu  hommage  à  la  mémoire 
de  l'astronome  Zuccari  ,  qui  le  pre- 
mier avait  conçu  le  plan  de  cet  ob- 
servatoire et  obtenu,   par  son  crédit, 
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qu'on  en  décrétât  l'exécution ,  Piazzi 
explique  les  raisons  des  changements 
qu'il  crut  devoir  introduire   dans   le 
projet  primitif,  lorsque  la  direction 
des  travaux  lui  fut  confiée.  Ces  chan- 
gements avaient  surtout  pour  but  de 
combiner  la  solidité  de  l'édifice  avec 
la  disposition  convenable  des  instru- 
ments et  la  commodité  des  astronomes. 
XXIII.  Discorso  sui  progressi  dell  as- 
tronomia [Journal  des  sciences,  lettres 
et  arts  pour  la  Sicile,    avril  1824,  p. 
30).  Le  P.  Piazzi  a  laissé,  en    outre, 
beaucoup  de  manuscrits  et  un  jour- 
nal contenant  ses   observations  pen- 
dant  plus   de  quarante  ans.    Il  avait 
établi,   en  1798,   à  la  cathédrale  de 
Palerme,  un  méridien  dont  M.  Cac- 
ciatore  a  fait   la  Description  dans  le 
Journal  déjk  cité,  août  1824,  page 
172.  On  doit  à  M.  Xavier  .Scrofani  un 
Elogio  del  Padre  Giuseppe  Piazzi,  etc., 
Palerme,  imprimerie  royale,  1826, 
in-8''.  A — G — s  et  A — y. 

PIC  (Fraxçois-Axtoine),  conseiller 
à  la  Cour  royale  de  Lyon ,  membre 
de  la  Société  littéraire  de  cette  ville  , 
né  à  Saint-Laurent-lès-Mâcon ,  le  17 
janvier  1791  ,  mourut  à  Lyon  ,  le  3 
janvier  1837.  On  a  de  lui  :  l.Code  des 
imprimeurs,  libraires,  écrivains  et  ar- 
tistes, Paris,  1826,  2  vol.  in-8^  II. 
Dissertation  sur  la  propriété  littéraire 
et  la  librairie  chez  les  anciens,  Lyon, 
1828,  in-8°.III.  Sur  l'emplacement  où 
fut  livrée  la  bataille  entre  Sévère  et 
Albin,  Lyon,  1835,  in-8°.  Z. 

PICARD  (Locis-BENOÎT),run  des 
plus  féconds  et  des  plus  célèbres  au- 
teurs dramatiques  de  notre  époque, 
naquit  à  Paris,  le  29  juillet  1769.  Fils 
d'un  procureur  (1)   et  neveu   par  sa 

(1)  On  a  vu  long-temps  figurer  dans 
l'Ahnanach  royal  le  nom  de  deux  Picard,  l'un 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  en  1763  ; 
l'autre  reçu  procureur  au  même  parlement, 
en  1769.  Ce  dernier  était  le  père  de  l'auteur, 
et  l'autre  son  oncle. 
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mère,  du  médecin  Gastelier,  il  eût  pu 
opter  entre  ces  deux  états  ;  mais    il 
ne  se  décida  ni  pour   l'un  ni    pour 
l'autre  ;  et ,  quoiqu'il  se  fût  d'abord 
préparé  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau,  ses    liaisons   avec  Andrieux  et 
Collin    d'Harleville  (voy.  ces  noms, 
LVl,  300,  et  IX,  266),  déterminèrent 
sa  vocation  pour  l'art  dramatique.  A 
vingt  ans,  il  composa,   avec  Fiévée, 
^/e    Badinage  dangereux ,  comédie    en 
un  acte,  en  prose,  jouée  en  1789,  sur 
le  théâtre  de  Monsieur^  qui  était  alors 
aux  Tuileries.  Malgré  le  succès  qu'ob- 
tint cette  pièce,  un  mauvais   plaisant 
dit  qu'il   serait    dangereux   pour   ces 
jeunes  auteurs  de  risquer  souvent  de 
pareils  badinaijes.  Picard   fut    moins 
heureux  à  son  second  essai  :  le  Mai- 
gue, comédie  en  deux  actes,  en  prose, 
ne  réussit  pas,    en    1790 ,  au  même 
théâtre  transféré  provisoirement  à  la 
Foire-Saint-Germain.  Ces  deux  pièces 
ne  figurent  dans  aucune  édition  des 
œuvres  de   l'auteur.    Le  théâti-e   de 
Monsieur  ayant   été  installé  dans  la 
nouvelle  salle  de  la  rue  Feydeau ,  en 
1791,  Picard    y  donna   -.Encore   des 
Meneehmes,  comédie   en  trois  actes, 
en  prose,  qui  ,  bien  que  plus  faible 
que  d'autres  pièces  sur  le  même  su- 
jet, fit  pressentir  le  genre    de   talent 
de  l'auteur,  et  commença  sa  réputa- 
tion :  aussi  se  trouve-t-clleen  tête  des 
deux  éditions  de  son  Théâtre.  La  mê- 
me année,  il  donna,  sur  un  théâtre 
des  boulevarts,  le  Passé,   le    Présent 
et  l\4 venir,    trois  comédies   en    vers 
qui  n'en  forment  qu'une,  laquelle  n'a- 
vait pu  être  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, où  on  l'avait  reçue.  Cette  pièce 
est  la  première  du  Théâtre  posthume 
ou  Républicain    de   Picard,    imprimé 
en  1832,  et  qui  peut  former  le  t.  XI 
de  ses   œuvres.  En  1792,  il  donna, 
au  théâtre  Feydeau,   les  Visitandines, 
opéra-comique  en  deux  actes  ,  musi- 
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que  de  Devienne,  et  refusé  au  théâ- 
tre Favart.  Malgré  le  succès  éclatant 
et  soutenu   que   cette  pièce  obtint ,  à 
la    faveur  des    idées  irréligieuses   de 
l'époque ,  l'auteur  en  changea  le  dé- 
nouement ,  en  1793,    et  y  ajouta  un 
troisième  acte,    qui  dut  encore   aux 
circonstances  une   vogue   momenta- 
née ,  mais  que  Picard  n'a   point    fait 
réimprimer    dans    ses    œuvres.    Cet 
opéra  réussit  moins  lorsque  l'auteur 
et  Ch.   Vial  le  firent  reparaître  ,  en 
1825,  sous  un  nouveau  titre:  le  Pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles.  En  ef- 
fet, il  n'offrait  plus  le  même  comique 
de  costume,  de  mots  ,    de  contrastes 
et  de  situations.  Deux  essais   de   Pi- 
card, dans   le   genre  du    vaudeville, 
n'ajoutèrent     rien    à   sa    réputation, 
et  ne  sont  pas  dans  ses  OEuvres,  bien 
que  le  second  ait  été  imprimé.  L'En- 
lèvement des  Sabines,  en  deux  actes, 
tomba  complètement  au  théâtre  Fey- 
deau,  en  1792;  ei  Arlequin  Friand, 
composé  en  société,  réussit  médiocre- 
ment, en  1793,  au  théâtre  de  la  rue 
de  Chartres.  La  même  année.  Picard 
fil  jouer  cinq  comédies  ;  mais  il  n'en 
a  conservé  que  deux  dans  ses  œuvres, 
le  Conteur,  ou  les  Deux  postes,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français  de  la  Ré- 
publique ,  et    le    Cousin  de    tout    le 
monde,  au  théâtre  de  la  Cité.  Les  trois 
autres  sont  :  la  Première  Béijuisition, 
petite  pièce  de  circonstance  ,  jouée  à 
la  Cité;  la  Moitié  du  Chemin,  en  trois 
actes  et  en  vers,  au  théâtre  de  la  Répu- 
blique ,  ainsi  que  la  Fraie  bravoure , 
en  un  acte  et   en    prose,   composée 
avec  Alex.  Duval,  qui  l'a  insérée  dans 
ses  œuvi-es.  En  1794,  les  deux  amis 
donnèrent,  à  l'Opéra-Comique,  Jn~ 
dros    et   Almona ,   ou    le  Philosophe 
français  dans   l'Inde  ,  en   trois  actes 
pièce  originale,  ainsi  que  la  musique, 
deLemierrc  deCorvey;  accueillie  avec 
faveur,  elle  est  imprimée  dans  le  Théâ- 
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tre  républicain  (le  Picard  (2).  La  même 
année,  il  fit  jouer,  à  Feydeau,  la  Prise 
de  Toulon  ,  musique  de  Dalayrac  ; 
mais  sa  pièce,  insc-rée  dans  le  même 
volume ,  fut  moins  applaudie  que 
celle  de  Duval,  donnée  au  théâtre 
Favart ,  sous  le  même  titre  ,  avec  la 
musique  de  Lemierre.  Deux  opéras  de 
Picard,  joués  aussi  en  1794,  Bose  et 
Aurèle,  au  théâtre  Feydeau,  et  (Eco- 
lier en  vacances,  au  théâtre  Favart, 
ouvra[;es  depuis  long-temps  oubliés  , 
n'ont  reparu  que  dans  son  Théâtre 
républicain.  Mais  on  n'y  a  pas  inséré 
la  Perruque  blonde,  comédie  en  un 
acte,  en  pi  ose,  imitée  d'un  conte  d'An- 
drieux,  qui  réussit,  la  même  an- 
née, au  théâtre  de  la  République, 
après  une  première  représentation 
orageuse.  Quant  à  l'opéra-comique, 
les  Suspects^  représenté  au  théâtre 
Louvois,  en  1795,  avec  la  musique 
de  Lemierre,  c'est  le  dernier  ouvrage 
que  Picard  ait  composé  avec  Alex. 
Duval,  qui  l'a  compris  dans  ses  œu- 
vres.—  Jusqu'alors,  Picard  n'avait  fait, 
en  quoique  sorte,  que  peloter  en  at- 
tendant partie,  il  termina  cette  année 
par  deux  comédies  en  trois  actes  et 
en  vers  ,  les  Conjectures  ,  jouées  au 
théâtre  Feydeau  par  les  comédiens 
français  qui  avaient  été  emprisonnés 
pendant  la  terreur,  et  les  Amis  de 
colléi/e,  ou  l'Homme  oisif  et  l'Jrdsany 
au  théâtre  de  la  République.  La  pré- 
face qui  précède  la  première  pièce, 
4ans  ses  œuvres,  contient  une  erreur; 
il  a  dit  qu'à  cette  époque,  les  auteurs 
mettaient  les  filles  -  mères  sur  la 
scène  :  mais  cette  manie  n'eut  lieu 
que  quinze  mois  plus  tard;  ainsi,  loin 
de  suivre  l'exemple.  Picard  l'aurait 
donné  aux  autres.  La  seconde  pièce 

(2)  C'est  à  tort  que  te  litre  porte:  le  Pliito- 
sorlic  français  à  liassora.  Dans  cette  ville, 
qui  détîcnd  de  reinpire  otioman  ,  l'exercice 
de  lous  les  cultes  n'est  ni  toléré  ni  public, 
coiiune  il  l'est  dans  l'Inde  et  dans  la  pièce. 
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est  celle  où  il  commença  réellement 
à  vouloir  instruire  en  amusant.  Il 
avait  composé  un  drame  en  vers  et 
en  cinq  actes  ,  Ervand  le  bûcheron  , 
tiré  du  conte  oriental  la  Lampe  mer- 
veilleuse. Ce  sujet  romanesque,  pré- 
curseur des  mélodrames,  fut  reçu  et 
non  représenté;  mais  comme  il  avait 
paru  froid,  parce  que  le  principal 
personnage  s'élevait  par  son  mérite 
et  ses  vertus  ,  l'auteur  pensa  (ju'il 
réussirait  mieux  en  mettant  sur  la 
scène  un  caractère  tout  opposé,  il 
composa  donc  Médiocre  et  Rampant, 
ou  le  Moyen  de  parvenir,  comédie  de 
mœurs,  en  vers,  et  sa  première  pièce 
en  cinq  actes ,  représentée,  en  1797, 
au  théâtre  Louvois,  avec  un  très- 
grand  succès,  par  les  comédiens  fran- 
çais scissionnaires,  qui  avaient  quitté, 
avec  mademoiselle  Raucourt ,  leurs 
camarades  du  théâtre  Feydeau.  Si  le 
succès  de  cette  pièce  fort  estimable 
ne  s'est  pas  soutenu,  ce  n'est  point 
uniquement  parce  que  les  mœurs  ont 
changé  ,  parce  que  les  ministres  n'y 
étant  pas  appelés  monseigneur  ni  ex- 
cellence,  une  sorte  d'égalité  régnait 
entre  eux  et  leur  comiïiis;  mais  plutôt 
parce  que  le  nombre  des  gensmédio-, 
cres  et  rampants  s'est  prodigieuse- 
ment accru.  Picard  y  jouait  lui-même 
un  rôle  peu  important.  Passionné  pour 
la  comédie,  il  n'avait  pu  se  borner  a  en 
faire.  Après  s'être  essayé  sur  des  théâ- 
tres de  société,  tels  que  celui  de  Mareux, 
rue  St-Antoine,  il  s'était  marié,  l'année 
précédente  ,  et  s'était  engagé  au  théâ- 
tre Louvois,  avec  sa  femme  et  son 
frère.  Il  y  joua  les  valets,  sa  fennne 
les  soubrettes,  et  son  frère  les  niais.  En 
1798,  il  suivit  la  troupe,  dont  il  faisait 
partie,  au  théâtre  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  qui  prit  le  nom  d'Odéon. 
Il  y  donna  le  Foyocje  interrompu, 
pièce  en  trois  actes,  en  prose,  dans 
un  genre  un  peu  bouffon  ;  et  au  tliéâ- 
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tre   Feydeau  ,    les  Comédiens  ambu- 
lants,  opéra-comique  en  deux  actes, 
musique  de  Devienne,  traduit  depuis 
en  italien,  et  remis  en  musique  par 
Fioravanti.  Après  le  premier  incendie 
de  rodcon,  le  18  mars  1799,  la  réu- 
nion de  tous  les  comédiens  français, 
avec  leurs  anciens  camarades  ,  ayant 
été  complétée  au  théâtre  du   Palais- 
Royal  ,  Picard ,  devenu  directeur  des 
débris  (le  la  troupe  qui  n'avaient  pas 
été  compris  dans  cette  réunion,  erra 
pendant  deux  ans,  et  joua  successive- 
ment   aux   théâtres  Louvois ,  de    la 
Cité,  du  Marais,  et  enfin  de  Feydeau, 
où    ses    représentations     alternaient 
avec  celles  de  l'Opéra-Comique.  Après 
la  réunion   des    deux    troupes  chan- 
tantes ,      Favart  ,     Feydeau ,    et    la 
chute  du  théâtre  des  Troubadours 
qui    avait     occupé    la    salle     Lou- 
vois,   Picard    obtint    la    concession 
de  ce  dernier  théâtre,  dont  il  fit  l'ou- 
verture le  S  mai  1801.  Pendant  cette 
vie  nomade,    son  activité   ne   s'était 
pas  ralentie.  Il  avait  donné  :  l'Entrée 
dans  le  monde  ,   en    cinq    actes,    en 
vers;  les  raisins,  en   un  acte   et  en 
prose  ;  le  Collatéral,  ou  la  Diligenceà 
'^o'9"Ji  <^n  cinq  actes,  en  prose,  et  la 
Trois  Maris,  en  cinq  actes  et  en  prose. 
Depuis  son    installation    au    théâtre 
Louvois,  i!  y  fit  représenter,  en  1801 . 
la  Petite  ville  ,  d'abord  en  cinq,  puis 
en  quatre  actes  ,  en  prose,  l'un  de  ses 
chefs-d'œuvre;   Duhautcours,    ou  le 
Contrat  d'union ,    en  cinq    actes  ,    en 
prose ,  pièce  composée  avec   Chéron 
{voj.  LX,  588)  ;  et  la  seule  qu'il  ait 
admise  dans  ses  OEuvres,    de   celles 
où  il  eut  un  collaborateur;  en  1802, 
ta  Grande  ville  ,    ou  les   Provinciaux 
à  Paris,  en  quatre  actes  et  en  prose  , 
dont  la  première   représentation   fut 
un  peu  orageuse  ;  le  Mari  ainbitienx^ 
OU   [Homme  qui  veut    faire  son  che- 
min,   en   cinq  actes  et  en   vers;  en 
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1803 ,    le  vieux  Comédien  ,    en    un 
acte,    en    prose  ;    Monsieur  Musard, 
ou    Comme   le    temps   passe ,    en   un 
acte,   en    prose.    Auteur,    acteur  et 
directeur,  comme  Molière,  Picard  re- 
doublait de  zèle  et  d'activité  pour  ins- 
truire ses  camarades  par  son  exem- 
ple   et  ses    conseils,  pour  augmen- 
ter,   varier  son  répertoire,  et  il  sem- 
blait   se    multiplier  afin   de    mériter 
la    bienveillance  et    l'intérêt  que  lui 
témoignait  le    public.    Mais ,  malgré 
ses  efforts  ,    malgré  le  mérite  de   ses 
ouvrages  et  de  ceux  qui   lui    furent 
présentés   par    d'autres    auteurs,    il 
était  difficile  de  soutenir  un   théâtre 
borné  au  seul  genre  de   la  comédie, 
quoiqu'on  l'appelât  la   petite   Maison 
de  T/ialie.  En  juillet  1804,  Picard  fut 
charge   de  la  direction    de    l'Opéra- 
Italien  qui  ,    depuis,  joua   trois  fois 
la  semame    dans  la   salle   Louvois  ; 
et  ce   théâtre,  placé   sous  la    surin- 
tendance   de  M.    de   Rémusat,   prit 
le    nom    de     théâtre     de    l'Impéra- 
trice. Les  embarras  et  les  soucis  d'une 
double     direction      n'interrompirent 
nullement  les    travaux    littéraires    et 
dramatiques    de    Picard  .-  il  donna  , 
cette  année,  les  Tracasseries,  ou  Mon- 
sieur et  madame    Tatillon,  en   quatre 
actes;    l'J!cte    de  Naissance,   en    un 
acte  ;    le  Susceptible,  en  un  acte;  en 

1805,  la  Noce  sans  mariage,  en  cinq 
actes ,  les  Filles  à  marier,  en  trois 
actes;  Bertrand  et  Raton,  ou  l'In- 
trigant et  sa  dupe,  en  cinq  actes, 
en   prose  ,   non    imprimée    (3)  ;    en 

1806,  les  Marionnettes,  ou  un  Jeu  de 
la  fortune,  en  cinq  actes,  l'un  des 
plus  piquants  ouvrages  de  l'auteur 
auquel  il  valut  une   pension  de,Na- 

(3)  La  France  littéraire  de  M.  Quérard 
a  dit,  par  erreur,  que  celte  pièce  fut  impri- 
mée ou  jou(^e  en  183'»,  et  qu'elle  figure  dans 
les  OEuvres  de  l'auteur.  Elle  l'a  sans  doute 
confondue  avec  la  comédie  que  Af.  Scribe  a 
donnée  sons  le  même  titre. 
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polécij  ;  ta  Manie  de  briller,  en  trois 
actes;  en  1807,  les  Ricochets^  en  un 
acte,  une  de  ses  plus  jolies  petites  co- 
métlies,  malyrc  sa  ressemblance  avec 
les  Marionnettes  (4).  A  cette  époque, 
Picard  cessa  de  paraître  sur  la  scène, 
soit  (ju  il  voulut  avoir  plus  de  loisirs 
pour  se  livrer  à  la  composition,  soit 
qu'il  Fut  las  et  dégoûté  de  l'état  de 
comédien,  soit  enfin  qu'il  craignît 
que  ce  re  lût  contre  lui  un  motif 
d'exclusion  de  1  institut.  Il  s'y  était 
porté  candidat,  en  1806,  pour  le 
fauteuil  vacant,  par  la  mort  de  son 
ami  Collin-d'liarleville;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1807  quil  y  succJda  à  l)u- 
reau  de  la  Malle.  Sa  réception  cul 
lieu  le  24  nov.,  dans  la  méuie  séance 
que  celle  de  Laujon  et  de  Uaynouard. 
Leurs  discours  ont  été  imprimés  avec 
les  réponses  du  directeur  annuel , 
Bernardin  de  Saint- Pierre.  Peu  de 
temps  après,  Picard  obtint  la  décora- 
tion de  la  Légion-d  Honneur,  qu'il 
n'eût  pas  obtenue  de  ÎNapoléon  s'il 
fût  resté  comédien.  Appelé,  par  dé- 
cret impérial ,  à  la  direction  do  l'O- 
péra et  à  la  présidence  du  conseil 
d'administration  de  ce  théâtre,  il  en- 
tra en  exercice  le  9  novembre,  et 
fut  remplacé  par  Al.  Duval,  dans  la 
direction  du  tbéàtre  de  l'Impératrice, 
que  fon  transféra,  l'année  suivante, 
à  l'udéon  nouvellement  rebâti.  Les 
détails  d'une  administration  aussi 
compliquée  que  celle  de  lOpéra,  in- 
terronipuenl  les  travaux  littéraires 
de  Picard.  Quand  il  les  reprit,  en 
1809,  ce  fut  d'abord  avec  peu  de 
bonheur  :  la  cou)édie  qui  lui  avait 
coûté  le  plus  de  peine,  les  Capitula- 
tions de  conscience  ,  en  cinq  actes  cl 
en  vers,  fut  irapitoyabicracnt  silUée 
au  Théâtre -Français  où  elle  n  a  plus 

(U)  Cette  pièce  a  été  mise  en  couplets  par 
M.  Rondeau,  et  arrangée  pour  le  théâtre  de 
Comte,  en  lii29. 


reparti,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sans 
mérite.  Celle  des  Oisifs,  en  un  acte 
et  eu  prose  ,  fut  mieux  accueillie 
au  théâtre  de  l'impcratrice,  ainsi 
que  l Alcade  de  A/olorido,  en  cinq 
actes  (1810).  La  Vieille  tante ,  on 
les  Collatéraux  ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  et  le  Café'  du  prin- 
temps, en  un  acte,  y  obtinrent,  en 
1811,  un  succès  complet.  Mais  un 
Lendemain  de  fortune,  ou  les  Embar- 
ras du  bo)iheur,  n  avait  eu  qu'un  de- 
mi-succès au  Théâtre-Français.  Tou- 
tes les  pièces  que  nous  avons  citées 
au  nombre  de  33 ,  sans  y  com- 
prendre celles  que  nous  avons  spé- 
cialement exceptées,  ou  mentionnées 
dans  différentes  catégories  ,  forment 
les  6  volumes  in-8"  dont  se  com- 
pose la  1"  édition  du  théâtre  de  Pi- 
card ,  publiée  en  1812.  Il  continua 
d'administrer  l'Opéra  avec  zèle  et  dé- 
sintéressement, sous  la  surveillance 
du  chambellan  Rémusat,  jusqu'en 
avril  1814,  et  même  lorstpie  ce 
théâtre  eut  passé  dans  les  attributions 
du  ministère  de  la  maison  du  roi. 
Remplacé  le  1"  janvier  1816,  par 
Choron  (voj.  LXl,  p.  51),  qui  n'eut 
que  le  titre  de  régisseur ,  Picard  fut 
nommé  directeur  de  l'Odéon.  Il  eut 
alors  avec  DuvaL  sou  prédécesseur 
et  son  ancien  ami,  une  discussion 
d'intérêts  qui  fut  soumise  aux  tribu- 
naux. Duval  avait  publié  un  fuctum 
en  vers  caustiques  et  viruleuls ,  an- 
quel  Picard  ne  répondit  que  par  une 
défense  en  prose  très-modéiée.  L'af- 
faire se  termina  par  une  transaction 
a  l'amiable  :  mais  il  n'est  guère  pro- 
bable que  leur  rcconcilation  ait  été 
sincère.  Le  nouveau  directeur  recom- 
mença bientôt  a  travailler  pour  son 
théâtre.  Il  y  donna,  la  même  année. 
Monsieur  de  Boulanville,  ou  la  Dou- 
ble réputation,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  qu'il  réduisit  ensuite  à  trois  ; 
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lex  deux  Philibert ,  cn  trois  actes  , 
pièce  digne  des  me.llcurs  temps  de 
l'auleur,  et  à  laquelle  Moline  {voy.  ce 
nom,  LXXIV,  166)  donna  une  Suite  ; 
en  1817,  le  capitaine  Beliomle ,  en 
trois  actes,  qui  réussit  peu,  soit  cn 
comédie,  soit  en  opéra-comique  ;  une 
Matinée  de  Henri  11^,  en  un  acte, 
qui  ne  rappelle  aucun  trait  de  la  vie 
du  Béarnais;  Sanglas  ,  ou  les  An- 
cienx  atnis,  en  cinq  actes,  pièce  esti- 
mable qui  a  quelque  analogie,  pour 
les  cariictères,  avec  Boulanville  et  les 
deux  Philibert  ;  la  Maison  en  loterie, 
comédie  en  un  acte,  mise  en  opéra- 
comique  ,  puis  en  vaudeville  avec 
Radt.'t ,  jouée  au  Gymnase-Dramati- 
que en  1820,  et  insérée,  sous  celte 
forme,  dans  les  OEuvres  de  l'autem'. 
Un  nouvel  incendie  ayant  consumé 
rodéon,  le  20  mars  1818,  Picard  ob- 
tint la  jouissance  du  théâtre  Favart, 
justpi'an  6  janvier  1820,  où  il  lit  l'ou- 
verluie  de  la  nouvelle  salle  de  !  O- 
déon,  qui  devint  alors  second  Théà- 
trc-Fratiç  is.  il  n'y  donna  qu'une  co- 
médie qui  ne  fit  guère  que  paraî  re  : 
l'inliijant  maladroit,  ou  le  Jeune  sot 
et  les  bonnes  gens,  eu  trois  actes  et 
en  prose.  Les  sej)t  pi  .ces  que  nous 
ven(»n;j  de  citer  lormeni  les  louïes  7 
et  8  de  I  éilition  de  son  tliéàlrc,  pu- 
bliée en  1821,  en  y  conqjienant  la 
Fêle  de  Corneille,  à-piopos  en  un 
aele  qu'il  avail  conipoié  et  tait  jouer, 
en  1800,  à  Pumen  ,  le  jour  de  .Saini- 
Piei're,  |)our  la  représentation  aiuinei- 
le,  en  l'Iiouneur  de  l  aut;ur  du  Cid  ;la 
Saint  Jean  ,  comédie  en  trois  actes, 
qui  avait  été  mal  accueillie  en  1802  ; 
enlin  les  Charlatans  et  les  Compères  , 
pièce  en  cinq  actes  fort  longs,  com- 
mencée en  1808,  et  dont  (auteur  n'a- 
vait pasosé risquer  la  représentation, 
parce  que,  depuis  cette  époque,  il 
voyait  snigir,  chaque  jour,  de  nou- 
veaux   charlatans    et    de  nouveaux 


compères.  —  La  direction  de  l'Odéon 
était  devenue  pour  lui  une  corvée ,  à 
cause  des  prétentions  outrées  de  ses 
acteurs,  surtout  ceux  de  la  tragédie, 
qui  affectaient  de  vouloir  éclipser  les 
premiers  talents  du  Théâtre-Français, 
sans  prévoir  qu'ils  allaient  être  bien- 
tôt eux-mêmes  envahis,  effacés  par  le 
spectacle  chantant  qu'on  parlait  de 
leur  adjoindre.  Il  se  retira  donc  ,  en 
mars  1821,  avec  une  pension,  et  fut 
remplacé  par  M.  Gentil  de  Chavai- 
gnac,  chansonnier  et  vaudevilliste, 
qui  ,  après  une  gestion  malheu- 
reuse, donna  sa  détnission,  en  o«:tobie 
1822.  Quant  a  Picard,  il  av;.it  été 
maintenu  dans  l'Académie  fiançaise, 
par  oidonnance  royale  en  1816;  il 
fit  partie  du  jury  de  lecture  de  i'O- 
péia,  depuis  le  26  août  de  cette  an- 
née juscpi'à  la  suppression  de  ce  ju- 
ry, en  décembre  1824.  —  Ne  pouvatit 
rester  oisif,  même  dans  ses  dernières 
années  ,  Picard  ,  outre  les  deux  pièces 
qui  furent  son  début ,  et  cinq  autres 
que  nous  avons  citées;  outre  les  43 
contenues  dans  les  8  volumes  de 
son  Théâtre ,  les  6  réimprimées  en 
1832  ,  dans  son  TItéùtre  républi- 
cain, et  les  2  insérées  dans  les 
œuvres  d'Al.  Duval  ,  en  tout  58, 
continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à 
travailler  pour  le  théâtre.  Nous  al- 
lons compléter  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges dramatiques,  en  citant  ceux 
qui  ne  sont  pas  entrés  dans  les 
deux  éditions  de  son  Théâtre,  ou 
qui  n'o '.t  pas  été  imprimés.  Il  avait 
donné  à  Louvois  ,  en  1807  :  I.  L'In- 
fluence des  perruques ,  ou  le  Jeune 
médecin,  en  un  acte,  en  prose.  IL 
L'Ami  de  i  ut  le  monde,  en  deux  ac- 
tes, en  prose.  III.  L'Auberge  de  Mu- 
nich, ou  le  Mariage  de  deux  grena- 
(/te»s, comédie  épisodiqne,  en  un  acte, 
en  prose,  avic  un  divertissement  pour 
la  paix  de  Tilsiit.  Au  théâtre  du  Vau. 
5. 
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deville  (avec  r.arré  ,  Radet  et  Des- 
fontaines) :  IV.  Lantara,  OU  le  Pein- 
tre au  cabaret  (1809).  V.  Les  Deux 
lions,  ou  M.  Winfort  (1810).  A  l'O- 
déon  :  VI.  Les  Prometteurs ,  ou  tEau 
bénite  de  Cour,  comédie  en  trois  ac- 
tes, en  prose,  1812.  A  l'Opéra- Co- 
mique :  VII  (  avec  Loraux).  Falentin, 
ou  le  Paysan  iomantique,  pièce  en 
trois  actes j  qui,  n'oflFrant  rien  de 
neuf,  et  ressemblant  à  Bicco,  à  Gu- 
listau,  etc.,  fut  sifflee  à  la  première 
représentation,  et  ne  dut  ensuite  quel- 
que stjccès  qu'à  la  musique  de  Rer- 
ton,  1813.  Il  donna  depuis  au  Gym- 
nase :  VIII  (  avec  Waflard  et  Fulgen- 
ce).  Un  Jeu  de  bourse,  ou  la  Bascule, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  1821. 
IX  (avec  ***).  L'Jlbum  ,  comédie - 
vaudeville  en  un  acte,  1823,  réim- 
primée dans  la  Suite  du  théâtre  de 
Madame,  1830.  X  (avec  ***).  L'Ab- 
sence, id.,  1823.  XI  (avec  Mazères). 
Le  Landaiv,  ou  iJIospitalilé ,  id.  , 
1825.  XII  (avec  ***).  Biche  et  pauvre, 
comédie  en  un  acte,  1827.  A  l'Odéon  : 
XIII  (avec  Mazères).  L Enfant  trouvé, 
en  trois  actes,  1824.  XIV  (avec  Wa- 
flard et  Fulgence).  £ps  Deux  ménages, 
en  trois  actes,  en  prose,  1823.  XV 
(SiVec,**'').  Les  Surf  aces,  on  les  Quatre 
cousiHs,  en  trois  actes,  1825.  XVI  (avec 
Mazères).  Héritage  et  mariage  ,  eu 
trois  actes,1826.  Au  Théâtre-Français  : 
XVII  (avec  M.  Empis).  V Agiotage,  ou 
le   Métier  a    la  mode,  en  cinq   actes, 

1826.  XVIII.  Latnbert  Symnel,  ou  le 
Mannequin  politifjue  ,  en  cinq  actes, 
joué  sans  succès  en  1827.  XIX  (avec 
Mazères).  Les  Trois  quartiers,  en  trois 
actes  ,  qui  en  obtinrent  beaucoup  en 

1827.  A  l'Odéon  :  XX  (avec  ***).  Le  Gé- 
néreux par  amitié,  en  5  actos,  tombé 
en  1827  et  non  imprimé.  XXI  (  avec 
Malmonté).  Les  Ephémères,  ou  la  Vie 
en  un  jour,  tragi-comédie-folie  en  3 
actes  ,   avec    prologue   et    épilogue , 


1828,  pièce  pliilosophique  qui  obtint 
l'esfime  des  amateurs  plus  que  les 
applaudissements  du  public.  Au  Théâ- 
tre-Français :  XXII  (avec  Mazères). 
ie  Bon  garçon  ,  en  trois  actes  et  en 
prose,  1829,  succès  posthume,  mais 
honorable,  car  Picard  était  mort.  Il 
est  auteur  encore  d'un  opéra -comi- 
que, XXIII.  Bubouk,  dont  Lemierre 
avait  composé  la  musique ,  et  qui  , 
reçu  depuis  très- long-temps  au  théâ- 
tre Favart  ,  n'y  a  jamais  été  repré- 
senté, il  avait  été  chargé  aussi  de 
mettre  en  deux  actes  l'opéra  de  Bol- 
land.  c'est  à  tort  que  ï J Imanach  des 
SpectaclesdeDachesne,  pour  181 5, lui 
attribue  une  comédie  en  un  acte,  la 
Jeune  prude,  représentée,  en  1807, 
au  théâtre  Louvois  :  il  l'a  confondue 
avec  une  pièce  de  M.  Dupaty,  musique 
de  Dalayrac ,  jouée  sous  le  même 
titre,  en  1804,  à  l'Opéra-Comique. 
c'est  également  à  tort  que  la  France 
littéraire  lui  attribue  la  Demoi- 
selle de  compagnie,  jouée  en  1826; 
cette  pièce  est  de  MM.  Scribe  et  Ma- 
zères. —  Picard  n'est  pas  seulement 
auteur  de  plus  de  80  ouvrages  dra- 
matiques (5)  ;  il  a  fait  aussi  des  ro- 
mans ;  mais  ce  n'est  pas  son  plus 
beau  titre  de  gloire;  et,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  sans  mérite  et  qu'ils  offrent 
en  général  des  caractères  originaux 
et  comiques,  un  style  naturel  et  des 
traits  spirituels  et  j»iquants,  ils  n'au- 
raient pas  suffi  ni  peut-être  contribué 
à  fonder  sa  réputation.  Ce  sont  :  I. 
I^es  Aventures  d'Eugène  de  Senneville 
et  de  Guillaume  Deloi-me,  1813,  4 
vol.  in-12,  insérées  dans  l'édition  de 

(5)  Picard  a  composé  65  comédies,  dont  50 
seul  ;  8  opéras-comiques ,  dont  6  seul  ;  et  S 
vaudevilles,  dont  1  avec  divers  collaborateurs, 
total  81.  On  a  prétendu,  à  tort,  que  dans  la 
composition  de  ses  derniers  ouvrages,  donnés 
en  société,  il  a  eu  la  plus  faible  participation. 
Une  édition  in-32,  de  son  Théâtre,  qui 
devait  être  complète,  n'a  pas  été  terminée. 
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ses  OEuvrex,  i821 ,  dont  elles  formeht 
!e9'etle  lO*^^  vol.  in-8'',  et  réimprimées 
plusieurs   fois  ;  5*=  cdit.,  18^5,  5  vol. 
in-12.   II  (avec  M.  Droz).  Mémoires 
de    Jacfjues     Fauvel,    1822,     4    vol. 
in-12.    III.    L'Exalté,    ou  Histoire  de 
Gabriel  Uesodry,  sous  l'ancien  rétjinie, 
ta    révolution   et    l'empire,   1823     et 
1824,  4  vol.  in-12.  IV.  Le  Gil-Blas 
de    la   révolution,  ou    les  Confessions 
de   Laurent    Giffard,  1824  et   1825, 
5  vol.  in-12.  \.  L'Honnête  liomme,  ou 
le  Niais,  1825,  3  vol.  in-12.  VI.  Les 
Gens  comme  il  faut  et  les  petites  gens, 
ou     Aventures     d'Auguste     Menard, 
1826,  2  vol.  in-12;  traduits  en  alle- 
mand, 1826,  2  vol.  in-12.   VII.  Les 
Sept  mariages  d'Eloy   Gnlland,  1827, 
3  vol.  in-12.  On  a  encoïc  de  l'icard: 
Discours  prononcé  aux  funérailles  de 
Cailhava,  1813,   iii-8".    Exposé  de  lu 
conduite   de    Picard  dans   l'affaire  de 
rOdéon,  1816,   in-i"   de   16  pages. 
Notices  sur  Iffland  et  Brandes,  impri- 
mées en    tête  des  mémoires  de   ces 
deux  acteurs  célèbres,  dans  \d  Collec- 
tion des  Mémoires  sur  l'Art  dramati- 
que ,  1823,  in-8°.  Il  a   fait  aussi  la 
Notice  de  Molière  mise  en  tête  de  l'é- 
dition du  célèbre  comique,  publiée  par 
Baudouin  frères.   De  la  Comédie,  ex- 
(rait  de  Y  Encyclopédie  moderne,  1825, 
in-S*  de  16  pag.,  non  mis  en  vente,  et 
cité  à  tort  comme  pièce  de  théâtre, 
dans  la  Biographie  portative  des  con- 
temporains. Il  a  publié,  en  société  avec 
.1.  Peyrot,  comme  éditeur:  Bépertoin: 
du  Théâtre- Français ,  avec  des  com- 
mentaires de  divers  auteurs,  édition 
classée  dans  mi  nouvel  ordre,  ornée 
de   douze  portraits ,  et   précédée  de 
notices  développées  sur  les  auteurs  et 
acteurs  célèbres,  1825  et  ann.  suiv., 
4  vol.   in-8",  ou  20  vol.  in-32.  Il  a 
aussi  publié  seul  :  Les  Femmes,  roman 
dialogué  de  Carmontelle,  1825,  3  vol. 
'n-12.  Picard  mourut  à  Paris,  le  31 
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décembre  1828,  avant  d'avoir  accom- 
pli sa  soixanii;uie   année.     Un    im- 
mense concours  de  ses  amis,  de  gens 
de  lettres,  de  comédiens  et  de  curieux 
accompagna  son  cortège  funèbre,  et 
des  discours  furent  prononcés  sur  sa 
tombe  par  MM.  Villemaln  ,    Casimir 
Delavigne,  Mazeres  et  Cartigny.  Son 
éloge     fut  pi'ononcée    à    L-icadémie 
française,  le    24  déc.  1829,  par  Ar- 
nault,  son  successeur,  et  «iiar  M.  Ville- 
main,  alors  directeur.  Une  pension  de 
1,200  fi'.  fut  accordée  à  sa  fille,  sur 
tes    fonds  de  la  maison  du   roi.    On 
doit    regretter  qu'Andrieux,  son  an- 
cien  et    fidèle  ami,    n'ait  pas  eu    le 
temps  de  lui  consacrer   une   notice, 
aussi  détaillée  que  celle   qu'il  a  faite 
pour  Collin-d  Uarleville.  Pendant  une 
carrière  de  quarante   ans,   à   laquelle 
nulle  autre  ne  pourrait  être  compa- 
rée, pour  l'activité,  la  fécondité  et  les 
succès  ,  Picard    a    paru  sous  quatre 
faces  différentes,  comme    comédien  , 
comme  directeur,  comme  romanciei-, 
et  comme  auteur  dramatique.  Comé- 
dien, il  eut  de  riutelligence ,  de  la  fi- 
nesse, un  masque  jovial  et  spirituel , 
une    diction    correcte    et    naturelle, 
mais  un  peu    monotone  ;    il   n'avait 
pas  la  verve,    laplomb  et  la  profon- 
deur qui  caractérisent  le  talent  supé- 
rieur. Directeur,  il  montra  toujours 
du  zèle,  de  l'activité,  de  l'ordre  ,  de 
la  probité,  et  il  sut  mériter    l'estime 
et  la  confiance  du    gouvernement  et 
de    SCS    camarades  ;     aussi     f  article 
qu'on  lui  a    donné,  dans  le  Diction- 
naire des  Girouettes,,  nous  paraît-il  aus- 
si injuste  qu'insignifiant.  Il  paya  son 
tribut  aux  circonstances  pendant  bi 
révolution,  et  il  ^uivit,  en  cela,  l'exem- 
ple de  la  plu[)art  des  auteurs  contem- 
porains ;  car  il  y  aurait  eu  alors   du 
danger  à  ne  pas  les  imiter.    Mais,   à 
l'exception  des    risitandines,  dont  le 
sujet  et  les  détails  ne  choquent  guère 
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pins  la  décence   et  la  morale  clirë- 
tiennc  que    le    charmant    poème  <le 
Fert-l^eri,  et  dont  même  il  n'a  plus 
reproduit  le  troisième  acte,  il  n'a  fait 
entrer  aucune  autre  «le  ses  pièces  ré- 
volutionnaires dans  les  deux  éditions 
de  son  Tliéàtre,  publiées,  l'une  ,  sous 
le  rè{;ne  de  Napoléon,    l'autre    pen- 
dant la  restauration.  Il  n'eût  pourtant 
couru  aucun  risque  à   le  faire  sous 
l'un  et  l'autre  rèfjne,  puisque  de  pa- 
reils ouvrages  ont   été  réimprimés,  à 
ces  deux  époques,    dans    les  oeuvres 
d'Alex.  Duval,  de  Pijjnnlt-Lebrun,  etc. 
Picard  a  donc  agi,  en  cela  ,  franche- 
ment et  consciencieusement.   S'il  eût 
été  Girouette,  il  aurait  flagorné  tour- 
à-tour   les   deux  derniers  gouverne- 
ments,  et  l'on    trouverait    dans    ses 
deux  éditions,  plus    dune   pièce  de 
circonstance ,   plus  d'un     hommage 
d'adulation.  Cependant   on   n'y  voit 
que  celle  où  il  a  célébré  la  Paix  de 
Tilsitt,  le  pins  beau,  le  plus  heureux 
événement  du    règne    de  Napoléon. 
Quant  à  ses  pièces  révolutionnaires, 
il    les  avait  exclues  de  ses  OSuvres  ; 
ce  n'est  que  trois  ou  quatre  ans  après 
sa  mort,  et  depuis  la   révolution    de 
juillet,  qu'elles  ont   été    recueillies  et 
éditées  con)me  objet  de  spéculation  ; 
et  elles  paraissent  bien  innocentes  si 
on  les  compare   à  tant  d'autres  ou- 
vrages de  la  même    époque.   Nous 
n'avons    rien   à    ajouter    à    ce    que 
nous  avons  dit  de  lui  comme  roman- 
cier,   il    ne    nous    reste    plus,  pour 
achever  sa  notice  ,  qu'à  examiner,  à 
apprécier  son  talent  d'auteur  drama- 
tique. Ses  amis,    ses    partisans   font 
surnommé  le  Molière  de  son   siècle  : 
ses  dé(rac:eurs  l'ont  comparé  à  Dan- 
court.  Il  y  a  eu  exagération  de  part 
et  d'antre.  S'il    ne    put    s'élever  a  la 
comédie  politique,  il  sut  du   moins, 
dans  la  comédie  morale,  non-seule- 
ment peindre  les  lidicules,  mais  quel- 


Pin 

qrtefois  attaquer  h  s  vices  et  démas- 
quer les  fiipons.  On  lui  a  re[)roché 
trop  d'uniformité  dans  le  caractère, 
l'état  et  le  ton  de  ses  personnages  ; 
de  n'avoir  mis  en  scène  que  des  bour- 
geois et  des  parvenus;  mais,  n'ayant 
pas  sous  les  yeux  des  marquis  et  des 
courtisans,  il  ne  pouvait  peindre  que 
ce  qu'il  voyait.  La  révolution  avait 
tout  nivelé  ;  elle  avait  introduit  dans 
la  société  des  mœurs  qui  s'y  conser- 
vèrent long-temps,  même  après  que 
l'inégalité  eut  reparu.  Picard  a  peint 
fidèlement  les  mœurs  de  son  siècle, 
mœurs  que  la  révolution  aussi  avait 
rendues  plus'variées  et  plus  m(. biles 
que  celles  de  l'ancien  régime.  Il  co- 
piait la  société  à  mesure  qu'elle  po- 
sait devant  lui.  Mais  si  parfois  la  fi- 
délité de  ses  portraits  alla  jusqu'à  la 
trivialité,  et  lui  valut  le  smnom  de 
Teniers  de  la  comédie,  il  ne  faut  en 
accuser  que  cette  société  qui  fré- 
qticntait  alors  les  spectacles.  Ses  piè- 
ces sont,  en  quelque  sorte,  le  jour- 
nal de  fépotjue  :  aussi  son  noin 
et  sa  réputation  sont  restés  popu- 
laires. On  aimait  l'auteur  qui,  cha- 
que soir,  amusait  et  faisait  rire.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Picard 
tiendra  toujours  un  rang  distingué 
sut  le  Parnasse  diamatiqiie,  non  pas 
seulement  par  sa  fécondité,  par  sa  fa- 
cilité d'invention,  par  son  entente  de 
la  scène;  mais  pour  avoir  fidèlement 
suivi  la  route  tracée  par  le  n)aître  de 
l'art,  en  conservant  à  la  comédie  son 
style,  son  caractère,  son  véritable  but 
de  corriger  en  amusant.  On  lui  a  re- 
proché aussi  d'avoir  trop  multiplié 
les  personnages  qui  arrivent  ou  qui 
partent  ;  de  lem-  avoir  donné  quel- 
quefois trop  de  lo(piacite;  mais  il 
pensait  peut-être  avec  raison  que  cela 
produisait  du  mouvement  et  de  la 
chaleur  sur  la  scène.  On  ne  trouve 
pas  dans  ses  ouvrages  un  assez  grand 
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développemeni  de  caractères,  une 
connaissance  assez  intime  de  rbom- 
ine  :  on  y  remarque  des  négligences 
de  style  plus  fréquentes  dans  ses  vers 
que  dans  sa  prose ,  qui  se  prétait 
mieux  à  ta  rapidité  que  ses  fonctions 
de  directeur  l'obligeaient  de  mettre 
dans  ses  travaux  dramatiques.  Mais 
la  censure  doit  se  taire  quand  on  lit 
les  naïves ,  modestes  et  intéressantes 
préfaces  qu'il  a  placées  lui  même  en 
tête  de  ses  pièces,  et  dans  lesquelles  il 

(6)  Nous  ne  pouvons  mieux  compléter  le 
portrait  de  Picard  qu'en  donnant  ici  une  es- 
quisse qui  \ient  de  nous  cire  envoyée  par 
notre  collaborateur  M.  Fabien  Pillet,  l'un 
des  hommes  de  son  époque  les  plus  capables 
de  l'apprécier.  «Picard  était  d'nue  taille  petite 
«  et  ramassée  ;  son  front  était  large  et  dé- 
a  garni  de  cheveux  ;  ses  épaules  hautes  et 
0  arrondies;  son  ventre  saillant;  ses  jambes 
a  courtes  et  grêles;  en  un  n)ot,  il  lui  fjllail, 
(!  pour  ne  pas  paraître  absolument  laid,  toute 
«  la  vivacité  joviale  et  spirituelle  de  sa  phy- 
0  sionomie.  Familiarisé,  dès  sa  jeunesse,  avec 
«  |is  mœurs  faciles  et  le  tutoiement  des  co- 
ït médiens,  il  se  sentait  beaucoup  plus  à  l'aise 
«  parmi  eux  que  dans  les  meilleuns  sociétés 
o  de  la  capitale ,  oii  il  fut  souvent  admis.  11 
«  était  ou  paraissait   rarement  de  mauvaise 
u  humeur,  ayant  presque  toujours  la  mine 
«  riante,  et  traitant  toutes  lis  personnes  aux- 
u  quelles  il  avait  alfaire    avec  le  même  air 
u  de  franchise  et  de  cordialité.  Cette  appa- 
«  rence ,  néanmoins,  ne  laissait  pas  d'être 
«  parfois  trompeuse.  Sans  être  enclin  à  la  mé- 
«  chancelé,    il  était  fm,  adroit,  agissant, 
0  et  si  Alexandre  Duval  eut  tort  de  le  jouer 
«  en  public,  dans  la  comédie  du  Faux  Bon' 
«  homme,  on  ne  peut  nier,  du  moins,  que 
Il  quelques  traits  de  ce  personnage,  s  ji -disant 
«  ami   de  tout  le  monde ,  ne   puissent  être 
«  appliqués  \  l'auteur  de  Médiocre  et  ram- 
«  pant.  —  Considéré  comme  acti-ur.    Picard 
"  méritait  des  éloges  p  rie  naiurtldesonjeu, 
«  peu  savant  à  la  vérité,  et  trop  uniforme , 
«  mais  singulit'-rement  vif  et  délibéré.  Ayant 
«  ce  qu'on  appelle  la  vo)x  dans  la  télé,  il 
u  abusait  souvent  de  cet  organe  criard,  pour 
a  dominer  le  diapason  de  ses  interlocuteurs; 
"  et  ce  défaut,  dont  se  plaignaient  les  vrais 
«  amateurs ,  manquait  rarement  de  plaire  à  la 
«  multitude.  Pu  reste,  plein  d'intelligince , 
«  connaissant  bien  le  go>U  de  son  pHb:ic,  et 
«  doué  d'une  galié  très-expausi\e ,  il  était 
u  parfailt'ment  placé  dans  les  rôles  de  brouil- 
a  Ions,  de  tngaudi  et  de  bavards,  qui  contri- 
«  huaient  beaucoup  au  succès  de  ses  coiné» 
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se  montre  si  juste,  si  impartial  i  •  ,)ur- 
fois  si  sévère  pour  ses  propres  compo- 
sitions.Toujours  est-il  que  son  dialo- 
gueestvif  et  plein  de  saillies  heureu- 
ses, sa gaî té  franche  et  naturelle;  qu'on 
trouve  dans  la  plus  giande  partie  de 
ses  ouvrages  le  vis  coinica  ,  principal 
mérite  du  genre,  et  que  celui  qui  sut 
faire  rire  pendant  la  terreur,  fait  en- 
core agréablement  sourire  quand  on 
lit  ou  qu'on  voit  jouer  plusieurs  de 
ses  comédies  (6).  A — t. 

a  dies.  Néanpioins,  sa  réputation  d'auteur  co- 
u  mique  s'élevait  fort  au-dessus  de  celle  qu'il 
a  s'était  faite  comme  acteur  :  il  faut  conveni  r 
0  qu'aucun  de  ses  rivaux  n'a  su  peindre  plus 
0  fidèlement  les  mœurs  de  la  société,  notam- 
«  ment  celles  de  la  classe  bourgeoise;  et  qu'au- 
u  cun  n'eu  a  fait  ressortir  plus  plaisamment 
«  les  divers  ridicules.  Son  dialogue  est  rem- 
0  pli  d'esprit  et  de  mouvement,  et  l'on  n'y 
0  trouve  aucune  sorte  d'affectation.  Bien 
G  qu'il  ait  obtenu  et  mérité  des  succès  dans 
«  le  haut  comique,  et  qu'on  ait  de  lui  plu- 
0  sieurs  pièces  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  il 
(I  est  aisé  de  sentir  qu'il  composait  avec  plus 
a  de  facilité  et  de  verve  la  comédie  de  genre, 
u  et  qu'il  y  était,  par  conséquent,  plus  origi- 
0  nal.  D'après  Chénier,  la  galle,  l'inveniion, 
a  l'art  d'observer,  l'intention  bien  pronon- 
fl  céc  de  corriger  les  mœurs,  et  le  talent 
«  difficile  de  bien  développer  le  but  moral 
u  sans  refroidir  la  comédie,  sont  les  qua- 
a  iités  essoKielles  d'un  auteur  comique,  et 
«  .1/.  Picard  les  réunit.  {Tableau  delà  Lil- 
«  terature.  )  —  Nous  n'ajouterons  rien  à 
«  cet  éloge  ,  et  la  future  gt'-nération  sera, 
a  sans  doute,  assez  juste  pour  le  confirmer  ; 
a  les  monstruosités  du  drame  moderne  ne 
('  peuvent  conrinuer  long-temps  de  souiller 
«  la  scène  française...  »  D'autres  causes  s'op- 
posent cependant  encore  aujourd'hui  au  suc- 
cès des  pièces  de  Picaril...  Voici  comment  un 
critique  spirituel,  M.  Merle,  les  indiquait  en 
1836,  à  l'occasion  de  la  reprise  d'une  de  ses 
pièces ,  le  Conteur,  ou  les  Deux  postes,  qui 
avait  obtenu  nu  grand  succès  eu  HOS,  bien 
que  ce  ne  soit  qu'une  sorte  de  vaudeville 
qui  n'aurait  jamais  dû  prétendre  à  figu- 
rer même  à  la  suite  des  pièces  de  Dancoun. 
Il  ne  réussit  d'abord  que  par  deux  caricatu- 
res  d'Anglais  très-bien  jouées  par  La  Rochelle 
et  mademoiselle  July.  Ou  rit  de  quelques  si- 
tuations de  l'ouvrage,  mais  on  trouva  géné- 
ralement la  pièce  peu  digne  de  notre  pre- 
mière scène.  «Ce  qui  a  souvent  manqué  au 
«  comique  de  Picard,  ajoute  le  môme  cri- 
t  tique,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  ton  de  la 
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PICAHÏ   (1)  (Hesoît;,  capucin, 
né   à  Toul  en    1663,  a  su,  dans  sa 

'I  Comédie-Française  ;  il  y  a  toujours  eu 
<t  dans  la  nature  tic  son  talent,  plein  de 
"  vorvc,  de  gaîlé  et  d'esprit,  quelque  chose 
n  de  commun  et  de  bourgeois,  qui  ne  permet 
Il  pas  à  ses  pifeces  de  se  soutenir  au  réper- 
1  toire  des  Français.  Son  genre  de  comique, 
'I  qui  n'est  pas  sans  mérite,  avait  trouvé  nu 
«  théâtre  qui  lui  couvonait,  c'était  le  théâtre 
«  Louvois  ;  hors  de  là,  il  a  toujours  été  dé- 

0  placé  sur  une  scène  plus  relevée,  comme 

1  tous  les  acteurs  formés  à  son  école,  qui  ont 
»  voulu  s'élever  au-dessus  de  leur  sphère. 
Il  Barbier  vint  tomber  à  la  Comédie-l  rançai- 
«  se,  de  l'emploi  des  jeunes  premiers  dans 
n  l'emploi  obscur  des  confidents  et  des  rai- 
II  sonneurs.  Clozel,  si  brillant  et  si  applaudi 
(1  chez  Picard,  n'a  jamiiis  pu  s'acclimater  rue 
«  de  Richelieu  ;  et  Devigny,  qu'on  appelait  le 
I  Mole  de  la  rue  de  Loui'ois ,  est  venu  mou- 
ci  rir  financier  fort  médiocre  à  la  Comédie- 
(I  Française.  La  reprise  du  Conteur  n'aura 
«  pas  plus  de  durée  que  toutes  celles  qu'on 
«  a  essayées  du  même  auteur,  et  cette  pièce 
t  disparaîtra  de  l'afTiche  au  bout  de  trois  ou 
it  quatre  représentations,  comme  la  Petite 
a  ville  et  les  Marionnettes.  11  n'y  a  même 
n  aujourd'hui  plus  d'acteurs  qui  sachent  jouer 
"  Picard  :  cetie  gaîté  bruyante,  cet  entrain  de 
n  comique,  cette  verve  bourgeoise ,  ne  se  re- 
»  trouvent  ni  dans  Monrose,  ni  dans  Guiaud, 
H  ni  dans  mademoiselle  Dupont ,  habitués  à 
M  un  comique  d'une  plus  forte  complexion,  et 
0  qui  n'ont  pas  reçu ,  comme  ceux  qui  ont 
<i  créé  l'ouvrage  dans  sa  nouveauté,  les  ins- 
'I  pirations  si  joyeuses  et  si  vraies  de  Picard 
«  lui-même.  »  Nous  n'ajouterons  plus  qu'un 
mol  à  ce  tableau,  déjà  sans  doute  assez  long, 
c'est  que,  dans  la  vie  de  Picard,  comme 
dans  celle  de  Molière  ,  on  voit  les  hommes 
les  plus  habiles  à  peindre  les  ridicules , 
n'en  être  pas  eux-mêmes  plus  exempts  que 
d'autres  :  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans,  il 
«'pousa,  en  secondes  noces  ,  une  jeune  (ille  à 
peine  nubile,  et  l'on  prétend,  sans  preuves 
pput-être,  qu'il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la 
triste  conséquence  de  cet  axiome  :  Si  qua  vo- 
les apte  nubcre,  mthe  jinri.  Beaucoup  de 
notices  historiques  et  biographiques  lui  ont 
été  consacrées.  Nous  croyons  avoir  donné  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte.  Son  portrait 
a  été  exécuté  en  peinture,  en  gravure,  en 
sculpture,  et  partout  il  est  assez  ressemblant. 
Un  de  ses  admirateurs  avait  transcrit  au  bas 
de  l'une  de  ces  images  cette  naïveté  si  pi- 
quante, tirée  de  la  Petite  ville  :  Mais ,  ma 
mire,  l'autre  n'est  peul-Ctre  pas  marié. 

M— D  j. 
(1)  C'est  à  tort  que  le  Moréri  de  1759  et  les 
autres  diciionnaires  historiques,  qui  l'ont  co- 
pié écrivent  ce  iiom  Picard. 
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modeste  eut  i  ieix- ,  acquérir  quelque 
renommée  par  des  travaux  impor- 
tants sur  i'Jtistoire  et  les  antiquités 
du  pay.s  qui  l'avait  vu  naître.  Il  doit 
être  considéré  comme  l'heureux  pré- 
curseur de  dora  (.ialmel,  sur  lequel  il 
a  1  avantage  d'avoir  mieux  appiofou- 
(li  les  matières  quiLs  oui  traitcos  l'un 
et  l'autre.  Une  vie  toute  consacrée  à 
l'étude  et  a  l'exercice  des  devoirs  mo- 
iia.sti(jues,  offre  peu  d'incidents  au 
biographe  ;  «e  qui  mérite  d'en  être 
1  apporté  .se  rattache  à  la  publication 
(le  (juelques  écrits  qui  ont  encouru 
les  censures  de  la  critique,  même  de 
l'autorité  publique,  mais  qui  ont  ob- 
tenu les  suffrages  des  savants  les  plus 
distingués  de  l'époque ,  tels  que  Ba- 
luse,  Mabillon,  etc.  Le  P.  Benoît  Pi- 
carl  parvint  aux  dignités  de  son 
ordre  (2),  c'est-à-dire  qui!  lut  gardien 
des  capucins  de  Toul ,  et  déhniteur- 
général  de  la  province  de  Lorraine, 
il  mourut  subitement  dans  son  cou- 
vent, au  mois  de  janvier  1720.  Voici 
la  liste  la  plus  exacte  qui  ait  été  don- 
née jusqu'ici  des  ouvrages  qu'il  a  mis 
au  jour  :  L  La  vie  de  saint  Gérard , 
e'uêijtie  de  Toul,  avec  des  notes  pour 
servir  à  l'histoire  du  pajs,  Toul , 
1700,  m- 12  de  424  pages.  «  Cette 
I.  Vie  est  le  fruit  de  mes  premières 
«  études  dans  la  recherche  des  an- 
"  tiquités  du  pays,  »  dit  le  P.  Be- 
noît, qui,  pour  .satisfaire  Tiiupalience 
des  fidèles  du  diocèse,  la  détacha  de 
l'histoire  générale  de  Toul,  qu  il  avait 
entreprise,  mais  dans  laquelle  il  ne 
la  reproduisit  que  par  extraits.  IL 
Dissertation  pour  prouver  que  la  ville 

(2)  Le  superficiel  et  caustique  Chéviier 
(  Uist.  de  Ijjrraine,  IX,  72  ) ,  fait  donc  mal 
à  propos  observer  que ,  «  peu  jaloux  des 
0  honneurs  minutieux  du  cloître,  qu'on  bri- 
«  gue  jiîsque  chez  les  capucins,  pour  tenir 
«  onrore  à  l'humanité,  au  moins  par  l'ambi- 
•  tion,  leP.  Benoît  se  livra  exclusivement  à 
a  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  sa  pro- 
«  vince  n , 
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de    Toul   est    le   su'fjt   épiscopal    des 
Leuquois,  1701,  iii-4°  ;  réimprimée, 
deux  ans  après,  sous  le  litre  de  Dé- 
fense de    l'anti(juité  de  la  ville  et   du 
siège  épiscopal  de  Toul,  contre  lu  pré- 
face du  Système  chronologique  et  his- 
torique des  évéques   de    Toul,  Paris, 
1702,  in-S".  L'éditeur  de  ce  dernier 
ouvrage  (le  P.  Hugo),  avait  prétendu, 
lians  la  prjface,  que  le  siège  épisco- 
pal   du  diocèse  tut  d'abord  établi  à 
Gran,  ville  de  Champagne.  Dans  son 
zèle  patriotique,  le  P.  Benoît  battit  en 
brèche    ce    système    avec  les  armes 
puissantes  de  l'érudition   et  de  la  lo- 
gique. C'est  là  le  premier  germe  des 
hostilités     qui    éclatèrent ,    depuis , 
entre     l'humble    capucin    et    i'évê- 
que    de    Ptoléniaide    (  voyez    Iliioo  , 
XXI ,  27  ).  Il  paraît  que  Nicolas  Clé- 
ment ,  né  aussi  à  Toul ,    avait    aidé 
de  ses  conseils  et  de  ses  recherches 
le  P^  Picaïf  ;  mais  là   se  borna  sa 
coopération.    Il    faut    donc    ranger 
parmi  les  erreurs  de  Barbier,  l'attri- 
bution   qu'il  fait    à     Clément  de   la 
Défense     de    l'antiquité    du    siège   de 
Toul,  par  le  sieur  dAntinum.  Le  nom 
d'An  timon    ne  se  lit   d'ailleurs    que 
dans  le  privilège,  et  non  sur  le  fron- 
tispice.   Quoique  la  Biographie  uni- 
verselle, tome  XI,  p.  o,  ait  rapporté 
elle-même,  sans  l'adopter ,  l'assertion 
de  la    Bibliothècpie   historique   de    la 
France,  qui  donnait  à  Delisle  (Simon - 
Claude)  la  plus  grande  part  dans  ce 
travail,    celui-ci    est    complètement 
étranger  a  l'écrit  du  P.  Benoît.  Une 
méprise    plus  giave  a  été  commise 
par  le   Moréri  de  1759  (t.    VIII,  p. 
319),  qui,  contre  toute  vraisemblance, 
affirme  «   que  la  dissertation   du  P. 
«  Benoît  et  la  préface    du  Système, 
«  ont  été  attaquées  par  feu  M.  Clé- 
-  ment,  dans  un  écrit  où  il  s'est  caché 
«  sous    le    nom  d'Autimon    ».    IH. 
Origine  de  la   très'iltustre  maison    de 
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Lorraine,  avec  un  Abrégé  de  l'histoire 
de  ses  Princes,  Toul  ,  l70i  ,  in-8°. 
L  auteur  a  suivi,  pour  les  premiers 
temps  de  celte  histoire,  les  anciens 
chroniqueurs  de  Lorraine,  dont  les 
ouvrages  sont  restés  manuscrits,  ou 
dont  la  publication  récente  est  duc 
aux  soins  des  lîénédictins,  tels  que 
Richer,  Jean  de  Bayou ,  Albéric  des 
Trois-l'ontaines,  le  doyen  de  Saint- 
Thiébaut,  Jean  d'Ancy,  etc.  Il  s'ar- 
rête à  l'opinion  généralement  adop- 
tée aujourd'hui,  qui  fait  descendre  la 
maison  de  Loirainede  celle  d'Alsace. 
On  désirerait  (juelquefois  plus  de 
critique  dans  le  choix  et  la  disposi- 
tion des  preuves,  mais  le  grand  nom- 
bre de  citations  tirées  des  circulaiies 
et  des  nécrologes  du  pays  donne  de 
l'intérêt  à  des  considérations  dont  on 
pourrait  contester  la  justesse,  el  qui 
rebutent  d'ailleurs  par  la  pesanteur 
du  style.  IV.  Histoire  ecclésiastique  et 
politique  de  la  ville  el  du  diocèse  de 
Toul,  'l'oul,  1707,  in-4°.  C'est  l'ou- 
vrage capital  du  P.  Benoît.  «  On  no 
«  sait,  dit-il,  par  quelle  fatalité  l'église 
«  de  Toul,  qui  ne  manqua  jamais  d'ha- 
«  biles  gens,  s'est  trouvée,  jusqu'ici, 
«  sans  histoire.  On  ne  conçoit  pas  com- 
»  ment  un  clergé  si  fécond  en  saints 
«  évéques,  illustré  par  des  cardinaux 
«  et  des  souverains  pontifes,  n'ait  pas 
«  fait  naître  la  pensée  à  tant  de  doc- 
'<  teurs  formés  dans  le  sein  de  son 
"  église  même  ,  d'en  composer  l'his- 
-  toire  générale.  »  Picart  entreprit 
cette  tache  difficile  ,  avec  le  secours 
de  plusieurs  manuscrits  qui  lui  furent 
communiqués  par  de  l'Aigle  ,  grand- 
arçhidiacre,  des  mémoires  de  Louis 
Machon  et  de  Jean  Midoi.  il  pénétra 
dans  les  archives  de  la  cathédrale 
et  de  plusieurs  maisons  religieuses. 
Nicolas  Clément,  son  ami,  lui  four- 
nit des  matériaux  considérables,  li- 
res   de    la    Bibliothèque    du    roi.  A 
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l'aide  de  tons  ^cs  moyens,  il  composa 
un  livre  encore  fort  recherche  de 
nos  jours.  Les  diplômes  et  les  char- 
tes qii  il  a  lait  imprimer  parmi  les 
pièces  justificatives,  une  carte  du  dio- 
cèse de  Toul,  dressée  par  Guillaume 
Delisle,  et  que  le  géographe  a  accom- 
pagnée dune  explication  intéres- 
sante, ajoutent  beaucoup  de  prix  à 
cet  ouvrage  si  recommandable.  V. 
Veteris  ordinis  seraphici  monumenù 
nova  illustratio  ,  cum  synopsi  histon- 
ca,  chnmolocjica  et  topocjraphica  ortus 
et  progressas  illiiis  ordinis  apud  Lo- 
tharingos,  Leucos,  Metenses  et  Firdu' 
nemes,  Toul,  1708,  in-12.  L'auteur, 
passionné  pour  la  gloire  de  son  or- 
dre, en  retrace  l'origine  et  les  progrès 
dans  les  diocèses  de  Toul ,  de  .Metz 
et  de  Verdun,  et,  dans  un  sujet  de 
peu  d'intérêt,  trouve  le  moyeu  de  se 
livrer  à  des  recherches  curieuses.  VL 
Fouillé  ecclésiastique  et  civil  du  dio- 
cèse de  Toul,  Toul,  1711,2  i^ol.  in-8". 
Ce  livre,  supprimé  par  arrêt  du  Par- 
lement de  Nancy,  est  devenu  rare. 
L'auteur,  qui  l'avait  composé  sous 
l'influence  du  prélat deToul  et  de  son 
conseil,  avait  trop  étendu  les  droits 
temporels  de  l'évêché,  au  préjudice 
du  souverain.  VIL  Supplément  à  l'His- 
toire de  la  maison  de  Lorraine,  imprimée 
à  Toul,  en  llOÏ.  première  partie  [àeWl 
et  192  p.)  — Remurcfues  sur  le  Traité 
histnrifjue  et  critique  de  l'origine  et  de 
la  géi.é ilo(jie  de  la  7nuison  de  Lor- 
raine, imprimé  à  Berlin  en  1711; 
seconde  partie  de  142  p.,  Toul,  1712, 
in-12.  L'abbé  Hugo,  auteur  du  Traité 
historique,  était  fort  maltraite  dans 
cette  seconde  partie.  On  allait  jusqu'à 
lui  reprocher  de  n'avoir  dorme  qu'un 
précis  du  livre  public,  huit  années 
auparavant,  parle  P.  Benoît  Picart,  et 
de  plus  rempli  d'erreurs  et  d'impru- 
dences (jivssières.  Le  style  injurieux  du 
capucin  imisit  à   la  solidité  de  quel- 


PIC 

ques-unes  de  ses  observations.  Un 
grand  nombre  d'autres  parurent  mi- 
nutieuses ou  peu  fondées.  L'abbé 
Hugo  releva  le  gant,  et  répo'ndit  avec 
plus  de  politesse  ,  du  moins  dans  les 
termes  ,  par  deux  lettres  imprimées, 
aux  censures  du  P.  Benoît,  qui  ne  se 
tint  pas  pour  battu,  et  publia,  à  son 
tour  :  VIIL  Réplique  aux  deux  Lettres 
qui  servent  d'apologie  au  Traité  histo- 
rique sur  l'origine  de  la  maison  de  Lor- 
raine, avec  la  suite  des  Remarques  cri- 
tiques sur  le  même  Traité,  Toul,  1713, 
in-12.  Tous  ces  écrits,  relatifsa  l'his- 
toire de  Lorraine,  peuvent  être  con- 
sultés avec  fruit,  parce  que,  abstrac- 
tion faite  de  leur  forme  un  peu  acerbe, 
on  y  trouve  des  renseignements  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs ,  et 
qu'ils  contiennent  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  ont  été  anéanties.  On 
a  prétendu  que  la  cour  de  Lorraine, 
fort  mécontente  <'u  penchant  que  le 
P.  Benoît  témoignait  pour  la  France 
et  les  évêfjues  deToul,  avait  f ah  frot- 
ter les  épaules  du  capucin,  par  un  sol- 
dat aux  gardes.  Mais  ce  bruit, propage 
par  un  journal  manuscrit  de  Lorraine, 
est  démenti  par  le  caractère  de  man- 
suétude bien  connu  du  duc  Lt'opold, 
qui  n'aurait  pas  permis  une  semblable 
voie  de  fait ,  dans  une  ville  soumise 
à  la  domination  française,  et  encore 
moins  dans  ses  propies  Etats.  IX. 
Apologie  de  l'histoire  de  l'Indulgence 
de  Portion  eu  le,  Toul,  1714,  in- 12.  Des 
lettres  critiques  furent  publiées  en 
1715  par  le  P.  Joseph  Petit-Didier, 
jésuite,  sur  cette  Apologie.  Le  P.  Be- 
noît, qui  n'accorda  jamais  de  trêve  à 
ses  adversaires,  fit  paraître  en  1716, 
trois  Lettres  en  réponse  aux  atta- 
ques dont  son  livre  avait  été  l'objet. 
Il  a  laissé  manuscrite  une  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  et 
de  la  ville  de  Metz,  qui  se  trouve  dé- 
posée à  la  bibliothèque  de  cette  iin- 


PIC 

portante  cité.  On  i{;nore  ce  qu'est 
devenue  l'Histoire  de  Verdun  qu'il 
avait  composée.  L'abbé  Hugo  lui  a 
attribué  (3)  une  dissertation  latine  sur 
cette  question  :  Si  le  capuchon  fran- 
ciscain était  autrefois  adhérent  à  la 
robe,  ou  s'il  ne  l'était  pas.  Mais  il  est 
permis  de  croire  que  c'est  une  plai- 
san^rie  imaginée  pour  faire  rire  aux 
dépens  du  disciple  de  saint  François. 
La  prétendue  dissertation  est  lestce 
inconnue  à  tous  les  bibliographes. 
On  croit  que  le  P.  Benoît  est  l'auteur 
d'une  première  et  d'une  seconde  Let» 
tre  à  M.  ***,  sur  la  vie  de  saint  Si' 
gisbert^  douzième  roi  d'Jtistrasie ,  par 
le  père  Vincent,  Tiercelin ,  Kancy, 
1704.  in-S",  et  d'une  Réplique  à  la 
réponse  aux  deux  lettres  écrites  sur 
l'hiitoire  de  saint  Sigisbert,  in  8°  de 
80  pages.  Dans  cette  polémique  éle- 
vée encore  cette  fois  avec  le  P.  Hugo, 
qui  s'était  conslitué  le  défenseur  du 
P.  Vincent,  les  honneurs  de  la  modé- 
ration ne  restèrent  pas  à  Benoît  Picart, 
qui  s'efforça  de  mériter,  en  quelque 
sorte,  l'épithète  de  chien  hargjieuxque 
ses  eimemis  lui   avaient  donnée. 

L — M — X. 

PICCHENA    on    PlCiîEAA 

(CvRZio) ,  homme  d  Etat  et  philolo- 
gue distingué,  naquit  vers  1 550  à  San- 
Geminiano  dans  la  Toscane.  Em- 
ployé de  bonne  heure  dans  diverses 
négociations,  il  y  montra  tant  de  zèle 
et  de  capacité  que  le  grand-duc  Fer- 
dinand finit  par  se  reposer  entière- 
ment sur  lui  de  l'adnnnistration  de 
ses  États.  Curzio  contribua  beaucoup 
à  délivrer  la  Toscane  du  joug  des  Es- 
pagnols, et  sous  le  régne  pacifique  de 
Cosme  H,  il  fit  fleurir  dans  sa  patrie  les 
lois,  le  commerce  et  les  arts.  Digne 
d'apprécier  le  génie  de  Galilée ,  il  se 

(31  liéflQxions  sur  deux  ouvradcs  nouvrl- 
tement  imprimés^  concernant  l'histoire  de 
la  maison  de  Lorraine,  73. 
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déclara  son  protecteur  ;  et,  tant  que 
Curzio  vécut,  ce  grand  homme  lut  à 
l'abri  de  nouvelles  persécutions.  A  la 
mort  de  Cosme  (16:21) ,  Picchena  fut 
déclaré  chef  du  (Conseil  qui  devait 
gouverner  la  Toscane  pendant  la  mi- 
norité de  Ferdinand  H.  Dans  cette 
place  éminente,  il  se  montra  ce  qu'il 
avait  toujours  été,  bon,  simple,  mo- 
deste, et  disposé  à  prendre  toutes  les 
mesures  que  réclamait  l'intérêt  de  ses 
compatriotes.  Aussi,  lorsqu'il  cessa 
d'exercer  l'autorité,  Curzio  ne  perdit 
rien  du  respect  que  le  peuple  lui  por- 
tait. Ses  services  furent  récompensés 
par  la  place  de  sénateur,  et  il  conserva 
le  titre  de  secrétaire  d  État.  Pendant 
sa  longue  administration,  il  n'avait 
pas  cessé  de  consa»  rtr  à  l'élude  tous 
les  instants  qu'd  pouvait  dérober  à 
ses  devoirs.  Il  entretenait  avec  Juste 
Lipse,  qu  il  avait  connu  dans  une  de 
ses  missions,  à  Vienne  (1583),  une  cor- 
respondance amicale  et  litléiaire  dont 
il  nous  I  este  quelques  monuments' 1). 
Ayant  revu  le  J'^utte  delJpsesur  deux 
anciens  manuscrits  delà  bibliothèque 
Laurentienne,  il  publia  les  notes  et 
les  corrections  dont  Lipse  a  beaucoup 
profité  pour  ses  éditions  postérieures 
decetliisioiien,  Francfort,  1(503,  in-i", 
précédées  d'une  dédicace  au  grand-duc 
Cosme,  écrite  avec  une  franchise  re- 
marquable. Les  notes  de  Picchena,' ré- 
imprimées dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
de  Tacite,  Francfort,  lt>07,  in-f",  et 
Genève,  1609,  même  format,  ont  été 
reproduites  dans  les  éditions  cormues 
sous  le  nom  de  Fariorum.  Ciuzio  mou- 
rut d'apoplexie  à  Florence,  en  1629, 
dans  un  âge  avancé,  laissant  la  répu- 
tation d'un  des  plus  habiles  ministres 
que  la  Toscane  ait  eus,  et  regretté  de 

(1)  On  trouve  deux  lettres  de  Lips-  à  Pic- 
chena dans  les  Epistolœselectœ,  cent.  IV, 87, 
V,  3fj  ;  et  une  de  Picchena  à  Lip.ie  dans  le 
Sylloge  de  tiunuann,  II,  138. 
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toiiô  les    hommes    \ertueux.  Il  était 
l'ami  des  Strozzi,  des  Pi{}norio  et  des 
autres   savants  qui  brillaient  à   cette 
époque  autour  du  trône  des  Médicis. 
C'est  un  des  personnaf>es  du  roman  de 
M.  Rosini,  lu  Monuca  di  Moriza.W — s. 
PICCÎII  (GEonoEs),  peintre,  né 
à  Castel-Durante,  florissait  à  la  fin  du 
XVI''  siècle.  Plusieurs  historiens,  dé- 
terminés par  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages, lui  donnent  le  Baroclie  pour 
maître  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait 
reçu  les  leçons  de  ce  peintre.  Il  vint 
à  Rome  sous  le   pontificat  de  Sixte- 
Quint,    et  fut  employé  par  ce  pape 
concurremment    avec    le    Lilio.     Il 
exécuta   plusieurs  grands    ouvrages 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  à 
la  Scala-Sania,  et  au  palais  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Doué  d'une  extrême 
facilité  d'exécution,    la  manière  du 
Raroche,  fort  en  vogue  à  cette  épo- 
que, devait  le  séduire,  et  il  s'y  laissa 
entraîner;    mais  il  sut  quelquefois  y 
mettre  des  bornes ,  comme  dans  sou 
tableau  de  la  Ceinture^  à  St-Augustiti 
de  Rimini;  d'autres  fois  au  contraire, 
il  l'outrepassa  encore,  comme  dans  le 
tableau  de  Saint-Matin  qu'il   peignit 
pour  l'église  de  la  ville  de   ce   nom. 
Plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  tant 
à  l'huile  qu'à  fresque,  subsistent  soit 
a   Urbin,     soit    dans   sa  ville  nata- 
le, soit  à  Crémone  et  ailleurs.  Ce  sont 
en  général  de  vastes  compositions  qui 
remplissent  des  chapelles  ou  mcnn' 
des  églises  entières.  J.es  plus  grands 
travaux    ne     pouvaient      l'effrayer, 
et    il   savait     trouver,    dans    la    fa- 
cilité qu'il  avait  acquise  à  Rome,  les 
moyens   d'achever  en  peu  de  temps 
ce  qui  aurait  exigé  des    années  de  la 
part   d'un    autre    artiste.   On    disait 
de  lui  qu  il  faisait  voler  ses  pinceaux. 
Malgré  son  mérite  incontestable ,   et 
tant  de  preuves  qu'il  en  a   laissées, 
ce  peintre   a   été  omis,   jusqu'à    prii- 
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sent,  dans  toutes  h  s  Biographies.  On 
ne   conçoit     pas    surtout    comment 
Baglioni  a   pu    l'oublier.   On    ignore 
l'année   de    sa  mort  ;    et     fon    sait 
seulement   qu'il    avait    à    peu    près 
cinquante    ans    lorsqu'il    mourut. 
P— s. 
PICCHIAM  (  François  ),    anti- 
«piaire  et    Jiabile  architecte  du  ??V'IP 
siècle,   naquit  à    Ferrare.  Son    père , 
nommé   Rarthélemi ,     avait     cultivé 
l'architecture  avec  succès;  et    on  lui 
doit  l'église    du   Mont  de    la   Mise'ri' 
corde.,    à    iNaples  ,   édifice    de  forme 
circulaire    où    l'on    remarque      sept 
autels,  par  allusion   aux  sept  œuvres 
du  titre  de  cette  église.  Ce  fut  lui  qui 
enseigna  à  son  fils   les  éléments   de 
l'architecture.  François,   après    avoir 
parcouru  toute  l'Italie  dans  le  dessein 
d'y  recueillir  des  antiquités  pour  le 
marquis  del  Carpio,  vice-roi  de  Naples. 
revint  dans  cette  capitale,  et    y  fut 
chargé    de  la    construction   de  plu- 
sieurs  églises  et  monastères.  Mais  il 
est  surtout  connu  par  les  travaux  de 
la  Darse  ou  bassin   dans   lequel  sont 
réunis    les   vaisseaux    de   la    marine 
royale.  Ces  travaux  avaient   d'abord 
été  confiés  à  un   certain  Bonaventure 
Presti,  chartreux,  qui  s'était  tait  quel- 
que réputation  par  la  restauration  du 
palais  du  Nonce,  dans  la  rue  de  To- 
lède. Lorsqu'on  arriva  aux  fondations, 
les  eaux  inondèrent  les    travaux   en 
telle  quantité,   qu'on  fut  obligé  d'a- 
bandonner l'ouvrage.  Le  vice-roi,  affli- 
gé, renvoya  le  chartreux  dans  son  cou- 
vent; niaisPicchiani  s'offrit  pour  con- 
tinuer l'entreprise,  et,  aidé  de  Cafero, 
il  employa,    pour  épuiser  les   eaux, 
des  roues  semblables  à  celles  dont  les 
jardiniers   des" environs  de  Naples  se 
servent  pour  larrosage  de  leurs  jai- 
dins.  Ils    réussirent  et  terminèrent  la 
Darse,  dans  la  forme  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui.   Picchiani     profita     des 
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sources  nombreuses  que  présentait  le 
terrain  pour  y  établir  des  fontaines 
nécessaires  au  service  et  à  la  s;ilu- 
brité  des  vaisseaux  du  roi.  C  est 
lui  qui  construisit  aussi  cette  majes- 
tueuse montée  qui  va  de  la  Darse  a 
la  place  du  palais ,  et  qui  l'orna  de 
belles  fontaines.  Il  mourut  à  Naples 
en  1690.  P— s- 

PICCHIANTI  (  Jean  -  Dom.m  - 
que),  dessinateur  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Florence  vers  1670. 
Son  maître  de  dessin  fut  le  sulpteur 
Jean-Baptiste  Foggini.  On  ne  dit  point 
qui  linstruisit  dans  la  gravure,  mais, 
lorsque  Mogalli  entreprit  de  graver  la 
Galerie  de  F/o;e»ce,  il  lui  confia  l'exé- 
cution de  plusieurs  planches,  con- 
jointement avec  Lorenzini  et  Ver 
Cruys.  Il  se  chargea  des  portraits  du 
pape  Léon  X ,  d'après  Raphaël ,  ta- 
bleau célèbre  qui  a  fait  partie  du 
Musée  du  Louvre  de  1800  à  1815,  du 
cardinal  Bentivoijlio,  d'après  Van 
Dick,  d'une /emme  inconnue,  d'après 
Raphaël ,  et  de  celui  en  pied  de  Frà 
Sebastiano  del  Piombo,  d'après  le  Ti- 
tien. Il  grava  également  la  Vierge  à  la 
chaise,  de  Raphaël  ,  ainsi  que  deux 
autres  tableaux  d'après  le  Titien,  un 
d'après  Annibal  Carrache,  et  un  d'a- 
près Pierre  de  Cortone.  Toutes  ces 
planches,  de  format  In-f"  ,  dénotent 
un  artiste  dessinateur  et  qui  maniait 
la  pointe  avec  habileté.  Les  amateurs 
en  recherchent  les  premières  épreu- 
ves ,  devenues  i  ares,  P — s. 

PICCOLOMINI  (AscAMo),  sa 
vant  prélat  italien ,  était  neveu  d'A- 
lexandre, mort  en  1578,  archevêque 
de  Patras  (  voj.  Piccolomini,  XXXIV, 
269).  Ses  talents  précoces,  ses  vertus 
et  son  zèle  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique le  signalèrent  dès  sa  jeu- 
nesse comme  un  homme  pcopre  aux 
emplois  les  plus  éminents.Nommé,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  oncle, 
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coadjuteur  de  l'archevêque  de  Sienne, 
il  devint  titulaire  de  ce  siège  en  1588, 
et  s'occupa  de  faire  fleurir  les  bonnes 
études   dans  son   séminaire.  Il  médi- 
tait d'utiles  règlements  pour  l'admi- 
nistration de  son  diocèse,  lorsqu'il  fut 
enlevé    par    une    mort    prématurée 
en    1597.   Ses  restes  furent    déposés 
dans   la    chapelle    sépulcrale    de  sa 
famille  dans  l'église  des  Augustins.  Il 
était  membre   de    l'Académie  de  la 
Crusca,  sous  le  nom   de  l'Offerte.    Il 
avait  choisi  pour  emblème  les  pains 
de  proposition,  avec  cette  devise  em- 
pruntée   à  Pétrarque  :  Oltre  a  nostr' 
usa.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'édition  des 
Mémoires    d'^Eneas  Sylvius ,  donnée 
sous    le   nom    de     Jean     Gobellino 
{voy.  Pie  II,  XXXIV,  297).  Ses  poé- 
sies {Rime)   furent  publiées  à  Sienne 
en  1594,   in-4°.  Un  avis  de  l'impri- 
meur nous   apprend  que  ce  volume 
n'a  été  tiré  qu'a  25  exemplaires  qui 
furent  tous  remis  à  l'auteur  pour  en 
disposer  comme  il  le  jugerait  conve- 
nable (voy.   le  Catalogue  de  Cappo- 
ni,  300).  Cette  rarissime  édition  con- 
tient des  emblèmes  (/mpre^e)  qui  man- 
quent à  la  réimpression  de  Sienne  , 
1598,  in-8"'.  De  tous  les  ouvrages  que 
Piccolomini  avait  laissés  manuscrits,  le 
seul  qui  ait  été  imprimé,  est  le  nm- 
V ant  :  Avvertimenti  civili  estrattida'  sei 
primi  libridiCornelio  Tacito^  Florence, 
1609,in-4°,  rare.  Ce  volume  est  pré- 
cédé d'une  vie  de  l'auteur  par  Daniel 
l'Ermite.  W — s. 

PICHARD  (AucrsTio),  philolo- 
gue, naquit  à  Paris,  le  1"  avril  1815. 
La  faiblesse  de  sa  constitution  ne  per- 
mettant pas  à  sa  mère,  restée  veuve 
depuis  peu  de  ten)ps,  de  l'abandonner 
à  des  soins  étrangers ,  elle  fit  les  plus 
grands  sacrifices  pour  lui  donner  au- 
près d'elle  les  professeurs  des  langues 
qu'il  désira  apprendre,  le  grec,  le  la- 
tin, railemand,  l'anglais  et  l'espagnol. 
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Il  se  livrait  à  cette  étude   avec  tant 
d'iircleur  quen  1830,  à  peine  âfjé  de 
15  ans,  il  Fut  employé  à  hi  traduction 
des  journaux  allcmamls,  anylais,  ita- 
liens, espa{jnols,   pour  le  Journal  de 
Paris  ,  le  Constitutionnel    et  d'autres 
journaux.  Nonobstant  les  études  et  les 
travaux  variés  aux(juels  il  s'occupait, 
aBn  de  diminuer  les  sacriHccs  que  sa 
mère  s'était  imposée  pour  son  éduca- 
tion, il  enseigna  les  éléments  des  scien- 
ces à  une  sœur,  (ju'il  eut  la  douleurde 
perdre   bientôt.    Sa   coopération  aux 
Joiu'naux  n'offrant  pas  un  avenir  cer- 
tain, il  se  mit,  par  (omplaisance  pour 
sa  mère  ,  à  étudier  le  droit  ;    et   fut 
admis  dans    l'étude  d'un  notaire.  La 
science  des  Cujas  et  des  Bartbole  n'a- 
vait point  d'aitrait  pour  lui,  mais  tou- 
jours ardent  dans  toutes  ses  études, 
il  rédigea  pour  son  instruction  parti- 
culière, pendant  le   court  espace  de 
temps   qu'il   consacra   à  la  jurispru- 
dence, un  dictioimaire  abréyé  i\u  no- 
tariat ,  fruit  de  ses  lectures  et  de  ses 
reclierclies  dans  les  ouvrages  des  l'o- 
tbier,  des  Massé,  etc.  Néanmoins  il  se 
livrait  toujours,  mais  en  secret,  à  la 
lecture  et    à    la  traduction  de  divers 
ouvrages  allemands  et  anglais.  Sa  san- 
té ne  pouvant  tenir  à  tant  «le  travaux 
et  de  veilles,  il    fut  obligé  de  quitter 
le  notariat.    Un    ami  de  sa    famille, 
M.  Fourcault  de    Pavant,  ancien  no- 
taire ,   l'engagea  à  venii-  prés  de  lui, 
tantôt    à    Paris,    tantôt    à    Glatigny 
(Seiîie-ct-Oise) ,  rétablu' sa  santé  dé.a- 
brée.    Pour  dissinnder  à    la   délica- 
tesse de  son  prot';gé    tout   ce   qu'il  y 
avait  de  désintéressé  dans  sa  bienfai- 
sance, il  lui  fit  accepter  le  titre  et  les 
appointements  de  secrétaire  particu- 
lier, l.e  séjour  de  la  campagne,  le  ic- 
pos   et   des  soins  obligeants   refirent 
bientôt  le  jeune  Picbard.  Dès  qu'il  f'iU 
mieux  ,   ses    goûts  se    réveillèrent  • 
rien  ne  put  le  retenir,    et   il   tjuiita 
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l'heureux  séjour    de  Glatigny.  Alors 
il  étudia  les  langues  orientales  ,  et  il 
apprit,   pour    ainsi    dire    simultané- 
ment, l'hébreu,  le  syriaque,  le  persan 
et  l'arabe  ;  enfin  il  fut  reçu  tnetnbre 
de  la  Société  asiatique    de  Paris  (1). 
Mais  l'élude  de  l'hébreu  eut  sa  prédi- 
lection; son   professeur,   le  docteur 
.lost,  était  chaque  jour  étonné  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  expliquiiit  les 
inter[)rétations    rabbiniques.  Il  vou- 
lut ouvrir  lui-même  un  cours  d'hé- 
breu, dont  il  publia  quatorze  leçons, 
qu'il  intitula  V Orientaliste.   En  1833, 
ses  succès  linguistiques   fixèrent  lat- 
tention  de  M.    Thiers,   alors   minis- 
tre   de    l'intérieur,   qui   l'admit  dans 
son   cabinet  avec  le  titre    de   secré- 
taire particulier.  Maintenu  dans  cet 
emploi    sous    les    ministres    qui    se 
succédèrent,     il    obtint    ensuite     la 
place    de   sous-chef  du   bureau    des 
secours  généraux.   Malgré   ses  acca- 
blantes occupations,  Pichard  trouvait 
encore  le  temps  de  cultiver  la  litté- 
rature et  de  traduire.  Mais,  les  jour» 
ne  suffisant  |)as  à  tant  de  travaux,  il 
fallait    y   employer   une    partie    des 
nuits,  et  la  santé  si   faible  du  jeune 
savant  ne  put  y  résister.  Son  sang  s'é-. 
chauffa   de    nouveau,    sa  poitrine  fut 
irrévocablement  affectée,  et  il  mou- 
rut   à   l'âge  «le   23   ans  et  6  mois , 
le  I"  octobre  1838.  Plusieurs  discours 
fment   prononcés  sur  sa   tombe.  Le 
Moniteur,    le    Journal   de    Paris,    le 
Constitutionnel   et   d'autres  jouiuaux 
en    citèrent    quelques    fragments    et 
consacrèrent  à  I  ichard  des  articles  né- 
crologiques. Nous  diviserons  en  deux 
classes  les  ouvrages   laissés  par    ce 

(1)  M.  Leblanc  dit  que  Pichard  avait  dix- 
huit  ans  quand  if  fui  reçu  membre  de  celle 
Socléié,  ce  qui  supp<:serait  qu'il  fut  ^e«,u  en 
183.'»  ;  or,"  sur  la  liste  des  membres,  en  1835, 
le  nom  de  Pi>  hard  ne  se  lit  point  ;  mais  il  s'y 
trouve  I  n  1836;  ce  qui  est  peut-être  le  résul- 
tat d'un  oubli. 
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jeune  érudit  :  ceux  qui  ont  été  impri- 
més et  les  manuscrits.  A  la  picmière 
appartiennent:  1.  fJijendes  et  tradi- 
tions populaires,  traduites  de  l'alle- 
mand, Paris,  1832  in-S°.  II.  Essai  sur 
ta  poéùe  latine^  Paris,  1832,  in-18. 
m.  L'Itaceiiditla,  contes  psycohiji- 
ques  ^  dédiés  à  madame  Fourcautt  de 
Pavant,  Paris,  1833,  in-8°.  Pichard 
s'était  caché,  dans  cet  ouvrafye  , 
sous  le  pseudonyme  d'Hippolyte  Da- 
licare.  IV.  Le  chasieur  des  ■spectres 
et  sa  famille,  traduit  de  l  anglais  de 
Banitn,  Paris,  1833,  2  vol.  in-8^ 
V.  Le  Dicl.  de  Robert  le  Dyable.  Ana- 
lyse de  ce  poème,  d'apiès  un  manus- 
crit de  ta  Bibliothèque  du  roi,  suivie  de 
7iombreux  extraits  du  texte  et  de  notes 
philolo(jique<i  et  historifjues.  VI.  Des- 
cription (jénéjale  de  In  Chine,  traduite 
de  l'anglais  de  Davis  (en  société  avec 
M.  r.azin,  aîné),  Paris,  1837,  2  vol. 
in-S'*,  fig.  VU.  Le  Livre  de  ta  bonne 
doctrine  ,  traduit  de  Ihébreu ,  Paris 
(imprimerie  royale),  1837,  in-8'*. 
Vlll.  Le  livre  d'Hénoch  sur  l'amitié^ 
traduit  de  Tliébreu ,  Paris,  1838, 
in-8<».  Dans  cet  ouviage ,  dont  nous 
avons  rendu  compte  nous-même  à 
YLislilut  historique  ,  la  partie  la  plus 
remarquable  n'est  peul-élre  pas  la 
traduction  du  livre  d'Hénoch,  quoi- 
qu'elle soit  une  preuve  des  coiinnis- 
sances  étendues  de  Pichard  dans  la 
langue  hébraïque  ;  mais  il  les  prouve 
encore  mieux  dans  la  préface,  liritro- 
duction  et  les  notes,  le  tout  relatif 
aux  antiquités,  à  l  histoire,  aux  mœurs, 
à  la  langue,  ainsi  qu'à  la  littérature 
des  juifs  anciens  et  modernes.  IX  L'O- 
rientaliste, cours  de  langue  hébraïque, 
Paris,  1838,  \i  livraisons  in-4".  C'est 
la  publication  du  cours  dont  nous 
avons  parlé.  Pichard  a  laissé  manus- 
crits: 1"  Le  Roman  de  Satomon,  tra- 
duit de  l'hébreu.  2°  Les  contes  de 
Sindebar,  trad.  de  l'hébreu.  3"  Les  fa- 
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blés  de  ZJ/rf/^oy;  traduites  d'à  près  la  ver- 
sion hébraïque.  4"  Choix  de  réflexions 
morales  et  de  sentences,  extraites  et  tra- 
duites de  divers  auteurs  hébreux.  Nous 
su|)posons  que  quelques-unes  ont  été 
fournies  par  Piohard  au  Journal  de 
ta  Société  asiatique,  5"  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  mélanges  traduits 
des  meilleurs  auteurs  orientaux,  et  par- 
ticuliè rement  des  hébreux,  textes  fran- 
çais et  rabbinique.  Cet  ouvrage  four- 
nirait la  matière  de  plusieurs  vol. 
in-8''.  A  celte  nomenclature  si  sm  pre- 
nante des  oeuvres  ô'un  jeune  homme 
de  23  ans,  nous  iTgrettons  de  ne  pou- 
voir joindre  la  liste  des  nombreux  ar- 
ticles littéraires  dont  sa  phmie  facile 
enrichit  diverses  revues  et  des  feuille- 
tons de  journaux.  A  la  lête  du  cata- 
logue des  livres  de  Pichard,  que  M. 
Leblanc  a  rédigé  avec  la  méthode  et 
le  talent  (|ui  le  distinguent,  il  a  donne 
sur  notre  autem-  une  notice  où  nous 
avons  puisé  pour  cet  article.  P)-^d — e. 
PICIIAKT  (.Iea>),  historien  de  la 
Bretagne,  a  laissé  un  journal  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  à  Rennes  et  aux 
environs,  du  13  mars  1589  au  28  mai 
1598.  Cette  relation,  exacte  en  ce  qui 
concerne  les  faits  dont  Pichart  a  été 
le  témoin,  ne  doit  être  considiée  qu'a- 
vec circonspection  quand  il  s'agit  des 
opérations  militaires  ou  des  évène- 
m;mts  survenus  dans  le  reste  de  la 
province.  Il  existe,  à  la  bibliothèque 
de  Rennes,  sous  le  numéro  188,  une 
copie  ujaiuiscrite  de  cette  relation,  en 
184  pages  in-foL,  sous  ce  titre:  Re- 
cueil, extrait  et  abrégé  tiré  des  mé- 
moires et  journaits  écrits  de  la  main 
de  feu  Maistre  Jan  Pichart,  vivant, 
notaire  royal  et  procuteur  au  Parle- 
ment de  Rennes,  touchant  tes guenes 
civiles  commençans  en  l'an  mit  cinq 
cent  quatre-vingt-neuf,  finissant  en 
l'an  mit  cinq  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  quand  tu  paix  générale  fut  eon- 
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clutte  et  arrestée  par  tout  le  royaume 
de  France,  dans  lesquels  mémoires  se 
trouvent  plusieurs  faits  hien  mémora- 
bles et  généraux,  plusieurs  misères  et 
calamités,  priaes,  reprises  de  ville, 
tant  par  ledit  royaume,  autres  provin- 
ces qu'en  la  Bretagne  et  autres  choses, 
D.  Morice  n'a  extrait  de  ce  mamiscril 
(t. 3  des  Preuves  de  l'histoire  de  Breta- 
gne), que  ce  qui  est  relatif  à  la  Ligue. 
Mais  le  recueil  de  Picliart  con- 
tient en  outre:  1"  Une  Notice  sur 
les  accroissements  de  la  ville  de 
Rennes;  2°  De  la  manière  que  la 
grosse  horloge  de  Rennes  a  esté  fondue 
et  mise  où  elle  esta  présent;  3"  an- 
cienne; remarques  des  choses  les  plus 
remarquables  et  mémorables  qui  se  sont 
passées  et  arrivées  en  la  ville  de  Ren- 
nes depuis  le  mois  de  may  1612,  tirées 
d'un  livre  écrit  de  la  maison  de  feu 
HH.  Pierre  Loret,  marchand  de  draps 
et  soyes  en  cette  ville  ;  4°  Continuation 
des  ahciennes  remarques  qui  se  sont 
passées  et  arrivées  en  la  ville  de  Ren- 
nes depuis  le  3  septembre  16^1  jusques 
au  20  novembre  1683,  où  est  l  extrait 
de  plusieurs  mémoires  faits  par  M. 
François  Toudoux,  nottaire  royal  à 
Rennes.  P.  L — T. 

PICllAT  (Michel),  auteur  dra- 
mali(iue,  naquit  à  Vienne  (Isère),  «n 
1790,  date  que  nous  tenons  de  son 
frère,  et  non  en  1780,  comme  le  di- 
sent plusieurs  biographes.  Il  reçut 
une  éducation  soignée,  et,  d'après  le 
vœu  de  sa  famille  ,  étudia  le  droit  ; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  sui- 
vre le  penchant  qui  l'enlraînait  vers  la 
littérature,  et  surtout  le  théâtre.  En 
1819,  il  présenta  a  la  Comédie-Fran- 
çaise une  tragédie  de  Tumus,  ouvrage 
de  ha  jeunesse,  et  qui  annonçait  un 
talent  remarquable.  La  pièce  fut  re- 
çue ;  mais  ,  après  les  morcellements 
de  la  censure,  l'auteur  renonça  à  la 
faire  représenter: il  en  intercala  quel- 
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ques  scènes  dans  un  prologue  intitu- 
lé les  Ttvis  Genres,  joué  à  l'ouverture 
du  théâtre  de    l'Odéon,    le  6  janvier 
1824.   Loin  de  se  laisser  abattre  par 
les  obstacles  qu'il  rencontrait  a  l'en- 
trée  de    sa   carrière,  Pichat  travailla 
avec  plus  d'ardeur,  et  la  tragédie  de 
Léonidas  révéla  bientôt  son  talent.  Ce 
sujet  héroïque,  qui  avait  inspiré  à  Da- 
vid un  chef-d  œuvre  de  peinture,  pa- 
raissait, en  poésie,  plus  propre  à  l'é- 
popée qu'au  drame.  L'imagination  de 
l'auteur  lriom[)ha  de  ces  difficultés  : 
en  conservant    la  mâle  simplicité  de 
l'histoire  ,    en    peignant     fidèlement 
l'austère  patriotisme  de  Sparte,  il  sut 
créer  des  situations  qui  font  naître  les 
émotions  les  plus  vives,  et  dont  l'inté- 
rêt est  encore  rehaussé  par  l'éclat  du 
style.  Plein  despérance  ,  il  revint  à 
Paris  et  présenta  sa  pièce   au   direc- 
teur du  rhéâtre-rrançais,qui  se  char- 
gea de  la  soumettre  au  comité  de  lec- 
ture; mais  cette  belle  composition  de- 
vait éprouver  d'étranges  vicissitudes. 
Après  deux  mois  d'attente,  il  retour- 
na vers  le  directeur    pour  demander 
une    réponse  :  «  Monsieur,  dit  celui- 
ci  avec  un  ton  de  compassion,  je  suis 
désolé  du  contre- temps  qui  renverse 
vos  projets  et  qui  détruit  vos  illusions; 
le  comité,  en  rejetant  Léonidas,  a  pré- 
tendu   que    cette    tragédie    serait    à 
peine  supportable  sur  un  théâtre  se- 
condaire. Cette  décision  m'a  d  autant 
plus  surpris  que  j'avais  lu  votre  dra- 
me avec  intérêt.  Sans  doute  que  dans 
le  monde   littéraire   votre  nom  n'est 
pas  encore  assez  connu,  et  surtout  ici 
où  le  monopole   et    l'intrigue  jouent 
un   grand    rôle   :    voilà    le    mal    du 
temps.  «  Cette  sentence  et  la  remise 
du  manuscrit  anéantirent   le   bon  et 
confiant    Pichat  ;    il   se  rendit  à  son 
humble  hôtel  d'où  ,    après   quelques 
jours   de    tristesse ,   il    repartit  pour 
Vienne,    dans   un  état   de  santé  dé- 
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plorable.  I/air  natal  aurait  dû  le 
rétablir,  mais  une  pensée  accablante 
occupait  inces  amment  son  es{)iit: 
«  Mon  Léonidas^  S  écriiiit- il ,  non, 
«  il  ne  méritait  pas  un  tel  affront  ! 
«  celte  décision  est  injuste  !  »  La  ma- 
ladie morale  [aisait  sur  son  pby- 
sique  de  rapides  profjrès.  Vers  la  hn 
de  Tannce  1823,  il  résolut  de  re- 
tourtjer  à  Paris  pour  y  consulter  le 
célèbre  Dupuvtr;  n  (  voy.  ce  nom  , 
LXIII,  214),  auquel  il  exposa  sa 
cruelle  position.  ><  Vous  deviez  êtie 
fortement  constitué,  lui  dit  Ibabllc 
docteur;  le  cbayrin  seul  peut  causer 
ce  malaise.  Micliel,  confiez-vous  à  ma 
prudence  :  Avez-vous  éprouvé  des  cba- 
grins  domestiques  ?  ]Ne  me  déjjuiscz 
rien;  peut-étie  <jue  d;ms  votre  aveu  je 
trouverai  le  remède  qui  vous  rendra  à 
la  santé,  à  vos  parents  et  à  vos  amis.  » 
Picbat  dont  les  forces  étaient  i'[)uisées, 
ne  sonyeail  prestjue  plus  à  son  mal- 
heureux Leoiiidtts  ;  mais  le  désir  de 
trouver  du  soula{|enicnt  à  ses  maux 
ranime  son  conra^je,  et  il  raconle  à 
Diqjiiyti  en  la  décision  du  comité  et  la 
répoiisedii  directeur.  -  Vous «;tes  sau- 
vé, s'écrie  alors  le  médecin  ;  je  suis  l'a- 
mi ih\  directeur  de  ce  ibcalre;  trHrKjiiiU 
iisez-vous:  sûr  de  son  dévouement,  je 
saurai  frapper  à  toutes  les  portes. 
Vous  avez  votre  manuscrit? — «  Il  ne 
me  (|uitte  jamais.  «  Dupiiytren  s'en 
enqjare  ;  et,  sans  perdre  de  temps,  il 
monte  en  voiture  et  se  rend  chez  le 
directeur,  en  reconmiandant  le  poèie 
trHgi(|ue  aux  soins  de  son  valet  de 
cbambre.  L'anxiété  de  Picbat  était 
à  son  comble.  Peu  d'beures  après, 
Dupuytren  est  de  retour  et  l'assure 
que  sa  tragédie  sera  lue  le  lendemain 
au  comité,  oîi  ne  siégeaient  plus  les 
mêmes  membres,  sauf  le  directeur 
qui  s'ctait  montré  favorable  au  poète. 
Sa  pièce  fut  reçue  à  lunanimité  et  la 
mise  en  scène  ordonnéedaos  la  même 
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séance.  Leonidas,  représenté  le  26 
novembre  1823,  et  imprimé  la  même 
année,  fut  accueilli  par  le  public  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissements; 
le  succès  en  fut  inunense  et  les  jour- 
naux de  la  capitale  en  firent  les  plus 
brillants  élojjes.  Sans  doute  le  talent 
que  déploya  Talma,  cliar{]é  du  prin- 
cipal rôle,  et  lititérêt  qu'inspiraient 
les  Grecs ,  qui  faisaient  alors  des 
efforts  inouïs  pour  recouvier  leur 
indépendance,  contribuèrent  beau- 
coup au  Iriompbe  du  p(;ète.  Mais 
Picbat  ne  se  reposa  pas  sur  ses  lau- 
riers ;  il  ajouta  un  nouveau  fleuron 
à  sa  couronne  en  composant  la  lr;i{jé- 
die  de  Guillaume  Je//,  où  la  naïveté 
et  l'énergie  beîvéliques  forment  les 
contrastes  les  plus  piquants.  L'auteur 
s'était  surpassé  dans  celle  pioce, 
qu'd  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
jouer,  l^es  tracasseries  de  la  ceti.>ure 
en  retai'dèrcnt  la  reprcseutaiion jus- 
qu'au k2  juillet  1830  ;  et  Piclint  était 
mort  le  26  janvier  1828,  dans  sa 
trente  -  buitième  aimée.  Vn  grand 
nombre  d'écrivains  et  de  personna- 
ges dislitigués  accompagneient  son 
cercueil  au  cimetière  de  l'Est,  oii 
M.  de  Pongerville  et  d'autres  littéra- 
teurs prononcèrent  des  discouis  sur 
sa  tombe.  Picbat  possédait  a  un  liaut 
degré  l'art  de  la  déclamation  :  il  cbar- 
m,dt  ses  amis  en  leur  léiitant  des 
actes  entiers  de  ses  pioces  ;  mais 
la  fréquence  de  cet  exercice  et  la 
cbaleur  qu'il  y  mettait  abrégèrent 
sa  vie.  Ouire  les  tragédies  (jue  nous 
avons  citées,  on  a  de  lui  :  I  (avec 
M.  Avinel).  L Indépendant,  à  M.  /*• 
comte  Decares  (preuuère  et  seconde 
lettre),  Paris,  1819,  in-S".  IL  Le  Dé- 
vouement  des  médecins  français  à  liai- 
cetone,  pièce  qui  obtint  le  secontl 
accessit  au  concours  pour  le  prix  de 
poésie  décerné  par  l'Académie  liau- 
çaise   en   1822.  III  (sous  le  pseudo- 
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nyme  d' Alfred,  avecM.Comberoussej. 
téli-Pacha,  mélodrame  en  3  actes, 
Paris,  1822,  in-8MV  (avec  M.  Vilaln- 
Saint-Iiilaire). />ou/se,  ou  le  Père  juge, 
mélodrame  en  trois  actes,  Paris,  1823, 
in-S".  Pidiat  avait  aussi  travaillé  à  la 
tragédie  (VEudore  et  Cjmodocée,  par 
M.  Gary,    Paris,   182'f,    in-8°. 

G — G— Y. 

PICIILER     (  Caroline,    née  de 
Greiner),  l'une   des  notabilités  litté- 
raires  de    l'Allemagne,  a  publié  un 
grand  nombre  de  romans  qui,  s'ils  ne 
se  font  point  remarquer  par  l'agitation 
fiévreuse  de  l'école  moderne,  occu- 
pent cependant  un  rang  distingué  par 
la  sagesse    des   conceptions ,  par    la 
tendance    morale  ,    et    par    Imtérét 
soutenu    qu'inspirent    les  narrations 
toujours    simples    et    naturelles.  M""' 
Pichlier,  dans  sa  carrière  si  longue  et 
si  bien  remplie,  a   été   une  réaction 
paisible,    mais   continue,    contre  les 
écarts    des    romantiques.  Son  talent 
tempéré  et  pur  n'avait  rien   de  polé- 
mique j  elle  se  contentait  de   lutter, 
par  des  exemples ,  contre  l'entraîne- 
ment du  siècle ,  elle  ne  posait  pas  de 
principes,    elle  ne  blâmait  pas  ceux 
qui  suivaient  une  marche  contraire  à 
la    sienne  ;   mais  elle    pratiquait    les 
saines   doctrines ,    et  maintenait    en 
Autriche,  par  ses  écrits,  les  traditions 
littéraires  avec   autant    de  zèle  que 
M.    de  Melternich    y   conservait  les 
traditions  monarchiques.  Caroline  de 
Greiner    naquit  à  Vienne  le  7  sept. 
1769  ;  son  aïeul  maternel,  protestant  et 
Hanovrien,  était    officier  au  service 
d'Autriche  ;  veuf  fort  jeune ,  il  mou- 
rut au  moment  où  il  arrivait  à  Vienne 
avec  son  régiment,  ne  laissant  qu'une 
fille    en  bas    âge.    Marie-Thérèse  se 
chargea  de  l'orpheline,  et  la  fit  élever 
sous  ses  yeux,  dans  la  religion  catho- 
lique. A  peine  âgée  de  treize  ans  ,  la 
pauvre  enfant  délaissée  était  lectrice 
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de  l'impératrice ,  qui  ,   plus   tard ,  la 
maria  à  M.  de  Greiner,  conseiller  de 
cour;  Caroline  naquit  de  cette  union. 
Son  éducation  se  ressentit  des   con- 
trastes qui  se  trouvaient  dans  le  ca- 
ractère et  dans  les  goûts   de  ses  pa- 
rents. Son  père ,  pour  se  reposer  de 
la  gravité  de  ses  fonctions  ,  se  livrait 
aux  distractions   que   pouvaient    lui 
offrir  la  poésie,  la  musique  et  la  pein- 
ture; sa  mère,  au  contraire,   femme 
docte  et  positive,  à  laquelle  l'impéra- 
trice elle-même  n'avait  point  dédaigné 
d'enseigner  la  langue  latine,  s'occu- 
pait non-seulement  de  philosophie  et 
d'histoire,    mais  étudiait,   avec  une 
prédilection     toute    particulière  ,    la 
géologie ,    et  cherchait  à  pénétrer  la 
mystérieuse    origine  de  notre  globe 
terrestre.  La  jeune  Caroline  était  donc 
placée,  pour  ainsi  dire,  entre  les  deux 
pôles  de  l'imagination  et  delà  science  ; 
cette  situation  bizarre  ne  fut  pas  sans 
inftuenre    sur    sa     destinée  ;    jamais 
jeune  fille  ne  se  vit  plus  encouragée 
à   l'étude.  L'évêque  Gall,  parent    du 
célèbre  phrénologue,   se  chargea  de 
l'instruire  dans  la    religion  ;  l'illustre 
Steffani,  secondé  par  Mozart,  Haydn, 
Paisiello  et  Métastase,  tous  commen- 
saux de  son  père,  lui  enseignèrent  la 
musique.    D'un    autre    côté,    et    par 
l'ordre  de  sa  mère,  d'habiles  profes- 
seurs lui  montraient  l'histoire  et  les 
mathématiques.    Mais  Caroline  avait 
peu  de  goût  pour  la  géométrie  ;  sur- 
excité par  tous   les  beaux-esprits  du 
temps  qu'elle   voyait  chez  son  père, 
le  sentiment  poétique  se  développait 
en  elle.  A  peine  avait-elle  atteint  l'âge 
de  douze  ans,   qu'elle  composa   une 
pièce  de    vers    sur    la    mort   d'une 
compagne  .de  ses  jeux.   Ce  morceau 
parut  dans  un  almanach  de  Vienne  , 
et  classa  son   auteur  parmi  les  en- 
fants   célèbres.    Cependant    la  poé- 
sie  n'était    pas     la    forme   sous   la- 
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quelle  son  talent  devait  se  produire  ; 
le  drame  aussi  ,  dans  lequel  elle 
s'essaya  à  diverses  reprises,  ne  sympa- 
thisait pas  avec  sa  nature;  il  lui  fallait 
de  l'espace  et  du  temps  pour  fondre 
ses  couleurs  et  pour  harmoniser  ses 
tableaux.  La  rapidité  du  dialogue  et 
les  situations  brusques  de  la  scène 
ne  lui  convenaient  pas  plus  que  les 
entraves  de  la  rime  et  de  la  mesure 
qui  resserrent  le  paisible  épanche- 
ment  de  la  pensée;  et,  si  M"*  de 
Greiner  n'avait  publié  que  ses  poésies 
et  ses  essais  dramatiques,  elle  n'eût 
jamais  occupé  la  place  éminente  que 
personne  ne  lui  conteste  aujourd'hui. 
Si  elle  ne  sentait  point  bouillonner  en 
elle  cette  verve  impétueuse  qui  se 
manifeste  par  des  éclairs;  si  elle  ne 
savait  point  créer  ces  effets  de  théâtre 
qui  frappent  le  spectateur  comme  des 
coups  de  tondre,  elle  excellait  a 
analyser  le  cœur  humain,  a  suivre  les 
caractères  dans  tous  leurs  contrastes, 
et  à  captiver  le  lecteur  par  l'intérêt  du 
sujet,  par  l'esprit  d'unité  qui  faisait 
converjjer  vers  un  seul  but  toutes  les 
ressources  d'un  talent  aussi  fécond 
que  judicieux.  A  vinyt-six  ans,  M"* de 
Greiner  n'avait  encore  fait  paraîtrai 
aucun  ouvrage  de  quelque  étendue. 
Son  esprit  était  dans  toute  sa  maturité; 
réveillé  de  bonne  heure  par  l'atmos- 
phère littéraire  et  scientifique  dans 
laquelle  elle  avait  vécu,  le  mouvement 
des  idées  sous  Joseph  II,  la  renais- 
sance des  lettres  allemandes  à  la  fin 
du  XVI 11'  siècle,  et  les  grandes  péri- 
péties de  la  révolution  française  , 
étaient  comme  autant  de  leçons 
vivantes  qui  devaient  impressionner 
ses  facultés.  Cependant,  quoique  M"' 
de  Greiner  travaillât  toujours  ,  ce  ne 
hit  que  trois  ans  après  son  mariage, 
c'est-à-dire  en  1799,  et  sur  les  solli- 
citations pressantes  de  M.  Pichler , 
qu'elle  se  décida  à  livrer  au  pubUc  les 


Comparaisons,  son  premier  roman,  si 
bie.u  accueilli  par  le  suffrage  de  l'illus- 
tre Klopstock.  Agathoclès  le  suivit 
bientôt,  et,  de  tous  ses  ouvrages,  c'est, 
sans  contredit,  celui  qui  contribua  le 
plus  à  répandre  son  nom  en  Alle- 
magne et  dans  tous  les  pays  oti 
la  traduction  ne  tarda  pas  à  le 
faire  connaître.  Ce  livre,  qui  vit  le 
jour  à  l'époque  de  la  publication  des 
Martyrs  de  M.  de  Chateaubriand  , 
repose  sur  la  même  base,  et  n'est  que 
le  développement  de  la  même  idée 
sous  une  forme  diflérente.  Sans  doute 
il  est  glorieux  pour  M""'  Pichler  d'a- 
voir conçu  et  adopté  le  même  sujet 
que  le  .jjrand  écrivain ,  et  de  l'avoir 
traité  de  manière  à  pouvoir  soutenir 
le  parallèle.  Rien,  en  effet ,  déplus 
cuiieux  et  de  plus  intéressant  fiiie  da 
comparer  ces  deux  ouvrages  compo- 
sés dans  le  même  but  et  dans  le 
même  temps,  dans  des  langues  et 
dans  des  pays  si  différents.  Enhardie 
par  ses  succès,  M""  Pichler  publia 
une  série  de  romans  de  mœurs  qui 
furent  reçus  avec  la  même  faveur; 
nous  citerons  :  /m  Rivaux ,  Léonore  j 
Olivier  et  /e  Mérite  des  Femmes.  Ce- 
pendant le  goût  du  temps  qui  se  por- 
tait avec  avidité  sur  les  études  histo- 
riques ,  ses  liaisons  avec  le  chroni- 
queur Ilormayr,  et  plus  encore  les 
palmes  que  venait  de  cueillir  Waltér 
Scott  dans  la  nouvelle  carrière  qu'il 
avait  ouverte,  l'engagèrent  a  cheriher 
ses  sujets  dans  les  annales  autrichien- 
nes. Entrée  dans  cette  voie  ,  elle  y 
persista  jusqu'à  la  fin,  et  fit  successif 
vement  paraître  :  les  Comtes  de  HuhcK- 
beic/ ,  le  Siège  de  Fienne,  les  Suédois  ii 
Prague,  la  Dèl.vrance  de  Budeet  Fré 
dérii- le- Belliqueux.  Enfin,  en  1835, 
elle  fit  ses  adieux  au  public  en  lui 
donnant  son  dernier  roman ,  Elisa- 
beth de  Guttenstein  ;  c'est  le  tableau 
de  la  lutte  glorieuse  et  des  triomphes 
6. 
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de  Marie-Thérèse.  Depuis  celte  épo- 
que, M°"  Piehier  ne  s'occupa  plus 
que  de  ses  Mémoires  ,  qui  ont  paru 
récemuieut.  Ce  livre  ,  curieux  pour 
riiistoue  ,  peut  être  considéré,  comme 
une  galerie  des  contemporains  ;  il  ny 
a  pas  un  homme  distingué  dans  le  {{ou- 
vernemerit ,  dans  le  clergé,  dans  lar- 
inëe  et  dans  la  littérature  allemande 
qui  n'y  trouve  une  place  proportion- 
née à  son  mérite  ou  à  son  importance. 
Des  quatre  volumes  dont  se  compo- 
sent les  Mémoires  de  M"''  Fichier,  le 
premier  s'étend  de  1769  à  1798;  le 
deuxième,  de  1798  à  1813;  le  troi- 
sième, de  1813  à  1822,  le  quatrième 
finit  a  la  mort  du  mari  de  l'auteur, 
en  1837.  M.  Fichier  était  un  hom- 
me d  esprit  et  d'un  conunerce  agréa- 
ble ;  il  avait  toujours  encouragé  sa 
femme  dans  ses  travaux,  et  leur 
union  avait  été  heureuse  et  sympathi- 
que sous  tous  les  rapports  ;  leur  mai- 
son, située  dans  le  faubourg  de  l'Al- 
scr  à  Vienne,  était  le  rendez-vous  de 
toutes  les  célébrités  littéraires  et  ar- 
tistiques de  leur  temps.  La  venaient 
se  faire  présenter  les  étrangers  de 
distinction  qui  visitaient  la  capitale 
de  l'Autriche.  Ce  salon ,  modeste 
et  bourgeois  ,  a  vu  tour  à  tour  et 
à  diverses  époques.  M""  de  Staël, 
les  frères  Schlcgel,  les  deux  Collin,  le 
baron  de  Hormayr,  l'orientaliste  de 
liammer  et  sa  fenune  ,  si  spirituelle  ; 
Adam  Muller,  Steigeutesch  ,  Tieck . 
Weber.  Clément  iJrentano ,  Lafon- 
taine,  Œhlcnschlœger ,  Koerner,  le 
comte  Mailath,  Louise  Brachmann  , 
Grill parzer,  la  comtesse  Zay,  Roth- 
kirch,  Thérèse  d'OHrtiier,  plus  con- 
nue sous  le  pseudonyme  de  Théone. 
Entourée  d'une  famille  qui  la  chéris- 
sait, M""  Fichier  se  montrait  comme 
une  femme  de  bien,  avant  qu'on  pût 
reconnaître  en  elle  l'auteur  distingué; 
elle  ne  se  livrait  au  culte  des  lettres 
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qu'après  avoir  rigoureusement  ac- 
compli tons  ses  devoirs  de  mère  et 
d  épouse.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
préoccupations  domestiques  ,  rien 
n  échappait  a  I  activité  de  ses  la- 
cultés;  taudis  qu'on  la  croyait  absor- 
bée dans  les  soins  de  son  intérieur, 
elle  suivait ,  par  ses  lectures  et  par 
ses  correspondances,  le  mouveraeni 
littéraire  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Patriote  par  le  cœur,  sou 
esprit  était  cohuiopolile;  notre  litté- 
rature, tout  en  la  scandalisant  par  le 
débraillé  et  le  sans  façon  de  nos 
écrivains,  n'était  pas  sans  attrait  pour 
elle,  et  le  génie  français  avec  toute  sa 
pétulance  ,  avec  toute  sa  hardiesse , 
exerçait  une  séduction  puissante  sur 
cette  àme  d'ailleurs  si  calme  et  si 
réfléchie.  M""'  Fichier  a  écrit  pen- 
dant plus  de  soixante  ans,  et  a  lais- 
sé presque  autant  de  volumes;  elle 
mourut  pleine  de  courage,  de  pré- 
sence d'esprit  et  de  résignation,  le  9 
juillet  184-3,  à  làge  de  soixante-qua- 
toize  ans.  On  a  trouvé,  parmi  ses 
manuscrits ,  divers  opuscules  dont 
l'un  traite  la  question  naguère  à  l'or- 
dre du  jour,  de  l'Emancipation  de  la 
Femme.  Ses  romans  ont  exercé  une 
salutaire  inûuence  sur  son  époque,  et 
particulièrement  sur  les  femmes  alle- 
mandes ,*comme  un  préservatif  contre 
les  égarements  de  l'imagination  ,  et 
contre  la  fausse  sensibilité  du  siècle. 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  été 
traduits  ;  plusieurs  le  furent  dans 
notre  langue.  iNous  citerons  :  1.  Aya- 
thoclès,  Iraduclion  libre  de  M""*  de 
.Montolieu  ,  Paris,  1812,  4  vol.; 
nouvelle  édit.  corrigée,  1826,  4  vol. 
in-12.  II.  Falkenbety  ,  ou  l  Oncle  , 
imité  par  M""'  de  Montolieu,  Paris, 
1812,2  vol.  in-12.  IIL  Le  Mérite  des 
Ff»i7ne$,  traduit  sous  le  titre  de  Cora- 
lie ,  ou  les  Dangers  de  iexaltation^ 
par  M™'   Élise   Voiart,   Paris,   1820. 
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3  vol.  in-12.  IV.  Le$  Rivaux,  trad. 
par  M""  Betzy  R***,  Paris,  1822,  3 
vol.  in-12.  V.  Olivier,  trad.  par  M""' 
deMoniolieu,  Paris,  1823,  2  vol.  iri- 
12.  VI.  Znléima,  imite  par  M.  de 
Chàteaujjiron, Paris,  1825,in-18,  tiré 
à  cent  exemplaires,  dédié  à  la  Société 
des  bibliopliiles.  VII.  Le  Siège  de 
Vienne  ,  trad.  par  M""  de  Moritolieu, 
Paris,  1826,  4  vol.  in-12.  VIII.  L<?v 
Suédois  à  Prague,  ou  un  Épisode  de  la 
guerre  de  Trente-Àns,  roman  histori- 
que, Paris,  1828,  4  vol.  in  12.  IX. 
La  Délivrance  de  Bude  ,  roman 
histori<jue  ,  tiré  des  guerres  des  Alle- 
mands et  des  Hongrois  contre  les  Turcs, 
Paris,  1829,  4  vol.  in-12.  Os  deux 
derniers  romans  traduits  par  l'auteur 
de  cet  article.  L — g — e. 

PICHOT  (PiEnni-),  né  à  Paris  en 
1738,  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet  ;  reçut 
les  ordres  sacrés  et  entra  dans  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpicc.  La  révolution  étant  survenue, 
il  refusa  de  prêler  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  cleryé,  et  (ut  oblij^é 
de  se  cacher.  Quand  le  calme  fut  ré- 
tabli ,  il  desservit  momentanément , 
avec  quelques  autres  ecclésiastiques, 
l'église  de  l'ancien  couvent  des  Car- 
mes. Plus  tard,  sous  la  Restauration, 
le  cardinal  de  Péiigord  le  nomma 
chanoine  de  Saint-Denis.  L'abbé  Pi- 
cbot  était  alors  le  doyen  des  prêtres 
de  la  communauté  de  Saint-Sulpice. 
Il  mourut  le  10  mars  1823.  Ou  a  de 
lui  :  Un  Eloge  de  Christophe  de  Beau- 
mont,  archcvé(jue  de  Paris,  qu  il  avait 
composé  à  l'époque  de  la  mort  de  ce 
prélat ,  mais  qu'il  ne  fit  impiimer 
qu'en  1 822,  in-8".  G— y. 

PICIiOU,  poète  dramatique,  né, 
vers  1396,  à  Dijon,  fit  ses  études  au 
coiléye  de  cette  ville,  avec  un  grand 
succès.  Son  père,  ancien  militaire, 
aurait    désire  lui   voir    embrasser  la 
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profession  des  armes;  mais  un  pen- 
chant irrésistible  l'entraîna  vers  la  cul- 
ture des  lettres.  Ses  premiers  essais 
poétifjues  lui  méritèrent  la  protection 
de  M.  le  Prince  (1),  qui  l'emmena  à  Pa- 
ris, etse  servit  de  sa  plume  dans  diver- 
ses occasions.  Picbou  avait  déjà  donné 
quelques  pièce.s,  accueillies  favorable- 
ment par  un  public  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  maîtres  n'a- 
vaient pas  encore  rendu  difficile , 
lorsqu'un  soir,  rentrant  chez  lui ,  il 
tomba  sous  les  coups  d'un  assassin.  Ce 
tragique  événement  arriva  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1631.  Pi- 
cbou était  âgé  de  trente-cinq  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Les  Folies  de  Cardenio, 
tragi-comédie  en  5  actes  ;  suivie  d'au- 
tres oeuvres  poétiques,  Paris,  1630, 
in-8"  ;  un  épisode  de  D.  Quichotte  a 
fourni  le  sujet  de  cette  pièce,  qui  ne 
manque  pas  <1  un  certain  intérêt.  II. 
Les  Aventures  de  Rosiléon,  tragi-co- 
médie en  5  actes,  ibid.,  1630,  in-8'' ; 
tirée  de  l'y/vtrt'c'ded'Urfé.  Les  auteurs 
de  la  Biblioth.  du  Théâtre- français 
n'ont  pas  connu  cette  pièce  (r.  tome 
II,  37).  lU,  L'Infidèle  confidente,  tra- 
gi-comédie, ibid.,  1631,  in-S";  on  y 
trotive  d'assez  beaux  vers.  IV.  Lm 
Filis  de  Scire,  comédie  pastorale  eu 
6  actes,  ibid.,  16.32,  in-S".  C'est  une 
traduction  un  peu  libre  de  la  pièce 
de  Ronnrelli  {voy.  ce  nom,  V,  86). 
Isnard  ,  médecin  de  Grenoble ,  et 
lun  des  amis  de  l'auteur,  y  joignit 
une  préface  qui  contient  les  seuls 
détails  que  l'on  ait  sur  la  vie  de  ce 
poète.  Ces  quatre  pièces  composent 
le  théâtre  de  Pichou,  devenu  très- 
rare,  et  que  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement.  C'tst  par  erreur 
que  Beauchamp  et  d'après  lui  le  Dict. 
universel,  lui  attribuent  une  traduc- 
tion en   vers   de  l'Jmiute   du   Tasse, 

;i)  Le  père  du  grand  Cocdé. 
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Paris,  1632,  in-8".  On  trouve  une  vie 
abrégée  de  ce  poète  et  l'analyse  de  ses 
îra/^icomédies  dans  l'Histoire  du 
Tliéâlrc- Français,  tome  IV.  \V — S. 
PICKEIV  (AM)nÉ),  écrivain  an- 
{jlais,  né  à  Paisley  en  1788,  fut  d'a- 
bord destiné  à  lu  profession  de  com- 
merçant, par  son  père,  l'un  des  plus 
riches  manufacturiers  de  cette  ville. 
Tiès-jeune,  Picken  visita  les  Indes- 
Occidentales,  mais  trouvant  (jue  l'en- 
treprise dans  laquelle  il  était  engagé 
ne  promettait  point  d'iieurcux  résul- 
tats, il  revint  en  Europe  et  obtint 
une  place  de  confiance  dans  la  ban- 
que dirlande.  Quelque  temps  après, 
au  grand  regret  de  ses  amis,  il  partit 
pour  Glasgow  où  il  s'occupa  sérieu- 
sement d'affaires  commerciales.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  publia  ses  contes 
et  essais  sur  l'ouest  de  l'Ecosse,  il  y  fit 
figurer  pour  la  première  fois  la  pathé- 
tique histoiie  de  Marie  Ogilvie,  où  il 
montra  son  talent  pour  poétiser  et 
rendre  profondément  intéressants  les 
incidents  de  la  vie  ordinaire.  Parmi 
ses  essais  s'en  trouvait  un  .  sur  les 
changements  survenus  en  Ecosse  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années  », 
qui  contenait  une  foule  d'amusantes 
satires,  dont  un  bon  nombre  blessa 
si  vivement  la  vanité  des  habitants  de 
Glasgow, que  pour  ce  motif,  et  par  suite 
de  quelque  autre  circonstance,  Pic- 
ken se  crut  oblijc  de  quitter  cette 
ville.  Il  se  retira  à  Liverpool,  où  il 
fonda  un  établissement  de  librairie. 
L'incapacité  des  hommes  de  lettres 
pour  les  affaires  est  devenue  prover- 
biale :  ils  songent,  a  dit  un  poète,  a 
écrire  une  stance,  lorsqu'ils  devraient 
faire  un  bordereau.  Picken  prouva 
que  le  proverbe  pouvait  lui  être  ap- 
pliqué. Bientôt  sa  trop  confiante 
crédulité  et  son  inexpérience  dans 
les  spéculations  le  ruinèrent  com- 
plètement,  et,  eq  1826,  il   fut  obligé 


de  faire  faillite.  Ses  créanciers,  en 
examinant  ses  livres,  s'étant  convain- 
cus de  sa  parfaite  probité ,  lui  offri- 
rent de  le  mettre  en  état  de  conti- 
nuer son  commerce;  mais  il  refusa 
leur  offre,  et  se  dévoua  dès-lors  tout 
entier  à  sa  vocation  littéraire.  Il  se 
rendit  a  Londres  avec  le  manuscrit 
d'une  nouvelle  qu'il  avait  écrite  dans 
ses  moments  de  loisir.  Le  Sectaire, 
tel  était  le  titre  qu'il  avait  donné 
à  celte  nouvelle  ,  fit  d'abord  une 
grande  impression  ;  mais  le  portrait 
qu'il  y  itrtroduisit  d'un  individu  qui 
perd  la  raison,  par  suite  de  l'exal- 
tation de  ses  idées  religieuses ,  fut 
mal  accueilli  par  quelques  person- 
nes trop  portées  à  considérer  une 
attaque  contre  le  fanatisme  comme 
une  liostilité  contre  la  religion.  Cette 
nouvelle  mit  Picken  en  relation  avec 
les  éditeurs  des  Magasins  et  des  Re- 
vues, qui  s'empressèrent  de  l'attirer 
parmi  leurs  collaborateurs.  La  publi- 
cation du  Dominie's  Legacy,  qui  pa- 
rut en  1830,  établit  définitivement 
sa  réputation  comme  historien  des 
rangs  inférieurs  de  l'Ecosse.  Cette 
production  obtint  un  grand  succès  , 
et  on  la  lit  encore  avec  plaisir.- 
Lorsque  Colburn  forma  le  projet  de 
sa  Juvénile  Lihrary ,  Picken  devait 
y  insérer  les  f^ies  des  missionnaires 
célèbres,  mais  elles  n'étaient  pas  en- 
core terminées  que  la  colleition  de 
l'éditeur  avait  cessé  de  paraître.  Cet 
ouvrage  a  néanmoins  été  publié  à 
part ,  et  a  eu  deux  éditions.  Picken 
devint  ensuite  éditeur  du  Club  Bnok, 
auquel  coopérèrent  les  écrivains  les 
plus  populaires  de  l'époque.  Les  nou- 
velles que  Picken  inséra  dans  ce 
recueil,  sont  tfcs-bien  écrites  et  plei- 
nes d'intérêt.  On  cite  surtout  :  the 
Three  Kearness ,  où  il  [)eint  le  carac- 
tère des  paysans  d'Irlande,  qu'il  avait 
étudiés  avec  soin  pendant  son  séjour 
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rJansce  royaume,  et  les  Deer-Statken, 
dont  on  a  tiré  une  comédie  qui  a  très- 
bien  réussi  sur  le  théâtre  de  la  Reine. 
Peu  après,  Picken  publia,  sur  le  Ca- 
nada, une  compilation  pour  laquelle 
son  ami  Galt  lui  fournit  d'excellents 
renseignements,  et  fFaltham,  nouvelle 
insérée  dans  la  collection  de  romans 
de  Leitch  Ritchie.  En  1832,  il  publia 
en  deux  volumes  ses  Histoires  tradi- 
tionnelles des  anciennes  familles,  qui 
ne  devaient  être  que  la  première  par- 
tie de  l'histoire  légendaire  de  l'E- 
cosse ,  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre. 
Le  projet  de  Picken  fut  accueilli  avec 
un  vif  intérêt  ;  les  membres  les  plus 
distingués  de  l'aristocratie  offrirent 
leur  concours  à  l'auteur,  et  lui  pro- 
posèrent de  niettie  à  sa  disposition 
les  archives  de  leurs  familles.  Mais 
avaut  qu'il  put  mettre  en  œuvre  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés, il  éprouva  une  attaque  d'a- 
poplexie qui  l'enleva  le  23  uov.  1833. 
Un  peu  avant  sa  mort,  il  avait  termi- 
né une  nouvelle  qu'il  considéiait 
comme  la  meilleure  de  ses  produc- 
tions, et  qu'il  appelait  :  ihe  Black 
fVatch,  nom  qu'avait  porté  originai- 
rement le  42""  régiment.  Le  manus- 
crit de  Ctîtte  nouvelle,  dont  le  sujet 
forme  un  épisode  de  la  bataille  de 
Fontenoy,  est  le  seul  hérita^^e  qu'il  ait 
laissé   à  sa   famille.         D — z — s. 

P1COT-(Pierre),  prédicateur  pro- 
testant, issu  de  Nicolas  Picot,  compa- 
triote et  disciple  de  Calvin,  naquit  à 
Genève  en  1746,  et  fit  les  études  né- 
cessaires pour  être  admis  au  minis- 
tère évangélique.  Pendant  les  années 
1771  et  1772,  il  voyagea  eu  France, 
en  Hollande  et  eu  Angleterre;  c'est 
là  qu'il  connut  Franklin ,  avec  lequel 
son  érudition  variée  le  mit  bientôt  en 
relation,  et  qui  lui  conseilla  d'accom- 
pagner Cook  dans  le  second  voyage 
autour  du  monde  que  ce   navigateur 
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allait  enti'epretidre  ;  mais  Picot  \ui  put 
se  résoudre  à  (jiiiltci  sa  famille  et  sa 
patrie.  Revenu  à  Genève,  il  fut  élu 
pasteur  à  Sattigny,  village  oii  il  rési- 
da dix  ans  ;  et,  en  1787,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  théologie,  fonctions 
qu'il  exerça  pendant  trente  ans.  Le 
désir  d'accomplir  la  cinquantième 
année  de  son  ministère  le  préoccupait 
beaucoup,  et  il  ne  s'en  fallait  plus  que 
quelques  mois  pour  qu'il  eût  atteint 
ce  terme  désiré,  lorsqu'il  prêcha  à 
Genève  et  récita  de  mémoire,  avec 
une  grande  vigueur,  son  dernier  ser- 
mon. Frappé  d'apoplexie  le  lende- 
main,- il  mourut  dix  jours  après  ,  le 
28  mars  1822.  On  a  de  lui  un  Éloge 
historique,  assez  étendu,  de  son  ami, 
J.-A.  Mallet  (voy.  ce  nom,  XXVI, 
387),  prononcé  le  1"  avril  1790,  à 
la  Société  des  arts  de  Genève,  et  qui 
a  été  mséré  dans  le  Guide  astronomi- 
que pour  1791.  Lalande  en  a  donné 
une  analyse  dans  sa  Bibliographie 
astronomique.  Picot  publia  aussi  un 
Sermon  d'action  de  grâces  pour  le  sa- 
medi 31  décembre  1814,  jour  anni- 
versaire de  la  restauration  de  la  ville 
et  république  de  Genève, prononcé  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  Genève, 
1815,  in-8°.  Tous  ses  sermons,  qui 
annoncent  un  orateur  distingué  ,  ont 
été  réunis  et  imprimés  à  Genève  , 
1823,  m-8",  avec  une  préface  et  une 
notice  biographique,  par  M.  le  pas- 
teur Chenevière.  —  M.  Jean  Picot, 
fils  du  précédent,  et  professeur  d'his- 
toire et  de  statistique  a  l'Académie 
de  Genève,  est  auteur  d'une  Histoire 
de  Genève^  de  Tablettes  chronologiques 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  im- 
portants. P — nT. 

PICOT     (  MlCHEL-.loSEPH-PlERnE  )  , 

né  le  24  mars  1770  ,  à  INeuville- 
aux-Hois,  petite  \ille  située  a  cinq 
lieues  d'Orléans  ,  appartenait  à  une 
famille   «ousidérée  ;    son    père ,    no- 
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taire   et   procureur,  joignait    à  une     trevue  avec  l'abbé  Edgeworth ,  con* 
grande  probité  et  à  une  piJté  remar-      fesseiir  de  Louis  XVI ,  qui  s'y  tenait 
qiiable     les    avantafjes    d'un     esprit     cai  b  j  sous  le  nom  d'Essex.  C'était  en 
cultivé.  A  lâye  de  dix  ans,    le  jeune      1793,  peu  de  temps   après  la  c;itas- 
Picot  fut,  ainsi    ijue  son    frère   aîué,      troplie  du  2t  janvier.  Le  jeune  Picot 
confié  aux  soins  d'un  oncle  paternel,     saisit  avec  avidité  et  altendrisseiuent 
l'abbé    Picot  ,     ex-oiatoiien  ,     alors     tout  ce  que  le  saint  prêtre  lui  dit  du 
cbauoine   de    la   collégiale  du  Saint-     roi   martyr  et   de  sa  sœur  ,  madame 
Sépulcie,  dans  la  ville  de  Caen.  Ces     Elisabeth.  Le  père  de  Picot,  qui  était 
deux  fières  em'ent  un  précepteur,  et     alois  procurcm-s\ndic,  fut  alors  d é- 
suivireiit  les  cours  de  lUuiversité.  Pi-      créti'  d'arrestation   pour   avoir    faci- 
cot  ap|)renait  avec  difficulté,  mais  sa      lité   le  départ  d'un   royaliste.  Averti 
mémoire  tenace    ne   perdait  plus  ce      par  un  gendarme,  il  prit  la  fuite.  Son 
qu'<lle  avait  une  fois  saisi.  On  le  des-      fils  raccom|)agna  juscpi'à  la  ville  voi- 
t.nait  à    l'état    ecclésiastique,   tt,    en      sine,    d'oii  il  comptiiit  revenir  après 
vertu     d'un     dimissoire    de   l'éiéipie      l'avoir    vu  en  sùrete.   Mais,    sur    ces 
d'Orléans,  il  fut,  a  I  âge  de  treize  ans,      entrefaites,    on    apprit    à    IScuville 
tonsuré  par   M.    de  Cbeylus,    évêquc     (ju  un  mandat  d'arrêt  était  également 
de  Bayeux.  En  1785,  il    revint  dans      décerné  contre  lui,  parce  que,  com- 
sa    fannlle    et   entra    peu    après    au      pris  dans  la  première  réquisition  ,  il 
séminaire  (l'Orléatis,  (|ui  était  alors,      ne    s'était     pas     présenté.     Ajoutons 
comme    il  lest   encore   aujoiu'd'hui,      (pi'on  le  soupçonu.iit  de  connivence 
tenu  par  KsSul|)iciens.  Picot  prit  pour     dans  le  fait   reproché  a  son  père,   et 
eux  des  sentiments  d'affection  et  des-     il  a  dit,  a  l'auteur  d.;  cet  article,  que 
time  qu'il    a  gardJs  toute    sa  vie,  et     le  soupçon  était  londé.Sesdeuxjeunes 
dont  il  adonné  des  preuvesdans  son     frères   coururent  l'avenir  du  danger 
testament.   Avant  fr»g(!  de  '20  ans,  il     (pi'i!  y  aurait  pour  lui  de  revenir    à 
eut    terminé    le   cours    ordinaire  de     ïSenville.  Alois ,  sans  passeport ,  il  se 
théologie,  et,  comtne  ilétait  trop  jeune     dirigea  sur  Paris,  où  il  arriva  lieureu- 
pour  entrer  dans  les  ordres,  on  le  fit     sèment  avec  son  pire,  et  ou  ils  tmu- 
|)rofesseur  au  petit  séminaire  diocé-      vèrent  une  sûre  hospitalité  a   Ibôlel 
sain  de  Meung-sin-l^oire.  Cependant      des  Indes,  rue  du  Mail.  En  trait  de  pio- 
roraj'e  révolutionnaire  ap|>rochait,  et      bile  dont  ils  furent  lr)bjet,  dans  cette 
les  temps  devinrent  très-ililHciles  pour      maison,  mérite  d'être  rapjiorté.  «  Je  ne 
le  diocèse  dOrléans,  sous  un  évêque      «  vousdemande  pas  votre  secret,  leur 
tel   que  Jarente-d'Orgeval  ,    dont    la      «  dit  un  jour  la  maîtresse  de  l'hôtel , 
conduite  est  assez  connue.  A  Meiing-      u  mais  on  doit  aujourd'hui  visiter  ma 
sur-Eoiie,  le  serment  futdemandéaux      «maison  ;    suivez-moi,    et   je    vous 
chefs  du  petit  séminaire.  A  l'exemple       •  rendrai  la  liberté  après  la  visite.  » 
de  l'abbé    Landais,  son   directeur,  le      En  effet,    ils   furent,    |»ar   ses   soins, 
jeune  Picot  s'y  refusa,  déposa   l'habit     soustraits  aux  conséquences  de  celte 
ecclésiastique  et  retourna  à  INeuville,      recherche,  qui  se  renouvela  trois  fois 
ou  il  trouva  dans  sa  famille  des  senti-      dans  le  mêine  mois.  Le  jeune  Picot,  cé- 
ments tels    que  les   siens.  Son    père,      dant  aux  conseils  qu'on  lui  donna  de 
qui  se  rendait  souvent  au  château  de      subir  les  exigences  de  la  loi,  eut,  en  se 
Moutignv,  appartenant  an   comte  de      présentant,  la  facilité  de  choisir  son 
Rochechouait,  lui  procura  une  en-     corps,  et  préférant  le  service  de  mer 
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à  celui  de  terre,  sans  savoir  pour-  donnait  sa  table  à  Picot,  qu'il  avait 
quoi,  (iisait-il  depuis,  il  demanda  une  piéseiité  à  I  état-major  comme  le  (ils 
feuille  de  route  [jour  lUesl,  où  il  ai-  d'un  ami.  Alors  sa  position  devint 
riva,  après  avoir  fait  la  route  à  pied  moins  pénible.  Mais  a  Cantate,  il  fut 
et  essuyé  beaucoup  de  dangers.  C'é-  attaqué  d'une  maladie  contagieuse, 
tait  au  mois  de  nov.  1793.  Picot  reçut  qui  sedéclaia  dans  la  division  Tliéve- 
bientôt  son  ordre  d'embarquement,  nard  et  moissonna  beaucoup  de  ma- 
Deux  vaisseaux  rases  et  quelques  rins.  On  improvisa  de»  ambidmices  et 
légers  bâtiments  éiaient  destinés  à  un  bopilal  dans  une  maison  située  à 
se  rendre  à  Cancale,  sous  le  com-  une  demi-lietie  de  Saint-.VIalo.  l'icot 
mandement  de  Tbévenard,  fils  de  y  était  gisant  quand  il  fut  visité  et 
l'amiral  qui  avait  été  ministre  de  la  secomu  par  M.  Devillers,  ancien 
marine  sous  Louis  XVf.  Au  moment  employé  des  bureaux  de  la  marine, 
oîi  il  ariivait  à  bord,  Picot  fut  témoin  avec  lequel  il  s'était  lié  à  Brest,  et 
d'imc  scène  pénible.  Il  avait  rencontré  qui,  alors,  était  attacbé  au  secrétariat 
sur  la  route  île  Pirest  et  atlopté  pour  de  1  agent  maritime  à  Saint-.Malo. 
couqjagnon  de  voyage  un  prêtre  du  11  liabita  cette  ville  ave  son  ami  ; 
dioec'se  d'Orléans,  qui  avait  |nislei)ar-  et  il  s'y  trouvait  lorsque  I  infâme  l.e- 
ti  de  se  soustraire  aux  rigueurs  de l'é-  carpeniicr,  représentant  du  peu|)Ie, 
pocpie  en  s'engageant  dans  la  marine,  réunit  ses  employés  dans  le  bureau 
et  il  fut  destiné  au  même  voyage  que  des  classes,  et  du  haut  d'une  chaise, 
son  coiiq)atriote.  Quittant  le  canot,  où  il  était  monté,  pour  mieux  se  faire 
il  sauta  le  premier  sur  le  bâtiment,  entendre,  annonça  la  mort  de  Piobes- 
et,  malgré  son  déguisement,  lut  recon-  pierre,  exécuté  le  28  juillet  1794. 
un  par  un  jeune  mousse,  qui  s'écria,  Picot  fut  ra[)pelé  à  Brest ,  et  son 
malheiueusement  assez  haut  pour  ami  Devillers  se  trouva  à  même  de  le 
être  entendu,  :  «  Tiens,  ce  gros  faire  embaiipier  sur  une  Irégate,  en 
monsieur,  c'est  l'abbé  Turpin,  curé  qualité  d'agent  comptable.  Mais  il 
de  mon  village,  et  qui  m'a  fait  faire  remercia,  dans  la  crainte  d'être  as- 
ma  premiéie  communion.  «  On s'em-  treint  à  prêter  serment,  et  accepta 
para  à  l'instant  du  curé,  et  on  le/mit  une  place  d'insliluteur  des  mousses 
en  prison,  ou  il  resta  trois  ans.  Picot  sur  une  corvette,  ce  qui  ne  roceu[)a 
ne  se  trouvait  pas  trop  rassuré,  car  guère, attendu  qu'on  ne  lui  fournit  ni 
sa  mine  ecclésiastique  l'avait  déjà  livres  ,  ni  papiers  ,  ni  plumes  ,  et  qu'il 
compromis.  Heureusement  le  capi-  ne  donna  point  de  leçons.  Mais  il  fut 
taine  était  bon  et  humain;  il  l'ac-  dirigé  sur  les  côtes  d'hiande,  que  son 
cueillit  avec  alfabiliie;  et,  ayant  ap-  vaisseau  avait  mission  d'observer,  et 
pris  que  c'était  par  suite  de  la  révo-  tint  long-temps  la  mer.  sans  jamais 
lution  (pi'il  se  trouvait  au  service,  il  aborder.  Kn  1795,  il  eut  les  fonc- 
le  recommanda  au  maître  timonnier,  lions  d'employé  extraordinaire  au  bn- 
et  eut  |)our  lui  quelques  égards.  Corn-  reau  des  armements  à  F-rest.  Il  profita 
me  il  ne  possédait  pas  une  giande  ins-  de  son  séjour  tians  les  bureaux  pour 
truction,  quand  il  avait  écrit  un  ordre  y  faire  des  recherches  sur  la  guerre 
du  jour  ou  un  rapport,  il  priait  son  maritime  de  1777  a  1783,  et,  plus 
protegédecoiriger lesfauicsqu'ilavait  tard,  il  continua  de  préparer  les  ma- 
lailes, et  transcrivait  ensuite  lui-même  tériaux  d'une  histoire  de  celte  guerre  ; 
les  pièces  rectifiées.  En  échange,  il  mais  son  travail   est  loslé   inachevé. 
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M'Jcle  aux  jinncipes  qu'il  avait  puisés 
dans  sa  famille  et  au  séminaire,  Picot, 
dans  sa  nouvelle  position,  piatiquait 
les  devoirs  de  la  religion  autant  qu'il 
lui  était  possible.  A  Brest,  il  servait 
la  messe  qu'un  piètre  disait  secrètc- 
nit  nt  dans  la  maison  où  il  était  logé. 
Enfin  il  fut  licencié  du  service,  en  lé- 
vrier 1797,  et  il  revint  a  INeuvilie-aux- 
Bois.  S'il  ne  put  reprendre  Je  cos- 
tume ecclésiastique,  il  reprit  du  moins 
ses  études  ordinaires  et  il  s'appliqua 
surtout  à  connaître  l'histoire  ecclé- 
siastique du  XVIll'  siècle.  Ce  qui 
prouve  son  goût  et  son  aptitude  pour 
les  recherches  minutieuses  d'un  éru- 
dit,  c'est  l'acquisition  qu'il  fit,  bien 
jeune  encore,  de  la  volumineuse  col- 
lection des  Nouvelles  ectlésiastiques, 
répertoire  du  jansénisme,  où  la  rec- 
titude de  son  esprit  sut  trouver  des 
faits  précieux  à  conserver.  Peu  après 
son  retour,  il  devint  précepteur  du  fils 
unique  de  M.  Dechampvallins  ,  et  se 
fixa  à  Orléans;  mais,  en  1800,  s» 
santé,  altérée;  par  la  rougeole,  qui 
l'attaqua  à  un  âge  si  avancé,  le 
força  de  renoncer  à  l'état  ecclésiasti- 
que. Cependant ,  bien  qu'il  s'occupât 
de  littérature,  ses  études  le  portèrent 
toujours  de  préférence  vers  les  ma- 
tières qu'il  avait  étudiées  depuis  quel- 
ques années,  et  il  recueillit  sur  les 
affaires  religieuses  des  notes  qui 
lui  servirent  à  rédiger  les  Mémoires 
dont  nous  parlerons  tout  à  Iheurc.  il 
y  fut  déterminé  par  limery,  supérieur 
deSaint-Sulpic  e,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  l'abbé  Boulogne.  Pendant  quel- 
ques mois  de  l'année  1806,  Picot  se 
chargea  de  l'éducation  particulière  des 
enfiinls  du  prince  de  Beauvau,  mais  il 
Tabandonua  bientôt  pour  se  livrer 
uniquement  à  ses  travaux  littérai- 
res. En  1806  parut  la  première  étli- 
tion  de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'insloire    erxlésiasliiiue    pendant     te 
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dix-huitième  siècle.  Cet  ouvrage  fit 
sensation ,  et  devint  la  base  de  sa 
réputation.  Des  écrivains  leligieux, 
tels  que  Barruel ,  Boulogne  ,  l'admi- 
rent dans  leur  intimité  ;  ce  der- 
nier, rédacteur  d'un  journal  men- 
suel consacré  à  la  défense  de  la  reli- 
gion et  des  saines  doctrines ,  le  prit 
pour  son  collaborateur,  et  bientôt 
pour  son  successeur  dans  cette  car- 
rière alors  aussi  périlleuse  qu'hono- 
rable. Ce  journal  fut  prohibé  en  1811 
par  la  police  impériale  ;  et  ce  fut 
pendant  l'inaction  forcée  où  se  trouva 
Picot ,  qu'il  conçut  l'idée  d'offrir  sa 
collaboration  à  la  Biographie  univer- 
selle, pour  laquelle  il  rédigea  d'abord 
l'article  Diderot,  et  depuis,  même  pour 
les  volumesqui  ont  paru  après  sa  mort, 
une  série  d'articles,  riches  de  faits  et 
d'une  rigoureuse  exactitude ,  sur 
les  personnages  et  les  auteurs  ecclé- 
siastiques. Nous  avons  dit  que  les 
travaux  de  Picot  lui  avaient  concilié 
l'estime  de  plusieurs  hommes  dis- 
tingués, et  parmi  eux  nous  nomme- 
rons encore  Frayssinous,  les  cardinaux 
Caprara,  Maury,  le  baron  de  Sainte- 
Croix  ,  le  marquis  de  Fortia  d'Ur- 
ban,  etc.  Il  se  trouva  donc,  après  la 
suspension  de  son  journal,  facilement 
mêlé  à  la  coopération  de  plusieurs 
autres  feuilles,  et  donna  en  outre  des 
leçons  de  littérature  à  des  jeunes 
gens.  Au  retour  des  Bourbons,  dés 
le  mois  d'avril  1814,  M.  Le  Clèie,  qui 
avait  imprimé  l'ancien  journal  rédigé 
par  Picot,  commença  la  publication 
de  \\4mi  de  la  religion  et  du  roi ,  et 
celui-ci  fut  chargé  de  cette  nouvelle 
feuille,  d'abord  bis-hebdomadaire, 
<lont  nous  ferons  connaître  l'esprit  et 
le  succès  à  la  fin  de  cet  article.  Parmi 
les  collaborateurs ,  on  doit  nom- 
mer M.  F.  de  Lamennais ,  qui  n'y 
donna  que  peu  d'articles,  et  seule- 
ment  dans  les     premiers   volumes. 
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mais  avec  lequel  Picot  aima  à  se  lier 
à  Itpoque  où  parut  ï  Essai  sur  l'indlf- 
férenc:,  et  qui  avait  bien  voulu  lui  en 
lire  (les  fragments  avant  l'iinpicssion, 
en  (ItMnandant  son  avis.  Picot  lui  prédit 
un  grand  succès.  Mais  il  (ut  bientôt  té- 
moin des  effets  dJpIorables  opères  sur 
le  célèbre  écrivain  par  la  vanité,   la 
flatterie,  et  se  vit  obligé  de  prendre, 
dans  son  journal ,    la  défense  de  la 
vérité    et    de    la    saine    philosophie. 
Quoi  qu'en  ait  dit    l'esprit    de   paiti 
et  de  dénigrement,  il  ne  fut  ni  préci- 
pité, ni  passionné  dans  ses  attaques, 
qu'avaient  précédées   celles    de  tou- 
tes    les    autres     feuilles    publiques. 
Picot  jouissait    du   succès  de   l'Ami 
de  la  religion,  qui  était  devenu  com- 
me l'organe  officiel  du  clergé ,  et  lui 
avait  concilié  d'honorables  suffrages, 
même    ceux    du    souverain  pontife, 
qui  lui    envoya  l'assurance  de  sa  sa- 
tisfaction ,  en  y  joignant  un  chapelet 
précieux  et  un  camée,  objets  digne- 
ment appréciés  par  sa  pieté,  toujours 
aussi  vive   que  sincère.    D'un   autre 
côté,  il  se  vit  en  butte  aux  attaques 
du  janséniste  Silvy,  et  des  nouveaux 
partisans  de    M.    de  Lamennais,  soit 
dans    le    Mémorial    cutholiqiie ,   Soit 
dans  [Avenir.   Jusqu'à  la  révolution 
de  juillet,    telle    fut    la    position  de 
Picot  et  de  son  journal ,  qu'il  avait 
résolu  de  publier   trois  fois  par  se- 
maine, à  dater  du  1"  août  1830;  ce 
qu'il  fit,  en  effet,  après  quelques  jours 
d'interruption    causée  par  les  événe- 
ments. Le  journal  reparut  avec  ce  ti- 
tre modifié  :  ['Ami  de  la  religion,  qu'il  a 
gardé  depuis,  promettant  fidélité  à  ses 
principes;  nous  dirons  tout  à  l'heure 
notre   pensée  à  cet  égard.   Picot  eut, 
depuis  la  révolution,  une  polémique 
diverse  à   soutenir  contre    quelques 
journaux,  qui  ,  se  croyant,    comme 
VAmi  de  la  religion,   au  service  de  la 
vérité  et  de  l'église  ,    se   flattaient  de 
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comprendre  mieux  leur  époque  et  les 
besoins  du  moment.  La  suite  a  mon- 
tré s'ils  avaient  raison  ;  ii  est  certain 
que  la  poition  saine  et  réfléchie  du 
clergé  et  des  écrivains  religieux  sous- 
crivit toujours  aux  sentiments  de 
Picot  et  de  sa  feuille.  Les  Mémoires 
ecclésiastiques  avaient  eu  «ne deuxiè- 
me édition  en  1815.  Picot  en  pré- 
parait une  troisième,  et  par  le  con- 
seil de  quelques  personnes  qu'il  écou- 
tait, des  sulpiciins  surtout,  pour  y 
donner  des  soins  plus  sérieux,  il  re- 
nonça à  la  rédaction  de  l'Ami  de  la  re- 
ligion, qui,  le  1"  oct.  1840,  fut  confié 
à  un  autre  laie  instruit  dans  les  ma- 
tières que  traite  ce  journal.  Depuis  ce 
moment,  i'icot  n'y  fournit  plus  que 
quelques  rares  articles.  Le  travail  au- 
quel il  se  livrait  était  fort  avancé,  car 
dans  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  il 
était  parvenu  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  lorsqu'il  moxuut  subite- 
ment le  15  nov.  iSil.  Sa  mortn'avait 
pas,  du  moins,  été  imprévue,  et  uu 
accident  l'avait  engagé,  quelque  temps 
auparavant,  à  prendredes  mesures  qui 
semblaient  indiquer  qu'il  l'avait  pics- 
sentie.  Picot,  resté  célibataire,  me- 
nait une  vie  simple  ,  fort  réglée,  et 
il  se  livrait  assidûment  aux  prati- 
ques de  la  piété.  Il  faisait  aussi  de 
judicieuses  aumônes,  était  membre 
de  cette  congrégation  si  follement 
calomniée  par  les  attaques  bypocrites 
du  parti  révolutioimaire  ,  dans  les 
dernières  aimées  de  la  restauration, 
de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
/oi,  etc.  Ses  obsèques  se  firent  à  S;ni;t- 
Sulpice  ,  sa  paroisse,  au  milieu  dune 
foule  d'amis,  qui  avaient  su  appré- 
cier ses  bonnes  qualités  .  et  la  perte 
que  faisaient  en  lui  la  religion  et  la 
littérature  ecclésiastique.  En  don- 
nant la  liste  des  productions  de  Pi- 
cot, nous  commencerons  par  VAmi 
de  la   religion,    et    nous    dirons   les 
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phases  fie  son  histoire.  Cette  feuille 
parut  d'Hbord  (Jeux  fois  par  seuiaine, 
et  fut  la  preuiicrc  à  se  n)oiitrc'r  modé- 
rée ù  une  éj)0(pie  de  réaction,  >l.^iel- 
Saint-Étienne  devait  avon- la  nioitii-  de 
Tentreprise  ,  mais  jI  en  fut  écarté  par 
les  deux  autres.  Mécontent  de  celle 
mesure  itran{je  prise  à  son  éjjard,  il 
publia  ,  (pjelques  années  après,  la 
Fiance  chrétienne,  avec  le  mcme  prix 
d'abonnement,  le  même  format,  la 
même  périodicité.  U Ami  de  larelijion 
contenait  d'abord  un  article  de  fond, 
puis  des  nouvelles  ecclésiastiques,  et 
enhu  des  nouvelles  diverses  et  politi- 
ques ;  il  était  donc  a  la  fois,  comme 
le  disait  son  tilie,  ecclésiastique,  po- 
litique et  littéraire.  Il  devint  bien- 
tôt, avons-nous  dit,  comme  le  journal 
officiel  (lu  derjé  ,  et  il  est  juste  de 
dire  qu  il  a  gardé  cette  position  au 
milieu  des  publications  qui  ont  paru 
depuis,  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Plusieurs  collaborateurs  donnèrent 
quelques  secours  au  rédacteur  prin- 
cipal ,  qui  ne  signait  jamais  ses  arti- 
cles. Farmi  ceux-là  ,  nous  nomme- 
rons, pour  les  premières  années,  M.M. 
Lécuy  {voy.  ce  nom,  LXXI,  1 13j,  de 
Genoude  ,  de  Lamennais,  Frayssi- 
nous,  etc.  ,  qui  ont  donné  quelques 
articles  seulement.  Plus  tard ,  MM. 
Aflre,  Receveur,  de  Chateiiay,  de  La 
Couture,  Dassanee.  Tresvaux,  etc.,  lui 
prêtèrent  une  coopération  plus  soute- 
nue. Picot  nous  fil  aussi  le  reproi  be 
obligcaiit  de  recevoir  trop  peu  de  nos 
communications.  Nous  devons  encore 
non)mer  Belleujaie,  qui,  quoique  laie, 
eut  seul  la  direction  du  journal  pen- 
dant une  longue  maladie  de  Picot,  et 
devint  collaborateur  habituel ,  rédi- 
geant cette  partie  spirituelle  donnée 
sous  le  nom  de  Mélu)Hjes.  où  ses 
saillies  toujours  vives,  sa  pensée  tou- 
jours claire,  plaisaient  au  lecteur , 
mais  avaient   }»eut-être    trop  de  mo- 
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Qotonie.  M.  lieurion,  succédant  a 
Picot,  maintint  le  journal  dans  la 
voie  où  il  marchait  depuis  son  ori- 
gine. L'y/mi  de  la  reli(/ion  était  sur- 
tout précieux  par  les  renseignements 
qu'il  donnait,  avec  étendue  ,  sur  les 
principaux  personnages  ecclésiasti- 
ques ,  et  sur  ceux  qui  avaient  pris 
une  part  influente  dans  les  afinues 
religieuses,  a  la  fin  du  dernier  siècle 
et  au  commencement  de  celui-ci. 
Avec  un  caractère  doux  et  pacifi- 
que, Picot  aimait  quelquefois  l'at- 
taque ,  et  il  élait  impossible  qu'il 
évitât  toute  polémique  dans  la  car- 
rière où  il  s'était  lancé.  Après  de  lé- 
gères difficultés  avec  le  Mémorial  re- 
ligieux ,  les  Tablettes  du  clercjéy  et  la 
France  chrétienne,  qui,  au  bout  de 
qnel(|ues  années  d'une  existence  ho- 
norable, tomba  dans  les  mains  du 
libéralisme  ,  et  devint  ,  en  mourant , 
un  journal  irréligieux  ,  Picot  eut  des 
combats  plus  sérieux  avec  le  Mémo- 
rial catholique ,  rédigé  par  les  La- 
mennai^iens  ,  et,  après  la  révnlutioti 
de  juillet,  avec  \' Avenir,  dont  les  er- 
reurs sont  assez  connues.  Les  colla- 
borateurs de  ces  deux  d(  rniers  jour- 
naux traitaient  Picot  avec  un  dédain 
fort  inconvenant.  Le  temps ,  la  ré- 
flexion des  liomuies  instruits  et  sin- 
cèrement religieux ,  la  conduite  de 
Rome  même,  ont  fait  justice  de  cette 
jactance.  La  lutte  la  plus  dangereuse 
que  y  Ami  de  la  religion  ait  eue  à  sou- 
tenir, fut  celle  qu'il  commença,  il 
faut  l'avouer,  contre  le  journal  l'L'- 
nireis  reliyieux,  alors  plus  à  ciaindre 
pour  lui,  qu'il  ne  lest  aujourd  hui. 
Un  des  moyens  qu'il  prit  pour  résis- 
ter à  ce  nouvel  antagoniste,  fut  de 
devenir  quotidieu,  à  l'instar  de  VU- 
nivcrs .  qui  venait  de  lui  porter  un 
coup  fatal.  (XMte  innovation  risqua  de 
compromettre  sou  existence,  et  il  se 
hnta  de  revenir  à  son  habitude  de  pa- 
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raître  trois  fois  par  semaine.  Il  faut 
le  dire  encore,  et  les  rapports  que 
nous  avions  alors  avec  la  rédaction 
de  [Univers  rendent  notre  téinoi- 
{}nage  désintéressé ,  l'Ami  de  la  re- 
ligion avait  l'avantage  par  sa  modé- 
ration ,  la  sagesse  de  ses  vues  et  de 
ses  principes.  I^a  collection  était  déjà 
parvenue  à  former  cent  dix  volumes 
in-S",  quand  M.  Henrion  se  chargea 
delà  continuer  (1).  En  résumé,  l'--/- 
mi  de  la  Religion  est  le  répertoire  le 
plus  précieux  des  matériaux  utiles  à 
riiistoire  ecclésiastique  de  ce  siècle; 
il  conlient,  en  outre,  des  articles  litté- 
raiies  d'une  critique  saine,  car  Picot 
consultait  prudemment,  et  recevait 
avec  modestie  les  observations  qui 
lui  étaient  faites.  Ce  journal  a  du 
aussi  une  partie  de  ses  succès,  il  faut 
en  convenir,  à  sa  priorité  d'exis- 
tence, à  son  format ,  au  prix  mo- 
déré qu'il  eut  d'abord,  et  enfin,  aux 
matières  qu'il  traitait,  et  qui  sor- 
taient rarement  du  niveau  des  connais- 
sances de  la  majorité  de  ses  lecteurs. 
Enfm  ï/imi  de  la  religion,  que  Ion 
consultera  long-temps,  maintiendra  a 
Picot  une  réputation  littéraire  plus 
durable  que  celle  que  donna  le  Mer- 
cure à  son  fondateur,  Doneau  de 
Visé  ;  et  nous  voyons  ,  sauf  réserves, 
une  comparaison  à  établir  entre  ces 
deux journaux,jusqii'au  moment  on  le 
Mercure  cessa  de  contenir  des  matiè- 
res ecclésiastiques.  En  iS30,[' Ami  de 
ta  religion  et  du  roi  s'exposa  à  de 
grands  périls  de  la  part  du  |>arti  ré- 
volutioimaire,  en  supprimant  la  der- 
nière partie  de  son  titre,  et  son  ira- 
primeur  brava  courageusement  les 
menaces  d'une  émeute.  Cependant  son 
langage   ne   fut  pas  hostile  au  gou- 

(1)  Au  mois  de  juin  18i4,  M.  VeyssiiVe  est 
devenu  co-propiiéuirc  et  rédacteur  en  ctiefdu 
journal  dont  IMcot  et  M.  Henrion  avaient  dié 
simplement  rédacteurs. 


vernetnent  de  cette  époque;  et  il  est 
bien  siîr  que  ÏAmi  de  ta  religion  res- 
pecta toujours  l'autorité;  mais  qu'en 
cela  il  no  fut  que  prudent  et  sage. 
On  a  de  Picot:  I.  Mémoires  j:our  ser- 
vir à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  Xt^lII"  siècle.  La  première  édi- 
tion est  de  1806.  Quel  que  fût  le  mé- 
rite de  cette  publication,  elle  devait 
avoir  et  elle  eut  en  elFet  un  véritable 
succès  lorsqu'elle  parut.  l,a  deuxième 
édition ,  intiniment  supérieure  à  la 
première,  est  de  1815-16,  en  4  vol. 
in-8° ,  et  continuée  jusqu'à  l'an- 
née 1815.  Elle  est  moins  polénji- 
que ,  moins  tbéologique  que  les 
fameux  Mémoires  cluonologitiues  et 
dogmatitjues  du  F.  d'Avrigny,  dont 
elle  semble  faire  le  pendant  et  la 
contituiatinn.  l^e  4"  vol.  est  une  liste 
chronologique  des  écrivains  du  Xf-fll' 
siècle,  considérés  sous  le  rapport  reli- 
gieux. Donnée  connue  siipplénient 
aux  Mémoires,  elle  a  Fon  utilité; 
mais  nous  devons  dire  que  la  partie 
historique  est  faible,  et  la  bibliogra- 
phie superficielle  et  incomplète.  Pi- 
cot semblait  ne  pas  sen  aperce- 
voir"; cependant  il  nous  témoignait 
sa  sensibdilé  à  la  critique  qu'en 
avait  faite  M.  de  Feletz,  Il  pré- 
parait ime  troisièm»;  édition  ,  qui  eût 
été  plutôt  un  ouvrage  nouveau, 
disait-il,  et  il  avait  déjà  composé 
1  année  1798  ,  quand  la  mort  le  sur- 
prit. II.  f^ies  des  dames  françaises, 
1  vol.  in-12.  Nous  donnons  ce  livre 
à  Picot,  parce  que  la  partie  historique 
est  de  lui,  bien  que  l'ouvrage  anony- 
me ait  été  publie  par  .lauffret  ,  évé- 
que  de  Metz,  qui  est  auteur  des  dia- 
logues. 111.  Mélanges  de  philosophie , 
d'histoire,  de  morale  et  de  littérature. 
Cette  collection  ,  qui  forme  neuf  vo- 
lumes et  demi  in-8",  commencée 
par  l'abbé  Boulogne,  depuis  évêque  de 
Troyes  ,  est  presque  tout  entière  de 
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Picot.  IV,  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  M,  Émery,  brotliure  in-8°. 
C'est  un  acte  de  reconnaissance  en- 
vers lesuptiieur  de  St-Sulpice,  qui 
avait  largement  contribué  à  produire 
Picot  dans  la  carrière  des  lettres. 
V.  Ji^siai  historique  surCinjluence  de  la 
religion  en  France  pendant  le  Xf^JJ* 
siècle,  Puris,  1824,  2  vol.  in-8°.  Cet 
ouvragr  est  comme  un  supplément 
aux  JJémoires  de  d'Avrigny ,  sur  la 
mêmet'poque,  car  d'Avrigny  n'a  guè- 
re traité  les  matières  contenues  dans 
VEssai  historique ,  qui  est ,  suivant 
nous,  le  meilleur  ouvrage  de  Picot. 
On  voit  que  là  l'auteur  est  dans  son 
élément,  qu'il  possède  sa  matière; 
c'est,  a  la  fois,  un  livre  d'histoire  et 
de  piété.  VI.  En  1827  et  années  sui- 
vantes, Picot  fut  chargé  d'éditer  les 
œuvres  de  Boulogne ,  évêque  de 
Troyes;  il  les  fit  précéder  d'un  7a- 
bleau  politique  et  religieux  de  la 
France  sous  le  Directoire,  et  d'un  Pre'- 
cis  historique  sur  ( Eglise  constitution- 
nelle ,  depuis  son  origine  jusquà 
nos  jours.  Ces  deux  morceaux,  qui 
forment  ensemble  un  vol.  in-8°  de 
cxLvi  priges,  sont  un  ouvrage  "spécial 
fort  intéressant.  Picot  a ,  en  outre, 
coopéré  à  plusieurs  publications  litté- 
raiies,  au  Journal  des  cures,  qui  pa- 
rut sous  l'empire;  au  supplément  du 
Dictionnaire  historique  de  Feller,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  la  Biogra- 
phie universelle,  à  laquelle  il  fut  utile, 
non-seulement  par  les  nombreux  ar- 
ticles qu'il  y  fournit,  mais  par  les  pré- 
cieux renseignements  qu'il  donna 
aux  éditeurs,  par  les  modifications 
qu'il  a[)porta  aux  articles  de  quelques 
collaborateurs  ,  plus  érudits  peut- 
être,  mais  moins  sûrs  sous  le  rapport 
de  l'orthodoxie.  Picot  inclinait  pour 
les  opinions  ultramontaines  ;  mais  , 
par  suite  de  la  position  que  nous 
avons  indiquée ,  il  avait  modifié  son 
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langage  dans  YÀmi  de  la  religion.  Les 
papes  Léon  XII ,  Pie  VUl  et  Gré- 
goire XVI  l'ont  honoré  d'encourage- 
ments et  de  brefs  flatteurs  ;  ils  le  fi- 
rent commandeur  de  l'ordre  deSaint- 
Grégoire-lc-Grand  et  chevalier  de  l'E- 
peron-d'Or.  I^e  P.  Gardien  de  Terre- 
Sainte  lui  envoya  le  diplôme  de  che- 
valier du  Saint-Sépulcre.  Picot  savait 
parfaitement  l'histoire  ecclésiastique 
des  deux  derniers  siècles;  il  avait  des 
connaissances  en  littérature  ;  mais , 
dans  les  sciences,  ses  études  étaient 
peu  profondes ,  et  c'est  peut-être  à 
cela  qu'il  faut  attribuer  sa  répu- 
gnance pour  les  améliorations  intro- 
duites aujourd'hui  dans  les  maisons 
d'éducation.  Ses  antagonistes  affec- 
taient d'y  voir  une  opposition  à  tout 
progrès ,  et  ils  le  traitaient  avec  une 
hauteur  fort  ridicule.  Une  partie  de 
la  riche  bibliothèque  de  Picot  a  été 
donnée,  par  son  testament,  à  MM.  de 
Saint-Siilpice.  P — d — e. 

PICOT  ,  l'un  des  chefs  du  parti 
royaliste  de  la  Normandie  pendant  la 
révolution,  était  né  àRouen  vers  1770, 
fils  d  un  ferblantier  de  cette  ville,  il 
s'enrôla  en  1793  dans  le  corps  qui 
prit  le  nom  de  Chasseurs  de  la  Monta- 
gne ,  et  fit  avec  cette  troupe  les  deux" 
premières  campagnes  contre  les  Ven- 
déens.. Ayant  déserté  vers  la  fin  de 
l'année  179i  avec  son  ami  Chande- 
delier,  il  servit  d'abord  dans  le  corps 
deScepeaux,  puis  dans  les  Chouans  de 
la  iSormandie,  où  il  passa  sous  les  or- 
dres de  Frotté,  et  fut  fait  chet  de  can- 
ton. Blessé  clans  un  des  combats  qu'il 
eut  à  soutenir,  il  se  tint  caché  pen- 
dant plusieurs  mois,  pour  o|)érer  sa 
guérison.  Son  chef  étant  venu  le 
voir,  conçut  de  l'estime  pour  sa  bra- 
voure et  le  nomma  chef  de  division. 
Naturellement  cruel  et  sanguinaire  , 
Picot  donna  à  cette  guerre,  déjà  si 
terrible,  un  nouveau  caractère  ,di^  fé- 
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rocité.  Après  avoir  surpris  Moussue, 
où  les  républicains  avaient  établi  un 
poste  ,  il  y  mit  le  feu   et  en  égorgea 
les  habitants.  Ayant  reçu  le  coininan- 
demerit  du  pays  d'Auge,  il  en  fut  re- 
poussé à  plusieurs  reprises,  et  ne  put 
jamais  y  pénétrer.    Placé  ensuite  par 
Frotté  sous  les  ordres  du    comte  de 
Médavy,  ce  général  se  vit  contraint, 
pour  Icmpècher  de  se  livrer  à  de  nou- 
velles cruautés,  de  le  menacer  avec  un 
pistolet  à  la  main.  Dés  que  Picot  était 
livré  à  lui-même,  il  s'occupait  exclu- 
sivement   de    vols,    d'assassinats,  et 
ne  songeait  nullement   à  la  défense 
du  parti  royaliste.  Avec  sa   mousta- 
che épaisse  et  noire ,  son  œil  vif,  son 
teint  brun,  il  était  d'un  aspect  vérita- 
blement effrayant,    et  son  nom  seul 
portait  l'épouvante  dans  toute  la  con- 
trée d'Argentan,  où  il  commandait  en 
1799.   Ayant  refusé   de  prendre  part 
à  la  pacilication  de  cette  époque,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  où  il  s'associa 
aux  projeté  de  George  Cadoudal.  On 
croit  que  ce  fut  comme  devant  former 
une  espèce  d'avant-garde  à  l'expédi- 
tion de  George   et  Pichegru  qu'il  re- 
vint, en  février  1803,  avec  plusieurs 
autres  chefs,  notamment  Lebourgeois, 
qui  descendirent  sur    les    côtes    de 
Normandie.  Mais  la   police -de  Bona- 
parte ,  qui  avait  alors    en  Angleterre 
de  nombreux  agents,  fut  promptement 
avertie.    A  peine  débarqués  à    Pont- 
Audemer,  Picot  et  Lebourgeois  furent 
arrêtés.   On  trouva  sur  eux  des  pa- 
piers qui  compromirent  beaucoup  de 
monde,  et  dans  lesquels  on  a  pensé 
que    larrivée    de    George  Cadoudal 
et    de  Pichegru   était   indiquée.   On 
leur   trouva    aussi    beaucoup     d'ar- 
mes et  le  plan  d'une  petite   machine 
infernale.   Traduits   devant   uti  con- 
seil deguerre  à  Rouen,  ils  furent  con- 
damnés  à  raort  et   exécutés  sur-le- 
champ.  B — p. 
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PICOT-BELLOC  (Jea>),  frère 
puîné  du  naturaliste  Picot  de  la  Pei- 
rouse  {voy.  Peirouse,    XXXIII,  262), 
nnquit  à  Toulouse    en    1748,  et  ser- 
vit quelque   temps   dans  les  gardes- 
du-corps    du  roi  ;  mais  il  abandonna 
bientôt  la  carrière  militaire  pour  s'oc- 
cuper entièrement  de  musique  et  de 
littérature.  Il  composa  plusieurs  opé- 
ras   qui   furent    représentés  sur    des 
théâtres  de  société  et  même  en  pays 
étranger.  Ayant  embrassé  avec  ardeur 
les  principes  de   la  révolution,  il  pu- 
blia divers  écrits  politiques  favorables 
aux  innovations,  et    fit  les  piemières 
campagnes  de  cette  époque  en  qua- 
lité de  commissaire  des  guerres.  Il  en 
exerçait  les  fonctions  à  Saint-Girons 
(Arriége),  lorsqu'il    fut  dénoncé  à   la 
Convention  nationale,  décrété  d'arres- 
tation et  amené  prisonnnier  à   Paris. 
Quoiqu'il  eût   produit  des   mémoires 
justificatifs,    il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor;  et,  le  5  no- 
vembre 1794,  il  fit  représenter,  sur 
le  théâtre   du  Lycée  des    Arts,     les 
Dangers  de    la    calomnie^    drame  en 
trois  actes ,  qui  eut  du  succès  et  fut 
impiimé.  Trois  ans  plus  tard,  Picot- 
Belloc,  étant  commissaire  des  guerres 
à  Saint-Gaudens,  publia  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose,  intitulée: 
Le  Père  comme    il  y  en  a  peu,  ou  le 
Mariage  assorti  (Paris,  an  VI  (1798), 
in-S"),  quil  dédia  au  Directoire  exé- 
cutif et  aux  deux  conseils.  Retiré  du 
service,  il   habita    successivement  le 
château   de  Barbazan    et    la  ville  de 
Tarbes,  se  livrant  toujours  à  son  goût 
pour  la  musicjue.  On  lui  doit  l'intro- 
duction de  plusieurs  genres  d'indus- 
trie    jusqu'alors    inconnus  dans    les 
lieux  voisins  des  Pyrénées.  Il  mourut 
le  5  mai  1820.  P_rt. 

PICOT.  F.  Clorivière,  LXI,  143. 

PICTET  -  Turretlini     (  Marc- 

Abguste  )  ,  né  à  Genève,  en  1752, 
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d'une  famille    très  ancienne,  qui  de- 
puis deux  siècles  a  produit   presfjue 
sans    iiilerruptiou    des    hommes    de 
premier  raii{^  dans   les   sciences,   les 
lettre^  et  qu'a  cause  de  cela   on    a 
SunioinmL'C  la  tlyiiasliedes  Pictet{voy. 
ce  nou),    XXXIV,  290),  Ht  ses   pre- 
mières études  sous    les   yeux  de  son 
père,  homme  très-instruit;  et,   après 
avoir  suivi  les  cours  de  beiles-letlres 
et   de    philosophie  ,  entra    dans    !a 
facuiie  de  dioit    et  tut   reçu   avocat. 
AJais  l)ienlôt ,  entr;ijné  par   son  goût 
pour  l'astronomie  et  les  sciences  natu- 
relles, il  assista  aux  leçons  et  il  étudia 
les  écrits  des  célèbres  professeurs  et 
sa"ants  (jue  possédait  alors  sa  patrie, 
tels  (jiie   Deîuc,    Honnet,    et  surtout 
Saussure,  ce  créateur    «le    la    science 
géolojjique,   qu'il    accompagna  dans 
ses  voyages  sur    les  Alpes,  et  qui   le 
chargea    plus  d'une   hjis  de   le   sup- 
plJer  dans  ses  expériences  sur  la  hau- 
teur et  la  position  des  montagnes,  sur 
le  m;ign^'tisme  et  sur  l'électricité.  En 
même   temps    il  secondait  J.   Mallet 
dans  ses  travaux  sur  l'observation  des 
astres,  et   devint  l'ami    intime  de  ce 
professeur.  Ce  fut  dans   cette   atmos- 
phore   (Je    science  et  d  utiles  travaux 
que    Marc  Pictet  passa  les  premières 
années  de  sa  vie.  Il  prit  beaucoup  de 
part  à  l'établissement  de  la  Société  des 
arts  qui  a  jeté  un  si  giand  cclat    sur 
Genè\e;  et    ce  fut    hu  (jiii  rédigea  la 
prélace  du  second  volume  de  ses  A/é- 
moires.  Il  y  inséra  en  1778  ses  Consi- 
dérations sur  la    météorologie,  ouvra- 
ge reraaiquable  par  son  exactilud-  , 
et     concourut     avec     beaucoup    de 
zélé  aux   travaux  de  cette  société  sa- 
vante, j)ubliantcha(pieaimée,dans  sou 
recueil,  des   dissertations  fort  inq)or- 
tantes    sur  dilFerents  sujets.  Saussure 
ayant  demandé  sa  retraite  en  178G, 
le  désigna  pour    son  successeur,    ce 
qui  fut  accepté   avec  empressement. 
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Pictet  débuta  dans  cette  chaire  de 
philosophie  d'une  manière  très-bril- 
lante. Son  élocution  était  surtout  re- 
marquable, lomme  doit  l'être  celle 
des  sciences,  par  la  clarté  et  l'exacti- 
tude. C'était  l'époque  ou,  sous  la  di- 
rection des  Lavoisier  et  desVauque- 
lin,  la  chimie  et  la  physique  faisaient 
d'immenses  progrès,  et  que,  sous  les 
auspices  de  ces  grands  maîtres,  on 
commençait  à  déiomposer  l'air  ,  à 
analyser  les  minéraux.  Pictet  ne 
resta  en  arrière  d'aucune  des  nou- 
velles découvertes  ;  souvent  même  il 
marcha  le  pretnier  dans  cette  hono- 
rable carrière.  Il  publia,  en  1792,  un 
Essai  sur  le  feu,  qui  fut  traduit  en 
allemand  ,  en  anglais,  et  qui  ajouta 
beaucoup  a  sa  célébrité.  Mais  à  Ge- 
nève, comme  partout,  la  révolution 
de  France  vint  interrompre  les  l)on- 
nes  études  et  les  travaux  utiles.  (Jette 
petite  république  en  ressenti!  bientôt 
toutes  hs  influences,  et  deux  factions 
opposées  la  divisèrent.  H  y  eut  le 
parti  démociatique  qui  fut  celui  des 
Irançais,  et  le  parti  de  l'ancienne  pa- 
trie auquel  Marc  Pictet  se  moniia 
toujours  fort  attaché,  mais  avec  la 
modération  et  la  prudirnce  habi  uel- 
les  de  son  caractère.  Cependant , 
après  avoir  tentéles  voies  de  la  conci- 
liation, il  prit  les  armes  en  fiveur 
du  gouvernement  établi,  et  courut 
tous  les  dangers  auxtpiels  une  telle 
conduite  exposa  les  gens  de  bien  dans 
tous  les  pays.  Il  eut  le  bonheur  de 
soustraire  aux  fureurs  populaires  plu- 
sieurs de  ses  amis  ;  mais  il  perdit 
une  paitie  de  sa  fortune  dans  les 
éb.anlemeijls révolutionnaires, et  sur- 
tout par  l'invasion  des  Français,  qui 
le  réduisit  au.x  faibles  honoraires  de 
sa  place  de  profeastur.  Supportant 
philosoplii(jueuient  cette  adversité,  il 
continua  ses  tiavaux  scientifiques  avec 
d'autant  plus  <le  zèle  qu'ils  étaient  de- 
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venus  son  unique  ressource  pour  lui  qu'à  la  chute  de  l'empire,  et  fit   en 
et   sa   faniille.  Quand  la  crise  rtivolti-  cette  qualité  des  tournées  itnportantes 
tionuaire  Fut  un   peu    calmée    par  la  et  dont  les   sciences  profitèrent   tou- 
chute  de  lîobespierre,    Marc    l'ictel,  jours.  A  ciiacun  de  ses  retours  dans 
de  concert  avec  son  frère  et  Mauiice,  sa  patrie,  il  faisait  part  de  ses  obser- 
son  ami,  fonda  l'ouviaye  périodicpic,  vations  à  la  Société  des  arts,  dont  il 
d'abord  connu  soiis  le  nom  de  Biblio-  était  devenu  prés  dent  depuis  la  mort 
thèijue  biitaiini(jue^\mh  sous  celui  de  de  Saussure,  ainsi  qu'à  celle  de  pby- 
Bibliollièfjue   universelle.   Le  premier  siqiie  et  dliistoiie  naturelle,   dont  il 
but  de  cette  enlreprise   fut  de  faire  était  un  des  fondateurs.    Durant  ses 
connaître,  par  des  traductions  et  des  séjours  à  Paris,  oii  l'appelèrent  suc- 
analyses,  tous  les  ouvrajjes  et  toutes  cessivement  ses  devoirs  de  tribun  et 
les  découvertes  remarquables  de  l'An-  d'inspecteur  de  l'Université,  son  zèle 
gleterre.  Elle  eut,  des  le  commence-  pour  i'é{;!i,se  réformée  lui  Ht  accep- 
ment,  un  très-(;iand  succès.  Lorsque  ter  les  fonctions  de  membre  du  con- 
Genève  perdit  définitivement  son   in-  sistoire  de  la  capitale,  ou  il  fut  ainsi 
dépendance  (1798),  et  qu'elle  fit  par-  le    collègue    de  Marron,  de  Monod 
tic  de  la   républicjue  française,  Marc  et  d'autres  honorables  minisues   du 
Pictet  fut  l'un   des  quatorze  citoyens  culte  protestant.  Quand  la  puissance 
que    l'on    chargea    d'en     régler    les  de  Kapoléon  tomba,  en  1814,  l'ictet 
conditions.    Zélé    calviniste,  il  insista  saisit   avec   empressement ,  pour  son 
surtout    pour    que    ses    concitoyens  pays, cette  occasion  de  recouvrer  son 
jouissent  de  la   pleine  liberté  de  leur  intlépendance,  et  il  en  fut  de  nouveau 
culte,    et,    sous    ce    rapport,  il   ob-  l'un    des     premiers    magistrats.     De 
tint    plus    que    l'on  naccordait  alors  concert    avec     deux    collaborateurs 
en  France  a  la  religion  du  plus  grand  (son   frère   et    Maurice),    il    donna 
nombre.  En  1802  ,  le  gouvernement  une  nouvelle  forme  a  son  journal,  et 
consulaire,  voulant    s'environner   de  voulant   l'élendie  à    toutes   les  con- 
toutfS  les  supériorités,  nomma  l'ictet  trées,  il  l'intitula  :  Bibliothèque    uni- 
tribun    de    la    république    française,  verselle  ,   se    proposant    d'y    rendre 
Dès  son  début  dans  cette    assendjlée,  compte   des   travaux  et   des    décou- 
il  y    eut    une    grande   influence,    et  vertes  de   tous    les  pays,    m;iis  plus 
en  fut  nommé   secrétaire.  Du  reste  il  particulièrement  île  la  Suisse  et   de 
n'y  parla  guère  que  sur  les  douanes,  ceux  des  écrivains  illustres  qui  hono- 
les  canaux  ,  les  grandes  routes  et  sur  raient  alors  cette  contrée  ,    tels    que 
des  questions  d'administration,  s'abs-  Rumfort,     les    deux    Prévost,     De- 
tenant  de  manifester  son  opinion  sur  lue,  Tbéo^îore  Saussuie,  etc.    [*ictet 
tout  ce  qui   tenait  à   raut(.rité  et  aux  y  inséra  lui-même  un  grand  nombre 
projets   du    nouveau    maître    de    la  d'articles  sur  faslronomie,  la  géodé- 
Prance.  C'est  ainsi   qu'il  ne  fut  pas  sie,  sur  la  mesure  des  hauteurs  par  le 
compris    dans    les    éliminations   qui  baromètre  ;de&  Observations  faites  Juns 
éloignèrent  de  ce  pouvoir  éphi-mère  divers  voyages  en  Ecosse,  en  Angle- 
les  Carnot,    les    Ginguené,  les  Heu-  terre  ;  axû'm  un  Résumé  d'observations 
jamin  Constant ,   et  qu  après  sa  sup-  météorologiques,  faites  chaque  Jour  au 
pression,   il  fut  nomîué  fur»   îles  ius-  lever  du  soleil  et  à   deux  heures  bprès 
pecteurs-généraux  de  l'Université  im-  midi,  soit  à  Genève,  soit  à  l'hospice  du 
périale.  Il  conserva  ces  fonctions  jus-  Saint- Bernard.  Pour  le  progrès  des 
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études  rudtéorologitjues  qui  furent  sa 
passion  douiiriHiite,  il  iai;i{jina  d'éta- 
blir des  observatoires  sur  les  monta- 
{jues  les  plus  élevées  de  l'iuirope,  et 
il   alla  placer  lui-même,  au  couvent 
du  grand  Saint-Boriiard,  des  instru- 
incuti  dont  il  confia  le  soin  aux  reli- 
{{ieux.  Ce  fut  dans   ce  voyaye  que, 
philanthrope    dans   toute   raciO[)iion 
du  mot,  il  fut  touché  tles  privations, 
des  souffrances  de  ces  pieux  cénobi- 
tes, et  qu'il  résolut  de  les  adoucir  en 
rendant  leur  habitation  plus  chaude, 
plus  salubre,   par  des  chan^^einents 
et    des     réparations     indispen^ables. 
Pour  cela,  il  fit  un  appel  a  lEurope 
entière,   et    ouvrit   une  souscription 
qui  eut  les  meilleurs  résultats.  Ayant 
formé  le  projet  d'élever  un  observa- 
toire  sur   l'i^tna  comme  le  point  le 
plus  méridional  dcfEurope,   il  par- 
tit en    1820   pour   cette    opération, 
mais  en  passant  à  Florence,  il  y  fut 
retenu  |)ar  les  dissensions  politiques 
qui  éclatèrent  dans  la  péninsule  itali- 
que, et  mit  à  [jrofit  ce  séjour  forcé  en 
Toscane  pour  s'y  lier  avec  les  savants, 
et  provoquer  d'utiles  recherches.  Il 
retourna  clans  sa  patrie  chargé  de  ri- 
chesses scientifiques,  et,  après  s'être 
assuré  de  précieuses    correspondan- 
ces. C'est  alors  qu'il  publia   un   Mé- 
moire sur  la  convenance   de  mesurer 
un   arc  de    méridien    et  de  parallèle 
ayant  Genève  pour  intersection,  lequel 
inséré  plus  lard  dans   le  recueil  des 
Transactions  philosophiques,   le  fit  ad- 
mettre à  la  Société  royale  de  Londres, 
honneur   où    l'on  sait  qu'il  u'est  pas 
aisé  de  parvenir.  On  trouve  dans  les 
Foyaijes  aux  Alpes^  de  Saussure,  une 
carte  des  environs  du    Mout-Hlanc  , 
dressée  par  Pictet,  et  qui  n'a  pas  été 
publiée.  Il  avait  aussi  dressé  une  pe- 
tite table  portative  de  logarithmes  , 
au  moyen  de  laquelle,  avec  un  baro- 
u\(>fre  qui  ne  le  (juittail  jamais,  il  ni- 
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vêla  une  grande  partie  des  routes  de 
France,  dans  les  voyages  qu'il  y  fit 
comme  inspecteur  de  l'Université,  il 
apporta  d'Angletcne,  et  il  présenta  à 
l'Institut  de  France,  dont  il  était  as- 
socié correspondant,  un  étalon  au- 
thentique des  mesures  anglaises 
construit  par  Troughton.  Enfin  il  prit 
un  vif  intérêt  aux  opérations  qui  eu- 
rent lieu,  à  plusieurs  époques,  pour 
la  mesure  du  méridien,  et  il  tâcha  de 
lier,  de  diverses  manières,  l'observa- 
toire de  Genève  au  grand  i-éseau  de 
triangles  qui  couvrait  la  France  et  les 
pays  voisins.  Il  coopéra  en  1822  à 
l'observatoire  des  si^jnaux  de  feu, 
donnés  sur  le  mont  Colombier,  aii- 
dessus  de  .Seyssel,  et  qui,  sous  la  di- 
rection de  M.  Carlini,  ont  servi  à  rat- 
tacher les  observatoires  de  Milan  et 
de  Paris  à  celui  de  Genève  qu'il  soi- 
gnait de  prédilection  depuis  que  la 
direction  lui  en  avait  été  confiée 
après  la  mort  de  Mallet.  Pictet  ne  fit 
jamais  un  voyage  sans  en  rédiger  le 
journal  dans  l'intérêt  des  sciences.  Le 
nombre  des  observations  qu'il  avait 
ainsi  recueillies  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  était  immense,  et  d'autant 
plus  précieux  qu'elles  sont  exprimées 
d'une  manière  originale  et  toujours 
naturelle ,  ce  dont  on  peut  juger 
par  le  Voyatje  de  trois  mois  on  Angle- 
terre ,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  (|u'il 
entreprit  avec  son  frère  en  1801,  et 
dont  il  a  fait  imprimer  la  relation 
dans  la  forme  épistolaire,  1803,  in-S". 
Non  moins  attaché  à  ses  doctrines 
religieuses  qu'à  l'étude  des  sciences, 
il  seconda  avec  beaucoup  de  zèle  l'é- 
tablissement des  sociétés  bibliques,  et 
\\  fut  le  secrétaire  de  colle  de  Ge- 
nève. Cet  homme  de  bien  et  de  sa- 
voir mourut,  entouré  de  sa  famille, 
le  19  avril  1825.  Outre  les  écrits 
que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui 
une    traduction  ostiniéc  de  l'ouvrage 
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du  physicien  anj^flais,  Jam.  tiail,  inti-  la  révolution,  et  ne  se  fit  guère  re- 
tulée  :  Description  d'une  suite  d'expé-  marquer  que  par  une  faible  résistance 
riences  sur  la  compression  et  sur  Vue-  aux  innovations    survenues  dans  son 
tion  de  la  chaleur,  1807,  in-8°,  et  un  pays,  par    l'influence  de    la  l'rance. 
grand  nombre  de  dissertations  et  me-  il  avait  épousé,  en  1786,  la  fille  d'un 
moires  insérés  dans    la  Bibliothèque  magistrat    honorable,    le    conseiller 
britannique  et  universelle  ,    ainsi   que  d'Etat  Hochemont  ;  et   cette    union 
dans  les  Mémoires  de  la   société'  des  qui  lui  donna    une    nombreuse   fa- 
arts.                                    M — Dj.  mille,   fil    le    bonheur  de  sa  vie.  En 
PICTETt/e^oc/iemo?it(CnARLEs),  1796,  il  fonda,  avec  son  frère  et  d'au- 
frère  du    précédent,    né    à    Genève,  très  savants,  tels  que  Maurice,  Odier, 
le   21    septembre  1735,  fut  destiné  Prévost,  etc.,    le  journal    périodique 
dès  l'enfance,  comme  cadet  de  sa  fa-  connu   sous  le    titre    de  Bibliothèque 
mille,  a  la  carrière  militaire, et, après  britannique,  qui,  en  1816,  prit  celui 
avoir  fait  ses  premières  études  à  l'é-  de    Bibliothèque  nnivenellc  ,  à  cause 
cole  d'Ilaldestein  près  «le  Coire,  entra,  de  l'extension  donnée  au  plan  primi- 
en  1775,  au  service  de  Fiance  comme  tif.     Pendant  les    vingt-neuf   années 
sous-lioiitenant    dans  le  régiment  de  qui   s'écoulèrent  depuis    la    ciéation 
Diesbach.  D  un  caractèie  studieux  et  de     ce    recueil,    Pictet    de     Roche- 
fort  appliqué  à  ses  devoirs,  il  se  dis-  mont  ,  spécialement  chargé  de  rédi- 
tingua    bientôt  de  ses    conq:)agnons  ger  la    partie  de   l'agriculture,   con- 
d'armes  par  l'habdeté  et  l'exactitude  ;  tribua    puissamment    à    son    succès, 
mais,  placé  dans  une  carrière  extrê-  C'est  à    lui   qu'on    dut   l'importation 
mement  bornée ,  et  qui  ne  pouvait  des  meilleurs   procédés  de  l'agricul- 
s'étendre    au-delà   des    limites    d'un  ture  anglaise  dans  cette  contrée.   lies 
régiment    suisse,  il   n'était   parvenu  nombreux  articles  sur  ce  sujet ,  qu'il 
qu'au  grade  de    lieutenant  en  1785.  inséra  dans  la  Bibliothèque  britanni- 
Alors   il  donna  sa  démission,  et   rc-  que  et  universelle,  furent  ensuite  co- 
tourna  dans  sa  patrie  pour  s'y  livrer  ordonnés  et  retouchés  par  lui  pour 
à  l'étude  des  sciences  et  surtout  de  l'a-  être  publiés  en  un    corps    d'ouvrage 
griculture.  Entré  dans  cette  nouvelle  très-précieux  ,  sous  le  titi*e  de  Cours 
carrière,    il    la    parcourut  avec  tant  d'agriculture  d'Angleterre.    Ce  traité , 
d'éclat,  que  bientôt  on  le  vit  au  pre-  qui  a  dix  volumes,  parut  en  1808.  .S(^s 
mier  rang  parmi  les   agronomes  du  autres  éciils  sur  I  agriculture  sont  en 
continent.    Éclairé  par  une  praticjue  très-grand  nombre.  Dès  l'année  1795, 
judicieuse,  il  déposa,  dans  une  foule  Charles  Pictet  s'était  établi  dans    la 
d'excellents  mémoires,  le  fruit  de  son  ferme   de   Lancy,   propriété    de   ses 
expérience   et    de    ses    observations,  pères,  dont  il  avait  fait  une  espèce  de 
En  1789,  il  fut  choisi  par  le  gouver-  ferme-modèle,  où  les  meilleurs  sys- 
nement  pour  organiser  la  milice  gé-  tèmes  de  culture  et  tous   les  perfec- 
nevoise  ,    à     laquelle     on     distribua  tionnements  furent  introduits  succes- 
des    armes ,    comme    dans    toute    la  sivement.  C'est  par  lui  que  les  mou- 
France  ;  mais  ces  démonstrations  plus      tons   d'Espagne  se  répandirent   alors 
révolutionnaires  que    guerrières    ne     en  Suisse.  Après  avoir  communiqué 
devaient  pas  avoir  de  longs  résultats,      au  public,  par  son  Journal  d'a/jiicul- 
De  même  (jne  son  frère  Marc  Pictet,      ture,  finstructiou  qu'il    donnait    aux 
i\  prit  peu  de  part  aux  événements  de      bergers  par  son  exemple,  il  fonda  des 
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rolonies  de  uiL-riiios,  d'abord  en  Pro- 
veuco  et  jusqu'en  Crimée,  où  l'empe- 
reur Alexaiulre  lui  avait  fait  des  con- 
(•essions  de  terres  a  défricher.  En  mê- 
me temps  il  eoncourut  efficacement  à 
étendre  la  culture   de  la   pomme    de 
terre,  eu  la  faisant  entrer  dans  toutes 
les  combinaisons  des  assolements,  et 
surtout  en  l'employant  à  la  nourriture 
des  bestiaux.  Il  fabriqua  le  premier, 
avec   la  laine  provenant  de  ses  mé- 
rinos, des  châles  duîie  beauté  et  d'une 
souplessejusqu'alorsinconnues  en  Eu- 
rope. Il  fut  encore  un  des  écrivains 
qui    firent  le  mieux   connaître  et  ap- 
précier les  instituts  agricoles  de  Fel- 
lemberg,  avec  lequel  il  était  uni  par 
les  liens  d'une  étroite  amitié,  il  pu- 
blia, en  1812,  une  Lettre  a  ses  colla- 
borateurs de  la  BibUothèijue  brituiini- 
cjue  sur  les   établissements    de   M.  de 
Fellemberg^  et  spécialement  sur  l'école 
des   pauvres    à    HofiOyl.    Ij' agrono- 
mie ne  fut  pas  sa  seule  occupation  ; 
la  division  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle consacrée  à  la  littérature,  contient 
de  nombreux  morceaux    sortis  de  sa 
plume  aussi   élégante  que   facile.  Il 
publia  encore  un   Tableau  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  ,  d'après    Morse,  el 
dos  traductions  estimées  de  la  Théo- 
logie   naturelle    de    Paley  ,    des    Re- 
cherches de  Thornton  sur  la  nature  et 
les    effets    du    crédit    de    la    Grande- 
Bretagne,  de  \  Ami  des  parents  et  de 
\  Education  pratique  de    niiss    Edge- 
worlh  ,  et  des  Poésies  de  lord  Ryron, 
de  Walter  S<;ott  et  de  'l'h.  .Vloore.  Les 
évèn(;ments  qui  amenèrent  la  restau- 
ration de  la   république  de  Genève, 
en  1814,  lui  fournirent  l'occasion  de 
développer  de  nouvelles  vertus,  et  de 
faire   preuve  de   capacité    dans  une 
carrière   dilFcrente.  Il  fut  un  des  ci- 
toyens qui,   bravant  les  dangers  aux- 
quels  ils   s'exposaient,  se   constituè- 
rent en  gouvernement,  le  31  déceiu- 
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bre  1813,  sous  le  titre  de  syndics  et 
conseils  provisoires,   et   proclamèrent 
rindé[)endance   de    Genève,    liientôt 
nommé   conseiller    d'État ,  il  fut  en- 
voyé successivement  comme   repré- 
sentant de  la  confédération  helvéti- 
que au  congrès  de  Paris,  puis  à  celui  de 
Vienne  ,  et   il  s'acquitta  de  ces  mis- 
sions avec  autant  de  zèle  que  de  ta- 
lent. Lorsque  tout  fut  rentré  dans  le 
calme,  il  sollicita  sa  retraite  du  con- 
seil, afin  de  pouvoir  se  livrer  entière- 
ment à  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Le  conseil,  désirant  reconnaî- 
tre ses  services,  créa  en  sa  faveur  une 
l>lacc   de  conseiller  d'État  honoraire 
qui  lui  donnait  le  rang  de  conseiller 
d'Etat  effectif,  distinction  qui  n'avait 
été  accordée  qu'au   célèbre   ministre 
Aecker.   On   lui  destinait  aussi    une 
récompense  pécuniaire  ;  mais  il    ne 
l'accepta  que  ^jour  l'appliquer  à  une 
école  d'enseignement  mutuel  du  can- 
ton de  Genève.  Un  décret  du  Conseil 
souverain,  du  15  avril  1815,  le  nom- 
ma commandant  de    la   force  armée 
genevoise,   et,  en  même  temps,  1  un 
des  commissaires  pour  l'exécution  du 
projet  de  simplifier  les  fortifications 
suivant  un  nouveau  plan.  Il  a  dit ,  à  ' 
sa  dernière  heure,   que  le   zèle  qu'il 
avait    mis   a    remplir    ses  devoirs  à 
cet    égard    lui    coûtait   la    vie,    mais 
qu  il  ne  le  regrettait  point.  En  efïet , 
sa  santé,  depuis  long-temps •  al térée  , 
devint  alors  plus  mauvaise:  il  voulut 
se  trouver  néanmoins  à  une  discussion 
où  devaient  se  résoudre  des  questions 
importantes,  et  se  rendit  au   comité 
malgré  son  état  de  souffrance.  Il  n'en 
sortit  qu'avec  une  aggravation  de  son 
mal  qui  nécessita  une  opération  aussi 
dangereuse   que  cruelle,    il    la  subit 
avec  courage,    et    elle    réussit    d'a- 
bord ;  mais,  ensuite,  il  sentit  qu'une 
crise  funeste  s'était  opérée,    que   la 
mort  s'approchait,  et  qu'elle  était  in- 
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évitable.  Le  pouib  cessa;  ses  membres 
se  glacèrent;  mais,  toujours  maître  de 
lui-même,  il  sembla  retenir  quelques 
beures  un  dernier  souffle  de  vie,  pour 
s'entourer  de  sa  famille ,  et  donner  à 
chacun  des  marques  de  tendresse,  des 
conseils  et  des  consolations.  L'amour 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  un  senti- 
ment relifjieux  très-profond,  lui  inspi- 
rèrent les  paroles  les  jdus  touchantes. 
Il  expira  le  28  décembre  1824,  un 
peu  moins  de  quatre  mois  avant 
son  frère  aîné.  Outre  les  écrits  que 
nous  avons  cités,  Charles  Pictet  a 
publié  :  La  Suisse  dans  l'intérêt  de 
l'Europe,  ou  Examen  d'une  opinion 
énoncée  à  la  tribune  par  le  général 
Sébastiani,  Paris,  1821,  in-S".  Cet 
ouvrage  fit  beaucoup  de  sensation, 
et  l'on  y  remarqua  surtout  des  con- 
naissances militaires  que  Pictet  n'avait 
jamais  perdu  de  vue  depuis  sa  jeu- 
nesse. Comme  il  ne  l'avait  [las  signé, 
on  l'attribua  à  un  écrivain  militaire^ 
(le  général  Jomini),  dont  Pictet  fit  au 
contraire,  à  la  même  époque,  une  cri- 
tique assez  vive  dans  la  Bibliothèque 
universelle.  M — D  j. 

PIDOliX  (Charles),  seigneur  du 
Chaillou,  lieutenant-général  (ie  la  ma- 
réchaussée de  Civray,  était  de  la  mê- 
me famille  que  les  deux  médecins  de 
ce  nom  {voy.  XXXIV,  294  et  295), 
famille  qui  existe  encore  en  Poitou. 
Charles  Pidoux  est  le  principal  au- 
teur de  l'ouvrage  suivant:  La  rie  de 
suinte  Badegondc,  jadis  reine  de  Fran- 
l'.e  et  fondatrice  du  royal  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  in-12,  Poi- 
tiers, 1622.  Il  avait  réuni  une  collec- 
tion précieuse  et  considérable  de  bons 
livres,  qui  est  citée  par  le  père  .lacob, 
dans  son  Traité  des  belles  bibliothè- 
ques, i' — T — F. 

PÎK  VIÏ  (liARNAitiî-Locis  Chiara- 
munti,  souverain  pontife,  sous  le  nom 
de),    fut  aussi  illustre  par  ses  mal- 


heurs que  par  son  courage,  aussi  ad- 
mirable par  une  science  profonde  que 
pai-  une  constante  modestie.  Dans  la 
lutte  pour  la  possession  de  Rome, 
Napoléon  avait  été  vaincu  par  Pie  VII, 
lorsque  celui-ci  vivait  sous  la  domina- 
tion impériale,  lorsqu'il  était  son  pri- 
sonnier ;  le  pontife,  par  sa  résigna- 
tion, avait  vaincu  le  guerrier  avant  que 
l'Europe  en  triomphât  par  les  ar- 
mes. Né  à  Césène  ,  le  14  août  1742, 
du  comte  Scipion  Chiaramon'i  et  de 
la  comtesse  Jeanne  Ghini,  il  reçut, 
le  20  août  1758,  Hiabit  de  béué- 
diclin,  et  prit  pour  nom  de  religion, 
celui  de  Grégoire.  En  1775,  il  rem- 
plissait à  Rome,  dans  un  des  cou- 
vents de  son  ordre,  les  fonctions  de 
lecteur.  Pie  VI,  qui  était  son  pa- 
rent, lui  conféra  le  titre  d'abbate, 
abbé.  Un  abbé  ainsi  nommé  porte 
l'anneau  et  la  mitre;  il  obtient  une 
place  honorable  dans  le  chœur,  mais 
il  reste  soumis  à  l'abbé  titulaire. 
Quelques  ennemis,  ou  plutôt  quel- 
ques envieux,  blâmaient  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  partialité  du  pape;  sa  Sain- 
teté lépondit  qu'elle  n'avait  rien  (ait 
pour  un  parent,  mais  qu'elle  avait 
distingué  im  littérateur  ériuîit,  un  sa- 
vant profond;  un  canoniste  im^truitei 
éprouvé  ,  enfin  un  moine  studieux  , 
ami  de  ses  devoirs.  Bientôt  dom 
Chiaramonli  fut  nommé  évéque  de 
Tivoli,  puis  d'Imola;  et  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  cardinal  le  14  février 
1785.  Ce  choix  ne  fut  pas  regardé 
comme  une  faveur  de  népotisme,  mais 
comme  une  récompense  due  à  un 
prélat  sans  ambition,  et  environné 
d'une  estime*  universelle.  Dans  sa  ré- 
sidence d'Imola ,  le  cardinal  Chiara- 
monti  se  fit  aimer  de  ses  diocésains, 
et  l'on  ne  parlait  de  lui  gue  dans  les 
ternies  les  plus  honorables.  Cepen- 
dant la  révolution  française  ébran- 
lait ri'.nrope  :  a  la  suite  ries  vici>situ- 
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des  de  ce  terrible  cataclysme  politi- 
que ,  Boiiaparlc  avait  (conquis  une 
partie  de  l'Italie  (  voyez  Napoléon  , 
t.  LXXV).  Le  23  juin  1796,  Pie  VI 
évita  quelques-uns  des  périls  dont  il 
était  menacé,  en  ordonnant  à  M.  An- 
toine Gnudi,  son  plénipotentiaire, 
de  signer  un  armistice  à  jjoloyne  avec 
Bonaparte,  Carreau  et  Saliceti,  plé- 
nipotentiaires du  Directoire  exécutif 
de  Fiance.  Le  pape,  qui  était  con- 
traint d'accepter  les  rudes  conditions 
du  vainqueur,  devait,  outre  la  remise 
do  beaucoup  d'objets  d'art,  payer  à 
la  république  'française  21  millions 
de  livres  tournois,  dont  15,500,000 
livres  en  espèces  ou  lingots  d'or  et 
d'argent,  et  les  5,500,000  livres  res- 
tants en  denrées,  marcliandises,  che- 
vaux, etc.  Cette  charge  écrasait  les 
populations  :  elles  se  soulevèrent.  On 
voulait  exciter  à  la  guerre  le  peuple 
d'imola  ;  le  cardinal  Cbiaramonti  , 
dans  un  sentiment  de  sagesse  et  de 
soumission,  dev;iit  faire  ce  que  fai- 
sait le  saint-père,  résigné  à  recon- 
naître et  à  exécuter  la  fatale  conven- 
tion. Agent-général  de  la  république 
en  Italie,  Cacault  {^voy.  ce  nom,  VI, 
447  )  suivait  a  Rome  l'exécution  des 
articles  de  rainiistice,  et  il  témoi- 
gnait au  gouvernement  pontiHcal 
toute  la  déférence  que  permettait  une 
telle  position.  Averti  de  cette  insur- 
lection,  Bonaparte  s'était  avanc?  jus- 
qu'à Aucune;  la,  ne  trouvant  pas  le 
cardinal  Uanuizi,évéquede  cette  ville, 
il  avait  dit  ces  paroles  obligeantes  pour 
Cbiaramonti;  «  Levcque d'imola,  qui 
est  aussi  cardinal,  ne  s'est  point  enfui  : 
je  ne  l'ai  pas  vu  en  passHUt,  mais  il  est 
a  son  poste!  «Bonaparte  menaçait  de 
marcher  sur  Borne.  Fie  VI,  qui  entre- 
tenait une  correspondance  active  avec 
le  canlinal  cbiaramonti,  sut  que  les 
dispositions  du  général  paraissaient 
très-hostiles,  et  il  déclara  qu'il  allait 
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envoyer,  dans  une  ville  située  à  onze 
lieues  d'AiiLone,  des  plénipotentiaires 
pour  traiier  de  la  paix.  Bonaparte  et 
Cacault,  qui  avait  achevé  une  par- 
tie de  sa  mission  à  Rome,  se  rendi- 
i-ent  à  Tolentino,  où  se  dirigèrent 
bientôt  le  cardinal  Mattei.  monsignor 
Laurent  Caleppi,  le  duc  Braschi- 
Onesii,  neveu  du  pape,  et  le  marquis 
Massimo,  munis  des  pleins  pouvoirs 
de  sa  Sainteté.  Il  faut  voir,  dans  \  ffist. 
(le  Pie  Fil  (1),  les  détails  des  scènes 
de  douleur  qui  eurent  lieu  dans  celte 
singulière  négociation  (2).  II  devait  y 

(1)  S""  édition,  p.  29  et  suivantes. 

(2)  Nous  n'avons  point  assez  d'espace  pour 
les  répéter  ici.  A  propos  d'une  de  ces  scènes 
oîi  le  cardinal  Mattei  aurait  tâché  d'apaiser 
Cacault,  qu'on  aurait  rudoyé,  quoiqu'il  n'eût 
que  des  intentions  favorables  et  uièm>.'  com- 
plaisantes, M.  dehossi,  dans  unoivrage  inti- 
tulé :  Memorie.  in'ornu  alla  v  ta  (tel  cardi- 
nal Lorenzo  CaleppU  l^om^ ,  1843,  in-S",  ré- 
voque en  doute  un  fait  articulé  plusieurs  fois 
par  Cacault,  et  paraît  croire  qu'il  n'e>.t  pas 
possible  que  le  cardinal  Mattei  et  le  duc  Br.is- 
clii  aient  pris  du  repos  dans  la  même  chambre, 
;iUeiidu  qu'ils  avaient  dis  logements  séparés 
dans  la  ville.  H  est  vrai  que  les  plénipotentiai- 
res étaient  logt's  séparément,  comni(!  le  dit 
M.  de  Rossi,  mais  cet  écrivain  a  ignoré  que 
tout  se  passait  alors  hors  des  règles.  Les  mi- 
nistres du  pape  ne  venaient  pas,  comme  à  un 
congrès  ordinaire,  traiter  avec  'es  ministres 
français  dans  un  lieu  distinct, où  tout  pouvait 
se  passer  avec  les  convenances  ordin.iirt  s.  Au 
contraire,  là,  tout  avait  quelque  chose  de  vio- 
lent, de  turc,  et  qui  ressemlilait  à  une  sorte 
de  guet-apens.  Bonaparte  ne  disait  son  secret 
militaire  à  personne,  et  assurément  aucune 
des  victimes  envoyées  par  Pic  VI,  pour  être 
insultées,  ne  pouvait  résister  à  des  procédés 
qui  n'avaient  pas  d'exemple.  Bonaparte  redou- 
tait une  nouvelle  descente  des  Autrichiens  en 
Italie;  il  était  vainqueur,  mais  il  avait  toujours 
été  sur  le  point  d'éprouver  des  échecs.  Dans 
cette  situation,  il  parlait  de  traité,  et  puis  an- 
nonçait qu'il  n'en  voulait  pa^s  faire.  Il  deman- 
dait des  chevaux  pour  partir,  en  laissant  mar- 
cher une  armée  sur  Rome.  Pie  VI  avait  dit 
pour  toute  instruction  :  u  tous  signerez 
tout  »,  Il  suITisaii  di'se  rappeler  la  dureté  de 
l'armistice  de  Bologne  ;  on  n'espérait  pas  un 
meilleur  traitement,  et  on  voulait  la  paix , 
quelles  que  fussent  les  condilion.>  d'argent. 
Tous  Us  sacrillces,  excepté  ceux  du  dogme, 
étaient  consentis.  Dans  un  tel  état  de  douleur, 
les  quatre  Romains  bloquaient,  gardaient  à 
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avoir  paix,  amilié  cl  bonne  intelli- 
gence entre  la  république  française  et 
le  pape  Pie  \'l,  à  condition  que  sa 
Sainteté  renoncerait  à  tous  les  droits 
qu'elle  pourrait  prétendre  sur  lecom- 
tat  Venaissin  et  ses  dépendances,  sur 
les  légations  de  Bologne,  de  Ferrare 
et  de  Romagne,  et  qu'elle  paierait  15 
millions  de  livres  tournois,  10  mil- 
lions en  numéraire,  5  millions  en  dia- 
mants, sur  la  somme  due  encore  sui- 
vant l'article  9  de  l'armistice  de  Ko- 
logne,  et  de  plus  une  au  tic  somme 
de  15  millions  en  numéraire,  dia- 
mants ou  autres  valeurs.  Le  traité  (ut 
ratifié  de  part  et  d'autre,  et  Josepli 
Bonaparte,  frère  du  général,  fut  ac- 
crédité comme  ambassadeur  du  Di- 
rectoire exécutif  à  Pkome.  Là ,  cet 
ambassadeur  donna  une  protection 
publi([ue  aux  sujets  du  pape  qui  vou- 
laient jenverser    son   autorité  (  voy. 

vue  ce  général  si  impatient,  et  dont  il  était 
impossible  de  deviner  la  volonté,  qu'il  cachait 
même  à  son  collègue  Cacault.  Celui-ci,  par 
ordre  du  Directoire,  devait  signer  seul  le  trai- 
té, mais  Cacault  n'en  savait  rien.  Enfin,  Bona- 
parte laissa  échapper,  le  18  février  soir,  cet 
épouvantable  arrél  :  »  Signez  ou  ne  signez 
pas,  je  pars  A  U  heures  du  malin  » .  Et  l'on 
ne  devinait  pas  môme  encore  ce  qu'il  fallait 
signer.  11  y  avait  à  présumer  seulement  qu'il 
s'agissait  de  donner  beaucoup  d'argent  et  des 
provinces.  Matlei  et  Brasclii,  qui  connais- 
saient le  désir  formel  et  bien  arrêté  du  pa- 
pe, ne  durent  pas  penser,  après  une  telle 
menace  ,  à  retourner  dans  leur  logement 
respectif.  Ils  demandèrent  à  prendre  du  re- 
pos, Ji  tout  hasard,  dans  la  maison  oîi  logeait 
le  général.  Quand  il  plut  au  dominateur  de 
dicter  ses  conditions,  Cacault  l(!s  écrivit.  Il 
avait  promis  au  cardinal  Matlei  de  les  lui  com- 
muniquer avant  qu'on  appelât  les  Romains  au 
supplice.  Le  duc  Braschi  n'était  pas  dans  le 
secret  :  il  crut  voir  dans  l'action  de  Cacault,  al- 
lant avertir  Mattei,  une  intention  d'insulte  de 
mauvais  goût.  Le  cardinal  supplia  Cacault  de 
ne  pas  s'offenser,  et  tout  se  passa  comme  on 
le  lit  dans  V Histoire  de  Pie  Vil  (voy.  3«  édii,, 
1. 1,  p.  31).  M.  de  Rossi  dit  qu'il  a  été  secré- 
taire du  ministre  plénipotentiaire  Caleppi,  et 
que  ce  ministre  ne  lui  a  rien  dit  de  cet  inci- 
dent. D'abord  monsignor  Caleppi  a  pu  l'igno- 
rer, et  je  crois  (|ue  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Le 
cardinal  Mattei  et  le  duc  Brasclii  n'avaient  pas 
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Di^PHOT,  XII,  2C8).  Les  rapportb  uii- 
litcfires  faits  au  gouvernement  pon- 
tifical prouvent  que  Dupliot  s'avan- 
çait contre  une  patrouille,  le  sabre  à 
la  main,  en  criant  au  peuple  :^//o*i>-, 
couracje,  vive  la  liberté!  vive  la  liber- 
té! je  suis  votre  général.  En  parlant 
ainsi,  Duphot  voulait  forcer  une  sen- 
tinelle à  jeter  la  cocarde  du  pape,  et 
à  prendre  la  cocarde  nationale  fran- 
çaise. Menacé  et  repoussé  par  cette 
sentinelle,  il  se  jeta  sur  elle  pour  la 
tuer;  elle  fit  alors  feu  sur  lui  et  le 
renversa  mort  du  coup  (.3).  Les  suites 
de  cet  événement  furent  déplorables; 
farmée  marcba  siu  Rome,  et  l'infor- 
tuné pontife  fut  dépossédé  de  ses 
Etals.  La  terreur  s'était  emparée  de 
toutes  les  provinces  pontificales  ;  elle 
se  répandait  même  dans  les  lé- 
gations, quoiqu'une  partie  des  révo- 
lutions qu'elles  avaient  à  craindre  eût 

d'intéiêt  à  communiquer  ce  fait,  d'ailleurs, 
quoi  qu'on  en  dise,  honorable  pour  Matiei,  qui 
ne  devait  épargner  aucune  supplication  pour 
éviter  d'aigrir  en  rien  la  situation  dans  une  si 
formidable  circonstance.  Ainsi  monsignor  Ca- 
leppi a  pu  ignorer  le  fait.  Si  ensuite  il  l"a  su , 
et  ne  l'a  pas  dit  à  son  secrétaire,  je  répondrai  à 
M.  de  Rossi  que,  dans  une  carrière  politique 
de  plus  de  trente  ans,  j'ai  été  attaché  h  plus 
de  sept  ministres  ou  ambassadeurs,  que  beau- 
coup d'entie  eux  m'ont  aimé  et  traité  avec 
bouté,  et  m'avaient  en  apparence  dit  tout 
ce  qu'ils  savaient  des  affaires.  Hé  bien!  cha- 
que fois  que  je  revenais  à  Paris,  et  que  je  li- 
sais les  carions,  je  trouvais  une  foule  de  faits 
qui  n'étaient  pas  5  ma  connaissance,  et  qu'on 
n'avait  pas  imaginé  que  je  dusse  savoir  en  dé- 
tail. Voilà  comment  se  font  les  affaires  dans  la 
diplomatie;  quand  on  veut  les  bien  traiter,  il 
nefaut  jamais  tout  dire  qu'à  son  prince.  Du 
reste,  l'ouvrage  de  M.  de  Rossi  contienl  une 
foule  de  faits  utiles  à  connaître,  et  très-bien 
écrits.  Cette  explication  est  ici  nécessaire  , 
parce  que  les  bases  de  cet  article  sont  fondéc> 
sur  Vllistoire  de  Pic  VU,  et  qu'on  a  le  droit 
de  prouver  qu'elle  ne  contient  que  des  faits 
avérés  et  imparlialemcnt  rapporté^  Plus  on 
détaillera  l'éiat  de  désastre  où  fui  réduit  le 
Saint-Siège,  plus  on  admirera  la  sagesse  cou- 
rageuse par  laquelle  il  a  repris  sa  légitime 
puissance. 

(3)  Histoire  du  vope  Pie  Vil,  3"  édition, 
t.  1,  p.  û2. 
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déjà  été  consommée.  Un  des  sujets  de  et  aux  leçons  de  Thistoire,  ils   prou- 
Pie  yi ,  qui  avait  appris  avec  le  p4iis  vèrent  qu'ils  ne  savaient  juger  ni  leur 
de  saisissiïmcrit  les  désastres  de  Rome,  situation,  ni  le  caractère  de  ceux  qui 
était  le  cardinal  Cliiaramonti;  il  voyait  les  avaient  vaincus.    Hélas,    Cliiara- 
le  système  de  spolialion  qu'on  allait  nionti  devait  apposersa  signature  aux 
organiser.  Toute  la  ville  d'imola,  dans  deux  réd^ictions  qui,  réunies,  allaient 
la  confusion,  demandait  une  règle  de  former  ri)omélie,  publiée  par  le  car- 
conduite   au  cardinal.    Ce  fut  alors  dinal  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël. — 
(1798)  qu'il  publia  riiomolie  qu'on  lui  (Cependant  Pie  VI,  transporté  à.Gre- 
a  tant  reprocbée,  et  qui  porte  la  date  noble,  puis  à  Valence,  venait  de  suè- 
de INocl,  parce  qu'(  Ile  lut  antidatée  de  comber  à  ses  maux.  Ronapaitc  était 
10  jours.  Il  est  évident  que  Cliiara-  allé  porter  sa    foiiune  ,  sa  gloire   en 
inonti  en  a  composé  une  grande  par-  Egypte,  et  régler  sous  les  niinaretsdu 
tie;ilest  sûr  aussi  que  des  passages  Caire    les    plans   qu'il  méditait  pour 
tout  à  fait  inutiles,  mais  attestant  l'ef-  la  France.  Les  armées  du  Directoire, 
froi   de   ceux   qui  i'en;ouraient  y  fu-  commandées    par    Schérer  ,    étaient 
rcnt  ajoutés.  Si  les  coopérateurs  du  vaincues  en  Italie.  Les  cardinaux  pen- 
cardiual-évéque,   si   beaucoup  d'ha-  sèrent  alors  à  s'assembler,  aHndecboi- 
bitants  paisibles  éprouvaient  un  sen-  sir  un  successeur  a  Pie  VL  L'empereur 
timent  de  fraveur  bors  de  toute  me-  François  leur  fit  offrir,  par  une  let- 
suve,    le    fidèle  peuple    des  campa-  trc  de  son  ministre  Thugui,  lettie  où 
guos  du   diocèse  d'imola,   se  souve-  respirait  l'affection  la  plus  obligeante, 
nant  des  émeutes  précédentes,  vou-  de   les    recevoir  a  Venise  ;  et  ils  s'y 
lait  les  reconunencer;  l'homélie  fut  réunirent  le  6    décembre  1799,  au 
donc  diciée  par  la  peur  des  uns,  con-  nombre   de   trente-cinq.    Il  faut  lire 
tre    le    courage  des  autres.  Le  motif  dans  ['Histoire  de  Pie  y II  celle  de  ce 
était  bon ,   mais  il  est  possible  appa-  conclave,     les    services     rendus   par 
reunuent  de  faire  mal  une  bonne  cho-  le  prélat  Consalvi,  secrétaire  du  cou- 
se. Quoi  qu'il  en  soit,  un  avertisse-  clave,    au    cardinal   Chiaramonti,  la 
ment  religieux,  qui  renfermerait  d'à-  modestie  de  celui-ci,  et   son   obéis^ 
!  ord  des  preuves  d'un  amour  ardent  sauce,  quand  les  électeurs  sacrés  lui 
et  sans  réserve  du  catholicisme,  et  en-  eurent  offert    la   tiare.    Le  li  mars 
suite  d'obéissance  ponctuelle,  jusqu'à  1800,  on  avait  été  aux  voix,  connue 
la  plus  entière  soumission  au  pouvoir  cela  se  pratique   deux  fois  par  jour, 
établi,  au  pouvoir  de  la  république  ci-  Tn   sentiment    exquis  et  pieux  ,    qui 
salpine,  reconnue  depuis  plus  de  deux  ramène  tôt  ou  tard  les  cardinaux  à  ce 
mois  par  le  traité  de  Cam|)o-Formio,  qui  est  vrai,  sage,  utile  et  nécessaire, 
conclu  entre  l'empereur  «rAllemagne  devait  tiiompher;  le  nom  du  candi- 
etla république  française,  un  tel  aver-  dat  était  vénéré;  ce  cardinal,  aima- 
tissement  semblait  être  dans  les  cir-  ble,    affectueux,    était  là  devant  ses 
constances  actuelles,   une   pensée  sa-  collègues  ,    embarrassé    de   tant    de 
lulaire.  Le  pieux  Chiaramonti  se  char-  gloire,  effrayé  de  ces  honneurs,  plus 
gea  de  k»  première  partie  de  la  tache  ;  tremblant   que   celui    qui   craint  de 
ses  alentours,  dominés  par  la  crainte,  perdre    le   fruit  d'une  bassesse,  en- 
se  présentèrent   pour  reuiplii'  le    se-  core  prêt  à  applaudir  quiconque  lui 
coud  rùle,  et  là,  mancpiant  en  même  annoncerait  que  l'on    consent   à    ne 
temps  à  la  sagesse  du  raisonnement ,  pas  accepter  son  sacrifice.  Les  scru- 
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tins,  lus  au  milieu  du  silence  le  plus 
imposant,  sont  unanimes,  moins  une 
voix  (celle  du  bénédictin).  Le  cardi- 
nal Chiaramouti  est  élu  pape  (  après 
104  jours  de    conclave,  parce   que 
cette  antiée-là  février  ne  fut  pas  bis- 
sextil  )  (4),  et  il  déclare  qu'il   prend 
le   nom  de    Pie  VU  ,  en  témoignage 
du  souvenir  de   la  protection  de  son 
bienfaiteur  Pie  VI.  —  Consalvi  méri- 
tait une  récompense,  que  ne  pouvait 
lui  refuser   le    nouveau  pontife.   Ce 
prélat   obtint  ,    en    même    temps,  la 
promesse  d'un    chapeau   qu'il    reçut 
depuis,  et  la  place  de  pro-secrétaire 
d'Etat,  qui  avait  dans  ses  attributions 
toutes   les  relations  avec  les  gouver- 
nements étrangers  et  plusieurs  fonc- 
tions importantes  ccncernant  l'admi- 
nistration intérieure.  Dès  les  premiers 
moments  de  son  avènement.  Pie  Vil 
pensait  à  partir   pour  Rome,    alors 
délivrée  de   la  moderne  république 
romaine.  Il  s'embarqua  le  6  juin,  sur 
une  îrégate  autrichienne,  et  il  débar- 
qua à  Pesaro,  d'oii  il  s'achemina  vers 
Rome.  l.e!2(,  il  entra  dans  Ancône, 
au  bruit  d  une  salve  d'artillerie.  L'a- 
miral russe,    qui  stationnait  dans  le 
port,  ordonna  le  salut  impénal,  parce 
que  Paul  \"  avait  expressément  com- 
mandé   que  l'on    rendît  au  pape  les 
honneurs  dus  à  la  personne  impériale. 
Rome,  depuis  long-temps,  n'était  plus 
occupée  par  les  troupes  françaises  ni 
par  les  piutisaus  du  nouveau  gouver- 
nement, qui  {)resque  tous  avaient  fui, 
ou  s'étaient  cachés,   de  peur  d'être 
poursuivis    par    les    Anglais    ou    les 
,   Napolitains.    Les    chefs    de    ceux-ci 
voyaient   avec   déplaisir  l'arrivée  du 
pape,  tant  il  est  vrai  (juil  est  difficile 
de  savoir    restituer   généieusemenl , 

{U)  \oyci\cs  Considi'^ralions  sur  le  règne 
drs  quinze  premvrs  papis  qui  ont  portr  le 
nom  (leGn'^goirc.p.  na  11  y  est  dit  pourquoi 
février  de  1800  ne  fut  pas  bissextil. 
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même  à  ses  amis,  les  possessions  que 
l'on    assure   avoir  reconquises  pour 
eux.    Mais  l'armée  napolitaine,  com- 
posée  en   grande    partie    de  volon- 
taires  calabrais,    n'avait  été  appelée 
que  pour  une  guerre  de  religion  :  on 
n'avait  vaincu  qu'aux  cris  de  viva  Ma- 
ria.' et  les  généraux,  qui  agissaient  au 
nom  du  premier  ministre  ,  le  cheva- 
lier Acton,  n'osèrent  pas  montrer  pu- 
bliquement leur    impatience.    D'ail- 
leurs, Pie  VII,    ne    suivant    que   le 
meilleur  conseil,  s'empressa  d'arriver 
dans  sa  ville  de  Rome,  où  on  le  reçut, 
le  3  juillet,  avec  des  transporis  faciles 
à  prévoir.  Eu  général,  les  Napolitains, 
sans  aucun  égard ,  même  pour  leurs 
partisans,  tourmentaient  les  Romains. 
Dans  de  telles  circonstances,  Pie  VII 
semblait  apporter  la  paix.  Le  cheva- 
lier Acton  fut  obligé  de  rappeler  tou- 
tes les  troupes  de  Naples.  Cependant 
il  continua  de  faire  occuper  Kénévcnt 
et    Pontc-Corvo,  provinces  du  Saint- 
Siège,  enclavées  dans  l'État  de   ISa- 
ples.  —    LTne  des  premières    opéra- 
tions  du  gouvernement  du  pape  Pie 
VII,    fut  la   publication  de   la  bulle 
Post  diuturnas,  destinée  à  réformer 
beaucoup  d'abus  de  l'administration. 
Plusieurs  stipulations   de  cette  bulle 
n'avaient    pas   le    degré  de  maturité 
convenable  ;  aussi  un  an  s'était  à  peine 
écoulé   qu'elle  commença    presque  à 
tomber  en  désuétude:  plus  tard,  une 
opération  financière  fut  tentée  et  exé- 
cutée avec   plus  de  succès.  La  répu- 
bli(pie  avait  vu  disparaître  tout  l'an- 
cien   papier-monnaie;    mais  il    était 
resté  en  circulation  une  grande  quan- 
tité  de   monnaie  grossière,  d'un   vil 
métal ,  appelée  moneta  erom,  de  très- 
bas  aloi.  On  payait  au  pair  avec  cette 
monnaie,  et  il  en  résultait  pour  les 
pauvres   un   grand    désavantage.  Six 
écus  romains  de  cette  sorte  n'en  va- 
laient que  trois  en  bon  argent.  Toute 
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cette  monnaie  if^noble  fut  retirée  du 
commerce,  moyennant  un  sacrifice 
auquel  se  résigna  le  ^gouvernement. 
Pie  VU  parlait  souvent  de  cette  réso- 
lution, et  il  avait  raison,  ce  bon  pape, 
de  se  féliciter  d'un  si  grand  service 
rendu  à  ses  sujets. — Le  14juin  1800, 
Bonaparte,  revenu  d'Egypte,  avait  ga- 
gné la  bataille  de  Marengo  ;  elle  ren- 
dait lltaiie  presque  tout  entière  aux 
armes  de  ce  général-consul,  devenu 
chef  du  gouvernement,  puisque  les 
deux  autres  consuls ,  ses  collègues , 
ne  prenaient  pas  une  part  directe 
et  positive  aux  aflaircs  ;  et,  cinq  joius 
après  la  victoire,  le  19  juin,  il  di- 
sait au  cardinal  Marliniana,  évêque 
de  Verceil,  que  son  intention  était 
de  bien  vivre  avec  le  pape ,  et  ménie 
de  traiter  avec  lui  pour  le  réta- 
blissement de  la  religion  en  France. 
Ce  n'était  plus  ce  général,  fougueux 
plénipotentiaire  à  Bologne  et  à  Tolen- 
tino.  Cette  déclaration  de  Honaparte 
avait  été  si  spontanée,  si  claire,  si 
précise  au  milieu  des  immenses  dé- 
tails de  son  administration  militaire, 
que  le  même  jour,  le  cardinal  Marti- 
niana  écrivit  au  premier  consul  qu'un 
fidèle  sujet  du  Saint-Siège  devait  ac- 
cepter la  commission  qu  on  lui  don- 
nait de  témoigner  de  si  bonnes  dis- 
positions pour  les  affaires  du  catho- 
licisme. Le  26  juin,  le  cardinal  Mar- 
tiniana  fit  connaîlie  au  pape  cette 
détermination.  Le  10  juillet,  le  sainl- 
père  lui  répondit  directement  qu'il  ne 
pouvait  pas  recevoir  de  nouvelles 
plus  agréables  que  celles  qui  étaient 
contenues  dans  la  lettre  du  26  juin, 
relativement  aux  bonnes  dispositions 
du  consul.  Pour  que  les  négociations 
fussent  suivies  à  Rome  par  un  mem- 
bre effectif  du  sacré  collège,  Consalvi 
reçut  le  chapeaule  lOaoût.Monsignor 
Spina  ,  archevêque  de  Corinthe,  qui 
avait  accompagné  Pie  VI   prisonnier 


en  France,  et  qui  lui  avait  fermé  les 
yeux  à  Valence,  fut  accrédité  à  Paris. 
Un  bref  du  13  septembre  amionça  à 
tous  les  évéques  français  les  espé- 
rances du  pape  :  on  proposa  un  con- 
cordat, et  au  mois  de  mars  1801,  le 
premier  consul  envoya  à  Rome,  com- 
me ministre  plénipolentiaire,  Cacault, 
son  collègue  à  Tolentino  (5),  plus  que 
jamais  connu  pour  être  un  diplomate 
sage  et  hanc.  Ce  ministre,  arrivé  à 
Rome  le  8  avril  ,  vit  le  cardinal 
Consalvi  le  jour  même,  et  fut  pré- 
senté au  pape  le  lendemain.  Lorsqu'il 
avait  quitte  le  général-consul,  Cacault 
lui  avait  demandé  comment  il  (allait 
traiter  le  pape.  Tout  en  ce  moment 
avait  changé  d'aspect  dans  l'esprit  de 
Bonaparte,  ou  au  moins  il  s'attachait 
à  écouter  des  idées  justes,  et  il  ne 
pouvait  les  exprimer  ,  dans  sou  lan- 
gage de  génie  ,  que  d'une  manière 
vive  et  extraordinaire.  «  Traitez  le 
pape,  répondit  le  guerrier,  comme 
s'il  avait  deux  cent  mille  hommes.  » 
Il  faut  voir  ailleurs  tout  ce  qui 
concerne  la  négociation* du  concor- 
dat de  1801.  Des  ennemis,  des  mé- 
contents, des  hommes  irréligieux, 
étaient  venus  à  la  traverse;  on  cher-, 
chait  à  faire  croire  que  Rome,  mal  con- 
seillée, ne  voulait  pas  traiter.  Cacault 
eut  ordre  d'exiger  que  le  Concordat 
fûti' signé  à  Rome,  en  trois  jours,  et  s'il 
n'obtenait  pas  cette  signature,  de  de- 
mander ses  passeports.  Voilà  cette 
fougue  de  Tolentino  qui  paraît  do- 
miner de  nouveau  l'esprit  d'un  hom- 
me qu'on  annonçait  comme  devant 
gouverner  avec  calme  et  modération! 

(5)  Le  consul  aimait  beaucoup  Cacault  cl 
raccucillait  toujours  avec  bonté  lians  les  au- 
diences pirf)liqucs  :  c'était  à  lui  qu'il  avait  dit, 
le  jour  oîi  l'on  était  venu  le  féliciter  d'avoir 
échappé  à  l'attentat  du  24  décembre  1800  (3 
nivôse)  :  «  Hé  bien,  Cacault,  en  voilà  une  cons- 
piration à  la  romaine  ».  Ensuite,  il  lui  avait 
parlé  de  la  conjuration  contre  César. 
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Cacault  ne  perdit  pas  son  temps  à 
écrire  qu'il  était  difficile  designer  un 
concordat  qui  n'existait  pas  même  en 
minute,  qui,  s'il  eut  existé  ,  n'aurait 
pas  été  discuté  contradictoircment, 
et  dont  on  n'avait  posé  encore  que 
des  bases  tremblantes,  où  aucune  des 
parties  ne  saurait  retrouver  les  idées 
qui  lui  étaient  propres.  La  l'rance 
surtout  ne  savait  pas  ce  qu'elle  vou- 
lait ;  Rome  seule  commentait  à  pé- 
nétrer qu'il  pourrait  résulter  de  tout 
cela  pour  elle  une  rénovation  de  cré- 
dit, un  fondement  de  réparation  et 
de  puissance.  Cacault  eut  la  pen- 
sée d'engajjer  Consaivi  à  entre|)ren- 
dre  le  voyage  de  Paris.  Alors  le  minis- 
tre français  laissait  son  secrétaire  de 
léfjation  à  Rome,  pour  ne  pas  l'om- 
pre  les  communications.  Quant  a 
lui,  Cacault,  plein  de  respect  pour  la 
volonté,  même  déiaisonnable  d'un 
soldat ,  il  obéissait  à  l'ordre  enjoint 
de  quitter  Rome,  et  il  se  retirait 
à  Florence.  Tout  réussit  au  gré  de 
cet  bomme  prévovaut.  Consaivi  fut 
bien  accueilli  à  Pari:»  ,  par  l'or- 
gueil du  monarque  t-épuhlicain.  On 
traita  régulièrement,  on  s'entendit  de 
part  et  d'autre ,  et  la  convention 
connue  sous  le  nom  deConcordat  de 
1801,  fut  signée  le  15  juillet.  Consaivi 
revint  à  Rome,  pour  soumettre  le 
traité  à  la  ratification  du  saint-pere  : 
elle  y  fut  apposée  le  15  aoûtj  celle 
de  Paris  fut  donnée  le  8  septembre.  — 
Ici  commencent  de  nouvelles  angois- 
ses pour  la  cour  romaine.  Il  fallait 
se  décider  à  écrire  aux  anciens  évê- 
qucs,  pour  denumder  leur  démis- 
sion. Aux  termes  de  l'art.  3  du  Con- 
cordat, S.  S.  devait  déclarer  aux  titu- 
laires des  évcchés  français  quelle 
attendait  d'eux,  avec  une  fervente 
confiance,  pour  le  bien  de  lu  paix  et 
de  l'unité,  toute  espèce  de  sacrifices, 
même  la  résignation  de  leurs  sièges. 
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D'après  cette  exliortation,  si  les  evé- 
ques  se  refusaient  à  ce  sacrifice , 
commandé  par  le  bien  de  l'Église,  il 
seiait  pourvu  par  de  nouveaux  titu- 
laires au  gouvernement  des  évêcbés, 
suivant  une  circonscription  nouvelle. 
Cette  lettre  occupa  quelque  temj)S  la 
secrétairerie  d'État;  elle  parut  enfin, 
«impie  cJans  l'expression,  mais  impé- 
rieuse dans  ses  commandements.  Au 
même  moment,  le  cardinal  Caprara, 
qui  avait  été  élevé  à  la  potupre  par 
Pie  VI,  le  8  juin  1792,  fut  nommé 
le'gat  à  latere,  pour  le  rétablissement 
du  culte  en  France,  et  Cacault  reçut 
l'ordre  de  revenir  a  Rome  reprendre 
son  poste  de  ministre.  Les  prélats 
français,  qui  se  virent  ainsi  privés  de 
leurs  églises ,  répondirent  le  27  sep- 
tembre. Leur  lettre  était  noble  et 
fière  ;  ils  finissaient  par  conjurer  sa 
Sainteté  de  consentir  à  ce  que  ,  dans 
un  écrit  qui  serait  transmis  ultérieu- 
rement, il  leur  fût  permis  d'expliquer 
et  de  déve!o[)per  pins  au  long  les  ar- 
guments sur  lcs(iue!s  ils  appuyaient 
leur  résistance...  Cependant,  remplie 
de  confiance  dans  l'affection  vraiment 
paternelle  de  sa  Sainteté,  ils  espé- 
raient qu'elle  ne  déterminerait  rien 
de  plus,  sur  ces  affaires  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  pesé,  avec  toute  l'équité 
et  toute  la  prudence  dont  elle  était 
capable,  les  motifs  que  des, fils  allé- 
gueraient devant  un  père  si  pieux. 
Prosternés  aux  pieds  de  sa  Béati- 
tude, ils  imploraient,  de  toute  la  force 
de  leur  âme,  sa  bénédiction  apostoli- 
que, et  se  déclaraient  les  très-dévots 
et  très-obéissants  fils  de  sa  Sainteté. 
Une  telle  lettre  affligea  le  saiut-pèrc  : 
il  dità  Consaivi  :  «  iNous  entrons  dans 
une  mer  d'affliction  «.  M.  Bernier, 
ancien  curé  de  Saint-Laud,  d'Angers, 
éta^t  cbaigé  à  Paris,  par  le  premier 
consul,  de  l'exécution  des  princi[);iux 
articles  du  Cojicordat,  et  il  ne  sacquil- 
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tait  pas  de  sa  mission  dans  des  ter- 
mes favorables  à  la  cour  romaine. 
L'arrivée  du  cardinal  lé^at  prouva 
au  premier  consul  cpielle  était  !a 
bonne  foi  de  Pie  VII.  D'ailleurs  alors, 
Bonaparte  se  voyait  heureux  dans 
toutes  ses  négociations.  Il  se  décida  à 
écrire  spontanément  au  pape;  et  il  lui 
annonça  ,  outre  la  paix  conclue  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie  ,  des  traités 
d'amitié  signés  avec  le  Portugal  et  la 
Porte-Ottomane.  Il  priait  sa  Sainteté 
d'intervenir  dans  la  nomination  d'un 
nouveau  grand-maître  pour  l'ordre 
de  Malte  ;  enfin,  il  offrait  d'adresser 
lui-même  des  demandes  a  la  cour 
de  Naples ,  pour  faire;  restituer  au 
Saint-Siège  les  principautés  de  Béné- 
vent  et  de  Ponte -Corvo  que  le  cheva- 
lier Acton  prétendait  garder  ;  il  finis- 
sait par  conseiller  au  pape  de  lever 
des  troupes  pour  occuper  Ancône.  Il 
lui  parlait  aussi  de  l'afFairc  des  biens 
nationaux,  vendus  parla  république 
romaine,  et  que  la  chambre  apostoli- 
que avait  repris,  en  promettant  de 
rembourser  un  quart  des  sommes 
déboursées  par  les  acquéreurs.  Ils 
avaient  payé  ces  biens  en  valeurs  à 
peu  près  nulles ,  et  le  quart  attribue 
par  le  saint-père  équivalait  presque 
toujours  à  tout  le  paiement  fait  aux 
agents  du  domaine  qui  avaient  effec- 
tué ces  ventes  pendant  l'invasion.  Il 
était  question  des  présents  à  faire, 
comme  il  arrive  à  l'occasion  de  la  si- 
gnature de  tous  les  traités;  Bonaparte 
dicta  à  Talleyrand,  son  ministre,  qui 
lui  communiquait  une  lettre  rédigée 
aux  affaires  étrangùics,  le  post-scrip- 
tum  suivant  :  «  Quelques  chapelets,  un 
camée  à  chaque  plénipotentiaire,  une 
boîte  ornée  du  portrait  du  pape  sans 
un  seul  diamant;  c'est  là  le  genre  de 
présent  le  mieux  fait  pour  être  ac- 
cueilli. »  JNéanmoinson  fit  de  part  et 
d'autre  de  très-beaux  présents  diplo- 


matiques. En  répondant  d  une  manière 
amicale  aux  notifications  et  aux  de- 
mandes du  consul  (6),  le  cardinal 
Consaivi  écrivait  au  cardinal  Captara 
pour  lui  ordonner  de  réclamer  avec 
instance  la  restitution  du  corps  de 
Pie  VI,  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Valence:  cette  demande  fut  accordée. 
Dans  la  réponse  de  Talleyrand  , 
on  lit  ces  mots  ••  «  Il  a  suffi  au 
premier  consul  de  connaîtie  le  vœu 
exprimé  à  <:et  égard  par  sa  Sainteté 
pour  qu'il  se  fît  un  plaisir  d'y  répon- 
dre. Je  viens  de  prévenir  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  du  départ  pro- 
cliain  de  monseigneur  l'archevêque 
de  (^orinthe  (7;,  auquel  le  corps  du 
pontife  défunt  doit  être  remis.  »  En 
conséquence,  le  corps  de  Pie  VI  avait 
été  remis  sans  appareil  à  monseigneur 
Spina.  Il  y  eut  a  ce  sujet,  dans  Saint- 
Pierre,  ime  magnifique  cérémonie,  et 
l'on  célébra  les  funérailles  avec  une 
pompe  inusitée.  — M.  le  comte  d'Ava- 
ray,  premier  ministre  et  favori  de 
Louis  XVIII,  était  arrivé  à  Rome.  Il 
venait  demander  la  véritable  opinion 
du  Saint-Siège  sur  lesévêques  français 
réfugiés  en  Angleterre.  Le  négocia- 
teur du  prince  n'apprit  pas  des  cho-. 
ses  satisfaisantes.  Le  Saint-Siège  était 
forcé  de  solliciter  les  démissions  :  il 
n'avait  que  cette  voie  à  suivre;  le 
cardinal  Consaivi  entretint  plusieurs 
fois  le  comte,  de  la  situation  extraor- 
dinaire de  la  cour  romaine ,  et  il  lui 
parla  surtout  de  l'ascendant  politique 
que  le  premier  consul  commençait 
à  exercer.  «  On  peut,  ajoutait  le  car- 
dinal, ne  pas  aimer  le  premier  consul 
dans  certaines  cours  do  iKurope; 
mais  on  traite  avec  lui,  on  lui  de- 
mande son  intervention  ;  voyez  jus- 
qu'à   l'Angleterre  elle-même!    quel 

(6)  Voyez  cette  li  ttre   clans  Vllisloire  de 
Pie  F//,  3    Odit.,  t.  1.  p.  1-1. 
[1]  L'un  (les  signataires  du  Concordat. 
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concert  d'appui  et  de  suffrages ,  ou 
de  faiblesse  et  de  patience  !  »  Ce  Fut 
dans  un  de  ces  entretiens  confiden- 
tiels que  M.  d'Avaray ,  causant  avec 
le  cardinal, qui  lui  disait  «la  cause  des 
émigrés  français  est  bien  malheu- 
reuse, »  s'écria:  «  une  grande  partie 
de  la  noblesse  est  rentrée  ;  moi,  j'a- 
chèverai le  sacrifice  pour  la  cause 
d'un  si  bon  maître,  »  Les  circonstan- 
ces de  la  France d'aujouid'hui offrent 
des  dévouements  aussi  nobles  et  aussi 
généreux.  —  Le  général  Murât  ayant 
fait  un  voyage  a  Rome,  le  prince 
Camille  Porglièse  annonça  qu'il  lui 
donnerait  une  fête  dans  la  magnifi- 
que villa  de  ce  nom.  Cacault,  à  qui 
il  appartenait  d'agir  le  premier  en 
cette  occasion,  réunit  toute  la  no- 
blesse dans  le  palais  LancellotJi,  où  il 
était  logé,  et  l'on  lemarqua  qu'il  écri- 
vit à  son  gouvernement  le  lendemain 
de  cette  réimion.  «  Tout  s'est  passé 
dans  l'ordre  et  avec  l'éclat,  non  de  la 
magnificence  prodigue  et  de  l'or- 
gueil, mais  de  l'urbanité  et  du  savoir 
vivre  auquel  nous  revenons  tous.  "  A 
la  fête  du  princeïiorghèse,  il  se  passa 
un  événement  qui  mérite  d'être  cité. 
Le  secrétaire  de  légation  de  Cacault 
se  trouvait  placé  à  table  à  côté  de  la 
connétable  Colonna,  sœur  de  la  prin- 
cesse de  La  m  bal  le.  La  connétable 
(Contestabilessa)  commença  l'entre- 
tien en  disant  quelques  mots  de  la 
cour  de  Sai  daigne  exilée  de  Turin, 
qui  en  parlii;  habitait  le  palais  Co- 
lonna, puis  dans  un  moment  tumul- 
tueux du  service,  elle  alla  plus  loin. 
«  La  branche  de  Savoie-Carignan, 
monsieur  ,  ne  croit  pas  que  des 
consolations  à  ses  infortunés  parents 
qui  sont  éloignés  du  l'iémont  lui  soient 
défendues  par  ses  propres  douleurs: 
plaignez-moi  ;  je  suis  une  des  per- 
sonnes de  la  famille  qui  ont  été  d'a- 
vis  de   la  nécessité  du  retour  de  ma 


sœur  en  France  ,  il  y  a  onze  ans,  de 
ma  bonne  sœur  qui  était  en  sûreté  à 
Londres:  dites!  a-t-elle  eu  quelques 
secours  reli;Meux  ?  (  voy.  Lamballe, 
LXX,  67).  On  l'assure  à  Rome.  Je  ne 
vous  parle  ainsi  que  parce  que  le 
pape  ma  permis  de  vous  en  parler  : 
nous  sommes  ici  comme  seuls  avec 
tant  de  monde.  »  Le  secrétaire  répon- 
dit qu  il  ne  pouvait  rien  dire  sur  cela 
à  la  princesse,  parce  qu  alors  il  était 
loin  de  la  France,  »  et  il  ajouta  • 
«  maisdans  dételles  catastrophes,  Dieu 
lui-même  daigne  peut-être  deve- 
nir le  prêtre  qui  nous  secourt 
en  suscitant  en  nous  des  pensées 
qui  ouvrent  le  ciel  «  (8).  —  Murât 
partit  de  Rome  satisfait  de  son 
voyage,  et  avec  l'intention  de  propo- 
ser, à  Paris,  le  mariage  de  Pauline, 
sœur  de  Bonaparte,  avec  le  prince 
Camille  fiorghése.  —  A  Rome,  on 
voyait  avec  peine  que,  malgré  les  re- 
présentations du  gouvernement  pon- 
tifical, on  avait  nommé,  àParis,  dilfé- 
rents  prêtres  constitutionnels  à  des 
sièges  épiscopaux,  et  que  la  publica- 
tion du    Concordat  (9),  faite  le  jour 

(8)  A  propos  descelle  question  de  la  conné- 
table Colonna,  on  demande  la  permission  de 
placer  ici  un  passage  dune  lettre  de  Bossuet  à 
mylord  Pertli,  qui  craii^nail  de  se  uouver  sur- 
pris par  la  mort  sans  avoir  le  bonheur  de  re- 
cevoir les  consolations  de  la  religion,  l/évê- 
que  de  Meaux  lui  disait  :  «  Je  vous  offrirai  à 
Dieu  nuit  et  jour  ;  si  vous  êtes  privé  du  se- 
cours des  prèties,  vousavi  z  avec  vous  le  sou- 
verain 1  ontife  de  noire  confession,  qui  esi  Jé- 
sus, yous  recevrez  par  vos  vœux  tous  vos 
sacrements,  et  je  vous  donne  eu  son  nom  la 
bénédiction  que  vous  demandez  ».  Il  laut 
croire  que  la  princesse  de  Lamlialle  eut  le 
temps  de  recourir  à  Dieu,  et  que  Dieu,  qui 
permettait  que  de  si  vils  a.>sassiiis  frappa.-sent 
làchenunt  celle  admirable  viciinie  de  l'hé- 
roïsme, de  la  fidélité  ei  de  l'amitié,  reçut  dans 
son  sein  l'infortunée  coami''  une  des  plus 
courageuses  mai  tues  delà  révolution. 

(9)  Ln  grand  personnage  du  temps,  qui  au- 
rait dû  manifester  «l'autrcs  sentiments,  ne 
fût-ce  que  par  crainte  d'un  niéconieniement 
du  consul,  disait  le  soir  du  samedi-saint,  à 
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de  Pâques  (18  avril  1802),  avait  été 
suivie  de  la  publication  d'ai  ticles  orga- 
niques (10)  non  concerlesavec  le  car- 
dinal Caprara.  Mais  le  chagrin  qu'on 
éprouvait  du  peu  de  succès  de  quel- 
ques affaires  était  lout  à  coup  absor- 
bé par  des  inquiétudes  nouvelles  plus 
cuisantes.  Toutefois  P»onapar!e,  nom- 
mé par  le  sénat  premier  consul  pour 
dix  ans,  cherchait  encore  personnel- 
lement à  se  montrer  agréable  au  saint- 
père:  on  verra  qu'il  désirait  une  la- 
veur dont  on  n'avait  point  d'exemple 
même  sous  Charlemagne  ;  car  enlin, 
pour  ce  qu  il  désiiait,  Charlemagne 
se  donna  la  peine  daller  à  Rome. — 
Bénévent  et  Ponte-Corvo  étaient  tou- 
jours occupés  par  le  roi  de  ÎSaples.  Le 
premier  consul  les  fit  rendre  à  l'ad- 
ministration pontificale;  non  content 
de  cette  preuve  d  amitié  et  de  protec- 
tion, il  déclara  que  le  magistère  de 
Malte  étant  vacant^  par  la  démission 
du  baron  de  llompesch,  c'était  au 
pape  à  nommer  un  nouveau  grand- 
maître  de  l'ordre,  il  était  facile  de 
voir  que  Bonaparte  avait  l'intention 

propos  de  l'ouverture  des  églises  :  «  Cela  était 
bien  nécessaire,  demain  ce  sera  beau  :  il  n'y 
a  dans  tout  Paris  qu'une  seule  personne,  mon 
secrétaire ,((ui  aille  à  la  messe  ».  Le  len- 
demain, le  môme  personnage  dit  à  son  secré- 
taire :  «  Hé  bien  !  vous  avez  été  à  votre  aise  ». 
il  répondit  :  «Oui,  j'avais  cru  que  je  pouvais 
encore  aller  à  l'église  à  huit  heures  du  malin  : 
j'ai  eu  foutes  les  peines  imaginables  pour 
arriver  à  la  porte  ;  enfin,  du  vestibule,  j'ai 
vu  t:>nr  de  mon  .e  dans  l'église,  fju'il  m'a  été 
impossible  d'entrer  ».  Il  est  de  grands  specta- 
cles dans  la  vie,  d'é«latanies  leçons  de  morale 
catholique,  des  dénouements  indispensables 
de  catastrophes  finies,  des  enseignements  qui 
peuvent  éclairer  plus  tard  d'auues  chefs  de 
révolution,  des  coups  d'èlal  de  la  Provi- 
dence,cwn»,  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  ha- 
sarder de  plaisanteries  et  de  moqueuses  pré- 
dictions, sous  peine  de  compromettre  sa  répu- 
tation d'Iiommc  d'esprit  et  dhommc  de  bon 
goût. 

liO)  H  existe  une  protestation  du  cardinal 
Gaprara  contre  ces  articles  organiques.  On  la 
trouve  tout  eniitie  dans  le  tome  11  de  V His- 
toire de  Léon  A//,  p,  167. 


de  solliciter  de  premières  grâces  du 
Saint-Siège,  en  attendant  l  immense 
faveur  qui  devait  être  sollicitée  plu» 
tard.  En  effet,  il  fit  notifier  qu'il  vou- 
lait avoir  cinq  chapeaux  de  cardinal 
pour  différents  sujets  qu'il  se  réservait 
de  désigner.  Ce  fut  a  cette  époque,  où 
il  semblait  qtie  la  bonne  intelligence 
régnait  un  peu  plus  de  part  et  d  autre, 
que  Tallcyrand  demanda  et  obtint  un 
bref  qui  le  rendit  au  vêtement  sécu- 
lier. Ce  bref,  tout  favorable  qu'il  était, 
interdisait  formellement  le  mariage, 
et  l'on  verra  cjue  Pie  Vil  s'en  souvint 
dans  son  voyage  à  Paris. — ■  Chaque  fois 
que  Cacault  trouvait  quelques  diffi- 
cultés à  faire  adopter  les  plans  qu'il 
était  chargé  de  suivre,  il  excitait  la 
bonne  volonté  du  pape  en  répétant  à 
quel  point  le.  premier  consul  lui  était 
dévoué.  Il  arriva  cependant  un  jour 
que  Pie  VII  se  montra  fatigué  de 
quelques  contradictions,  surtout  re- 
lativement aux  articles  organiques  ; 
Cacault  se  souvenait  des  instructions 
en  style  militaire  qu'on  lui  avait  don- 
nées, et  toujours  le  bon  Pie  VU  se 
trouvait  emu  de  cette  concession  si 
magnifique,  d  autant  plus  qu'un  jour 
les  deux  cent  mille  hommes  de 
Bonaparte  furent  portés,  par  Cacault 
à  cinq  cent  mille.  Quelqu  un  lui 
ayant  fait  une  observation  à  ce  sujet, 
il  n'eut  pas  l'air  d'avoir  manqué  de 
mémoire ,  et  il  répondit  :  "  Le  pre- 
mier consul,  quand  je  suis  parti  , 
m'a  ordonné  de  traiter  le  pape  comme 
s'il  avait  deux  cent  mille  hommes, 
c'est  avec  ces  mots-là  que  j'ai  dépê- 
ché Consalvi  a  Paris  ;  alors  Rome  n  a- 
vait  pas  un  .soldat  de  plus  .'  mais  la 
signature  du  Concordat ,  la  ratifica- 
tion, celte  manière  successivement 
vive  et  polie  dedemander  des  cardinaux 
français  ;  la  paix  conclue  avec  presque 
toute  TRurope,  l'attribution  reconnue 
de   l'élection    d'un    ,o;rnnd- maître,    la 
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restitution  de  Benevent,  une  sorte  de 
médiation  pour  la  cour  romaine,  qui 
va  éti-e  chargée  de  trouver  un  moyen 
d'arranger  les  affaires  de  la  Sardaigne 
avec  la  France  ;  Pie  VU  et  sa  vertu, 
Consalvi  et  son  talent,  moi  à  Rome , 
tout  cela  a  plus  que  doublé  l'armée 
du  saint-père,  et  si  le  ministre  lit 
ma  dépêche  au  consul  qui  a  in- 
venté ce  mode  d'instruction  et  ce 
genre  d'évaluation  d'une  puissance,  il 
ne  chicanera  pas  son  ambassadeur 
pour  cinq  au  lieu  de  deux.  Il  n'y  a 
pas  de  mal  non  plusqueM.deTalley- 
rand  nous  croie  ici  une  telle  force 
dont  nous  n'abuserons  pas,  à  moins 
que,  par  quelque  sottise,  nous  ne  gar- 
dions* mal  les  rangs  et  que  nous  ne 
perdions  une  bataille.  »  il  fallait 
toujours,  avec  Cacault ,  qu'au  milieu 
des  plus  graves  affaires,  une  nuance 
de  plaisanterie  piquante,  ingénieuse  et 
comme  poétique,  vînt  fortifier  la  jus- 
tesse du  raibonnement,  et  assurer  la 
marche  de  ses  négociations  :  il  parlait, 
du  reste  ,  le  même  langage  à  Rome 
et  à  Paris  et,  dans  les  deux  capitales, 
il  était  jusqu'alors  écouté  avec  respect. 
Les  Anglais  qui  voyageaient  en  Italie 
s'empressaient  de  lui  montrer  une  dé- 
férence toute  respectueuse  ;  ils  le 
choisissaient  pi)ur  arbitre  dans  leurs 
différends  avec  les  Romains,  et  ils  i^e 
cessaient  de  dire:  «  Il  n'y  a  que  deux 
nations,  l'Angleterre  et  la  France  », 
ou  bien  (et  c'était  ainsi  que  s'expri- 
maient les  plus  enthousiastes),  »  la 
France  et  l'Angleterre.  »  Il  faut  espérer 
que  si  jamais  le  projet  de  la  grande 
alliance,  en  quelque  sorte  commen- 
cée par  Cacault,  vient  à  se  réaliser, 
ce  sera  sur  le  pied  d'une  paifaite 
égalité  de  droit  et  de  prépondérance. 
Si  dans  un  traité  d'amitié  et  de  mu- 
tuelle assurance  entre  deux  peuples 
puissants,  il  y  en  a  un  qui  se  fait  une 
part  plus  forte  que  celle  qu'il  aban- 


PIE 


111 


donne  à  l'autre,  l'équilibre  est  rompu 
et  le  traité  tombe  avec  fracas,  comme 
tout  ce  qui  a  des  fondements  peu  so- 
lides, dans  le  monde  physique  ou 
dans  le  monde  moral.  —  Ce  qui  s'é- 
tait passé  au  dîner  du  prince  Hor- 
ghèse,  à  propos  de  la  catastrophe  de 
la  princesse  de  Lamballe,  avait  été 
connu  aux  Tuileries.  Lépouse  du 
premier  consul,  la  bonne  .loséphine 
manifesta,  à  cette  occasion,  des  opi- 
nions d'intérêt  touchant,  qui  ému- 
rent Bonaparte.  On  proposait  d'en- 
voyer à  Paris  ,  pour  portci-  les 
::hapeaux  demandés  et  accordés,  un 
neveu  de  l'infortunée  victime  de  sep- 
tembre, monsignor  George  Doria. 
Joséphine  avait  accueilli  celte  ouver- 
ture avec  sensibilité;  toutefois  le  gou- 
vernement voulut  eu  apprendre  plus 
que  n'en  avait  dit  et  que  n'en  savait  le 
général  Murât.  Quelques  personnes 
de  la  cour,  craignant  peut-être  que  les 
paroles  de  Cacault  ne  fussent  à  l'or- 
dinaire trop  favorables,  engagèrent  à 
écrire  plutôt  à  M.  Alquicr,  résidant  à 
r*Japles  ;  mais  celui-ci,  ne  pouvant  ob- 
tenir des  informations  complètes,  ou 
ne  voulant  pas  se  mêler  de  cette  af- 
faire, la  renvoya  à  Cacault,  qui 
ne  fit  pas  attendre  les  informa- 
tions qu'on  désirait  de  lui,  et  que 
Pie  VII  lui  donna  directement  dans 
une  de  ses  audiences  de  la  semaine. 
«  Les  deux  dames  de  Carignan,  sœurs 
de  la  princesse  de  Lamballe,  ont  été 
mariées  à  Rome,  l'une  il  v  a  plus 
de  trente  ans,  et  l'autre  il  y  a  environ 
vingt  ans.  La  plus  âgée  a  épousé 
M.  le  prince  Doria  Pamphili,  frère 
du  cardinal  Joseph  Doria,  qui  a  été 
autrefois  nonce  à  Paris  ;  celte  dame, 
mère  d'un  giand  nombre  d'enfants, 
tient  à  Rome  l'un  des  premiers  rangs. 
L'autre  princesse  de  Carignan  est  ma- 
riée à  M.  le  prince  Colonna,  connéta- 
ble ;  elle  est  aussi  mère  de  plusieurs 
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enfants;  c'est  la  première  dame    de 
Rome.  » — Tous  ces  soins,  pris  par  Ca- 
cault,    pour    entretenir    la   meilleure 
intelligence    entre     les    deux     cabi- 
nets, avaient  souvent   des   résultats 
heureux.  Pie  VII  ayant  prié  Bonaparte 
de   protéger    le    commerce  des   Ro- 
mains dans  la  Méditerranée  ,  celui-ci 
répondit  par  le  don   de  deux   bricks 
deguerre  qu'il  envoya  àCività-Veccliia 
tout  armés  et  tout  équipés.  On  avait 
donnée  l'un  le  nom  de  Saint- Pierïe, 
et  à  I  autre  celui  de  Saint-Paul.  Con- 
salvi  commençait  à  dire:  "  Que  veut- 
on  de  nous;  voilà  de  bien  constantes 
caresses  !  »  xMais  le  secret  était  encore 
gardé  avec  rigueur.  Ce  ne  devait  pas 
être    Cacault  qui   le  ferait  connaître 
au  pape.  Ce  ministre  était  infatigable 
quand  il  s'agissait    de   rechercher   et 
de  soutenir  les  droits   de  la    France. 
Dans  le  tribunal  de  la  Rote,  il  devait 
toujours  exister  un  juge   français.  Ce 
tribunal  est  une    cour  ou  juridiction 
particulière  de  douze  membres,  rece- 
vant la  dénomination  d'auditeurs  de 
Rote.  Dans  les  premiers  temps,  elle 
avait  été  composée   presque    unique- 
ment d'Italiens,  mî.'is   comme   beau- 
coup  d'affaires  ecclésiastiques,   alle- 
mandes, espagnoles  et  françaises,  res- 
sortissaient  a  ce  tribunal,  et  se  trou- 
vaient ainsi  jugées  à  peu   près  exclu- 
sivement par  des    étrangers,   il   fut 
convenu  que  l'Allemagne  nommerait 
un  auditeur  allemand,  l'Espagne  un 
auditeur   aragotiais    et   un    auditeur 
castillan,  et    la  France    un   auditeur 
français.  Les  huit  autres  places  sont 
dévolues  à  des  Italiens,  savoir:  trois 
Romains,  un  Toscan  ou  un  Férugin,  à 
tour  de  rôle,  un  Milanais  ,  un  Bolo- 
nais, un  Français  et  un  Vénitien.  La 
place  d'auditeur  français  étant  vacante 
par  la  promotion  du   titulaire,  M.  de 
Rayane,  a  la  digjiité  de  membre  du  sa- 
cré collège,  Bonaparte  nomma  M.  d'i- 
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soard,  depuiscardinal,  qiu*  remplit  cet- 
te place    avec  un  grand  zèle,  et  (pie 
Léon  XH  appelait  le  martyr  Jet  procès 
de  Rome. — Le  prince  Ruspoli,  bailli  de 
l'orflre  de  Malte,  avait  été  créé  grand- 
maître  par  le  pape  ;  mais  R^l^lpoli  se 
trouvait  en  Angleterre,  et  le  gouver- 
nement de  ce    pays  l'engagea  à  ne 
pas  accepter,  en  lui  faisant  compren- 
dre que  jamais  la  Grande  Rreiagne 
ne    se  dessaisirait  de   l'île    de  Malte. 
Le  bailli  Tommasi  fut  désigné    par 
Pie  VII  poui-  être  grand-maîtic,    sur 
le  refus  du  bailli  Ruspoli,  avec  invita- 
tion de  résider  piovisoirement   a  Ca- 
tane,  en    Sicile.  Tommasi,   trouvant, 
dans  le  commandeur  Bussi,  de  l'acti- 
vité, du  zèle,  le  nomma  bailli;  et,  pa- 
raissant ne  rien  croire  de   l'obstina- 
tion des  Anglais  qui  ne  voidaient  pas 
évacuer  Malte,   il    le  députa    avec  la 
qualité  de  commissaire  du  magistère 
chargé    de    recevoir    la    remise  de 
Malte,  des  îles  du  Gozo  et  de  Cumi- 
no,  pour  les  administrer.  Mais  le  com- 
mandant anglais  suscitait  tous  les  jours 
de  nouvelles  difficultés  qui  affligeaient 
le  gouvernement    pontifical  ,  et   irri- 
taient   le  gouvernement   de  France. 
—  Cependant  les  ennemis  de  la  puis- 
sance  des   Franchis   en  Italie    cher- 
chaient un   prétexte  de  guerre,  ('a- 
cault  fut  un  jour  gravement  insulté 
dans  Rome:  mais  alors  il  se  prome- 
nait seul  dans  un  endroit  écarté,  et  il 
n'y  eut   que  plusieurs   agents   de  la 
force    publique  qui  purent  soupçon- 
ner cet  attentat.  Le  ministre,  plein  de 
générosité  ,  craignant  la  guerre,  s'il 
se  plaignait  à  Paris,  dissimula  l'offense 
qu  il   avait    reçue,  quoiqu'il   eût    été 
blessé,  et  il  eut  pour  récompense  de 
cette    magnanimité  si  rare,  le  bon- 
heur de  voir  son  crédit  augmenter  à 
Rome:  car  le  gouvernement  ne  pou- 
vait rien  ignorer  de  ce  qui   s'était 
passé  entre  le  ministre  de  France  et 
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le  facînoroso   qui  l'avait  frappe-  d'un 
coup  de  pierre. — Une  partie  du  grand 
secret  de  Bonaparte  allait  être  con- 
nue.   Le  8  avril ,   Taileyrand   écrivit 
à  Cacault  qu'il  devait  être  remplacé 
par  l'oncle   du    premier   consul,   un 
de  ceux  à  qui  le  chapeau  était  accor- 
dé.    Le    cardinal    Fesch    allait    de- 
venir ministre  de  France   à    Rome , 
en  remplacement   de   Cacault.  —  Il 
est   donc  vrai    qu'on   ne   développe 
jamais  sans  danger  un  grand  carac- 
tère; il  l'avait   bien   dit ,  ce  judicieux 
ministre  :  «  On  ne  redresse  jamais  im~ 
punévient  ceux  cj ni  gouvernent,  n   Ca- 
cault avait  manifesté  dans  sa  corres- 
pondance  un    esprit    de  liberté    qui 
pouvait  avoir  déplu  au  maître  de  la 
France.  Si    l'on  avait  parlé  à  Cacault 
de  la  question  du  couronnement,  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'eût  écrit,  dans  le 
premier  instant,  sur  ce  projet,  avec  une 
liberté  plus  grande  encore,  l'ius  tard, 
dans    la    disgrâce,    il   s'accoutuma  a 
cette  pensée,  et  il   fct    aisé  de  voir 
que,  ministre  à  Rome,  il  eût  gardé  sa 
fierté  et  son  audace,  et  n'aurait  point 
renoncé   à   ses  habitudes ,    non   pas 
d'opposition,   mais  de  remontrances. 
Deux    coups   devaient   frapper  à    la 
fois   le    saint  -  père  ,     le   départ  de 
Cacault   qu'il     aimait  ,     et    l'arrivée 
des  représentations  signées  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'Europe  ,    par  tren- 
te -  sept    évêques    français  ,     et    par 
M.  de   Latour ,    évêque    nommé   de 
Moulins.  Elles  étaient  intitulées  :  »  Ex- 
postulations canoniques    et  très-res- 
pectueuses adressées  à  notre  saint-père 
Pie  VIÎ,  pape  par  la  providence  di- 
vine >'.  En  lisant  ce  document,  on  a 
devant  ses  regards,  on  lit   en  peu  de 
pages,    le  résumé    de    la  sagesse  des 
Pères,  de  la  grandeur  des  bienfaits  de 
l'unité,  la  définition  la  plus  touchante 
de   la  paix   de    Jésus-Christ,  toute  la 
haute  érudition    de  Baronius    et   de 
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Benoit  XIV,   les  préceptes  si  purs  de 
Pie  VI,    et  jusqu'aux  premières    ex- 
hortations de  Pie  VII,  qui  ne  sont  pas 
rappelées  avec  amertume.  Celte  lettre 
devra    toujours    être    consultée    par 
ceux  qui  voudront  étudier  à  fond  les 
négociations  du  Concordat  de  1801. — 
Le  bruit  avait  couru  que  M.  de  Cha- 
teaubriand serait  secrétaire  de  légation 
à  Rome;  ce  bruit  ttait  fondé.  L'au- 
teur du    Génie  du  christianisme  y   fut 
envoyé  en    cette   qualité,   et   il    re- 
çut de  tous  l'accueil  que  l'on    devait 
à  un  écrivain    déjà   si    renommé,  et 
dont  on   pouvait   deviner    l'immense 
destinée  littéraire.  Le  cardinal  Fesch 
fit  son  entrée  à  Rome  sans  cérémonie, 
le  2  juillet.    Cacault    et   lui    devaient 
régler  quelque  temps  les  affaires  en- 
semble ;  mais  la  manière  de  voir,  de 
procéder^  de   sentir,    de  parler,  d'é- 
crire était  si  différente  dans  chacun 
d'eux,  que  la  bonne  intelligence  con- 
venable disparut  en  peu  de  jours,  et 
que  Cacault  se  décida  à  quitter  Rome 
pour  aller  soigner  sa  santé  aux  bains 
de  Lucques. — Rome  entre  dans  d'au- 
tres relations  \  en   général,   les   nou- 
veaux venus  dans  une  légation  veu- 
lent faire   autrement  que  les  prédé- 
cesseurs,   et  si   le  prédécesseur,  jus- 
qu'à un  certain  point,  faisait  toujours 
bien,   le  successeur  risque   de  faire 
quelque  chose  de  mal.  Pie  VII,  avec 
sa  douceur  ordinaire,  articula    quel- 
ques plaintes  affectueuses.  Un  Fran- 
çais, M.  de  Vernègues,  au  service  de  la 
Russie  ,   manifestait    sa   désappro!  a- 
tion  de  quelques  actes  du  gouverne- 
ment français.  Fesch  écrivit  à  Paris, 
et  le  pape  fut  obligé  de  faire  arrêter 
M.  de  V^ernègnes,  que  l'on  remit  aux 
troupes   françaises,    stationnées  dans 
les    légations.    La   mort    inique    du 
ducd'Enghien  vint  aussi  effrayer  plus 
que  jamais  le  Saint-Siège.  Ce  fut  alors 
que  M.  de  Chateaubriand,  préccdem- 
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ment  rappelé  h  Paris,  et  envoyé  à 
Sion,  renonça  publiquement  à  servir 
Napoléon.  Cette  courageuse  démis- 
sion devant  un  tel  gouvernement  , 
a  été  le  seul  acte  public  de  résistance 
et  de  protestation  que  la  France  ait 
pu  alors  admirer!  — Un  immense 
projet,  une  pensée  gigantesque  (H)  et 
un  mouvement  d'ambition  colossale, 
fortifiés  par  toutes  les  complaisances 
de  l'Europe,  par  les  habitudes  du  gé- 
néralat,  qui  ne  recevait  d'avis  que  de 
son  épée,  enhardis  par  l'exercice  delà 
souveraineté,  par  la  proposition  de 
l'Angleterre  elle-même,  qui  avait  par- 
lé de  reconnaître  à  Bonaparte  le  titre 
de  Roi,  pendant  les  négociations  d'A- 
miens, s'il  souscrivait  à  des  condi- 
tions, du  reste  assez  humiliantes,  ces 
différentes  circonstances  avaient  fait 
naître  dans  l'esprit  du  consul  l'idée  de 
fonder  un  trône  impérial  en  France. 
Le  18  mai  1804,  les  sénateurs  le  dé- 
claraient empereur.  Ce  qui  montre 
comment  les  affaires  étaient  condui- 
tes alors  ,  c'est  que  huit  jours  avant 
que  le  sénat  eût  prononcé  sur  le  titre 
impérial,  Bonaparte  se  l'était  donné  lui- 
même  ;  il  avait  fait  écrire  au  cardinal 
Gaprara  une  lettre  où  la  nouvelle  Ma- 
jesté invitait  le  pape  à  venir  la  sa- 
crer et  la  couronner  à  Paris.  Ainsi 
il  était  reconnu  que  le  cardinal  Fesch 
n'avait  été  envoyé  à  Rome  que  pour 
y  être  établi  le  confident  de  ce  pro- 
jet, tant  on  craignait  que  ce  qu'il  y 
avait  de  hardi  et  d'indisciplinablc 
dans  Cacault  ne  se  prêtât  pas  facile- 
ment à  une  telle  négociation.  Con- 
salvi  comprit  bien  vite  que  Rome 
était,  dès  ce  moment ,  entraînée  par 
un  torrent  impétueux,  qu'il  ne  s'a- 
gissait plus  de  l'intérêt  de  la  reli- 
gion, qu'il  ne  suffirait  plus  d'abon- 
der   plus    ou   moins  finement    dans 

(11)  nist.du  pape  Pie  Vil,  t.  Il,  p.  92. 
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les  demi-mots  du  cardinal  Fesch; 
mais  qu'il  fallait  épouser  la  cause 
d'un  guerrier  livré  aux  illusions  de  la 
gloire  ;  qu'il  n'était  plus  permis  de 
regretter  les  anciens  souverains  de 
la  France,  et  que  la  barque  de  Saint- 
Pierre,  jetée  dans  la  haute  mer,  pou- 
vait être  menacée  d'une  prochaine 
tempête.  Dans  une  lettre  particu- 
lière écrite  par  Fesch  à  Napoléon,  il 
est  dit  que  le  voyage  en  France 
éprouve  de  grandes  difficultés,  qu'il 
y  a  des  cardinaux  opposants,  et  que 
le  pape  personnellement  ne  permet- 
trait pas  qu'on  lui  présentât  madame 
de  Talleyrand,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  paraître  autoriser  son  maria- 
ge, qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais,  aux 
termes  de  la  bulle  de  sécularisation. 
Fesch  et  l'empereur  se  souciaient  fort 
peu  de  Talleyrand  ;  l'un  avait  enten- 
du cette  difficullé  à  Rome,  sans  y  at- 
tacher aucune  importance,  l'autie 
avait  reçu  la  lettre  de  Fesch  et  n'avait 
pas  vu  dans  cette  répugnance  le 
moindre  embarras.  Jamais  INapoiéon 
et  Talleyrand  ne  se  sont  franchement 
aimés.  Consalvi  pensa  qu'il  ne  pou- 
vait pas  résister,  et  il  engagea  forte- 
ment et  presque  obstinément  Pie  VII 
à  entreprendre  le  douloureux  voyage. 
Talleyrand,  après  avoir  reçu  la  répon- 
se du  cardinal  Caprara  et  une  dépê- 
che de  Fesch,  qui  ne  parlait  que  du 
fond  de  l'affaire,  et  ne  spécifiait  pas 
toutes  les  difficultés,  fit  un  rapporta 
Napoléon  sur  cette  négociation.  Dans 
ce  rapport,  Talleyrand  donne  des  ex- 
plications sur  les  observations  que 
l'on  articule  à  Rome;  il  explique  aussi 
que  le  serment  qui  sera  prêté  par  sa 
Majesté  impériale  ne  renferme  rien 
qui  puisse  offenser  la  piété  de  sa  Sain- 
teté, parce  qu'il  est  purement  politique 
et  qu'il  n'exprime  rien  de  relatif  à  la 
croyance  religieuse.  «  Quant  à  la  to- 
lérance, dit  Talleyrand,   elle    est  en 
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France  et  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  États  de  l'Europe,  un  droit 
politique  qui  n'offense  en  rien  la  ca- 
tholicité des  souverains  et  des  États 
qu'ils  gouvernent.  En  Allemagne  ,  en 
Italie,  à  Rome  même,  on  interdit 
l'insulte  et  les  persécutions  5  on  plaint 
les  dissidents ,  mais  on  commande  le 
respect  de  leurs  opinions  et  du  culte 
que  la  conscience  leur  prescrit.  »  La 
réponse  de  Talleyrand  à  Caprara  fut 
tros-remarquable  :  «  Sa  Majesté  voit 
avec  peine  qu'on  paraisse  insinuer 
qu'elle  n'a  pas  encore  fait  tout  ce 
qu'elle  pouvait  faire  pour  que  le  sou- 
verain pontife  accédât  à  son  invita- 
tion :  l'empereur  offre  avec  satisfac- 
tion, au  Saint-Siège  et  à  l'Europe  en- 
tière, des  titres  sacrés  à  la  recon- 
naissance de  l'Elglise.  Les  temples  rou- 
verts, les  autels  relevés,  le  culte  réta- 
bli, le  saint  ministère  organisé,  les  cha- 
pitres dotés ,  les  séminaires  fondés, 
vingt  millions  sacriHès  pour  le  paie- 
ment des  desservants,  la  possession 
des  Etats  du  Saint-Siège  assurée,  Rome 
évacuée  par  les  Napolitains,  Bénévent 
et  Ponte-Corvo  restitués,  Pesaro,  le 
fort  Saint-Léo,  le  duché  d'Urbin  ren- 
dus à  sa  Sainteté;  le  concordat  itali- 
que conclu  et  sanctionné  (mais  point 
par  le  pape),  les  négociations  pour 
le  concordat  germanique  fortement 
appuyées,  les  missions  étrangères  ré- 
générées, les  catholiques  d'Orient  ar- 
rachés à  la  persécution,  et  protégés  ef- 
ficacement auprès  du  divan,  tels  sont 
les  bienfaits  de  l'empereur  envers  l'é- 
glise romaine.  Quel  monarque  pour- 
rait en  offrir  de  si  grands  et  d'aussi 
nombreux  dans  le  court  espace  de  deux 
a  trois  ans!...  Il  est  des  mesures  que 
la  Sagesse  indique  et  que  les  circons- 
tances  commandent.  La  modération 
de  sa  Sainteté  est  trop  connue,  pour 
qu'on  lui  suppose  un  seul  instant  le 
désir ,  la  pensée  même  d'exiger  que 
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l'empereur  des  Français  proscrive  des 
cultes  établis  depuis  long-temps  dans 
ses  États,  au  risque  de  renouveler,  à 
la  face  de  l'Europe  étonnée  ,  l'ef- 
frayant spectacle  d'une  seconde  ré- 
volution. »  Ici  Talleyrand  choisit  un 
terrain  qui  n'est  pas  celui  de  la  dis- 
cussion. La  cour  romaine  n'avait  pas 
cessé  et  ne  pouvait  pas  cesser  d'être 
sage.  Le  ministre  réfute  ce  qu'on  n'a 
pas  objecté.  Laissons-le  continuer, 
«  On  ne  choque  pas  ainsi  les  idées 
reçues,  les  sentiments  et  les  préten- 
tions d'un  grand  peuple ,  et  encore 
moins  la  Charte  constitutionnelle  qui 
garantit  les  droits  de  ce  même  peu- 
ple et  du  monarque  qu'il  a  librement 
choisi  pour  le  gouverner  (toujours  et 
pour  tous,  le  peuple  a  été   libre  eu 

France  depuis   la  révolution) Sa 

Sainteté  n'a  rien  à  redouter  des  anciens 
partis  qui  ont  si  long-temps  divisé  la 
France  :  à  peine  aura-t-elle  fait  quel- 
ques pas  sur  le  sol  français,  qu'elleaper- 
cevra  que  ces  partis  n  existent  plus. 
Tous  les  cœurs  unis  voleront  au-de- 
vant d'elle,  et  les  hommes  qui  rendi- 
rent les  hommages  les  plus  éclatants 
à  Pie  VI,  mort  dans  la  captivité,  véné- 
reront avec  transport  son  digne  suc- 
cesseiu-,  jouissant  au  milieu  d'eux 
des  succès  qu'ont  produits  sa  sagesse 
et  sa  modération.  Les  ordres  les  pitis 
précis  seront  donnés  pour  que  la  ré- 
ception de  sa  Sainteté  en  France  soit 
digne  et  de  la  grandeur  du  souverain 
qui  l'invite,  et  de  la  dignité  sublime 
du  chef  de  l'Eglise.  Tout  sera  ménagé 
avec  autant  de  soin  que  de  délica- 
tesse, pour  que  sa  Sainteté  trouve  à 
chaque  instant  ce  qui  pourra  lui  être 
nécessaire,  utile  et  agréable.  Ses  jours 
ne  courront  aucune  espèce  de  danger; 
ils  sont  trop  chers  à  sa  Majesté  et  à 
la  France  ,  pour  qu'elles  ne  veillent 
pas  à  la  conservation  de  ces  jours  si 
précieux,  «  C'est  une  singulière  pen- 
8. 
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sée  de  venir,  dans  une  note,  dire 
qu'on  n'assassinera  pas  le  pape  en 
Pi-arice  !  —  Il  avait  été  proposé  par  le 
gouvernement  d'Italie  dont  l'empereur 
était  chef,  un  concordat  qui  déplai- 
sait au  pape;  il  l'avait  assez  verte- 
ment repoussé  ;  l'empereur  écrivit  à 
sa  Sainteté  :  «  Nous  avons  ordonné 
que  le  vice-président  nous  présentât, 
dans  le  plus  court  délai,  le  plan  d'exé- 
cution du  concordat Nous  espé- 
rons que  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  celles  qui  l'ont  précédée, 
votre  Sainteté  restera  convaincue  de 
notre  attachement  aux  principes  de 
la  religion  et  à  sa  personne.  »  Tal- 
levrand  écrit  au  cardinal  Fesch,  pour 
appuyer  la  négociation  du  couronne- 
ment, «que  non  seulement  par  les  lois, 
mais  que  par  l'opinion  etla  volonté  de 
ceux  qui  les  mettent  à  exécution,  le 
culte,  ses  ministres,  ses  cérémonies 
sont  protégés  ;  que  l'instruction  pu- 
blique s  épure  et  s'affermit  par  une 
heureuse  alliance  avec  les  idées  reli- 
gieuses, et  avec  un  système  d'éducation 
propre  à  les  développer  de  nouveau 
dans  les  lieux  mêmes  où  elles  s'étaient 
le  plus  affaiblies....  Partout  les  idées 
d'ordre,  de  morale,  de  justice  ont  re- 
pris faveur,  et  la  religion,  à  laquelle 
ces  idées  se  rattachent,  gag  ne  à  leur  dé- 
veloppement {VI).  La  France  est  pour 
le  saint- père  un  pays  nouvellement 
reconquis;  son  influence  personnelle 
y  affermira  mieux  les  principes  re- 
hgieux  qui  dirigent  sa  conduite,  et 
que  la  pureté  de  sa  vie  ne  peut  que 
faire  aimer  davantage.  »  On  croirait 
^n  vérité  que  la  France  était  devenue 
une  chartreuse,  et  que  sa  Sainteté 
trouverait  pu  long  couvent  continué 


(12)  Les  élèves  de  Talleyrand  doivent  lire 
avec  atteniion  cette  déclaration  de  leur  maî- 
tre, et  conséquemment  reconnaître  que  les 
idées  d'ordre,  de  morale  et  de  justice  se  rat- 
tachent à  la  religion. 
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de  Verceil  à  Paris.  Du  reste,  le  fond 
de  tout  cela  était  vrai;  la  France  pres- 
que entière  avait  une  disposition  for- 
melle à  se  montrer  franchement  ca- 
tholique. Le  15  septembre  1804-, 
l'empereur  écrit  encore  :  «  L'heureux 
effet  qu'éprouvent  la  morale  et  le  ca- 
ractère de  mon  peuple,  par  le  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne, 
me  porte  à  prier  votre  Sainteté  de 
me  donner  une  nouvelle  preuve  de 
l'intérêt  qu'elle  prend  à  ma  destinée 
et  à  celle  de  cette  grande  nation , 
dans  une  des  circonstances  les  plus  ^ 
importantes  qu'offrent  les  annales  du  || 
monde.  .le  la  prie  de  venir  donner, 
au  plus  éminent  degré,  le  caractère 
de  la  religion  à  la  cérémonie  du  sacre 
et  du  couronnement  du  premier  em- 
pereur des  Français.  Cette  cérémonie 
acquerra  un  nouveau  lustre,  lors- 
qu'elle sera  faite  par  votre  Sainteté 
elle-même.  Elle  attirera  sur  nous  et 
nos  peuples  la  bénédiction  de  Dieu  , 
dont  les  décrets  règlent  à  sa  volonté 

le  sort  des  empires  et  des  familles 

Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous 
conserve,  très-saint-père,  longues  an- 
nées au  régime  et  gouvernement  de 
notre  mère  sainte  Église,  Votre  dévot 
fils.  Napoléon.  »  Cstte  lettre  fut  portée 
à  Rome  par  le  général  Caffarelli.  C'é- 
tait un  liotîime  honorable,  et  connu 
par  ses  sentiments  de  piété;  il  les  ma- 
nifesta lors  de  sa  présentation  au 
saint-père.  Pie  VII  lut  cette  lettre, 
mais  il  ne  se  montra  pas  entièrement 
satisfait  des  assurances  qu'elle  conte- 
nait :  Consalvi  eut  ordre  d'adresser  à 
Fesch  la  note  suivante:  «Le  soussigné, 
cardinal  secrétaire  d'État,  a  obser- 
vé que,  dans  la  lettre  d'invitation,  on 
n'a  pas  exprimé  que  le  voyage  n'aura 
pas  seulement  pour  objet  la  cérémo- 
nie du  sacre  et  du  couronnement, 
mais  que  les  intérêts  de  la  religion 
en  seront  le  but  principal,  et  que  les 
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résultats  ne  pourront  être  qu'infini- 
ment utiles  au  bien  de  cette  même 
religion.  Le  saint-père  ,  dès  le  com  - 
mencement,  fit  remarquer,  par  l'en- 
tremise du  soussigné  et  de  l'éniinen- 
tissime  légat ,  qu'il  convenait  que  ce 
sujet,  vrai  et  nécessaire  en  lui-même, 
fût  notoire  par  le  moyen  de  la  lettre 
d'invitation  de  sa  Majesté,  et  que  l'on 
donnât  sur  ce  point  les  assurances 
convenables  ;  le  saint-père  juge  donc 
à  propos  de  faire  venir  une  nouvelle 
lettre  qui  annonce  positivement  ce 
motif,  afin  que  l'absence  de  sa  .Sain- 
teté du  Saint-Siège,  l'interruption  et 
la  stagnation  d'un  grand  nombre  d'af- 
faires ecclésiastiques  d'une  baute  im- 
portance ,  soient  suffisamment  justi- 
fiées aux  yeux  du  monde  par  la  con- 
naissance des  considérations  reli- 
gieuses qui  en  seront  la  cause  ;  effet 
que  ne  pourrait  produire  un  motif 
purement  bumain,  quelque  puissant 
qu'il  fût.  -1  Le  cardirjal  Fescb  redoubla 
d'activité ,  et  rappela  que  ,  dans  une 
lettre  au  cardinal  (iaprara,  Talleyrand 
parlait  ainsi  :  ><  Ce  voyage  n'aura  pas 
seulement  pour  objet  le  couronne- 
ment de  sa  Majesté:  les  grands  inté- 
rêts de  la  religion  en  formeront  la 
partie  principale  ;  ils  seront  agites 
dans  les  conseils  mutuels  de  sa  Ma- 
jesté et  du  souverain  pontife.  Les  ré- 
sultats de  leurs  délibérations  ne  pour- 
ront qu'être  infiniment  utiles  au  pro- 
grès de  la  religion  et  au  bien  de  l'É- 
tat. >i  Après  cette  assurance.  Pie  Vil 
déclara  qu'il  comptait  sur  la  parole 
engagée,  et  qu'il  se  décidait  a  donner 
la  sienne  ,  mais  après  avoir  encore 
consulté  les  cardinaux.  Une  grande 
majorité  de  leurs  éminences  approu- 
va le  voyage ,  et  l'on  commença  les 
préparatifs.  Sa  Sainteté  répondit  a 
I  empej-eur  que,  remplie  de  confiance 
dans  les  promesses  reçues  et  renou- 
velées, elle  allait  partir  malgré  ses  in- 
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firmités  et  les  rigueurs  de  la  saison. 
Le  1"  novembre,  le  pape  expédia 
une  décision  qui  donnait  au  cardinal 
Consaivi  des  facultés  pour  gouverner 
politiquement  toutes  les  affaires  de 
Piome.  Le  2  novembre,  le  pontife  se 
rendit,  vers  sept  heures  et  demie  du 
matin,  à  l'église  de  St-Pierre,  y  entendit 
la  messe,  et  fit  une  longue  prière.  A 
neuf  heures,  il  se  mit  en  marche  par 
le  chemin  de  la  porte  Angélique.  Le 
peuple  bordait  les  avenues  pendant 
à  peu  prés  l'espace  d'une  lieue,  et  lui 
prodiguait  les  témoignages  du  res- 
pect le  plus  touchant.  Tout  le  cortège 
se  trouva  réuni  à  Radicofani ,  pre- 
mière ville  de  la  Toscane,  parce  qu'il 
était  parti  en  plusieurs  convois,  à 
quelques  heures  de  distance.  On 
comptait  sept  cardinaux,  leurs  émi- 
nences Antonelli,  Borgia  (celui-ci 
mourut  à  Lyon),  di  Pietro ,  Caselli  , 
Braschi,  de  Rayane  et  Fescb.  Ce  der- 
nioj  n'élaiL  là,  d  ailleurs,  que  comme 
ministre  de  Trance,  mais  chacun  rendit 
justice  au  zèle,  à  l'empressement  qu'il 
mit  à  adoucir  les  fatigues  du  voyage, 
et  enlever  touslesobstacles.  Le  saint- 
père  ariiva  à  Fiorence,  où  la  pieuse 
reine  d'Ltiurie  lui  fit  faccuoil  le  plus 
respectueux  :  elle  avait  ordonné  de 
préparer  des  logements  somptueux , 
et  elle  fut  la  première  à  demander  la 
bénédictioij  du  saint-père.  Le  25  no- 
vembre, il  arriva  à  Fontainebleau.  Les 
ordres  dont  Talleyiand  avait  parlé, 
pour  que  la  réception  fût  digne  et  de 
la  grandeur  du  souverain  et  du  rang 
sublime  du  chef  de  l'Église,  n'avaient 
pas  été  donnés ,  ou  l'on  avait  néglige 
de  les  exécuter.  Le  pape  était  très-fati- 
gué; un  jour,  on  lui  avait  fait  faire  dix- 
neuf  heues,  un  autre  jour,  vingt-qua- 
tre. Il  y  avait  un  nouveau  pont  à  Ne- 
mours; ou  désirait  qu'il  y  passât  le  pre- 
mier, mais  on  l'y  fit  arriver  à  uiinuit, 
ce  (jui  II  uviiii  nulle  yrcîce  ,  remarqua 
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Birnior,  evêque  d'Orléans.  L'empe- 
reur Napoléon,  qui  était  sorti  à  che- 
val pour  chasser,  ayant  été  averti  de 
l'approche  du  pontife,  alla  au-devant 
de  sa  Sainteté  ,  et  la  rencontra  à  la 
croix  de  Saint-Hé.-em.  Six  voitures  de 
sa  Majesté  s'approchèrent  alors.  L'em- 
pereur monta  le  premier  en  voiture 
(ce  que  l'on  appelle  et  ce  qui  est  en 
effet  la  politesse  italienne),  pour  s'as- 
seoir à  gauche  et  placer  sa  Sainteté  à 
sa  droite;  et  ils  entrèrent  au  château 
au  milieu  d'une  haie  de  troupes,  et  au 
bruit  de  salves  d'artillerie.  Le  cardi- 
nal Caprara  et  les  pands-officiers  de 
la  maison  reçurent  le  pape  et  l'em- 
pereur au  basdu  perron.  La  joie  rayon- 
nait sur  le  front  de  Napoléon,  et  la  li- 
gure calme  du  pontife  exprimait  une 
satisfaction  mêlée  de  quelque  embar- 
ras. Ils  allèrent  ensemble  par  l'escalier 
doré  jusqu'à  la  pièce  qui  devait  sé- 
parer leurs  appartements.  Là,  sa  Sain- 
teté ayant  quitté  l'empereur,  fut  ac- 
compagnée par  le  grand-chambellan 
(Talleyrand),  le  grand-maréchal  du 
palais  et  le  grand-maître  des  cérémo- 
nies, dans  l'appartement  préparé  pour 
elle.  Après  s'être  reposé  (quelques 
instants,  le  saint-père  alla  faire  visite 
à  l'empereur  :  il  fut  conduit  dans 
son  cabinet  par  les  grands-officiers, 
et  reconduit  par  l'empereur  jusqu'à 
la  salle  oii  ceux-ci  se  tiennent  ordi- 
nairement. Le  pape  vit  ensuite  l'im- 
pératrice ,  et  dit  en  rentrant  qu'il 
avait  été  très-satisfait  de  son  accueil 
et  des  sentiments  qu'elle  avait  témoi- 
gnés. A  quatre  heures,  sa  Sainteté  fut 
prévenue  que  l'empereur  allait  lui 
rendre  visite.  Les  choses  se  passèrent 
de  la  même  manière  que  pour  la  vi- 
site du  pape  à  l'empereur;  toutes  les 
paroles  de  Pie  VU,  avant  d'entrer  à 
Paris,  comme  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  furent  des  paroles  de  sa- 
gesse, de  modération  et  d'amour  de 
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la  paix.  Les  députations  du  Sénat,  du 
Corps  législatif  et  du  ïribunat,  lui 
furent  présentées,  et  lui  adressèrent 
des  discours  qui  lui  furent  très-agréa- 
bles. Le  soir  du  30  nov.,  l'empereur, 
qui  voulait  bien  honorer  Pie  VII  , 
mais  qui  voulait  aussi  ménager  ie.-s 
évoques  constitutionnels,  remit  à  S.  S. 
une  déclaration  de  l'archevêque  de  Be- 
sançon, Mgr  Lecoz,  qui  s'opposait  à  ce 
que  l'on  parlât  de  soumission  au  Saint- 
Siége  sur  les  affaires  ecclésiastiques 
de  France.  Il  acceptait  les  quatre 
mots  de  soumission  au  Saint-Siège, 
mais  il  désirait  qu'on  ajoutât  sur  les 
affaires  canoniques  de  France.  Le 
lendemain,  t'"  décembre  ,  le  pape 
écrivit  à  Napoléon  :  «  Nous  connais- 
sons suffisamment  la  malice  de  ce 
changement,  et  nous  ne  pouvons  l'ad- 
mettre :  nous  nous  sommes  vu  obligé 
d'en  prévenir  votre  Majesté  ,  puis- 
que nous  sommes  pressé,  et  (ju'on 
n'a  encore  rien  obtenu  d  un  petit 
nombre  de  réfractaires  obstinés.  Nous 
connaissons  assez  la  piété  et  la  haute 
sagesse  de  votre  Majesté,  pour  être 
assuré  qu'elle  daignera  prendre  les 
mesures  nécessaires,  afin  que  nous  ne 
nous  trouvions  pas  compromis,  et  que 
rien  ne  puisse  troubler  ou  souiller 
l'heureuse  et  sainte  fonction  de  de- 
main matin.  Nous  prions  le  Seigneur 
de  combler  de  toutes  sortes  de  biens 
votre  Majesté  impériale ,  à  qui  nous 
accordons  ,  de  cœur ,  la  bénédic- 
tion apostolique.  De  notre  demeure 
(  les  Tuileries  ),  le  \"  décembre  de 
tan  1804,  de  notre  pontificat  le  cin- 
quième. Pics,  P.  P.  VM.  »  La  victoire 
de  Pie  VII  sur  Napoléon  fut  rapide 
et  complète;  l'empereur  se  vit  for- 
cé d'abandonner  les  constitutionnels. 
Le  2  déc.  à  neuf  heures  ,  sa  Sainteté 
partit  du  palais  des  Tuileries,  pour  se 
rendre  à  la  métropole ,  et  descen- 
dit de  voiture  au  vestibule  du  grand 
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escalier,  construit  pour  la  conduire 
dans  les  salles  de  l'archevêché.  Le 
saint-père,  ensuite,  fit  son  entrée  dans 
l'église  :  il  était  revêtu  d'une  chape, 
la  tiare  sur  la  tête,  et  placé  au  milieu 
de  deux  cardinaux,  diacres  assistants, 
le  cardinal  Braschi,  neveu  de  Pie  VI, 
et  le  cardinal  de  Bayane,  Français  , 
qui  soutenaient,  de  chaque  côté,  les 
bords  de  la  chape.  Devant  lui  mar- 
chaient Antonelli,cardinal-évéque  as- 
sistant; puis  Caselli,  en  dalmatique, 
comme  cardinal-diacre  de  l'évanfjile. 
Le  pape,  étant  assis  sur  son  trône, dit 
les  tierces.  A  dix  heures,  Napoléon 
et  Joséphine  partirent  des  Tuileries  ; 
bientôt  la  cérémonie  commença. 
Quand  le  pape  demanda  à  l'empereur 
s'il  promettait  de  maintenir  la  paix 
dans  l'église  de  D'uiu, projiteris-ne ,  etc., 
celui-ci  répondit  d'une  voix  assu- 
rée :  «  profiteor  ».  Au  moment  de  la 
cérémonie  du  sacre,  ISapoléon  et  Jo- 
séphine se  mirent  à  genoux,  au  pied 
de  l'autel,  sur  des  carreaux.  Le  sacre 
fini,  le  pape  récita  l'oraison  dans  la- 
quelle il  est  demandé  que  l'empereur 
soit  le  protecteur  des  veuves,  des 
orphelins,  et  qu'il  détruise  iinfidélilé 
qui  se  cache  et  celle  qui  se  montre  en 
haine  du  nom  chrétien.  Après  l'orai- 
son ,  où  il  est  dit  :  «  Le  sceptre  de 
votre  empire  est  un  sceptre  de  droi- 
ture et  d'équité  » ,  Napoléon  monta  à 
l'autel,  saisit  vivement  la  couronne  et 
la  plaça  sursa  tête.ll  priteiisuitela  cou- 
ronne de  l'impératrice,  revint  auprès 
d'elle,  et  la  couronna,  après  qu'elle 
se  fut  mise  à  genoux.  La  musique  im- 
périale exécuta  le  Te  Veum,  qui,  ainsi 
que  la  messe,  était  de  la  composition 
de  Paësiello.  L'orchestre  se  compo- 
sait de  500  nmsiciens.  —  Cependant 
on  n'avait  pas  encore  à  Borne  de 
nouvelles  du  pape  en  date  de  Fontai- 
nebleau, et  l'on  faisait  même  courir 
une  foule  de  bruits  sinistres,   lors- 
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qu'un  soir  le  cardinal  Consalvi  an- 
nonça qu'un  ballon,  d'une  très-grande 
hauteur,  ayant  une  forme  bizarre  et 
recouvert  dans  toute  sa  longueur  d'un 
filet  de  soie,  venait  de  s'abattre  dans 
le  lac  de  Bracciano.  On  avait  trouvé 
attaché  à  ce  globe  l'avis  suivant  : 
«  Le  ballon,  porteur  de  cette  lettre, 
a  été  lancé  à  Paris  le  25  fiimaire 
soir,  par  M.  Garnerin ,  aéronaute 
privilégié  de  sa  Majesté  l'empereur 
de  Russie,  et  ordinaii'e  du  gouverne- 
ment français,  à  l'occasion  do  la  fête 
donnée  par  la  ville  de  P^ris  à  sa  Ma- 
jesté l'empereur  Napoléon.  Les  per- 
sonnes qui  trouveraient  ce  ballon  sont 
priées  d'en  avoir  soin  et  d'informer 
M.  Garnerin  du  lieu  où  il  descen- 
dra. "  Ainsi,  c était  par  ce  ballon, 
parti  de  Paris  le  25  frimaire  (16  dé- 
cembre), vers  sept  heures  du  soir,  que 
l'on  apprenaità  Rome  des  nouvelles  de 
l'arrivée  de  Pie  VII  à  Paris.  Il  parait 
que  le  dimanche  soir,  16  décembre, 
le  ballon  avait  été  lancé  au  moment 
d'une  pluie  violente  et  d'un  ouragan 
d'hiver  qui  l'avait  précipitamment 
emporté  dans  la  direction  du  Dau- 
phiné.  Des  lettres  d'Embrun  ont  cons- 
taté qu'un  ballon  avait  été  vu  sta- 
tionnaire,  à  dix  heures  du  matin,  le 
lundi  17  décembre,  et  que  tout  à  coup 
un  venl  impétueux  l'avait  entraîné  sur 
les  côtes  de  la  Méditérannée.  Le  bal- 
lon avait  été  jeté  le  même  jour  ,  17, 
sur  le  littoral  de  la  campagne  de  Ro- 
me, puis  ballotte  au-dessus  du  lac  de 
Bracciano.  Alors  une  pluie  fine  et  un 
brouillard  assez  commun  sur  les  lacs 
d'Italie,  l'avaient  peu  à  peu  amolli, 
forcé  de  descendre  et  enfin  abaisse 
jusqu'aux  eaux  du  lac  :  le  trajet  n'a- 
vait duré  que  22  heures.  —  On  cher  •  ▼ 
chait  alors  à  Paris  à  traiter  quelque* 
atfaires  relatives  à  la  religion  ;  mais 
le  gouvernement  français  semblait 
vouloir  se   montrer   difficile    et  peu 
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conciliant,  surtout  en  ce  qui  concer- 
nait le  concordat  italien.  Le  pape 
éprouva  dans  ce  moment  une  af- 
fliction profonde  ;  il  apprit  que  le  Ti- 
bre avait  débordé  à  Rome  et  causé 
beaucoup  dodéfjAts.  Le  cardinal  Con- 
salvi  fut  alors  comme  un  anye  sau- 
veur; il  alla  lui  même,  en  habits  de 
cardinal  ,  et  s'exposant  sur  une  frêle 
nacelle,  porter  du  pain  aux  habitants 
de  quelques  rues  inondées  par  les 
eaux  (voy.  Coxsai.vi,  LXI,  295).  Vj  His- 
toire de  Pie  FJI,  tome  2,  pa^jo  162, 
explique  ce  qui  se  passa  relativement 
à  des  demandes  de  mémoires  faites  par 
Napoléon,  et  aux  répliques  du  pape. 
Toules  les  démarches  de  la  part  de  Pie 
Vil  furent  a  peu  près  mfructueuses  : 
cependant  on  obtint  une  protection 
pour  les  lazaristes  et  des  établisse- 
ments irlandais.  En  général,  Portalis, 
qui  traita  ces  affaires,  se  comporta 
d'une  manière  agréable  au  saint-père, 
qui  conçut  pour  ce  négociateur  une 
singulière  estime.  Il  ne  restait  plus 
à  traiter  que  les  questions  des  domai- 
nes enlevés  au  Saint-Siège.  Les  car- 
dinaux présents  à  Paris  et  le  cardinal 
Consalvi  à  Rome  ,  voyaient  qu'on 
ne  pouvait  pas  en  obtenir  la  res- 
titution. Napoléon  avait  fait  à  l'I- 
talie septentrionale  tant  de  promesses 
imprudentes,  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  à  lui-même  de  risquer  un 
pas  en  arrière.  Un  nouveau  mémoire 
fut  remis  par  Pie  Vil  ;  une  réponse 
à  peu  près  négative  fut  envoyée 
quelque  temps  après.  On  lisait  dans 
cette  réponse  :  «  La  France  a  bien 
chèrement  acheté  la  puissance  dont 
elle  jouit:  il  n  est  pas  au  pouvoir  de 
l'empereur  de  rien  retrancher  à  im 
empire  qui  est  le  prix  de  dix  années 
sanglantes,  où  l'on  a  développé  un 
admiiablc  courage,  où  l'on  a  souf- 
fert de  malheureuses  agitations  sou- 
tenues avec  une  constance  sans  égale 
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(ceci  concerne  Avignon);    il    lui  est 
moins  permis  encore  de  diminuer  le 
territoired'un  Fitat  étranger  qui ,  en  lui 
confiant  le  soin  de  le  gouverner,  lui  a 
imposé  Ifîdevoir  de  le  protéger,  et  n  a 
pas  donné  le  droit  d  amoindrir  le  ter- 
ritoire (pi'il  possédait,  quand  l'empe- 
reur fut  chargé  de  ses  destinées.    " 
Après  cette  fin  de  non-recevoir,  celui- 
là  mêmeau nomduquel  on  parlait  dans 
ce    mémorandum,   disait:  «'Si   Dieu 
nous  accorde  la  durée  de  la  vie  com- 
mune   des  hommes,    nous    espérons 
trouver  des  circonstances  ou  il  nous 
sera  permis  de  consolider  et  d'étendre         1 
le  domaine   du    Saint-Siège,    et  déjà 
aujourd'hui  nous  pouvons  et  voulons 
prêter  une    main     secourable,  pour 
I  aider   à    sortir  du  chaos  et  des  em- 
barras où  l'ont  entraîné  les  crises   de 
la  guerre  passée  (apparemment  l'ar- 
mistice de  Bologne  et  le  traité  de  Tc- 
lentino),  et  par  là  donner  au  monde 
une  preuve  de  notre  vénération  pour 
le    saint-père ,    de   noUe   protection 
pon.r    la   capitale    de    la  chrétienté . 
et  enfin   du  désir   constant  qui  nous 
anime   de  voir    notre   ic/j^/oh    ne  le         | 
céder  à  aucune  autre,  pour  la  pompe        | 
de  ses  céréuionies,   l'éclat  de  ses  tem-         i 
pies  et  tout  ce  qui  peut  imposer  aux 
nations.  Nous  avons  chargé  notre  on- 
cle le  cardinal  grand-aumônier,  d'ex- 
pliquer "à  ce  sujet  au  saint-père  nos  in- 
tentions et  ce  'lue  noui  imulons faire.' 
Souvent  aussi    Napoléon   avait   avec 
Pie  VII  des  conversations    religieu- 
ses.   Un  jour,  le  pape  l'engageait    à 
mieux  traiter  la  religion  ,    et  il  finit 
ainsi  :  »  Nous  prierons  Dieu  qu'il  vous 
éclaire,  enjin:  enfin  vous  y  viendrez  >•. 
Napoléon    répondit    avec    douceur  : 
.<  Nous  verroin  <•.  Mais  de  tels  senti- 
ments auront-ils  ime   longue  durée  ? 
Ne    se    trouvera- 1- il    pas  toujours 
dans    Napoléon    «leux    hommes    dis- 
tincts ,   quand    il    s  agira  de    traiter 
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les  affaires  religieuses?  D'abord   un 
esprit   juste  ,   prompt ,    facile,    net, 
sachant    demander    un     conseil    sur 
un  genre  de  discussion  et  de    politi- 
que  qu'il    n'a    pas   étudié,    recevant 
avec   bonne  grâce  une  direction  sa- 
lutaire, et  la  suivant  de  foute  la  force 
qui  accompagne  une  intime  convic- 
tion ;  ensuite  un  esprit   ttiquict,  livré 
à  un  fol  orpueil,  d'une  érudition  mal 
assurée  ,  portant   envie  à   In  mission 
des  prêtres,  et  se  croyant  humilié  de 
ce  que  l'empereur  n'est  pas,  dans  ses 
loisirs  de  batailles,  le  pontife  de  la 
nation,  comme  il  a  été  le  régulateur 
suprême    des  opérations  de   l'armée. 
Une  semaine  ne  succédait  pas  à  une 
autre  sans   que  le  pape  sollicitât  la 
faculté   de  retourner  à  Rome.    Cette 
permission  ne  devait   lui  être   accor- 
dée que  lorsqu'il  aurait  encore  résisté 
à    la  demande   la   plus    amère   sans 
doute,  qu'il  pût  entendredelabouche 
d'un    Français.    Le    pape  n'a  jamais 
voulu  dire  quel  fut  le  grand-officier 
qui,  un  jour,  lui  parla  d'habiter  Avi- 
gnon,  d'accepter   un    palais  papal   à 
rarcbevêché   de    Paris,    et   do    lais- 
ser établir   im    quartier    privilégié , 
comme  à  Constautinople,  un  quartier 
où  le  corps  (li|)lomatique,accrédité  près 
l'autorité  pontificale,  aurait  le  droit  ex- 
clusif de  résider.  Les  premiers  mots  in- 
sinués plutôt  qu'aie ressés directement, 
puis  répétés  à  des  alentours,  à  des  con- 
fidents, à  des  Français  amis  du  Saint- 
Siège,  donnèrent  à  supposer  que  l'on 
voulait    retenir    le   pape  en  France. 
Ces  mots  funestes  n'étaient  pas  pro- 
noncés par  Napoléon;  mais  il  avait  à 
Paris  une  telle  puissance  sur  la    pen- 
sée et  la  parole,  qu'il  n'était  pas  possi- 
l)le  qu'on  eût  hasardé  ces  ouvertures 
sans  sa  permission.  Cependant  on  les 
répétait    aven  tant  d'assurance .    que 
le  pa|»c  crut  devoir  l'aire  une  répou^e 
devant  le  même  grand-ofticier  :  «  On 
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a  répandu  qu'on  pourrait  nous  rete- 
nir en  France;  hé  bien,  qu'on  nous 
enlève  la  liberté!  Tout  est  prévu. 
Avant  de  partir  de  Bome,  nous  avons 
signé  une  abdication  légulière  ;  le 
cardinal  Pign;Uelli  en  est  dépositaire 
à  Palermc,  et  quand  on  aura  signifié 
les  projets  qu'on  médite ,  il  ne  vous 
restera  plus  entre  les  mains  qu'un 
moine  misérable .  qui  s'appellera 
Barnabe  Chiaramonli.  ■  Le  soir  mê- 
me, les  ordres  du  départ  furent  mis 
sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  l'on 
n'attendit  plus  que  les  convenan- 
ces raisonnables  pour  commander 
les  Helals  avec  plus  d'intelligence 
qu'on  ne  l'avait  fait  lors  de  l'arri- 
vée. Le  départ  avait  été  permis  à 
Paris  ;  en  même  temps,  Napoléon 
devait  aller  à  Milan  se  faire  sacrer 
roi  d'Italie.  r>e  pape  reçut  un  ma- 
gnifique accueil  dans  toutes  les  villes 
de  Fiance  qu'il  traversa,  notamment 
à  Châlons-sur-Saônc  et  à  Lyon  :  il 
parcourut  aussi  en  triomphe  toutes 
les  villes  de  la  péninsule.  Kous  rap- 
porterons quelques  mots  de  la  con- 
versation qu'il  eut  à  Rome,  le  lende- 
main de  son  retour,  avec  le  char- 
gé dafl'aires  de  France.  Ce  voyage 
avait  électrisé  l'âme  du  saint-père; 
il  parlait  avec  feu  de  ce  qu'il  avait 
vu:  il  montrait  avec  une  sorte  de  sa- 
tisfaction les  médailles  que  fou  avait 
frappées  en  son  hormeur.  A  peu  prés 
mécontent  du  gouvernement,  il  avait 
ressenti  une  allégresse  continuelle  de 
l'empressement  des  populations  au- 
tour de  sa  personne.  L'établissement 
des  Sœurs  de  la  charilé  qui  sont  si 
utiles  à  nos  malades,  avait  excité  vi- 
vement son  intérêt.  Il  pensait  à  pro- 
pager cet  ordre  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Irlande;  il  revenait  ensuite 
aux  motifs  qu'il  avait  eus  de  se  féli- 
citer tie  son  voyage.  Tout-à-coup  sa 
physionomie  devint  plus  sérieuse  :  il 
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se  recueillit  un  instant  comme  pour 
parler  d'une  chose  {jrave  ;  puis  il  eut 
l'air  de  repousser  l'idce  qui  venait  de 
se  présenter  j  sa  rigurc  redevint  riante, 
et  il  raconta  le  fait  suivant:  «  A  Châ- 
lons-sur-Saône ,  nous  allions  sortir 
d'une  maison  que  nous  avions  habi- 
tée pendant  plusieurs  jours  :  nous 
partions  pour  Lyon  ;  il  nous  fut  im- 
possible de  traverser  la  foule  ;  plus 
de  deux  mille  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, garçons  nous  séparaient  de  la 
voiture  qu'on  n'avait  pas  pu  faire 
avancer;  deux  dragons  (le  pape  apr 
pelait  ainsi  nos  gendarmes),  char- 
gés de  nous  escorter,  nous  conduisi- 
rent à  pied  jusqu'à  notre  voiture,  en 
nous  faisant  marcher  entre  leurs  che- 
vaux bien  serrés.  Ces  dragons  parais- 
saient se  féliciter  de  leur  manœuvre, 
et  fiers  d'avoir  plus  d'invention  que 
le  peuple.  Arrivé  à  la  voiture  ,  à 
moitié  étouffé  ,  nous  allions  nous 
y  élancer  avec  le  plus  d'adresse  et 
de  dextérité  possible  ,  car  c'était 
une  bataille  oîi  il  fallait  employer  la 
malice,  lorsqu'une  jeune  fille,  qui 
à  elle  seule  eut  plus  d'esprit  que 
nous  et  les  deux  dragons  ,  se  glissa 
sous  les  jambes  des  chevaux ,  saisit 
notre  pied  pour  le  baiser,  et  ne  vou- 
lait pas  le  rendre,  parce  qu'elle  devait 
le  passer  à  sa  mère  qui  arrivait  par 
le  même  chemin.  Prêt  à  perdre  l'é- 
quilibre, nous  appuyâmes  nos  deux 
mains  sur  un  des  dragons  ,  celui 
dont  la  figure  n'était  pas  la  plus  sain- 
te, en  le  priant  de  nous  soutenir; 
nous  lui  disions:  «  signor  draguue, 
abbiate  pietà  di  noi  ;  »  voilà  que  le  bon 
soldat  (fions-nous  donc  à  la  mine), 
s'empara  à  son  tour  de  nos  mains 
pour  les  baiser  à  plusieurs  reprises. 
Ainsi  entre  la  jeune  fille  {la  ragazza), 
et  votre  soldat ,  nous  fûmes  comme 
suspendu  pendant  plus  d'un  demi- 
quart   de    minute  ,     nous     redeman- 
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dant  et  attendri  jusqu'aux  larmes:  ah 
que  nous  avons  été  content  de  votre 
peuple!" — Le  24  mai,  l'empereur  écri- 
vit au  pape  pour  le  prier  de  casser 
un  mariage  contracté  aux  États-Unis 
par  Jérôme  Bonaparte  avec  made- 
moiselle Paterson.  On  désirait  une 
bulle  qui  annulât  ce  mariage;  en 
même  temps,  une  éclatante  tiare,  fa- 
briquée à  Paris  et  d'un  travail  exquis, 
arrivait  à  Rome.  Le  pape  répondit 
qu'il  ferait  usage  de  la  triple  cou- 
ronne à  la  prochaine  fête  de»  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  que  la  ville  admi- 
rerait, dans  le  haut  prix  du  don,  la 
grandeur  du  donateur.  Mais  après 
avoir  remercié  l'empereur,  avec  un 
sentiment  si  profond  de  gratitude,  il 
restait  à  remplir  un  devoir  austère.  Il 
faliaitrépondre  sur  la  question  du  ma- 
riage du  jeune  Jérôme  avec  une  protes- 
tante.Le  pape  consulta  monsignorCas- 
tiglioni,  évêque  de  Montalto,  qui  fut 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  VIII, 
et,  après  avoir  reçu  la  consultation 
du  digne  conseiller  ,  il  fit  lui-même 
une  réponse  peu  propre  à  satisfaire 
Napoléon.  On  lisait  dans  cette  let- 
tre: (13"j  »  La  disparité  du  culte  con- 
sidérée par  l'^'glise  comme  un  empê- 
chement dirimant,  ne  se  vérifie  pas 
entre  deux  personnes  baptisées,  bien  que 
l'une  d'elles  ne  soit  pas  dans  la  com- 
munion catholique.  Cet  empêchement 
n'a  lieu  que  dans  les  mariages  con- 
tractés entre  un  chrétien  et  un  infi- 
dèle. Les  mariages  entre  protestants 
et  catholiques .  quoiqu'ils  soient 
abhorrés  par  l 'Église,  cependant  elle 
les  reconnaît  valides.  "  — Le  26juin, 
Pie  Vil  rendit  compte  aux  cardinaux 
de  son  voyage  en  France  et  des  céré- 
monies du  sacre  et  du  couronnement. 
Il  décrivait  les  témoignages  de  tendres- 
se que  lui  prodiguait  le  peuple  romain 

(13)  Uistoirc  de  Pic  VU,  t.  U,  p,  2i:i. 
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sur  le  chemin  de  la  porte  Angélique, 
les  honneurs  qui  lui  furent  rendus 
par  la  reine  d'Etrurie.  Il  donna  au 
jeune  roi  le  sacrement  de  la  conljr- 
mation.  La  piété  des  Lyonnais  fut 
pour  te  pontificat  une  sorte  de  triom- 
phe. «  A  Fontainebleau,  nous  avons 
tenu  dans  nos  bras  ce  prince  si  puis- 
sant et  si  plein  d'amour  pour  nous.  » 
Il  s'arrête  sur  quelques  dutails  du 
sacre  de  l'empereur  Napoléon  et  de 
l'impératrice  Joséphine.  Plusieurs 
évêques  constitutionnels  ont  déclaré 
qu'ils  adhérafent  fortement,  et  qu'ils 
se  soumettaient  au  jugement  du 
siège  apostolique  sur /es  rt/jfaiV(?s  ecclé- 
siasticjues  de  France.  Si  le  pape  avait 
éprouvé  des  chagrins,  en  ami  de  la 
paix,  il  devait  contenir  l'expression  de 
sa  douleur,  mais  aussi  il  pouvait  rap- 
porter avec  délices  ce  qu'il  avait 
éprouvé  de  bonheur;  et  comme  la 
force  d'expression  du  saint-père  est 
attendrissante!  «  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  espérances ,  vénérables 
frères,  que  nous  avons  apportées  de 
notre  voyage  :  beaucoup  de  choses 
ont  déjà  été  faites  et  sont  comme  les 
arrhes  et  le  gage  de  ce  qui  doit  se 
faire  encore.  Les  sociétés  des  prêtres 
de  la  mission  et  des  filles  de  charité 
reprennent  une  nouvelle  vie.  Saint- 
Jean  de  Latran  sera  dédommagé  par 
la  munificence  de  l'empereur  (14).  Les 
peuples  des  Gaules  ont  vénéré  en  nous 
le  pasteur  suprême  de  l'église  catho- 
lique, lin  y  «  pas  de  paroles  pour  ex- 
primer combien  les  français  ont 
montré  de  zèle  et  d  amour  pour  la  re- 
ligion. Que  dirons-nous  de  l'illustre 
clergé    de    France,  qui    a   manifesté 

(Ift)  Il  s'agit  ici  d'un  dédomniagement  pro- 
mis velaiivemenl  à  l'abbaye  deCiarac,  donnée 
par  Henri  IV  à  celte  basilique,  et  vendue  au 
prolit  de  la  révolution.  La  réparation  due  à 
cet  égard  ne  fui  (•oniplttc  que  sous  la  Restau- 
ration. On  aime  à  voir  Charles  X  tenir  la  pa- 
role donnée  par  Henri  IV. 
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tant  de  tendresse  pour  notre  personne 
et  qui  a  si  bien  mérité  de  nous?  il 
n'y  a  pas  encore  de  paroles  qui  puis- 
sent/at/e  connaître  l'empressement,  la 
vigilance,  l'assiduité,  le  zèle  avec  le- 
quel les  évêques  surtout  paissent  leurs 
troupeaux,  honorent  et  font  honorer  la 
religion.  »  (Comme  tout  cela  pour  le 
clergé  et  les  évêques,  est  encore  vrai 
aujourd'hui!)  L'évêque  dePistoie  et  de 
Prato,  qui  avait  offensé  Rome,  pen- 
sait à  se  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège.  Il  avait  exécuté  ce  dessein,  don- 
nant un  exemple  qu'il  sera  toujours 
beau  d'imiter  ;  l'allocution  se  termine 
ainsi:  «  Telles  sont  les  choses  que 
nous  avions  à  vous  annoncer  ;  il  ne 
nous  reste  quà  recourir  avec  con- 
fiance au  trône  de  Dieu,  auteur  de 
tous  biens,  et  de  le  conjurer  de  con- 
sommer ces  biens  que  nous  avons 
commencés  pour  sa  gloire,  pour  l'ac- 
croissement de  la  rehgion,  pour  te 
salut  des  âmes ,  pour  le  bonheur  de 
l'Église  universelle  et  du  siège  apos- 
tolique, n  Cette  allocution  fut  en- 
voyée à  Paris  ;  mais,  dans  là  traduc- 
tion mise  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur, on  supprima  le  nom  de  la  reine 
d'Ètruric,  celui  de  Joséphine  et  tout 
ce  qui  les  concernait.  Quelqu'un 
a  prétendu  que  Napoléon  avait  dit: 
••  Dans  les  lettres  et  les  discours  du 
pajie,  il  ne  devrait  jamais  être  ques- 
tion de  femmes.  »  Que  signifie  celte 
exclusion  ?  Les  pontifes  n'ont  -  ils 
pas  eu  occasion,  à  la  fin  du  dernier 
siècle  et  récemment,  d'écrire  à  desim- 
pératrices,telles  que  Marie-Thérèse,  ou 
à  des  reines  telles  que  l'admirable 
Marie-Antoinette,  et  la  dernière  reine 
de  Portugal,  mère  de  Jean  VI? 
D'autres  observateurs  ont  voulu  voir, 
dans  ces  paroles,  le  commencement 
de  mauvaises  dispositions  pour  Ma- 
rie-Louise de  Bourbon,  et  à  l'égard 
de  Joséphine,  un  premier  sentiment 
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de     l'éloignement    qu'il    inanite^ta  , 
depuis ,  contre   elle.  Peut-être    aussi 
cette  opinion  de  l'empereur    n'étail- 
elle    que  l'effet  d'une    extension  in- 
juste des  droits  et  de    la    puissance 
de   riiomme  dans  ses  rapports  avec 
un  sexe   où    le    contempteiu"  le  plus 
absolu    est  cependant  bien  contraint, 
par    la    nature  ,   de    trouver  la  mè- 
re,   la  sa'U}\    [épouse y    la    fille,    ces 
objets  si  difjnes  d'une  tendresse  pure 
et  inaltérable.  —  Il   était  né    des  al- 
tercations  entre    le    cardinal    lesch 
et  le  cardinal  Consalvi;  différents  pré- 
textes  étaient  avidement  saisis  pour 
s'adresser  des  notes  sévères:  Cousaivi 
tut  réduit   à    se    plaindre  auprès  de 
Talleyrand,  qui  se  contenta  de  faire 
déposer  cette  plarnte(15)auxarchives 
de  son  département  (carton  des  piè- 
ces  les  plus  secrètes).  —  La  guerre 
venait  de  recommencer  entre  la  Fran- 
ce et  l'Autriche.    Napoléon  ordonna 
à   un     de    ses     généraux    d'occuper 
militairement  Ancône.  l'ie  Vil  écrivit 
le  13  nov.  à   l'empereur,  et  deman- 
da  les  motifs  de  cette  occupation  ; 
puis  il  ajouta  :    <<    Nous    le    dirons 
franchement,   dès    l'époque    de    no- 
tre   retour   de    Paris,   nous  n'avons 
éprouvé    qu'amertume    et   déplaisir, 
quand  au  contraire,  la  connaissance 
personnelle  que    nous    avions    faite 
avec  votre  Majesté,  et  notre  conduite 
invariable    nous     promettaient     tout 
autre   chose;  en    un    mot,    nous  ne 
trouvons    pas    dans  votre   Majesté  la 
correspondance    de    sentiments    que 
nous  étions  en  droit  d'attendre.» — Le 
26    déc,  on   signa  la    paix  de  Pres- 
bourg;  Venise  fut  donnée  au  royaume 
d'Italie.  Le  paj)e  et  Consalvi  se  livrè- 
rent a  la  crainte  fondée  de  voir  l'em- 
pereur leur  adresser  dorénavant  des 
demandes  encore  plus  absolues  sur  les 

(15)  Voyez  cette  lettre  de  Consalvi,   llisl. 
(le  Pie  F//,  t.  II,  p.  ZUÏ, 


affaires  ecclésiastiques   concernant  le 
concordat  italien.  iNapoléon  répondit 
de  Munich,    le  7  janvier  1806,  à  la 
lettre  de   Pie  Vil   du  13  novendne  ; 
voici  des  passages  de  cette  réponse  : 
»  Depuis  le  retour  de  votre  Sainteté 
à  Rome,   je  n'ai  éprouvé  que  des  re- 
fus de   sa  part  sur    tous    les  objets, 
même  sur  ceux  qui  étaient   d'un   in- 
térêt du  premier  ordre  pour  la  reli- 
gion,   comme  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agissiiil  (l'empérlier  le  prote^tanthnic 
de  lever  la  tète  en  France  (allusion  au 
refus  de  casser  le  mariage  de  Jérôme). 
Je  me  suis  considéré  comme  le  protec- 
teur du  Saint-Siège,  et  à  ce  titre  j'ai 
occiq^é  Ancône.  Je  me  suis  considéré, 
ainsi     que    tnes    prédéeexaeurx    de    la 
deuxième    et    de    la    troisième     race, 
comme  fils  aîné    de  l'Eglise,  comme 
ayant  seul  l'épée  pour  la  protéger  et 
la  mettre  à  l'abri  d'être    souillée  par 
les  Grecs  et  les  musulmans»  Je  proté- 
gerai   constanmient    le    Saint  -  Siège 
malgré  les  fausses  démarches,  l'ingra- 
titude et  les   mauvaises  dispositions 
des  hommes  qui  se  sont  démasqués 
pendant     ces     trois    mois.    Ils    me 
croyaient   perdu  ;  Dieu  a  fait  éclater 
par  les  succès  dont  il  a  favorisé  mes 
armes,  la  protection  qu'il  a  accordée 
à  ma  cause.  -   Pie  VU  répliqua   par 
une  lettre  non  moins  courageuse  que 
la  première(l  6).  Napoléon,  à  son  tour, 
répond  rpie  sa  Sainteté  est  souveraine 
de  Rome,  mais  (pie  lui  il  en  est  l'empe- 
reur. Eesch  eut    ordre  de  se  mclei   à 
toutes  ces  querelles.  Contre  fusage, 
il  écrivit  au  pape  directement.  Il  de- 
manda  officiellement    que    l'on    ex- 
pulsât de  Rome  et  (lerpltat  pontifical, 
les  Sardes,    les   Russes,   les   Suédois  , 
les  Anglais,  et  il  en  appela  au  pape 
du  refus    de  Consalvi,  qui  n'agissait 
cependant  que  d'après  les  ordres  du 

(10)  Hist.  de  Pie  VU,  t,  JI,  p.  2&3. 
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maître.  Le  coiira{;e  de  Pie  VII  devint 
plus  éclatant  dans  ce  bref  adressé  à 
Napoléon.  «  ...Votre  Majesté  veut  que 
nous  chassions  de  nos  États  tous  les 
Russes  ,  Anglais  ,    Suédois  ,   Sardes  , 
et    que    nous    fermions   nos    ports 
aux  bâtiments  des  nations  susdites  : 
elle  veut  que  nous  abandonnions  no- 
tre situation  pacifique  et  que  nous  en- 
trions avec   ces  puissances   dans    un 
état  ouvert    de   gueiTC  et  d'hostilité. 
Que  votre  Majesté  nous  permette  de 
lui  répondre  avec  une  netteté  précise, 
que,  non  pas  à  cause  de  nos  intérêts 
temporels,  mais    à  cause  des  devoirs 
essentiels,  inséparables  de  notre  carac- 
tère, nous  nous  trouvons  dans  l'im- 
possibilité d'adhérer  à  cette  demande. 
Veuillez  bien  la  considérer  sous  tous 
les    rapports  qui  nous  regardent,  et 
jugez  vous-même  s'il  est  de  notre  re- 
ligion,  de    notre  grandeur,  de  notre 
humanité,  de  nous  contraindre  à  des 
pas  de  cette  nature.  Nous,  vicaire  de 
ce  Verbe  éternel    "    qui    n'est  j)as  le 
»  Dieu  de  la  dissension,  mais  le  Dieu 
«  de  la  concorde  ;  qui  est  venu   au 
«  monde  pour  en  chasser  les  inimi- 
«  tiés,  et  pour   évangéliser  la  paix, 
«  tant  à  ceux  qui  sont  éloignés  qu'à 
«  ceux  qui  sont  voisins   "  (voilà   les 
expressions   de  l'apotre).    En    (juelie 
manière  pouvons-nous  dévier  de  l'en- 
seignement de  notre  divin  instituteur  ? 
comment  contredire  la  mission  à  la- 
(juelle  nous    avons  été   destiné?    Ce 
n'est  pas  notre  volonté,  c'est  celle  de 
Dieu,  dont    nous   occupons   la  place 
sur  la  terre,  qui  nous   prescrit  le  de- 
voir de  la  paix  envers  tous,  sans  dis- 
tinction de  catholiques  et  d'hérétiques, 
de  voisins  ou  déloitjnés,  de  ceux  dont 
7WUS  attendons  le  bien,  de  ceux   dont 

nous  attendons  le   mal Votre 

Majesté  établit  ipielle  est  lempereur 
de  Rome;  nous  x'épondons  avec  la 
franchise  apostolique    que  le  souve- 
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rain  pontife  est  tel,  depuis  un  si  grand 
nombre  de  siècles,  qu'aucun  prince 
régnant  ne  compte  une  puissance 
supérieure  à  la  sienne;  que  le  pontife 
devenu  encore  souverain  dePiomene 
reconnaît  et  n'a  jamais  reconnu  dans 
ses  États  une  puissance  supérieure  à 
la  sienne:  qu'aucun  empereur  n'a  au- 
cun droit  sur  Fiome.  Vous  êtes  im- 
mensément grand  ;  mais  vous  avez 
été  sacré,  couronnné  empereur  des 
Français  et  non  de  Rome.  Il  n'existe 
pas  d'empereur  à  Rome,  il  n'en  peut 
pas  exister,  si  on  ne  dépouille  le  sou- 
verain pontife  du  domaine  absolu 
et    de    l'empire    qu'il   exerce  seul    à 

Rome >•   Il  faut  lire  cette  lettre 

tout  entière.  Pie  VII  répond  à  tout  ce 
qu'on  lui  a  dit,  à   tout  ce  qu'on  lui  a 
demandé,    avec    une    noblesse,    une 
fierté  calme,  une  magnificence  de  pa- 
roles  et    de    mouvements   sublimes 
qu'on  ne  pourra  jamais  saluer  de  trop 
do  louanges.  —   Le  frère  de  l'empe- 
reur, Joseph  Bonaparte,  l'ambassadeur 
complice   de    Duphot,    était   entré  à 
Naples  avec  une  armée  ;  tout-à-coup 
il  sortit  de  cette  ville  des  bruits  alar- 
mants. Le  Saint-Siège  devait  être  trans- 
porté  à  Avignon    ou  à  Paris  ;   l'État 
pontifical  partagé  entre  les  royaumes 
d  Italie  et  de  Naples,  l'ordre  de  Malte 
sécularisé,    le   code  français  publié  à 
Rome,  le  mariage  des  prêtres  autorisé. 
Pendant  ce  temps-là,  l'empereur,  tour- 
menté de   la  pensée  de  s'élancer  par 
delà  Charlemagne,  disait  à  Fontanes: 
«  Moi,  je  ne  suis  pas   né   à    tem[)s  ; 
voyez    Alexandre-le-Grand,   il    a  pu 
se  déclarer  le   fils    de   Jupiter,  sans 
contredit;  moi, je  trouve   dans  mon 
siècle    un  prêtre   plus   puissant  <|ue 
moi,  car  il  règne  sur  les  esprits,  et  je 
ne  régne  que  sur  la  matière.  >>  C'était 
bien  le    même  homme  qui  avait  dit: 
«  Les  prêtres  gardent  l'àme  et  nie  jet- 
tent le  cadavre,  p  Napoléon,  qui  a  fait 
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périr  à  la  guerre  tant  d'enfants  de 
la  I''rance,  sans  qu'aucun  blessé  reçût 
des  secours  religieux,  était  bien  impru- 
dent d'employer  ici  ce  mot  de  caf/r/yrc. 
—  Fesch  est  rappelé,  et  remplacé  par 
Alquier.  Avant  de  partir,  il  notifie  à 
Consalvi  l'avènement  de  Joseph  au 
trniie  de  Naples.  (Consalvi  croit  qu'il 
convient ,  avant  de  procéder  à  une 
reconnaissance  quelconque,  de  rappe- 
ler les  rapports  existants  entre  la  cou- 
ronne de  Naples  et  le  Saint-Siège  de- 
puis plusieurs  siècles,  rapports  cons- 
tamment observés  jusqu'alors,  même 
dans  le  cas  de  conquête.  Consalvi  vou- 
lait parler  de  l'investiture  donnée  à 
tous  les  rois  de  Naples  par  le  Saint- 
Siège,  suzerain  de  ce  royaume.  La  re- 
connaissance du  titre  de  roi  de  Na- 
ples éprouvait  donc  des  difficultés. 
Tallevrand,  à  ce  sujet,  écrivait  à  Ca- 
prara  qu'il  ne  fallait  voir  dans  certai- 
nes démarches  (le  tribut  et  la  haque- 
née),  dans  certains  actes  des  anciens 
souveiains,  (jue  l'opinion  isoldc  de 
fiuelquc.<!  rois  (parmi  ces  quelques  rois 
il  y  avait  eu  Châties  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  Charlcs-Quint  et  Phi- 
lippe V,  petit-fils  de  Louis  XIV).  A 
la  résistance  de  Consalvi  on  oppose 
le  i-aisonnement  suivant  et  la  menace 
qui  le  termine:  «  L'empereur,  en 
montant  sur  le  trône,  n'a  jamais  pré- 
tendu hériter  uniquement  dos  droits 
de  la  troisième  dynastie,  dont  la  sou- 
veraineté ne  s'étendait  pas  à  la  moi- 
tié des  domaines  aujourd'hui  soumis 
à  l'empire.  (  Quelle  misérable  souve- 
raineté que  celle  d(^  Louis  XIV  !  )  Na- 
poléon a  prétendu  hériter  des  droits 
des  empereurs  français,  et  la  cour  de 
Rome  ne  prétendra  pas  que  Charlc- 
niHgne  ait  reçu  d'elle  l'investiture  de 
son  royaume.  Si  la  j-econnaissatice  de 
Naples  n'a  pas  lieu,  l'empereur  ne  n- 
connaitra  plus  la  puissance  temporelle 
du  pape.  "  La  nouvelle  cour  <le  Na- 
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pies  avait  sollicité  à  Paris  une  auto- 
risation pour  s'emparer  de  Bénévent 
et  de  Ponte-Corvo,  occupés  par  les 
troupes  de  Pie  VII.  L'empereur  croi- 
sa les  bras,  réfléchit  un  instant,  et  il 
ordonna  que  la  principauté  de  Béné- 
vent serait  donnée  en  propriété  à  son 
grand-chambellan,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  Talleyrand,  et  que  la 
principauté  de  Ponte-Corvo  serait 
donnée  au  général  Bernadette  dont  il 
voulait,  selon  les  uns,  Récompenser 
les  services,  et,  suivant  les  autres, 
contrarier  les  inchnations  républicai- 
nes. A  ce  sujet,  Pic  Vil  dit  à  Alquier: 
"  Nous  voyons  dans  les  lettres  parti- 
culières de  sa  Majesté  qu'on  ne  nous 
regardera  plus  comme  souverain,  si 
nousn'accédons  pas  à  un  système  fédé- 
ratif  en  Italie, et  si  nous  ne  consentons 
pas  à  être  compris  dans  l'enclave  de 
l'empire.  On  inculpe  à  tort  le  cardi- 
nal (Jonsalvi.  Il  paraît  qu'on  croit  à 
Paris  que  nous  avons  la  faiblesse  de 
nous  laisser  diriger  par  sa  volonté,  et 
que  nous  ne  sommes  qu'un  \ra\  fan - 
loccino  i  poupée  ).  Nous  donnerons 
au  cardinal  Consalvi  un  successeur, 
et  notre  opinion  ne  variera  pas.  >.  Le 
cardinal  Casoni  succéda  à  (Consalvi. 
Il  faut  voir  dans  la  correspondance 
d'Alquier  (17),  les  conversations  de  cet 
ambassadeur  avec  Fie  VII.  Il  faut 
entendre  le  pape  lui  disant:  «  Sa  Ma- 
jesté peut,  quand  elle  le  voudra,  exé- 
cuter ses  menaces  et  nous  enlever  ce 
que  nous  possédons  ;  nous  sommes 
résigné  à  tout  et  prêt,  si  elle  le  veut, 
à  nous  retirer  dans  un  couvent  ou 
dans  les  catacombes  de  Rome,  à  l'exem- 
ple des  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre.  »  Ces  paroles ,  dit  Alquier. 
furent  prononcées  avec  beaucoup 
de  calme,  et  du  ton  d'une  résignation 
réfléchie   qui    paraissait    inaltérable. 

{\D  Voyez  Uist.  de  Pie  J7/,  t.  II,  p.  290. 
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Le  1 S  juillet  1807,  Pic  VII  éprouva  une 
nouvelle  douleur,  mais  elle  n'abattit 
pas  son  courage.  La  famille  des 
Stuarts  s'éteignit  à  Rome  dans  la  per- 
sonne du  cardinal  d'York.  Ce  prince 
né  dans  cette  ville,  le  6  mars  1725, 
avait  été  baptisé  au  mois  de  mai  sui- 
vant, par  le  pape  Benoît  XIII  :  il 
s'appela  d'abord  le  duc,  puis  le 
cardinal  d'York,  quand  JJenoît  XIV 
l'eut  revêtu  de  la  pourpre  en  1747. 
Son  père,  qui  avait  épousé  la  petite- 
fille  du  grand  Sobieski,  sauveur  de 
Vienne,  avait  donné  à  son  fils  aîné, 
le  prince  Charles-Edouard  ,  tous  ses 
papiers  et  ses  bijoux,  qui,  lors  de  sa 
mort  en  1788,  étaient  échus  au  car- 
dinal d'York. —  La  guerre  épistolaire 
continuait  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur ;  ce  dernier  adressait  ses  griefs 
au  vice-roi  d'Italie,  Eugène,  qui  était 
chargé  d'en  transmettre  l'extrait  au 
pontife.  Une  de  ces  lettres  renferme  les 
passages  suivants  :  «  Mon  fils,  j'ai  vu 
que  le  pape  me  menace.  Sa  Sainteté 
croirait-elle  que  les  droits  du  trône 
.sont  moins  sacres  aux  yeux  de  Dieu 
que  ceux  de   la  tiare  ?  Il  y  avait  des 

rois  avant  qu'il  y  eût  des  papes Ils 

veulent  me  dénoncer  à  la  chrétienté: 
cette  ridicule  pensée  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  une  profonde  ignorance  du 
siècle  où  nous  sommes.  Il  y  a  une 
erreur  de  mille  ans  de  date.  Le  pape 
qui  se  porterait  à  une  telle  démarche, 
cesserait  d'être  pape  à  mes  yeux  ;  je 
ne  le  considérerais  plus  que  comme 
Y  Antéchrist..,  .!'•  séparerais  mon  [)eu- 
plo  de  toute  communication  avec 
Home,  et  j'établirais  une  telle  police 
qu'on    ne   verrait    plus   circuler   ces 

pièces  mystérieuses Que  veut  faire 

Pie  Vil  en  me  dénonçant  à  la  chré- 
tienté? mettre  mon  trône  en  interdit, 
m'excommuuier!....  Le  pape  actuel 
s'est  donné  la  peine  de  venir  à  mon 
couronnement  à  Paris  ;  j'ai  leconnu  à 
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cette  démarche  un  saint  prélat  ;  mais 
il  voulait  que  je  lui  cédasse  les  léga- 
tions (18);  je  n'ai  pu  ni  voulu  le  fai- 
re   Pourquoi  le  pape  est-il  sur  la 

terre  plus  que  J.-C.  ?  Peut-être  le 
temps  n'est  pas  loin,  si  l'on  veut  con- 
tinuer à  troubler  mes  Etats,  où  je  ne 
reconnaîtrai  le  pape  que  comme  évê- 
que  de  Rome  ,  comme  égal  et  au 
même  rang  que  les  évéques  de  mes 
États.  Je  ne  craindrai  pas  de  réunir 
les  églises  gallicane,  italienne,  alle- 
mande, polonaise ,  dans   un   concile, 

pour  ^aj're  mes  affaires   sans  pape 

—  Au  mois  d'août  1807,  Talleyrand 
fut  nommé  vice-grand  -  électeur  ,  et 
Champagny  lui  succéda  dans  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Napo- 
léon ne  pouvait  plus  contenir  son  in- 
juste colère;  le  lecteur  conçoit  à  quel 
point  l'irritation  d'un  tel  caractère  an- 
nonçait des  scènes  coupables.  Il  ordon- 
na à  ses  troupes  d'occuper  Rome,  en 
déclarant  que  l'occupation  serait  pas- 
sagère. Le  2  février,  Miollis  s'empara 
du  fort  Saint-Ange  ;  le  27  mars,  le  car- 
dinal J.  Doria  ,  pro  -  secrétaire  d'E- 
tat, fut  renvoyé  de  Rome  et  remplacé 
parle  cardinal  Gabrielli.Le  11  juil.,  le 
pape  assembla  un  consistoire  et  pro- 
nonça l'allocution  Nova  vulnera  (19). 
Alquier  eut  ordre  de  quitter  Rome  et 
de  laisser  la  gérence  des  affaires  à  son 
secrétaire  de  légation,  M.  Lefebvré  ; 
celui-ci  montra  une  singulière  modéra- 
tion dans  toute  sa  conduite,  jusqu'au 
moment  où  il  lui  fut  prescrit  de  par- 
tir lui-même.  La  fin  de  l'année  1808 
fut  une  longue  suite  de  violations  du 
droit  des  gens.  Le  cardinal  Pacca 
avait  remplacé  Gabrielli    {voy.  Pacca, 


(18)  C'est-à-dire  qu'on   lui  rendît  ce  qui 

était  à  lui. 

(19)  Je  possède  deux  originaux  de  cette 
allocution  ,  l'un  en  latin  et  l'autre  en  italien. 
Ils  sont  sigillés  de  la  main  de  Pie  MI  et  scellés 
de  son  sceau  particulier 
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LXXVI,  172;  (20).  On  trouvera  dans 
cet  article  le  récit,  d'après  les  Memo- 
rie  du  cardinal,  de  ce  qui  se    passa 
lorsque  Pie  VII  se  décida  à  faii-e  affi- 
ciier   la  huile  d'excotumiinication  du 
10  juin  1809,  qui  lui  rouvrajjcdu  père 
Fontana  ,    général    des    liarnabitcs  , 
nommé  cardinal  en  1816.  Les  circon- 
stances  qui  précédèrent  et  suivirent 
renicveinentdu  pape  sont  détailléesau 
loHP^  dans  ï Histoire  de  Pie  Fil,   t.  II, 
p.  3'jG  ;  et  elles  le  seront  aussi  dans 
la   notice  du  général  Radet  ,  qui  pa- 
raîtra dans   la  suite  de  cette  Bio(jra- 
pliie  universelle.    L'auteur    met,    en 
quelque  sorte ,   en    regard    le    récit 
de  îladet,   chargé  de   prendre    d'as- 
saut leQuirinal,  et  le  récit  dacardinal 
Pacca,   qui  s'accordent  sur   (pielques 
points.  Le  pape  fut  conduit  à  la  Char- 
treuse de  Florence,  sous  la  garde  de 
Radet.  Là,  on  sépara  S.  S.  de  Pacca  qui 
avait  été    enlevé    de    Rome   dans    la 
même  voiture.  Le  voyage  du  pontife 
jusqu'à  Alexandrie  duia  7  jours,  du 9 
au  15  juillet.  C'était  l'ofhcier  Mariotti 
qui  commandait   l'escorte.  D'Alexan- 
drie, Pie  VII  fut  entraîné  jusqu'à  Gre- 
noble, où  il  revit  le  cardinal  Pacca  :  en- 
fin on  donna  l'ordre  de   ramener  le 
pape  en  Italie  et  de  le  conduire  à  Sa- 
vone.  Là,  il  fut  reçu  dans  la   maison 
du  chef  de  la  famille  Santon ,  et  il  y 

(20)  Je  crois  devoir  rectifior,  en  citant  les 
Mcmorie  du  cardinal  Pacca,  rappelés  dans 
son  article,  des  informations  qui  ne  sont  pas 
assez  complètes.  La  traduction  des  Memoric 
du  cardinal  Pacca,  publiée  par  le  libraire  l\u- 
sand,  de  Lyon,  n'a  rien  de  cosumun  avec  celle 
de  M.  l'abbé  Jamet.  I.  existe  trois  traductions 
des  mémoires  du  cardinal  Pacca  :  la  première 
de  M.  l'abbé  Jamet,  de  Caen  ;  la  seconde  de 
M.  Dellaguet;  la  troisième,  «le  M.  Queyras, 
a  paru  à  Lyon.  M.  Queyras  s'occupe  en  ce 
moment  de  refondre  sa  traduction,  qui  est 
épuisée,  et  de  donner  la  fraduciion  des  œu- 
vres romptétes  du  cardinal  Pacca.  M.  l'abbé 
Sionnit  a  publié  dernitrement  les  Mémoires 
historiques  du  cardinal  Pacca,  sur  les  af- 
faires ecclésiasliqucs  d'Allcmasneet  île  Por- 
tugal, pendant  ses  nonciatures. 
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passa  quatre  jours  ;  le  cinquième,  l'é- 
vêque  reçut  ordre  de  sortir  de  son  pa- 
lais, pour  que  les  appartements  fus- 
sent a  la  disposition  du  pape.On  n'as- 
signa au  saint-père ,  pour  son  usage  , 
qu'une  chambre  et  une  petite   anti- 
chambre; du  reste,  on  le  laissa  faire 
inviter  qui  il  voulut  à  une  table  somp- 
tueuse.—  Napoléon  avait  gagné  la  ba- 
taille de  Wagram  le  6  juillet  1809  , 
pendant  qu'on  enlevait  t,a  Sainteté.  Le 
14  oct.,  la  paix  était  signée  à  Schœn- 
briinn, entre  l'Autriche  et  la  France. 
Dans  des  conversations  avec  le  préfet 
du  département  de  Montenotte,    Pie 
VII  continuait  de  montrer  un  courage 
inébranlable.  On  donnait  a  Napoléon 
les  infojmations  les  plus  minutieuses 
sur  tout  ce  que  disait  le  pape.  Ces  cir- 
constances   préoccupaient    vivement 
l'empereur,  qui  était  arrivé  le  26  oct. 
à  ce  même  Fontainebleau,  où  saSain- 
teté  avait  tenu  dans  ses  bras  un  prince 
si  puissant  et  si  plein  d'amour  pour  elle. 
L'irritation  de  Napoléon  était  à  son 
comble  :  il  fit  venir  dans  cette  rési- 
dence un  des  chefs  les  plus  habiles  des 
relations  extérieures,  et  lui  dicta   une 
fou  le  de  données  siu"  lesquelles  il  fallait 
composer  un  mémoire  explicatif  de  l  é- 
tatdes  affaires  du  Saint-Siège;  cette  dic- 
tée impétueuse  manifeste  quelle  était 
alors  l'épouvante  de  Napoléon.   Il  y 
est  question  de  tout  ce  que  nous  avons 
rgipporté  plus  haut,  des  entretiens  de 
l'empereur  avec  le   pape   sur  la  dé- 
claration de  1682,  sur  les  rapports 
de  M.  Portails;  enfin  il  était  demandé 
une  liste  de  toutes  les  excommunica- 
tions prononcées  par  le  Saint-Siège, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Na- 
poléon s'apprêtait  évidemment  à  faire 
ses  affaires   sans  pape.    C'est    à  cette 
époque  qu'il  faut  rapporter  un  de  ses 
entretiens  avec  Emery,  supérieur  de 
Saint-Sidpice.  qui  tint  alors  une  con- 
duite   si  digne  d'admiration.  Il  faut 
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lire  cet  entretien  tout  entier  ;  il  faut 
écouter  JNapoIéon  radouci,  disant  : 
»  Si  je  pouvais  causer  \\n  quart 
d'heure  avec  le  pape,  j'accommode- 
lais  tous  ces  différends  >-.  Il  faut  en- 
tendre ce  niafjnanime  prêtre  fran- 
çais»qiii  n'a  pas  voulu,  par  modestie, 
être  évéquc,  et  qui  aurait  même  mérité 
la  pourpre,  répondre  :  »  Hé  bien ,  puis- 
que votre  Majesté  veut  tout  accommo- 
der, pourquoi  ne  laisse-t-elle  pas  le 
pape  venir  à  Fontainebleau  ?»  Napo- 
léon devenu  un  ajjneau,  dit:  «  C'est  ce 
que  j'ai  dessein  de  faire  ».  Hmery,dans 
un  élan  de  noble  inspiration,  répli- 
que :  «  Mais  dans  quel  état  le  ferez- 
vous  venir  ?  S'il  traverse  la  France  en 
<:aptif,  un  tel  voyage  fera  beaucoup 
de  tort  à  votre  Majesté;  car  vous  pou- 
vez compter  qu'il  sera  environné  delà 
vénération  des  fidèles.  »  ISapoléon,  s'a- 
paisant  toujours  davantage,  reprend  : 
"  Je  n'entends  pas  le  faire  venir 
comme  un  t;aptif;  je  veux  qu'on  lui 
rende  les  mêmes  honneurs  que  quand 
il  est  venu  me  sacrer:  avec  cela,  il 
est  bien  surprenant  que  vous  ,  qui 
avez  appris  toute  votre  vie  la  théolo- 
gie ,  vous  et  tous  les  évêques  de 
France ,  vous  ne  trouviez  aucun 
moyen  canonique  pour  m'arranger 
avec  le  pape,  tenant  à  moi.  si  j'avais 
seulement  étudié  la  théologie  pendant 
six  mois,  j'aurais  bientôt  débrouillé 
toutes  choses,  parce  que  (il  porta  le 
doigt  sur  son  front)  Dieu  ma  donné 
l'intelligence;  je  ne  parlerais  pas  latin 
si  bien  que  le  pape  ;  mon  latin  serait 
un  latin  de  cuisine,  mais  bientôt  j'au- 
rais éclairci  toutes  les  difficultés.  »  En 
ce  moment,  Émery  fit  un  signe  qui 
voulait  dire,  «  vous  êtes  bien  heureux 
de  vous  croire  en  état  de  savoir  toutiî 
la  théologie  en  six  mois,  tandis  que 
je  ne  la  sais  pas,  moi  qui  l'ai  étudiée 
toute  ma  vie  ».  L'entretien  durait  en- 
core quand   trois  rois,  le    roi  i\c  lUi- 
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vière,  le  roi  de  Wurtemberg  et  le  roi 
de  Hollande  (Louis)  se  présentèrent  à 
laudience  (on  croit  lire  un  conte  de 
fée);  on  annonçait  les  rois  à  hante  voix 
et  avec  beaucoup  de  solennité  ;  l'empe- 
leur  cria  sèchement  ■>  qu'ils  atten- 
dent! »  Et  il  ajouta  :■■  Restez, M. Émery... 
Il  est  naturel  de  se  croire  le  droit 
de  faire  attendre  des  rois  qu'on  a  nom- 
més soi-même.  Émerv,  voyant  qu'il 
n'était  pas  congédié,  reprit  la  parole: 
»  Sire,  puisque  vous  avez  daigné  lire, 
comme  vous  l'avez  dit,les  Opuscules  de 
Fleurj,  qtie  j'ai  publiés,  je  vous  prie 
d'accepter  quelques  additions  que  j'y 
ai  faites  et  qui  sont  le  complément  de 
l'ouvrage  « .  Le  but  d'Émery  en  les 
lui  offrant,  était  dobtenir  qu'il  lût 
deux  beaux  témoignages  de  Rossuet 
et  de  Fénelon  en  faveur  de  l'Église 
romaine,  témoignages  qui  formaient 
une  partie  de  ce  supplément,  afin 
qu'ainsi  il  apprît  à  la  respecter  da- 
vantage. La  conversation  finit  dans  de 
très-bons  termes.  Comme  il  y  avait 
deux  hommes  dans  Kapoléon  ,  voilà 
l'homme  acceptant  un  bon  conseil  et 
prêt  à  en  profiter.  Mais  le  ministie 
<le  la  police  survint  peu  de  temps 
après:  les  additions  furent  saisies  par 
un  commissaire  et  mises  au  pilon... 
C'était  là  un  acte  du  second  homme 
qui  se  trouvait  dans  Napoléon.  Le  7 
février,  un  sénatus-consnlte  réunit  à 
l'empire  les  États  de  Rome.  Dans  les 
colères  du  peuple,  on  se  frappe  avec 
les  poings  ;  dans  les  colères  des  roi.«, 
on  usurpe  les  États  du  plus  faible. 
Les  violences  se  succédèrent;  on  en- 
leva bientôt  leprélatGregorio,  chargé 
des  intérêts  du  Saint-Siège  à  Rome  ; 
le  général  Miollis  lui  avant  fait  dire 
<]ue  c'était  une  sottise  de  persister 
tians  une  obstination  inutile  pour  les 
intc^iêts  du  pape,  l'intrépide  et  spiri- 
tuel prélat  espagnol  répondit  :  «  Siuf/i 
<um„s  prnpfrr  Denm  ,..  .>fais  il  y  ;m  ait 
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une  circonstance  qui  inlércssait  beau- 
coup  Napoléon.   L'excomnounication 
était  lancée  (on  l'a  vu  à  l'article  Pac 
ca);  il  s'ayissait  de  connaître  la  liste 
(les  excommunications.  Le  subordon- 
né charfjé  de  cette  rédaction  la  faisait 
attendre  :   ISapoiéon   la    redemanda 
romme  indifféremment  à  Champagny, 
ijui  enfin  la  lui  présenta.  Il  v  en  avait 
eu8o,  depuis  celle  de  saint  Anastase. 
en  398,  conire  un  gouverneur  de  Ly- 
Jjie;  la  dernière,  Qm/w  mcmommla, 
affichée  à  Rome  le  10  juin  1809,  n'é- 
tait point  mentionnée  ;  on  ne   faisait 
pas  remarquer  dans  celte  éninnéra- 
tion  qu'il  y  avait  eu  des  interdictions, 
sollicitées  par   l'opinion  publique  en 
Europe,    contre    d'affreux    scélérats, 
particulièrement  contre  le  cruel  P>ar- 
nabo  Visconti    et  beaucoup  d'autres. 
On  citait   sans    réflexion  fcxcommu- 
nication  prononcée  par   (îélestiu  III, 
en    1194,  contre  Lcopold,  duc  d'Au- 
triche, et  l'empereur  Henri  VI,  par- 
ce  qu'ils    avaient    arrêté    traîtreuse- 
ment Richard,  roi  d  .\T)glctcrrc,  qui , 
comme  croisé,   était  sous  la  protec- 
tion du  t>laint-Siége  et   du    droit  des 
gens.    Dans   la   liste ,   ^'apoléon  put 
lire  la  sentence  portée  en  1211   par 
Innocent  Jll  contre    Otlion    IV,  qui 
avait  violé  le  serment  de  son  sacre  et 
envahi  les  terres  de  fliglise.  On  n'a- 
vait pas    non  plus  fait  observer  qu'a- 
lors, quand  on  signait  un   traité,  il 
était  stipulé  que  celle  des  puissances 
«untiactanles     qui    se     parjurerait  , 
encourrait    de    <lroit   une  excommu- 
nication pontihcale,  cl  s  y  souniellait 
d'avance.  L!n  article  foriuel  du  traite 
de  Cambray,  signé  le  10  déc.  1508,  eiir 
tre  le  pape,  l'empereur,  le  roi  dcFrau- 
ce,  le  roi  d.Vjagoii,  le  loi  de  Hongrie, 
le  duc  de  .Savoie  el  les  maisons  d'Ksic 
et  de  (ion/ague,  prouve  que  les  censu- 
res   ecclésiastiques  et  l'interdit  ,    les 
nionitoires    el     l'excomnrunication    , 


étaient  des  armes  reconnues,  consen- 
ties par  toutes  les  puissances  laïques 
de  l'Europe,  et   qu'elles    avaient  in- 
voqué ces  armes    dans   leur    intérêt 
temporel.  —  Après  des    pourparlers 
avec  les  cardinaux  exilés,  l'empereur 
épousa  l'archiduchesse  Marie-Loflise 
le  2  avril  1810.   Les  cardinaux   ré- 
sidant à  Paris,  où  ils  avaient  été  tous 
appelés,  et  auxquels   leur  santé  per- 
mettait de    sortir,    se   trouvaient  au 
nombre  de  vingt-six.  Ils  assistèrent  à 
la    cérémonie    du    mariage    civil,    à 
St-Cloud  ,  le  1"  avril,  mais  il  n'y  en 
eut  que  treize  qui  assistèrent  à  la  cé- 
rémonie religieuse,  au  Louvre  5  ceux 
(|ui  n'y  étaient  pas  venus  furent  exilés 
dans    diverses   villes  de   l'rance.   — 
Actuellement,  nous  devons  éprouver 
une  vive  impatience  de  savoir  ce  qui 
se  passait  à  Savone.  Cn  grand  nombre 
de   cardinaux   souffraient  en  France 
pour  la  cause  de  Pie  Vil  ;  et  lui-mê- 
me, que  faisait-il,  ainsi  abandonné  à 
ses  vives  douleurs?  M.   le  comte  de 
Metternich  était  à  Paiis  comme  am- 
bassadcuv    d  Autriche,    ce     que    les 
courtisans  «lu    teiups   ap|)elaient   un 
ambassadeur  de  famille;  il  avait  de- 
mandé à    l'empereur,   dans    un  mo^ 
njent  de  bonne  disposiliou  ,    la   per- 
miâsion  d'envoyer  à  ijavone  un  agent 
autiichien,  chargé  de  voir  le  pape  et 
(le  ré{;ler  avec   lui  f[uelques  affaires 
religieuses,  relatives    au    diocèse    de 
Vienne  el  à  d'autres  parties  des  Etats 
héréditaires,   ("hampagny  devait  pré- 
venir de  ce    voyage   (^c-sai-  lîerthier, 
(  onnnandant  à  .Savonc,   en    le   priant 
de  donner  tontes   facilites  pour  que 
l'agent  remplît  sa  mission;  mais  la 
lettre  d  avis  d'un  ministère  indolent, 
parce  «m'il  était  triomphant,  portait  la 
date  du  23  luai  ,  et  tléjà,  le   15,  la- 
genl  étitit    arrivé  à  Savone  ;    le  l(î, 
il  avait  vu  le  pape  et  rendu  compte 
de  sa  mission.  La  lettre  de  cet  agent, 
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M.  de  Lebzeltern,  est  un  document 
lerapli  d'intérêt  (21);  un  second  rap- 
port du  18  mai  contient  d'autres  dé- 
tails. Le  21,  sa  .Sainteté  remit  à  M. 
de  Leljzeltern  un  bref  adressé  au 
comte  de  Metternich,  en  réponse  à 
une  lettre  que  ce  dernier  lui  avait 
écrite  ;  cette  pièce  est  très-remarqua- 
ble. Le  pape  y  renouvelle  les  assu- 
rances de  sa  constance  à  repousser 
l'injustice;  il  indique  néanmoins  qu'il 
afrréera  une  médiation  sur  des  bases 
dignes  de  lui,  et  quand  on  aura  fait 
cesser  son  état  désolant  el  isole.  Puis- 
qu'il est  i'5o/e,  Pie  VII,  son  cou- 
rafje  est  donc  à  lui  seul.  Nous  di- 
sons cela  pour  ceux  qui  prétendent 
que  Pie  VII  n'avait  pas  de  courage 
quand  il  était  isolé.  Ici  le  grand  pape 
est  non-seulement  courageux,  mais 
il  est  admirablement  modeste. Cebref, 
si  lionorabIe,est  sans  doute  un  des  pa- 
piers les  plus  importants  qu'ait  à  con- 
server l'illustre  maison  des  princes  de 
Metternich.  L'expression  qui  jieint  la 
situation  du  pape  est  empreinte  d'un 
caractère  de  tendresse,  de  reconnais- 
sance, de  confiance  douce,  mais  où 
se  retrouve  la  gravité  du  pontife. 
Il  est  malheureux,  il  est  attendri, 
mais  il  est  toujours  grand  ,  et  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Le 
21  juillet,  le  cardinal  Caprara  mou- 
rut à  Paris  ;  le  pape  n'était  plus  con- 
tent de  lui  ;  ce  cardinal  n'avait  i>as 
été  aussi  courageux  que  son  maître. 
On  remarqua,  dans  le  temps,  une 
lettre  adressée  de  Savone  à  cette 
éminence  ;  cet  autre  document  a 
«juelque  chose  de  la  majesté  du  style 
des  pères,  et  cela  de  particulier  et  de 
Irès-habilc  que  le  pape,  en  déclarant 
qu'il  prie  pour  rcrapcrcur,  atténue  en 
quelque  sorte  et  sans  faiblesse  le 
coup  qui  a  pu  être  porté  par  la  bulle 
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(21)  Ukl.  de  Pis  Vil,  1,  ij,  p,  2<j:,. 


d'excommunication.  L'empereur  avait 
cherché  à  faciliter  un  parti  qui  eut 
engage  le  pape  à  céder.  Cette  fois,  il 
ne  put  pas  réussir;  la  question  dw 
mariage  avait  partagé  le  sacré  collège 
en  cardinaux,  qu'on  voulait,  à  toui 
prix,  éloigner  du  pape,  et  en  cardi- 
naux qu'il  ne  verrait  peut-être  pas 
auprès  de  lui  avec  plaisir  :  de  part  et 
d'autre,  chacun  des  combattants  res- 
tait-sur  le  terrain  qu'il  avait  pris  à 
cœur  de  défendre.  C'est  à  peu  près 
à  cette  époque  qu'il  faut  rappor- 
ter les  sollicitations  de  Napoléon , 
pour  que  Canova  vînt  à  Paris  fjiiie 
le  portrait  de  l'impératrice  Marie- 
Louise  {voy.  Casova  ,  LX ,  110). 
Dans  les  entretiens  de  Canova  avec 
l'empereur,  on  remarque  ^l'opinion 
de  celui-ci  sur  la  doctrine  des  pro- 
testants et  sur  ce  qu'ils  ont  laissé  en- 
trer dans  les  temples  en  ce  qui  con- 
cerne les  beaux-arts  !  «  Les  protestants, 
disait  Canova  à  Napoléon  ,  devant 
l'impératrice  ,  se  contentent  d'une 
simple  chapelle  ,  d'une  croix ,  et 
ne  donnent  pas  occasion  de  fabri- 
quer de  beaux  objets  d'art  ;  les  édifices 
qu'ils  possèdent  ont  été  fabri<iués  par 
les  antres  «w  L'empereur,  s'adressant 
à  Marie-Louise  et  l'interpellant,  s'é- 
cria :  «  Il  a  raison ,  les  protestants 
n'ont  rien  de  beau  ».  Canova,  homme 
de  religion,  homme  de  franchise, 
avait  dit  à  Napoléon  :  «  Mais,  sire, 
pourquoi  votre  Majesté  ne  se  récon- 
cilie-t-elle  pas  en  quelque  manière 
avec  le  pape  ?  —  Parce  que  les 
prélats,  monsieur,  veulent  comman- 
der partout  et  être  maîtres  de  tout, 
comme  Grégoire  VIT.  —  Il  me  semble, 
sire,  quil  ne  faut  pas  redouter  cela 
a  présent,  puisque  c'est  votre  .Majesté 
qui  est  maîtresse  de  tout  en  Italie. — 
Les  papes  ont  toujours  tenu  très-bas 
la  nation  italienne,  quand  ils  nétaicnt 
pas  maîtres  à  Home  ,   par  suite   des 
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lactions  des  Colonna  ol  dos    Orsini. 

—  Certainement  si  les  papes,  sire, 
avaient  possédé  l'audace  de  votre 
3Iajesté,  ils  ont  eu  de  beanx  moments 
pour  devenir  maîtres  de  l'Italie.  — 
(Vest  cela  qu'il  faut,  dit  îNapoléon,  en 
touchant  son  épée  .  c'est  cela  qu'il 
faut  avoir.  —  jNon  pas  i'épée  scule- 
menr,  sire,  mais  avec  elle,  le  lituu^ 
(bâton  recourbé  que  portaient  les  au- 
gures). Enfin,  sire,  puis(|uo  vous  êtes 
arrivé  à  cette  p,randetir  par  lépee,  ne 
permettez  pas  que  nos  mau\  s'accrois- 
sent; je  vous  le  dis,  si  vous  ne  sou- 
tenez. Rome  ,  elle  deviendra  ce 
qu'elle  était  lorsque  les  papes  habi- 
taient Avignon.  Malprc  l'incroyablp 
quantité  de  ses  aqueducs  et  de  ses 
fontaines,  on  manqua  d'eau,  les  con- 
<luits  se  rompirent,  il  fallut  boire  le 
limon  jaune  du  Tibre:  Rome  était  un 
désert.» — L'empereur  parut  vivement 
ému  et  frappé  «le  ce  fait  (22)  ;  il  dit 
avec  force  :  «  Mais  on  m'oppose  des 
lésistances;  hé  quoi,  je  suis  le  maître 
de  la  Irance,  de  toute  l'Italie  et  de 
trois  {jrandes parties  de  l'Allemagne: 

je  .vM's'  le  xuccessenr  de  Charletnagiic. 
Si  les  papes  d'aujourd'hui  avaient  été 
comme  les  papes  d'aulrefois,  tout  se- 
rait accommode.  Vos  Vénitiens,  ainsi 
que  vous-mêmes,  se  sont  brouillés  avec 
les  papes.  —  Non  pas  ad  point  où 
en  est  votre  Majesté ,  répondit  le 
courageux   et  sage  ami  de    Pie    VII. 

—  Mais  en  Italie  ,  le  pape  est  loiu 
Allemand  ,  et  en  disant  ces  mots  , 
il  regarda  l'impératrice.  —  .le  peux 
assurer,  reprit-elle  ,  que  quand  j'étais 
en  Allemagne,  on  disait  que  Pic  VII 
éX\\\\.  tout  Français.  ■>  ÎNapoléon  conti- 
nua :  K  Pie  VII  n'a  voulu  chasser  ni 
les  Russes,  ni  les  Anglais,  ni  les  Sué- 
dois, ni  les  Sardes  de  ses  Etats,  voilà 
pourquoi  nous  avons  brisé  Pie  VII  !  .. 

ni  //'■'*'•  ^'f-^'f  ''^A'-  "i.p.^. 
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—  Le  5  novembie  ,  Napoléon,  avant 
de  congédier  Canova,  sachant  bien 
que  les  paroles  impériales  seraient 
reportées  au  captif,  voulut  expliquer 
pourquoi  un  empereur  tel  que  lui  ne 
pouvait  pas  aller  en  arrière. — ^  Moi, 
monsieur,  j'ai  soixante  millions  de  su- 
jets ,  huit  à  neuf  cent  mille  soldats, 
cent  mille  chevaux  ;  les  Romains  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  eu  tant  de  forces  ; 
j'ai  livré  40  batailles  ;  à  celle  de  \Va- 
gram.  j'ai  tiré  cent  mille  coups  de 
canon,  et  celte  danie-là,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  vers  l'impératrice,  cette 
dame-là,  qui  étak  alors  archiduchesse 
d'Autriche,  voidait  ma  mort.  —  C'est 
bien  vrai»,  répondit  Marie-Louise. — 
Canova  avait  dit  tout  ce  que  pouvait 
dire  un  chrétien  dévoué ,  un  ad- 
mirateur de  son  souverain  adoptif 
Pie  VU,  et  il  repartit  pour  Rome  en 
refusant  la  place  de  membre  du  Sé- 
nat à  Paris.  — De  nouvelles  violences 
contre  les  cardinaux  suivirent  cette 
conversation.  On  saisit  les  papiers  du 
pape  dans  sa  retraite  de  Savone,  on 
lui  enleva  le  service  de  la  Vierge .,  on 
le  priva  de  ses  bréviaires.  A  toutes 
ces  insultes,  il  ré|)étail  :  »  C est  juste  ". 
Cependant,  le  préfet  du  département 
eut  ordre  d'écrire  à  sa  Sainteté  la 
lettre  ci-jointe,  modèle  de  cynisme 
et  de  mauvais  goût.-  »  Le  soussigné, 
d'après  les  ordres  émanés  de  son  sou- 
verain, sa  ^lajesté  inqu'-riale  et  royale 
Napoléon ,  empereur  des  Français, 
roi  d'Italie,  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  ,  etc.  ,  est  chargé  de 
notifier  au  pape  Pie  VII,  que  défense 
lui  est  fuite  de  connnuniqiicr  avec 
aucune  église  de  l'cnq^irc ,  ni  an- 
cun  sujet  de  renq)ereur,  sous  peine 
de  désobéissance  de  sa  part  et  de  la 
leur  ;  qu'il  cesse  d'être  l'oigane  de 
l'Église  catholique  celui  qui  prêche  la 
rébellion  et  dont  l'âme  est  foute  de 
firl\  que.  pnisijue  rien  ne  peut  /'•  ren- 
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di-e  saffe,  il  verra  que  sa  Majeslë    est 
assez  puissante  pour  faire  ce  qu'ont 
l'ait  ses  prédécesseurs,  et  déposer  un 
pape.  ••  Voilà  une  menace  de  contre- 
excommunicaliou   politique  signifiée 
par  un  préfet,  et  dans  quels  ternies  ? 
Le  pape  supporta  ces  coups  avec  une 
fermeté  lic-roïque,  et  ne  donna  aucun 
signe  de   déconrajjement  et    <le    fai- 
blesse; il  continuait  de  ne  pas  accor- 
der   de    bulles   de   confirmation  auK 
évêques.  Napoléon   assembla   un  co- 
mité ecclésiastique   pour   savoir  quel 
était  le  moyen   de    donner  l'institu- 
tion canonique  sans   le  pape.  L'abbé 
iimery  était  membre  de  ce  comité.  Il 
décida  à  la  majorité  des  voix,  et  malfji  é 
la  résistance  d  Lmery,  que  l'iîglise  de 
France  devait  pourvoir  à  sa  conser- 
vation. Bigot  de  Préameneu,  ministre 
des    cultes,  essaya    de  faire  adopter 
encore  d'autres  propositions  subver- 
sives   de    l'autorité   du     Saint-Siège. 
Lmery    écrivit    au     cardinal     Fescli 
([u'on  ne  pouvait   condescendre  à  ce 
que  désirait  le  ministre,  sans  anéan- 
tir l'Église.  Fesch  eut  le  courage  d'al- 
ler trouver  son  neveu  et  de  lui  dire  : 
«  Tous    les    évêques    résisteront ,  et 
vous    allez    faire   des  martyrs  ».  De- 
vant   les   nobles  représentations    de 
son    oncle,   Kapoléon    s'arrêta ,  por- 
ta vivement    la   main    à    son    front, 
médita  ,    et  parut  plus  disposé   à  se 
montrer    modéré.  Mais  les    flatteurs, 
les  moqueurs  survinrent  ;  et  il  ue  tint 
passa  parole.  Voulant,  d'une  manière 
absolue,    réunir    en   sa    présence  les 
membres  du  comité,  en    y    compre- 
nant les  théologiens  (23),  il  ordonna 
de  convoquer  aussi  ses  conseillers  et 

(23)  Ce  comité  était  composé  des  cardinaux 
Fescli,  Maury ,  Caselli ,  de  l'archevâque  de 
Malines  (de  Pradt),  des  évêques  de  ^'antes,  du 
Trêves,  d'Évreux,  de  Verceil,  de  l'abbé  Éine- 
I  y  et  du  père  Fontana,  auteur  de  la  bulle  de\- 
communication  (celui-ci  y  alla  trois  lois  et  n"\ 
reparnt  plus). 
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les  grands    dignitaires   de    l'empire, 
afin  que  cette  réunion  fut  plus  impo- 
sante  aux  yeux  du  public.  Tous   fu- 
rent appelés  inopinément   dans   une 
matinée  du  mois  de  mars  1811.  Napo- 
léon parut  dans  im  appareil  extraor- 
dinaire.   Il    re{;arda  si  tout  le  monde 
était  ariivé ,  et  il  ouvrit  la  séance  par 
nn    discours   très-long  et  très-véhé- 
ment contre  le  pape;  il  l'accabla  d'ac- 
cusations poiu' sa  résistance,  et  mon- 
tra une  disposition  à  preiuhe  les  plus 
fortes    résolutions.   Quoique    ce  dis- 
iours  fut  un  ti%su  de  principes  tirés  de 
faits  absolument  faux  et  arraches,  sans 
judiciaire,  à  tous  les  siècles,  de  calom- 
nies atroces  et  de  maximes  très-oppo- 
sées à  celles  de  l'Eglise,  aucun  des  car- 
dinaux ni  des  évoques  ne  parut  cher- 
cher à  faire  valoir  la  vérité  contre  la 
force  et  le   sophisme.  Mais,   pour  la 
gloire   de  la  religion,  il  se   li'ouva    là 
un  siuq)le    ecclésiastique    qui    sauva 
l'honneur  de   l'état  qu  il   professait, 
et  (jui  fut  capable  de  montrer  la  vé- 
rité sans  voile,  en  présence   du  plus 
formidable  des  Césars,  devant  le  sou- 
verain aux  soixante  lui  liions  de  xiijels 
Cet  homme  fut  labbéÉmery;  il  était, 
comme  on   sait ,   singulièrement  rc- 
commandable   par   sa    science,    par 
une   conduite   hautement  vertueuse, 
qu'il  n  avait  jamais  démentie  ui  souil- 
lée dans  les  tenq)S  les  plus  dangereux 
de  la  révolution.    Napoléon    se   sou- 
viendra-t-il  de   Fontainebleau,   où   il 
a  fait  attendre  des  rois  pour  ne  pas 
interrompre   un    entretien    avec    M. 
Lmery  ?  Celui-ci  ne  voulait  pas  allei 
au    château;  le    cardinal    Fesch  en- 
vova  chercher  le  modeste  sulpicieu 
par  deux  évêques.   il  obéit  à    l'oidre 
que  lui  donnèrent  ces  deux  prélats  , 
monseigneur    Jaulïret,    monseigneur 
de  lîoulogne,  et  il  se  rendit  aux  'Jui- 
leries.  Après  avoir  parlé  avec  la  vio- 
lence de  la  colère,   Napoléon  regarda 
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tous  les  assistants,  puis  il  dit  à  l'abbé 
Kitiery:  «  Monsieur,  que  pénsez-vous 
c!e    l'autorité    du    pape  ?  ••    Emery , 
directement  interpellé  ,  jette  les  yeux 
avec  déCérence  sur  les   cardinaux  et 
les  évêques,  comme  pour  demander 
une  permission  d  opiner  ic  premier, 
et    il  dit  :  «  8ire,  je  ne    puis  avoir 
d'autre  sentiment  sur   ce   point    que 
celui  qui  est   contenu  dans  le  caté- 
chisme ensei{;né  par  vos  ordres  dans 
toutes  les  églises,   et  à    la  demande 
M  qu'est-ce  que  le  p(tpe?  »  on  répond 
qu'il  est  le  chef  de  l'Église,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  à  qui  tous  les  chré- 
tiens    doivent    obéissance.    Or,     un 
corps  peut-il  se  passer  de  son  chef,  de 
celui  à  qui ,  de  droit    divin  ,   il   doit 
Tobéissance?  »   Napoléon  fut  surpris 
fie  cette  réponse  :  il  paraissait  atten- 
dre encore  que  M.  Emery  continuât 
de  parler.  Le  noble  confesseur  ne  re- 
doutait   rien ,    et    il    reprit   :    «    On 
nous    oblige  ,    en    France ,  de    sou- 
tenir les  quatre  articles  de  la  déclara- 
tion du  clergé-^  mais  il  faut  en  recevoir 
la  doctrine  dans  son  entier  ;  or,  il  est 
dit  aussi,  dans  le  préambule  de  cette 
déclaration^  que  le  pape    est  le   chef 
de  l'Église,   à   qui  tous    les  chrétiens 
doivent  l'obéissance,    et  de  plus  on 
ajoute  que  ces  quatre  articles,  décré- 
tés par  l'assemblée,  ne    le   sont  pas 
tant  pour  limiter  la  puissance  du  pa- 
pe, que  pour  empêcher  qu'on  ne  lui 
accorde  pas   ce   qui  est  essentiel.  » 
M.  Émery  déclara  ensuite  que,   dans 
le  cas  où  on  assemblerait  un  concile, 
il  n'aurait  aucune  valeur  s'il  était  dis- 
joint du  pape  Pie  VII,  et  il  cita  Bos- 
suet,  qui  veut  que,  de  toutes  maniè- 
res, le  principat  sacré  du    pape    (  sa 
puissance  temporelle   à   Rome  )  de- 
meure   sain    et   sauf.  Le  résultat   de 
cette  délibération  hit  qneISajx)léon  se 
montra  satisfait  de  l'abbé^Émery; et,  en 
sortant,  il  le  salua  avec  un  sentiment 
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mêlé  d'estime  et  de  respect.  Telle  fut 
cette  séance  mémorable  oîi  Napoléon 
se  montra  grand  et  maître  de  lui,  et 
prouva  que,    s'il   avait    été    entoure 
d'hommes  tels  qu'Émery,  l-'ontana  et 
Cacault,    il  eût  souvent    modifié   des 
opinions   funestes.  Malheureusement 
Emery  tomba  malade  et  mourut  peu 
de  temps   après.   On  sait  le   peu  de 
succès  du  concile  réuni  à  Paris  le  17 
juin,    et  qui   fut  dissous  le  10  juillet 
suivant. — Des  prélats  avaientété  dépu- 
tés à  Savone,  et  ils  obtinrent  (juelques 
concessions.  Pie  VU  voulut  se  rétrac- 
ter, mais  les  prélats  étaient  partis  pour 
Paris;  il  se  rétractera  directement  plus 
tard.  Cinq  cardinaux  furent  encore  en- 
voyés près  du  pape,etils  lui  arrachè- 
rent des  consentements  illégaux.  Pen- 
dant l  hiver  suivant  et  le  printemps 
de  1812,  on  laissa  Pie  VII  tranquille; 
mais  le  soir  du  9  juin,  on  lui  signifia 
de  se  préparera  rentrer  en  France.  li 
tomba  malade  au  Mont-Cenis  et  il  y 
reçut  le  viatique  ;  on  voulut  qu'il  con- 
tinuât le  voyage.  Pendant  tout  ce  tra- 
jet ,   il    ne   sortit  pas  de  voiture ,  et 
quand  il  dut  prendre  de  la  nourriture, 
on  la  lui  porta,  dans  le  carrosse,  qu'on 
enfermait  à  clef  dans  les  remises  de  là 
poste  des  villes    les  moins  peuplées  : 
ô  honte!    sans  paraître  se  souvenir 
qu'on  infligeait    de    si   cruels  traite- 
ments  à  un  vieillard  sujet,   comme 
nous  tous, aux  infirmités  humaines! — 
Le  pontife  entra,  le  20 juin  au  matin,  à 
Fontainebleau,  sans  savoir  où  il  était. 
Mais  la  mesure  venaitd'être  comblée  : 
PieVII.accablé  par  une  fièvre  continue, 
étnit  nrrivédéquisé;  on  lui  permit  enfin 
de  reprendre  les  habits  de  sa  dignité. 
La  catastrophe  de  Russie  avait  jeté  la 
consternation  dans  la  France;  Napo- 
léon  était   revenu  à    Paris.   Prenant 
pour  prétexte  le  commencement  de 
l'année  1813,  il  envoya  à  Fontaine- 
bleau un  chambellan  chargé  de  com- 
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plimenter  lesaiiU-père;  et  il  lut  établi, 
d'un  commun  accord  ,  que  l'on  rou- 
vrirait les  négociations.  Le  plénipo- 
tentiaire de  l'empereur  était  Buvoi- 
sin,  évoque  do  Kantes;  celui  du  pape 
était  le  cardinal  Josepli  Doria,  qui 
avait  été  pro-secrLtaire  diktat  à  Rome. 
Croira-t-on  que  Duvoisin  (it  lire  à 
Pie  VII,  de  la  part  de  Napoléon  ,  les 
propositions  suivantes?  «  1"  Le  pa|)e 
et  les  futurs  pontifes,  avant  d'être  éle- 
vés au  pontificat,  deviont promettre  de 
ne  rien  ordonner,  de  ne  rien  exécuter, 
qui  soit  contraire  aux  quatre  articles 
gallicans  ;  2"  le  pape  et  ses  successeurs 
n'auront,  à  l'avenir,  que  le  tiers  des 
nominations  dans  le  sacré  collège  ;  la 
nomination  t\c^  deu\  autres  tiers  ap- 
partiendra auv  princes  catholiques  ; 
3"  le  pape,  par  un  brel  public ,  dé- 
sapprouvera et  condamnera  la  con- 
duite des  cardinaux  qui  n'ont  pas 
voulu  assister  à  la  cérémonie  relijjieuse 
du  mariage  de  Napoléon  avec  l'arclii- 
duchesse  Marie-Louise.  Dans  ce  cas, 
1  empereur  leiu'  rendra  ses  bonnes 
grâces,  et  leur  permettra  de  se  réunir 
au  saint-père  ,  pourvu  qu'ils  accep- 
tent et  qu'ils  signent  ledit  breFpoiifi- 
lical  ;  'ï"  linalement  seront  exclus  de 
ce  pardon  les  (-ardiuaux  di  l*ictro  et 
Pacca,  auxquels  il  ne  sera  jamais  per- 
mis de  se  rapprocher  du  pape.  >•  La 
bulle  d'excommunication  était  l'ou- 
vrage du  père  Fontana,  et  elle  avait 
été  lancée  sous  le  ministère  de  Pac(-a  ; 
mais  à  Paiis  on  l'attribuait  au  cardi- 
nal di  Pietro.  Cela  explique  suttisam- 
ment  la  rigueur  de  l'empereur  à  l'é- 
gard de  cette  éminence.  Il  ne  l'ut  pas 
question  du  cardinal  Consalvi.  Pie  VII 
rejeta  avec  indignation  les  proposi- 
tions de  Duvoisin.  On  parla  ensuite  de 
conférences  :  elles  furent  ouvertes  en- 
tre les  évêques  de  Trêves  et  d'Évreux 
et  les  quatre  cardinaux  Joseph  Doria, 
Dugnani,  Fabrice  PaifTo,  de  Bayane, 


et  monsignor  Bertazzoli,  qui  habi- 
taient tous  dilFérents  appartements 
dans  le  palais  impéiial.  La  santé  du 
pape  ne  tarda  pas  à  être  violemment 
altérée.  Quand  ceux  qui  conduisaient 
cette  odieuse  négociation  virent  que 
le  pontife  était  absolument  anéanti, 
et  paraissait  hors  d'état  de  résis- 
Icr  à  leurs  demandes  multipliées 
et  à  leurs  insistances  ,  ils  calculè- 
rent l'ellet  d'une  de  ces  fièvres 
lentes  (jui  produisent  la  prostration 
des  forces  et  une  sorte  d'apathie 
mêlée  d'iui  vague  désir  de  la  mort. 
Lorsquils  n'eurent  plus  affaire  qu  à 
un  corps  débile,  sans  ressorts,  qui 
ne  pouvait  presque  plUs  iccevoir 
d'aliments,  ils  voulurent  laisser  la 
gloire  de  la  conclusio*»  finale  d'un 
traité  à  rempereur  qui,  dans  la  soi- 
rée du  19  janvier,  accompagné  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  se  ren- 
dit à  Fontainebleau  ,  et  se  présenta 
tlircctemenl  devant  le  pape,  le  prit 
«lans  ses  bras,  le  baisa  au  visage  ,  et 
lui  fit  mille  démonstrations  de  coi- 
dialitéet  d'amitié.  La  première  soirée, 
on  ne  parla  pas  d'alîaires.  Le  pape 
qui  avait  toujours  été  séduit  par  quel- 
cpies  (pialités  de  Napoléon ,  et  qui 
dans  1  inépuisable  bonté  de  son  cœr.r, 
avait  attribué  tant  de  mauvais  traite- 
ments à  des  subalternes  iniques,  pa- 
rut satisfait  de  ces  démonstvaîions 
extérieures,  il  les  raconta  aux  person- 
nes qu'il  voyait  habituellement,  (t 
n'oublia  pas  les  circonstances  de 
l'embrassenient  et  du  baiser.  Mais 
dans  l'état  d'aftaibUssement  oîi  il 
était ,  il  ne  savait  pas  bien  précisé- 
ment ce  que  présageait  cette  visite, 
oiiil n'avait  été  question  que  de  sim- 
ples compliments  d'un  souverain  pour 
un  hôte  sacré  qu'il  recevait  dans 
un  de  ses  châteaux.  Le  jour  suivant, 
il  y  eut  d'autres  entrevues  entre  le 
pape  et  Napoléon.  On  a  dit  que.  dans 
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un  de  ces  entretiens,  Icmpeieiir  prit 
le  saint-père  par  les  cheveux  et  linju- 
lia  grosièrenient.  Mais  Fie  VII,  plu- 
sieurs fois  interro;;é  sur  ce  fait,  a  tou- 
jours assuré  qu'il  n  était  pas  vrai. 
.'  >«on,  disait-il,  il  ne  s'est  pas  portci 
à  une  telle  indignité,  et  Dieu  permet 
(pi'à celte  occasion,  nous  n'ayons  pas 
à  proférer  un  mensonge.  <•  On  a  pu 
cependant  comprendre  par  les  dis- 
cours de  l'empereur,  (ju'il  prit  avec  le 
piipe  un  ton  d'autorité,  même  do 
mépiis,  et  qu'il  alla  jusqu'à  lui  dire  ; 
«  Vous  n'êtes  pas  assez  versé  dans  la 
connaissance  des  atfaircs  ecclésiasti- 
ques, »  ce  qui  n'offensait  pas  moins 
la  vérité  que  la  politesse.  Cependant 
les  cardinaux  (pii  avaient  promis  leur 
;q)pui  au  gou^vernement  français  im- 
})ortunaient  le  pontife  ,  lui  répétaient 
les  mêmes  arguments,  et  lui  disaient 
(ju'à  sa  place  ils  signeraient  un  con- 
<:ordat  dont  on  proposait  les  bases: 
que  les  cardinaux  étaient  les  conseil- 
ers  naturels  du  pape,  et  qu'ils  per- 
sistaient à  voir  la  fin  des  muux  de  la 
religion  dans  une  dernière  complai- 
sance, dont  le  résultat  serait  de  ren- 
dre à  la  liberté  ceux  de  leurs  collê- 
{)ues  qui  étaient  dans  les  fers,  et  pai 
<  Klte  raison  seule  ne  pouvaient  pas 
venir  conseiller  la  même  conduite: 
que  d'ailleurs  ceux-ci,  à  leur  arri- 
vée, approuveraient  sans  doute  tout 
ce  tpii  aurait  été  fait  dans  l'extrémité 
déplorable  où  l'on  était  réduit.  C'é- 
taient là  d'étranges  arguments.  Pou- 
vait-on, en  face  de  ceux  qui  avaient 
rédigé  les  propositions  de  Duvoisin  , 
laisser  ruiner  le  Saint-Siège,  accepter 
des  demandes  si  déraisoimables,  sous 
prétexte  que  cet  assentiment  rendrait 
la  liberté  aux  cardinaux  captifs!  Pou- 
vait-on dire  dePacca,  JeConsaIvi,  «le 
di  l'ietro,  qu'ils  approuveraient  de 
telles  doteriuinations,  au  moment  ou 
ils  seraient    près  du  saint-père  ?  l/è-*' 
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vènement  va  prouver  à  quel  point  les 
cardinaux  courtisans  se  trompaient 
dans  cette  terrible  circonstance.  Il 
s'agissait  d'ailleurs  aussi  d'abdiquer 
Rome,  ce  siège  fondamental  de  la  toi 
catholique.  Continuons:  Pie  VII  était 
âgé  de  71  ans.  Sa  vie  desséchée  par 
les  douleurs,  des  désordres  de  santé, 
une  sanglante  disurie,  le  dégoût  des 
aliments  ;  sa  sensibilité  excitée  par  le 
désir  de  revoir  les  cardinaux  (juon 
retenait  prisonniers  ;  l'insistance  im- 
portune de  Ptcrtazzoli,  qui  le  pres- 
sait de  tout  accorder ,  les  supplica- 
tions de  ceux  des  cardinaux  italiens 
qui  traitaient  cette  importante  affaire, 
et  cpii  le  fatiguaient  (juelquefois  de 
])iévisions  menaçante^  ou  accompa- 
gnées «lune  sorte  de  contenqjtion  ; 
quelques  paroles  peu  réfléchies  du 
cardinal  de  Bayane  ,  qui  ne  pouvait 
pas  prendre  part  à  la  discussion  à 
cause  d'une  incurable  surdité,  mais 
qui  avait  le  tort  de  ne  pas  aimer  assez 
Rome  si  long  -  temps  hospitalière 
pour  lui  ;  le  silence  absolu  de  toute 
voix  sage ,  noble  qui  vînt  relever 
cette  Ame  flétrie  par  les  souffrances  ; 
enijn  les  approches  de  la  mort,  tout 
contribuait  à  décourager  le  pontife. 
Il  ne  restait  plus  en  ce  moment  à 
Pie  VII  que  la  faculté  d'un  mouvement 
de  la  main  (:24)  qui  peut  encore  ma- 
chinalement tracer  une  signature. Cette 
signature  fut  apposée le2ojanv.  sur  lui 
papier  que  l'empereur  signa  inconti- 
nent après  le  pape.  On  sait  d'ailleurs 
que,  pour  engager  le  pape  à  recevoir 
la  plume  des  mains  du  cardinal  Doria, 
ses  propres  conseillers  eux-mêmes  lui 
firent  croire  que  c'étaient  de  simples 
préliminaires  qui  devaient  être  se- 
crets, jusqu  à  ce  que,  dam  le  conseil 
de  tous  les  cai'dinaux  réunis ,  on  fût 
convenu   de  la  manière    de  mettre  à 

(2a)  nis(.  (le  ne  ni.  t.  m,  p.  ss. 
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exécution  ces  articles  provisoires. 
Alors  le  pape  comme  pris  à  partie 
par  les  quatre  cardinaux  et  les  évo- 
ques, qui  le  poussaient  à  tout  accom- 
modement quelconque,  et  violenté 
par  la  présence  de  l'empereur  (jui  le 
contemplait  Hxément,  mais  d'un  air 
assez  bienveillant,  se  retourna  cepen- 
dant vers  quelques  assistants  de  sa 
suite  (jui  se  trouvaient  aussi  présents, 
en  leur  demandant  avec  le  rejjard  un 
conseil.  Dans  cet  état  d'agitation,  qui 
sait  si  un  Non  courageux, même  pro- 
féré à  voix  basse  par  le  dernier  des  se- 
crétaires, n'eiit  pas  rendu  à  Pie  Vil 
toute  son  ancienne  détermination?  Ce 
iVo»  (25)  ne  fut  prononcé  par  personne. 
Au  contraire,  en  baissant  la  tête  et  en 
pliant  les  é[)aules  (26),  ils  répondirent 
par  ce  signe  qu'on  fait  ordinairement 
quand  on  donne  le  conseil  de  céder  et 
de  se  résigner,  l-'inalement,  le  pape,  au 
moment  mêmeoii  il  signa,  laissa  clai- 
r(!ment  connaître  ([u  il  ne  signait  pas 
d'après  le  vœu  de  son  cœur.  Il  y  a  lieu 
d'observer  que  ce  traité  est  tout-à-fait 
insolite ,  puisqu'il  est  souscrit  par 
deux  souverains  qui  traitent  ensem- 
ble. Napoléon  voulait  apparemment  en 
agissant  ainsi,  s'épargner  la  crainte 
du  refus  d'une  ratification.  Cette 
])ièce  une  fois  signée  par  le  pape  et 
par  l'empereur ,  on  parla  sur-le- 
champ  du  rappel  des  cardinaux  dé- 
portés et  de  la  délivrance  de  ceux 
qui  étaient  en  prison.  Il  y  eut  de 
glandes  difficultés  pour  la  personne 
du  cardinal  Pacca,  et  ce  fut  alors,  a 
dit  depuis  le   pape,  une  grande  ba- 

(25)  ^apoléo^  savait  bien  ce  que  c'était 
qu'un  Non  articulé  même  en  sa  présence. 
Devant  lui,  on  demandait  à  des  Portugais  s'ils 
consentiraient  à  être  réunis  à  l'Espagne  ;  un 
d'eux  fit  entendre  un  Non  ferme.  Napoléon  a 
dit  depuis  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  un  Non 
plus  beau  et  plus  magnifique.  »  Cette  remar- 
que fait  honneur  à  Napoléon. 

(26)  Mcmorie  (la  cardinale  Pacca ,  1830, 
p.  317. 


taille  pour  obtenir  cette  délivrance  : 
l'empereur  la  refusait  en  s'écriant  : 
11  Pacca  est  mon  ennemi  n.  A  la  fin, 
cependant,  il  céda  et  dit  qu'il  ne  fai- 
sait jamais  les  choses  à  demi.  Alors 
il  donna  ordre  d'expédier  un  cour- 
rier à  Turin,  avec  l'injonction  de  met- 
tre en  liberté  le  cardinal*  Ce  concor- 
dat de  1813  stipulait  que  le  pape  exer- 
cerait son  pontificat  en  France  et  en 
Italie,  de  la  même  manière  et  avec  les 
mêmes  formes  que  ses  prédécesseurs  ; 
que ,  dans  les  six  mois  (jui  suivraient 
la  notification  d'usage  de  la  nomina- 
tion par  l'empereur  aux  archevêchés 
et  évêchés  de  l'empire  et  du  royaume 
d  Italie,  le  pape  donnerait  l'institution 
canonique  conformément  aux  concor- 
dats, et  en  vertu  du  présent  induit  : 
que  r'information  préalable  serait 
faite  par  le  métropolitain,  et  que,  les 
six  mois  expirés  sans  que  le  pape  eut 
accordé  l'institution ,  le  métropoli- 
tain et  à  son  défaut,  s'il  s'agit  de  mé- 
tropolitains, févêque  le  plus  ancien 
de  la  province  procéderait  à  l'institu- 
tion de  l'évêque  nommé,  de  manière 
qu'un  siège  ne  fût  jamais  vacant  plus 

d'une  année C'en  est  assez,  il  n'est 

pas  besoin  d'en  dire  davantage  ;  le 
pape  était  prive  du  droit  d'informa- 
tion qui  lui  appartient  et  qu'il  fait 
exercer  par  ses  nonces ,  et  du  droit 
d'institution  qui  n'est  qu'à  lui  seul 
sur  la  terre.  Par  ce  traité,  le  pontife 
abandonnait  la  souveraineté  de  Pome 
dont  il  n'a  que  l'administration  , 
comme  souverain  élu  :  il  devait  à  peu 
près  rester  toujours  en  France,  là  oti 
il  plairait  à  l'cnqjereur  de  l'envoyu . 
On  voit  (failleius.  dans  cette  entre- 
prise révolutionnaire,  /<»  addentcUatj 
(la  pierre  d'al tente),  pour  apptiyer 
ime  exigence  nouvelle.  —  Le  lende- 
main de  la  signature  de  cet  inique 
concordat,  on  donna  des  présents  à 
tous  ceux  qui  avaient  forcé  la  main  du 
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pape,  comme  si  l'on  eût  signe  de  part 
et  d'autre,  un  de  ces  traités  raisonna- 
bles, de  véritable  politi(jue,  où  cha- 
cun trouve  son  inlérél  bien  compris. 
Napoléon  ordonna  qu'on  annonçât  à 
l'empire  la  conclusion  du  traité,  et 
voulut  que  Ion  chantât  un  Te  Dcum 
dans  toutes,  les  églises.  —  Tant  que 
l'empereur  resta  à  Fontainebleau,  le 
pape  tint  cachés,  comme  il  put,  ses 
sentiments  sur  tout  ce  qui  s'était  pas- 
sé. Mais  à  peine  Kapoléon  fut-il  parti, 
que  le  saint-père  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie,  et  fut  tourmenté 
de  nouveaux  redoublements  de  fièvre. 
A  l'arrivée  de  quelques  cardinaux 
qui  revinrent  de  l'exil  oii  ils  avaient 
été  relégués,  et  surtout  du  cardinal  di 
Pietro,  il  s'entretint  avec  eux  dos  ar- 
ticles qu'il  avait  signés ,  et  ne  tarda 
pas  à  en  voir  toutes  les  fatales  con- 
séquences, llempli  d'amertume  et  de 
douleui',  il  s'abstint,  pendant  plusieurs 
jours,  de  célubrer  la  messe,  et  ce  ne 
lut  que  sur  les  instances  (l'un  cardi- 
nal savant  et  pieux,  qu'il  consentit  à 
s'approcher  des  autels;  et,  comme  on 
le  vit  plongé  dans  le  plus  vit  déses- 
poir, il  n'en  cacha  pas  la  cause  aux 
évèques  français  et  aux  cardinaux  qui 
logeaient  dans  le  palais.  Ce  lut  alors 
que  Wapoléon,  craignant  (juc  S.  S.  ne 
se  rétractât  et  ne  révoquât  ce  qu'elle 
avait  accordé,  rendit  publics,  contre 
la  parole  qu'il  avait  donnée,  les  articles 
de  ce  concordat,  et  les  fit  solennelle- 
ment annoncer  au  Sénat  conservateur 
par  l'archi- chancelier  (lambacérès. 
En  ce  momenl,  le  cai'dinal  l'acca  arri- 
vait a  Fontainebleau.  Il  faut  voir  dans 
ses  Mcmorie  le  récit  qu  il  fait  des  an- 
goisscsoùil  trouva  le  saint-père. Nous 
en  citerons  quelques  paroles  :  «  Entré 
dans  la  chambre  où  était  le  pape,  je 
tç'ouvai  qu'il  avait  tait  quelques  pas 
pour  venir  à  ma  rencontre.  Je  fus  sin- 
gulièrement étonné  de  le  voii  si  paie. 
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si  courbé,  maigre,  avec  les  yeux  en- 
foncés, et  comme  immobile  ;  il  m'em- 
brassa, cependant,  et  me  dit  qu'il 
ne  m'attendait  pas  sitôt  :  je  répondis 
que  j'avais  hâté  mon  voyage  pour 
avoir  la  consolation  de  me  jeter  à  ses 
pieds,  et  de  lui  témoigner  mon  admi- 
ration delà  constance  avec  laquelle  il 
avait  soufîWt  une  si  longue ,  une  si 
dure  prison.  Alors,  plein  de  douleur, 
il   m'adressa    ces    propres    paroles  : 

»  Ma   ci  siamo  in  fine  sporcificati 

Ouei  càrdinnli  ci  strascinarono  al  ia- 
volino ,  e  ci  fccero  sottoscrivere.   .   .    . 

•  Ainsi,  il  s'accusait  de 

s'être  sporcijicaio  (27),  mais  il  expli- 
quait ensuite  avec  candeur  qu'on  l'a- 
vait entraîné  à  la  table  pour  signer.  » 
Le  cardinal  continue  :  »  Puis,  me  pre- 
nant par  la  main,  il  me  conduisit  au 
lieu  même  où  il  s'asseyait,  il  me  fit 
asseoir  à  ses  côtés,  et,  après  m'avoir 
adressé  quelques  questions  sur  mon 
voyage,  il  ajouta  :  «  Vous  pouvez  à 
«  présent  vous  retirer,  parce  que  c'est 
»  I  heure  où  viennent  les  évêques 
«  français  :  on  a  préparé  pour  vous 
"  un  logement  dans  le  palais  ".Quand 
je  sortis,  je  fus  conduit  à  ce  logement 
par  l'intendant  du  château.  Cet  ap- 
partement était  une  seide  chambre 
partagée  en  trois,  donnant  sur  un 
grand  corridor  où  étaient  loges  éga- 
lement d'autres  cardinaux  et  les  évê- 
<|ues  français.  La  solitude  du  lieu,  le 
silence,  la  tristesse  que  l'on  remai'- 
quait  sur  tous  les  visages,  la  profonde 
douleur  dans  laquelle  je  voyais  le 
|)ape  plongé ,  me  causèrent  une  telle 
surprise,  et  me  serrèrent  tellement 
le  cœur,  qn  il  est  plus  facile  de  l'ima- 
giner que  de  le  décrire,  l^en  de  temps 
après,  vint  monsignor  Bertazzoli, 
pour  me    dire  que  le   pape   m'avait 

(27)  le  ne  ine  rûsoudrui  jamais  à  traduire 
ce  mot  sublime  de  l'humilité,  qui  s'accuse  gé- 
ndreuscniont  delà  faute  dos  autres. 
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con{][édid  si  vite,  afin  de  se  débarras- 
ser de  l'audience  ordinaire  des    évê- 
ques  français,  et  qu'il  me  verrait  vo- 
lontiers avant  le  dîner,  il  dit  ensuite 
(jue  je  devais  être  très-prudent  sur  ce 
que  je  dirais  même  en   présence  des 
propres  domestiques  du  pape,  et  je 
compris  bien  ce  qu'il  voulait  me  faire 
entendre,    .Je  retournai  auprès  de  sa 
Sainteté,  que  je  retrouvai  dans  un  état 
vraiment  digne  de   compassion,    qui 
me  faisait  craindre  pour  ses  jours.  Le 
pape  avait  été  averti  par  les  cardinaux 
di  Pietro,  Gabrielli  etLitta,  arrivés  les 
premiers  à  Fontainebleau,  de  la  faute 
causée  par  la  surprise  qu'on  lui  avait 
faite.  lien  avait  conçu  une  juste  hor- 
reur en    entendant    bien    de    quelle 
hauteur  de  gloire  l'avaient   fait  tom- 
ber les  conseils  et  les  suggestions  per- 
fides. Ensuite,  plus  que  jamais  anéanti 
par  une  tiistesse  inexplicable,  eu  par- 
lant de  ce  qui  était  arrivé,   il  mani- 
festait son  inconcevable  douleur,  et 
m'assurait  qu'il  ne  pouvait  chasser  de 
son  esprit  cette  pensée  de    tourment 
(jui  l'empêchait  de  dormir,  qui  ne  lui 
permettait  de  prendre  de  nourriture, 
(}ue  ce  qui  suffisait  pour  ne  pas  con- 
sentir à  mourir  :  «  De  cela,  dit-il  en- 
«  core,  je  mourrai  fou,  comme  Clé- 
«  ment  XIV  ".   .Te  fis  alors  et  je  dis 
tout  ce  que  je  pus  pour  le  consoler; 
je  le  conjurai  de  tranquilliser  son  es- 
prit. J'ajoutai  que,  de  tous  les  maux 
qui  accablaient  l'Eglise  ,  le  plus  hi- 
neste  serait  l.i  mort  du  pontife  ;  que, 
dans  peu  de  jours,  il  aurait  près  de 
lui  tous  les  cardinaux  qui  étaient  en 
France  ;  qu'en  les  consultant,  on  trou- 
verait un  remède  au  mal  qui   avait 
été  fait.  A  ces  mots,  il  parut  repren- 
dre ses  sens  et  me  dit  :  «  Croyez-vous 
«  donc  qu'on  puisse  y  remédier?  — 
«  Oui,  lui  dis-je,  très-saint-père;  à  tous 
«  les  maux,  quand  on   le  veut  bien, 
1.  il  y  a  un  remède».  A  la  fin  de  l'au- 
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dience,  il  m'ordonna  de  me  préparer  à 
partir  pour  Paris,  parce  que  je  devais 
être  présenté  à  l'empeieur  et  à  l'im- 
pératrice, .le  cherchai  à  me  dégager 
d'un  voyage  si  déplaisant  pour  moi  ; 
mais  le  pape  reprit  ainsi  :  «  Puisque 
«  tous  les  autres  cardinaux  y  ont  été, 
«  si  vous  n'y  alliez  pas,  on  le  pren- 
(i  drait  en  mauvaise  part,  on  y  trou- 
"  vcrait  un  manque  de  respect  à  ces 
«  souverains.  «  —  «  Hé  bien,  très- 
saint-père,  répondis-je,  je  boirai  en- 
core cette  dernière  lie  du  calice  amer 
et  je  partirai  bientôt  pour  Paris.  » 
Entre  quatre  et  cinq  heures  après- 
midi,  je  retournai  auprès  du  pape; 
la  conversation  tombait  toujours  sur 
le  même  sujet,  dont  il  ne  pouvait 
jamais  se  distiaire,  quelques  soins 
que  je  prisse  pour  la  reporter  sur  uîi 
sujet  différent.  En  continuant  le  di:=- 
cours,  pour  diminuer  peut-être  1  hor- 
reur qu'avaient  inspirée  les  .iuti- 
canoniques  concessions  du  dernier 
concordat,  il  me  dit  que  l'empereur 
lui  avait  fait  présenter  des  articles 
bien  pires  et  qu'il  les  avait  rejetés. 
Alors  il  tira  de  son  ecritoire  un  pa- 
pier qu'il  tenait  sous  clef,  et  qu'il  me 
donna  à  lire.  (  C'est  celui  que  I)u- 
voisin  avait  remis  au  saint-père  de  la 
part  de  l'empereur.)  »  ITn  des  articles 
de  ces  propositions  était  l'exil  per- 
pétuel du  cardinal  Pacca.  I-e  soir  du 
même  jour,  18  février,  arriva  le  car- 
dinal Consalvi,  qui  n'avait  pas  tra- 
vaillé avec  sa  Sainteté  depuis  les  que- 
relles de  Fesch.  Il  alla  à  faudicnce 
du  pape,  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience et  l'avait  nommé  son  ministre 
pour  entamer  un  nouveau  traité  , 
avec  le  gouvernement  impérial.  La 
rentrée  du  cardinal  dans  les  afl'aires 
ne  pouvait  que  ramener  des  espé- 
rances de  repos  pour  la  cour  romaine. 
Pacca  avait  promis  au  pape  de  revenir 
le  plus  tût  qu  il  pourrsiit  à  Fontaine- 
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bleau,  après  avoir  vu  l'empereur  (  voy. 
lesdétailsdc  rauclicnce,LXXVI,176); 
il  V  arriva  le  27  février.  Les  cardinaux 
qui  avaient  pu  spécialement  fréquen- 
ter le  château  étaient,  comme  on  sait, 
.Joseph  Doria  ,  secrétaire   d'Etat  lors 
de    la    mort    de    Duphot;    Dugnaui, 
nonce  en  rrauce,  qui  avait  quitte  Pa- 
ris à  la  suite  des  scènes  affreuses  d'oct. 
1789,  et  qui  en  resta  effrayé  toute  sa 
vie; et  Fabrice Ruffo,  le  mêmequiavait 
commandé    cette    armée  extermina- 
trice de  Calabre,  char{jée  de  chasser 
les  Français  de  ISaples  pour  s'empa- 
ler  de  Rome.  Alors  RufFo  servait  as- 
surément de  bien   autres  intérêts,    et 
ici,  on  peut  le  dire,  il  s'alliait  à  ceux 
qu'il  avait  combattus  en  1799,  14  ans 
auparavant.  Le  pape  ayant  été  auto- 
rise à  appeler  auprès  de    lui  d'autres 
membres  du  sacré  collège ,  il  y    fit 
venir  les   cardinaux  Mattei,   doyen, 
l'une  des  victimes  du  traité  de  Tolen- 
tino;  délia  Somafjlia,  constant  défen- 
seur des  droits  de  llonie  ;  di  Pietro, 
qui    consentait    noblement  à  passer 
pour  le  rédacteur  de  la    bulle  d'ex- 
communication ,  afin  de  ne  pas  atti- 
rer sur  un   autre  des  violences  qu'il 
était    accoutumé    à   supporter  ;    Ga- 
brielli,  pro-secrétaire  d'État  au  com- 
mencement  des   malheurs  du  saint- 
père  ;  enfin  Pacca    et  «(]onsalvi,    as- 
sez connus  ,  et  sous  les  rapports  les 
plus  glorieux,    dans  les  scènes  dont 
nous    avons    déjà    parlé.    Cependant 
il    s'en    fallait  encore  beaucoup  que 
le    pape    put    se    croire    tout-à-fait 
libre.    Le   colonel     de    gcndarmeiie 
qui    l'avait   accompagné    depuis  Sa- 
vone,    logeait  aussi  dans  le  château, 
on  ne  l'y  voyait  pas  avec  déplaisir, 
parce  que,  lorsqu'il  le  pouvait,  il  té- 
moignait au    pontife  des   sentiments 
de  vénération.  Le  lendemain  de  lar- 
rivée  du    cardinal  Pacca,  monsignor 
Bertazzoli    lui   dit   que    S.    S.   priait 


tous  les  cardinaux  de  rédiger  par  écrit 
leur   avis    sur    les  articles    du    der- 
nier concordat,  avec  les  conseils  qu'ils 
croiraient  les  plus  convenables,  et  de 
remettre  ces  votes  dans  ses  propres 
mains.  Suivant   cet  ordre,  les  cardi- 
naux présents  portèrent,  chacun  sé- 
parément,   leur    propre    vœu,    et  le 
remirent    au   saint- père    lui-même. 
Après    beaucoup    de    débats,    où   le 
parti    des   cardinaux    courageux    et 
fidèles    l'emporta    sur    le   parti  con- 
traire, il   fut  décidé  qu'il  serait  fait 
une     révocation     très  -  piom[)te    du 
fatal   concordat  signé   le  25  janvier. 
Consalvi  soutint  cetteopinion  avec  une 
vivacité  franche  et   animée.  Ses  an- 
cie.is  succès,  les  cclaiis  de  son  esprit 
brillant,  de  son  admirable  élocution, 
le  spectacle  de    sa    longue    disgrâce 
que  n'avait  souillée  aucun  abandon  de 
ses  devoirs,    lui   donnèrent    dans  ce 
moment,  en  quelque   sorte,  la  prési- 
dence du   sacré    collège,  et  cet  avis 
fut  adopté  comme  le   port  du    salut. 
Il  fallait  y  décider    le  pape.  Consalvi 
et  Pacca,  plus  que  jamais  amis,  hono- 
rant   l'un  dans  fautre  d'aussi  nobles 
services  rendus  à  la  religion,  travail- 
lèrent de  concert  à  obtenir  le  consen- 
tement de  Pie  VII.  il    paraissait  que 
lacté   si  éclatant  d'une  rétractation  , 
devait  coûter  au  pontife,  surtout  peu 
de  jours  après  la  signature  de  la  con- 
vention ;  mais,  rempli  de  véritable  vei- 
tu,  ranimé  par  les  consolations,  déga- 
gé des  symptômes  de  fièvre  (jui  l'a- 
vaient accablé,   maintenant  armé  de 
sou  ancien  courage,  il  écouta  ces  voiv 
amies  de    sa  gloire.  JNon-seulement 
il  ne  se  troubla  pas  en  entendant  une 
semblable    ivsolution,    si  humiliante 
en  apparence,   et  si  amère,    mais   il 
l'accueillit  avec  joie. —  Ici  commence 
une     sorte     de     triomphe   que    les 
hommes    obtiennent     larement    sur 
eux-mêmes.  On    va  voir  avec  quelle 
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résignation,  avec  quelle  constance  de 
travail  et  de  veilles,  Pie  VII,  redevenu 
grand,  comme  à  son  premier  voyage 
à  Paris,  accomplit  sa    terrible  péni- 
tence. Chrétiens,  qui  avez  failli    dans 
la  voie  du  devoir,  apprenez  à  imiter 
de  si  hauts  exemples  !  La  rétractation 
fut  rédigée.  Le  saint-père  commença 
à  écrire  la  minute  de    la    lettre  qu'il 
fallait  conserver  pour  document  au- 
thentique, et  sur  cette  minute  il  copia 
la    lettre   qui    devait   être   remise   à 
l'empereur  et  voulut  l'écrire  toute  de 
sa  main,  pour  ne  pas  expQser  à  l'in- 
dignation de  Napoléon,  qui  était  quel- 
quefois «i   foudroyante,  la  personne 
qui  aurait  copié  cette  pièce  olfuielle. 
Le  saint-père  employa  plusieurs  jour^ 
à  ce  travail  :  il  ne  pouvait  pas  s'y  livrer 
long-temps,  dans  l'accablement  physi- 
que où  il  se  trouvait  encore  quehjuc- 
fois,  et  il  craignait  de  mal  écrire,  s'il 
prolongeait  trop  la  tàiho  qu'il  s'était 
prescrite.  Nous  ne  croyons  pas  inutile 
de   rapporter  comment   se   lit  cette 
opération,    afin    que    Ion    connaisse 
sous  quelle  garde  sévère  Pic  Vil  élail 
tenu  «lans  le    palais,  surtout    depuis 
l'arrivée    de    ses    fidèles    cardinaux. 
Alors  il  ne  pouvait  laisser  aucun  écrit 
dans  la   chambre  où    il  dormait,  ni 
dans    son    appartement    d'audience, 
parce    qu'il    venait    de    s'apercevoir 
(jue    quand    il   célébrait  ,     ou    qu'il 
entendait  la     messe,    une    personne 
chargée  d'un  soin  odieux,  par  le  gou- 
vernement,  faisait  une  exacte  visite 
sur  les  tables  et    dans  les   armoires 
en    les  ouvrant  avec  d'autres    clefs, 
comme    les  Dix  fjid  se  proineiutieiU 
dans  tes  murs  en   avaient  usé  autre- 
fois avec  les  doges  de   Venise.  Pour 
se  soustraire  à  ces  indignités  ,   après 
<jue  le  saint-père  était  revenu  de  la 
messe ,   les  cardinaux   Consalvi  et  di 
Pietro  allaient  chez   lui  chaque  ma- 
lin ,   et  lui  reinottaienl  la   lÏMiilic    de 
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papier  sur  laquelle    il    avait  écrit   la 
veille.    Le  pape,  ou  en    leur    pré- 
sence, ou  dès  qu'ils  s'étaient  retirés , 
continuait  son  travail.  A  quatre  heu- 
res après  midi ,   arrivait  le  cardinal 
Pacca;    le  pape   reprenait   vite   son 
écrit  ,    y    ajoutait    quelques  lignes, 
puis  remettait   la   minute  et  la  pièce 
au  même  cardinal,  qui  les  emportait 
cachées  sous  sa  robe,  et  allait  sur-le- 
champ  les  consigner,  pour  la  nuit ,  au 
cardinal  Pignatelli  qui  habitait  dans 
la  ville  (28).  Quand  la  ijuit  était  pas- 
sée, ce  cardinal  les  renvoyait  au  châ- 
teau par   une   personne  sûre.  Celte 
manœuvre    dura      plusieurs    jours  , 
parce  que  le  p'apc  dut  faire  quelques 
«•bangements  qu'on  avait  insérés  dans 
la  minute ,   et  aussi  parce  qu'il   fut 
forcé  de  recommencer  sa  lettre,  soit 
pour  quelques  taches,  soit  pour  quel- 
ques erreurs.  Enfin  cette  lettre  écrite 
toute  de  la   main   du  saint-père  fut 
terminée.  Le  pontife,  contraint  par  ses 
devoirs,  et  avec  cette  sincérité,  cette 
franchise  qui  conviennent  k  sa  dignité 
et  à  son  caiactére,  déclare  à  sa  Ma- 
jesté que  depuis  le  25  janvier,  jour  où 
il  signa  les  articles  qui  devaient  ser- 
vir de  base  à  ce  traité  définitif  dont 
il  y  est  fait  mention,  les  plus  grands 
remords  et    le  plus  vif  repentir  ont 
continuellement  déchiré  son   esprit, 
(jui  n'a  plus  ni  repos,    ni  paix.   Mais 
ce  n  est  pas  assez,  le  pape  va  s'aban- 
donner à  la  vertu  de  l'humilité,  vertu 
<jui  est  propre  à  la  religion  catholi- 
(lue  ;  car  toutes  les  autres  prétendues 
religions    n'enfantent  que    lorgueil. 
Pie    VII    ne    balance;   ])as  à    s'expri- 
mer en  ces  termes  :    ••    De  cet  écrit 
(|ue  nous  avons  signé,  nous  disons  à 

(28)  Celait  le  mémo  cardinal  Pignatelli  qui 
avait  été  dépositaire  de  l'abdication  en  180Ù.  Le 
gouverncnienl  de  Napoléon  s'était  assuré  de  la 
personne  de  ce  cardinal,  qui  se  trouvait  à 
l\oine  on  1809;  mais  alors  cela  élaii  inutile; 
rabdicatio'.i  était  d;ins  d'anues  iii.'in-. 
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votre  Majesté  cela  même  qu'eut  occa- 
sion de  dire  notre  prédécesseur  Pas- 
cal Il  (l'an  1117),  lorsque,  dans  une 
circonstance  semblable,  il  eut  à  se  re- 
pentir d'un  écrit  qui  concernait  une 
concession  à  l'empereur  Henri  IV:  com- 
me nous  reconnaissons  notre  écrit  fait 
mal,  nous  le  confessons /a«>  mal;  et, 
avec  l'aide  du  Seigneur,  nous  désirons 
qu'il  soit  cassé  tout-à-f;iit,  afin  qu'il 
n'en  résulte  aucun  dommage  pour 
l'Église  et  aucun  préjudice  pour  no- 
tre âme.  Nou*  reconnaissons  que  plu- 
sieurs de  ces  articles  peuvent  être 
corrigés  par  une  rédaction  différente, 
et  avec  quelques  modifications  et 
changements.  Votre  Majesté  se  sou- 
viendra certainement  des  hautes  cla- 
meurs que  souleva  en  Europe  et  dans 
la  France  elle-même,  l'usage  fait  de 
notre  puissance  en  1801  ,  lorsque 
nous  privâmes  de  leurs  sièges,  cepen- 
dant après  une  interpellation  et  une 
demande  de  leur  démission,  les  an- 
ciens évêques  de  France.  Ce  fut  une 
mesure  extraordinaire,  mais  reconnue 
nécessaire  en  ces  temps  calamiteus, 
et  indispensable  pour  mettre  fin  à 
un  schismedéplorable,  et  ramener  au 
centre  de  l'unité  catholique  une 
glande  nation.  Existe- t-il  aujour- 
d'hui une  de  ces  sortes  de  raisons 
pour  justifier,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  la  mesure  prise  dans 
un  des  articles  dont  il  s'agit?  Com- 
ment pourriez-vous  admettre  un  rè- 
glement tellement  subversif  de  la 
constitution  divine  de  l'Église  de  Jé- 
sus-Christ qui  a  établi  la  primauté 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs, 
comme  l'est  évidemment  le  règle- 
ment qui  soumet  notre  puhmuce  a 
celle  du  métt-opolUain,  et  qui  pcimet 
à  celui-ci  d'instituer  les  évêques  nom- 
més, que  le  souverain  pontife  aurait 
cru,  en  diverses  circonstances  el  dans 
î-a  sagesse  ,    v.c  pas  devoir  instituer. 
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lendant  ainsi  juge  et  réformateur  de 
la  conduite  du  suprême  hiérarque  , 
celui  qui  lui  est  inférieur  dans  la  hié- 
larchie  et  qui  lui  doit  soumission 
et  obéissance  ?  Pouvons-nous  intro- 
duire dans  l'Église  de  Dieu  cette 
nouveauté  inouïe,  que  le  métropo- 
litain institue,  en  opposition  au  chef 
de  l'église?  Dans  quel  gouverne- 
ment bien  réglé  est-il  concédé  à  une 
autorité  inférieure  de  pouvoir  faire  ce 
que  le  chef  du  gouvernement  a  cru  ne 
pas  devoir  faire?  »  Nous  nous  arrête- 
rions à  cet  argument  qui  pouvait 
émouvoir  Psapoléon,  jaloux  à  un  si 
haut  point  de  sa  volonté  et  de  sa 
puissance,  si  nous  ne  voulions  encore 
rapporter  les  trois  dernières  lignes, 
qu'on  peut  prendre  pour  une  sorte 
de  rétractation  d'une  partie  de  l'ex- 
communication qui  concerne  l'empe- 
reur :  "  Nous  offrons  à  Dieu  les  vœux 
les  plus  ardents,  afin  qu'il  dafgne  ré- 
pandre lui-même  sur  votre  Majesté 
l'abondance  de  ses  célestes  bénédic- 
tions. Fontainebleau,  le  2i  mars  de 
l'an  1813,  de  notre  règne  le  quator- 
zième. Plis  PP.  VU.  ..  Toute  la  force 
politique  de  cette  pièce  si  intéressante, 
et  qui  porte  un  cachet  de  liante 
habileii',  était  dans  ces  deuxparagra- 
}dies  :  demander  à  Napoléon  s'il  per- 
mettrait, par  exemple,  à  un  maréchal 
de  créer  un  colonel  malgré  lui  ;  dire 
à  Napoléon,  qui  s'inquiétait  si  visi- 
blement du  nombre  des  excommu- 
nications depuis  quinze  siècles,  que  ce- 
lui qui  a  jju  exconmiuuier  les  fauteurs 
d<;  la  spoliation  du  Saint-Siège,  conjure 
Dieu  de  verser  lui-même  l'abondance 
de  ses  célestes  bénédictions  sur  le 
principal  auteur  de  cette  spoliation. 
C'était  d'abord  "entrer  dans  les  plus 
intimes  secrets,  dans  les  exigences 
les  plus  inébranlables  de  son  orgueil 
qui  assez  légitimement,  dans  cette 
circonstanie  donnée  (  la  subordina- 
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tion  des  subalternes),  voulait  otre  loiil- 
puissant,  et  qui  là,  nous  y  consen- 
tons, avait  droit  positil  de  se  dire 
Jupiter;  c'était  ensuite  jeter  un  baume 
réparateur  sur  une  blessure  doulou- 
reuse pour  jNapoléon.  Cette  excom- 
munication lui  ôtait,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  plus  d'une  heure  de  sommeil, 
I^'ambitieux  ne  veut  être  mis  à  part 
des  autres  hommes,  que  pour  obte- 
nir seul  les  jouissances  du  pouvoir  et 
<le  l'orgueil  5  et  puis  ny  avait-il  pas 
(juelque  chose  de  ridicule,  de  flétris- 
sant dans  un  Chaiicmagne  excommu- 
nié? Il  était  certain  pour  INapoloon 
que,  depuis  qu'il  retenait  le  pape  pri- 
sonnier, la  gloire  des  armes  françaises 
avait  été  en  déclinant  ;  le  mariage 
avec  Marie-Louise,  en  dépit  de  tous 
les  avantages  qu'il  promettait,  n'é- 
tait plus  une  laveur  de  la  fortune  :  tout 
l'ancien  bonheur  avait  disparu  avec 
cette  impératrice  Joséphine,  appelée 
la  bonne  étoile  île  Napoléon  ;  les 
Mamraes  et  les  glaces  de  Moscow 
avaient  répandu  la  «onstcrnation 
parmi  les  troupes  les  plus  glorieuses 
de  l'Europe,  et  anéanti  cette  armée 
si  vaillante  !  On  pouvait  pressentir 
que,  malgré  les  nouveaux  sacrifices 
que  la  généreuse  i  lance  consentait  à 
s'imposer,  on  n'allait  plus  obtenir  que 
les  faux  et  équivoques  succès  de  Lut- 
zen,  de  Dresde,  auxquels  succédèrent 
les  désastres  de  Loipsick.  D'ailleurs 
personne  n  ignore  jus([u'à  quelle  fai- 
blesse ÎNapoléoti  ('tait  sisperstitieux 
pour  tout  ce  (ju  il  appelait  son 
étoile  et  la  continuation  d(!  sa  pros- 
périté. Quoi  qu  il  en  soit,  cette  lettre 
du  pape  portait  i\eu\  caractères  dis- 
tincts et  le  cachet  du  génie  particu- 
lier de  deux  hommes  distingués  de 
la  cour  romaine  :  la  dignité  et  la 
puissance  des  arguments  religieux, 
ouvrage  du  cardinal  Pacca,  exprimés 
si  digijcuicul  par  le  «ardinal  di  Pic- 
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tro;  la  finesse  et  l'à-piopos  des  argu- 
ments politiques,  ouvrage  du  cardi- 
nal Consalvi.  Piome  catholique,  qui 
possède  si  souvent  la  sagesse  et  le 
courage ,  n'avait  jamais  été  si  sage  , 
si  courageuse,  et  dans  toute  cett(; 
gloire,  celle  que  donne  l'humilité  ne 
fut  pas  pour  le  pontife  la  moins  ad- 
mirable et  la  moins  sainte.  Si  nous 
avons  rapporté  avec  détails  ces  scènes 
diverses,  c'est  parce  qu'elles  n'ont 
leurs  semblables  dans  aucune  histoire, 
c'est  parce  que  nous  les  croyons  pro- 
pres à  exciter  l'intérêt,  à  faire  aimer 
par  tous  la  foi  catholique.  INous  ren- 
drons ensuite  un  hommage  (car  nous 
jouissons  ici  du  bonheur  de  n'avoir  à 
excepte)-  personne  dans  nos  louanges), 
nous  rendrons  un  hommage  à  tous 
les  sujets  de  sa  Sainteté  qui  habitaient 
alors  Fontainebleau.  On  vient  de  voir 
la  portée  du  conseil  que  quelques- 
uns  donnèrent  au  pape,  toute  la  pru- 
tlence  que  respire  cette  protestation 
en  même  temps  si  franche,  si  nette  j 
on  doit  aussi,  à  côté  de  ce  zèle  cir- 
«  onspect,  et  de  cette  fierté  de  con- 
duite si  clairvoyante,  si  rare,  accorder 
quelques  éloges  aux  autres  Romains 
qui,  voyant  bien  cette  marche  en  ar- 
rière, ce  retour  à  des  idées  qui  n'a- 
vaient pas  été  les  leurs,  gardèrent  fi- 
dèlement le  secret  à  leurs  adversaires 
et  ne  laissèrent  rien  pénéti-er  à  la  po- 
lice aux  mille  regards,  qui  devait  in- 
former JNapoléon.  il  y  eut  peut-être 
fjuelques  indiscrétions,  mais  il  est 
bien  sûr  qu'aucune  circonstance  im- 
portante (lu  secret  ne  fut  révélée  (29). 

(29)  On  peut  voir  à  Fontainebleau  l'appar- 
tement où  celte  pieuse  conspiraiion  ,  en  fa- 
veur de  ta  foi,  reçut  son  exécution.  Derrière 
le  lit  où  reposait  Pic  MI,  il  existait  un  cabi- 
net noir,  nuit  et  jour  éclairt^  par  une  petite 
lampe  portative,  et  où  personne  ne  pouvait 
pciiéircr  que  le  matin  pour  li-  besoins  du  ser- 
vice et  l'entretien  de  la  lampe.  C'était  là  que 
se  relirait  Pie  VII,  quand  il  écrivait  chaque 
jour  ((iicl(iui>  liKiics  i\c  sa  protestation.  On 
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Disons  maintenant  si  cette  louable 
entreprise  obtint  tout  le  succès  qu'elle 
méritait.  Le  temps  de  la  pruden- 
ce, de  la  discrétion ,  de  la  ruse,  si 
ïdh  veut,  mais  de  la  ruse  légitime, 
permise  et  même  commandée  par 
le  despotisme  des  geôliers,  était  pas- 
sé ;  le  temps  de  la  force,  de  la  dé- 
termination ,  de  l'attaque  était  ar- 
*  rivé.  Dans  la  matinée  du  2Ï  mars, 
le  pape  fit  appeler  le  colonel  La- 
gorsse  et  lui  remit  cette  lettre  pour 
l'empereur,  en  lui  recommandant  de 
la  porter  en  personne  a  Paris,  à  l  ins- 
tant même.  Cet  ordre  fut  donné  du 
ton  d'un  homme  qui  est  en  paix  avec 
sa  conscience.  Quand  Lagorssc  fut 
parti,  le  saint- père,  suivant  ce  qui 
avait  été  convenu,  fit  appeler  les  car- 
dinaux un  à  un,  et  dit  à  rliacun  d'eux 
qu'avant  expédié  à  sa  Majesté  la  lettre 
dans  laquelle  il  rétractait  et  révoquait 
toutes  les  concessions  faites  dans 
le  fatal  concordat  du  25  janvier , 
il  aurait  désiré,  comme  pour  l'allocu- 
tion du  11  juillet  1808,  j-éunir  en  sa 
présence  tous  les  cardinaux  qui  se 
trouvaient  à  Fontainebleau  ,  afin  de 
leur  adresser  une  allocution  informa- 
tive  des  faits  et  de  ses  pjopres  senli- 
ments;  mais  que,  pour  éviter  toute  ac- 
cusation de  réunions  trop  publiques, 
il  avait  arrêté  de  faire  lire  a  chaque 
cardinal  cette  allocution  préparée  et 
la  copie  de  la  lettre  écrite  à  l'empe- 
reur. En  conséquence,  dans  laudien- 
re  du  jour  et  dans  celle  du  lende- 
main, tous  les  cardinaux ,  ceux  qui 
connaissaient  et  ceux  qui  ne  connais- 
saient qu'imparfaitement  l'alfoirc  , 
lurent  admis  auprès  du  siiint-pèrc 
et  invités  à  prendre  lecture  de 
ces  pièces.  Dans   celte  nouvelle  allo- 

concoit  tout  ce  qu'il  devait  souffrir  dans  une 
situation  aussi  incomuiodc,  îi  peu  près  dans 
l'obscurité  et  fatigué  par  le  froid,  auquel  il 
était,  par  tempérament,  plus  sensililc  que  m- 
k•^•OUt  beaucoup  de  persninies  nées  ci)  Jlalie. 
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cution,  le  pape  répétait  qu'il  regar- 
dait comme  nul  le  bref  qu'il  avait 
donné  à  Savone,  et  le  concordat  du 
25  janvier  :  il  finissait  ainsi  :  »  Béni 
soit  le  Seigneur  qui  n'a  pas  éloigné 
de  nous  sa  miséricorde  !  c'est  lui  qui 
mortifie  et  qui  vivifie  ;  il  a  bien  voidu 
lioi/s  humilier  par  une  salutaire  con- 
fusion ;  en  même  temps  il  nous  a 
soutenu  de  sa  main  toute-puissante 
en  nous  donnant  l'appui  opportun 
poiu  remplir  nos  devoirs  en  cette 
difficilecirconstance.  Anousdonc  l'hu- 
miliation, que  nous  acceptons  volon- 
tiers pour  le  bien  de  notre  âme!  à 
lui  soient  aujourd'hui  et  dans  tous 
les  siècles  l'exaltation,  l'honneur  et 
la  gloire  !  Du  palais  de  Fontaine- 
blenu,  le  25  mars  1813.  >•  A  peiné  le 
saint-père  eut-il  annoncé  en  ces  ter- 
mes à  la  partie  du  sacré  collège  qui 
était  près  de  lui  la  démarche  hardie 
qu'il  venait  de  faire,  qu'un  change- 
ment imprévu  se  manifesta  dans 
toute  sa  personne.  Jusqu'alors,  Pie  VII 
avait  été  plongé  dans  une  douleur 
profonde,  qu'on  lisait  sur  sa  figiue, 
et  qui  allait  le  consumaiît  chaque 
jotir.  Dès  ce  moment,  son  visage  fut 
serein  :  il  reprit  son  humeur  joviale, 
accompagnée  de  son  gracieux  sou- 
rire ;  ses  yeux  recouvrèrent  leur 
grâce  et  leur  tendresse  ;  il  ne  se 
plaignit  plus  de  manquer  d'appé- 
tit ,  de  ne  pouvoir  se  livrer  au 
sommeil  ,  et  il  avoua  qu'après  ce 
qu'il  venait  de  faire,  il  s'était  senti 
soulagé  d'un  poids  douloiu-eux,  qui  le 
fatiguait  surtout  pendant  les  longues 
nuits  de  la  saison.  Cependant  on  at- 
tendait l'cIVet  qu'allaient  produire  sur 
l'esprit  de  ÎNapoléon  la  i  étractation 
inattendue  de  Pie  VII,  la  révocation 
du  concordat  et  l'inutilité  de  cette 
bataille  oîi  INapoléon  avait  commandé 
en  personne,  circonstances  qui  ren- 
versaient tous    les  projets  dtis  à  taiU 
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trintrigucs ,  et  faisaient  en  qnclquc 
sorte  un  objet  de  moquerie  du  triom- 
phe qu'on  avait  cru  trouver  dans  ces 
événements  déplorables.  Beaucoup  de 
ciioses  se  dirent  alors,  il  fut  écrit  de 
Paris  que  Napoléon,  à  la  réunion  du 
premier  Conseil  d'État,  fit  part  à  ses 
conseillers  de  ce  qui  était  arrivé,  et 
s'emporta  au  point  de  dire  :  »  Si  je  ne 
fais  pas  sauter  la  tête  de  dessus  les 
épaules  de  quelques-uns  de  ces  prê- 
tres de  Fontainebleau,  on  n'accommo- 
dera jamais  ces  affaires  »  ^  et  qu'un 
de  ses  conseillers ,  connu  par  ses 
principes  anti-religieux,  ayant  dit  , 
nouveau  Thomas  Cromwell  (30),  que 
pour  terminer  ces  controverses ,  il 
était  temps  qu'un  nouveau  Henri  VIII 
se  déclarât  lui-même  chef  absolu  de 
la  tellfjion  de  l'État,  Napoléon  ré- 
pondit en  tepnies  familiers,  mais  avec 
ce  bon  sens  et  ce  caractère  de  mo- 
dération qui  reparaissaient  toujours 
après  qu'il  s'était  livré  à  des  pétulan- 
ces irréfléchies  :  «  Non,  ce  serait  cas- 
ser les  vitres  '>.  D'autres  bruits,  avec 
divers  détails,  mais  rentrant  à  peu 
prés  dans  le  même  sens  ,  se  ré- 
pandirent aussi.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l'empereur  prit  artifi- 
cieusement  le  parti  de  paraître  n  a- 
voir  rien  su  de  cette  lettre  du  j)ape. 
Quelque  temps  après ,  les  évêques 
français  eurent  ordre  de  se  retirer 
du  château.  La  nuit  du  5  avril,  on 
éveilla  bruscpiement  le  cardinal  di 
Pietro;  on  l'obligea  de  s'habiller,  sans 
aucun  des  insignes  cardinalices,  et  il 
tut  forcé  viojemment  de  partir  avec 
un  officier  de  police  (lui  le  conduisit 
à  Auxonne.  Cependant,  le  concordat, 
rétracté  par  une  des  parties,  fut  in- 
séré dans  le  Bulletin  des    lois  (numé- 

(30)  Thomas  Cromwell,  comte  d'EssexiCtian- 
celier  de  l'Échiquier,  fut  un  de  ceux  qui  pri- 
rent la  part  la  plus  active  à  la  destruction  du 
cultf  calliolique  sous  Henri  VIIJ, 

I,XXV1|. 
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ro  490).  Alors  le  saint-père  rédigea 
une  allocution  au  sacré  collège,  en 
date  du  9  mai  ,  dans  laquelle  il 
protestait  contre  toute  publication 
d'un  tiaité  non-avenu.  Le  2  mai  , 
l'empereur  avait  gagné  la  ba- 
taille de  Lutzen.  Marie-Lotsise  en- 
voya par  un  page  une  lettre,  poiii 
annoncer  à  Pie  VII  cette  victoiie, 
comme  une  nouvelle  qui  devait  lui 
être  agréable.  On  <on)i)osa,  dans 
le  conseil  du  pape  ,  nue  réponse 
d'un  style  froid,  sec,  en  se  bornant 
au  remercîment  pour  la  comiiumi- 
cation  de  la  nouvelle;  et  afin  que  de 
telles  expressions,  bien  qu'innocentes, 
ne  fussent  pas  rendues  publiques,  on 
s'emprese-i  d'y  coudre,  de  bien  près, 
une  plainte  très-animée  du  pape,  a 
l'impératiice,  sur  la  conduite  que  le 
gouvernement  tenait  envers  la  cour 
romaine,  et  particulièieinent  sur  la 
manicie  indigne  dont  on  avait  an'a- 
ché  dernièrement  un  cardinal  de  Fon- 
tainebleau. Talleyrand,  alors  prince 
de  Bcnévent,  fit  faire  des  démarches 
auprès  du  pape  pour  que  l'on  s'occu- 
pât d'un  traité  nouveau.  Cependant 
les  armées  françaises  éprouvaient 
en  ce  moment  des  échecs  imprévus 
sous  les  murs  de  Leipsick  ;  il  faut  en 
lire  les  trîstes  détails  dans  l'arti- 
cle Napoléon.  Son  armée  était  en 
pleine  retraite  :  lui-même  revenait  à 
Paris ,  après  avoir  gagné,  en  fuyant, 
la  bataille  de  Hanau  (  voj.  Napo- 
léon, LXXV,  223  et  suiv.).  Le  colonel 
Lagorsse  eut  ordre  de  signifier  au  pape 
que  des  ordres  récents  portaient  l'in- 
jonction de  le  reconduire  à  Piome  (31). 
Le  lendemain,  23  janv.  1814,  le  pape 
assembla  les  cardinaux,  et  lem-  dit, 
qu'étant  à  la  veille  d'être  séj)aré  d'eux, 

(31)  Murât,  qui  s'i5tait  allié  avec  les  ennemis 
de  l'empereur,  avait  marché  sur  la  ville  de 
P.ome  :  mais  Napoléoa  aimait  mieux  y  Toir  le 
pap''  ({lie  loii'-liiin. 
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sans  bien  connaître  le  lieu  où  il  allait 
être  conduit,  il  les  avait  appelés  pour 
leur  ruanifcster  ses  sentiments  et  ses 
intentions.  Il  leur  parla  ainsi:  -  Nous 
sommes  intimement  persuadé ,  que 
vous,  messieurs  les  cardinaux,  ou 
riiunis,  ou  dispersés,  vous  tiendrez  la 
conduite  qui  convient  à  votre  dignité 
et  à  votre  caractère.  îSëan moins,  nous 
vous  recommandons,  en  quelque  lieu 
que  vous  soyez  transférés,  de  faire 
connaître  par  vos  démarches,  la  dou- 
leur que  vous  devez  justement  éprou- 
ver de  voir  l'Éylise  livrée  à  de  si  ter- 
rll)les  ,  à  de  si  déplorables  calami- 
tés, et  de  contempler  son  cbef  comme 
prisonnier.  Nous  consignons  au  car- 
dinal, doyen  du  sacré  collège  (Mattei), 
un  papier  contenant  des  instructions, 
éi:rit  tout  de  notre  main;  il  vous  sera 
communiqué  par  cette  éminence  pour 
vous  servir  de  règle  et  de  guide. 
jNqus  ne  pouvons  pas  douter  que 
vous  ne  vous  montriez  fidèles  aux 
serments  que  vous  avez  faits  lorsque 
vous  avez  été  promus  au  cardinalat, 
et  qu'on  ne  vous  trouve  défenseurs 
zélés  des  droits  du  Saint-Siège.  iNous 
vous  commandons  expressément  (pa- 
roles inusitées  dans  la  bouclie  du 
pape  Pie  VII)  de  ne  vous  prêter  à 
aucune  stipulation  de  traite-,  ni  sur 
le  spirituel,  ni  sur  le  temporel,  parce 
que  telle  est  k  ce  sujet  notre  volonté 
ferme  et  absolue.  •• — Napoléon  conti- 
nuait d'être  malheureux  à  la  guerre. 
Malgré  les  efforts  de  son  génie,  ses 
mouvements  rapides,  ses  brillants 
calculs,  la  Trance  était  envahie  ;  et 
le  31  u.ars  1814,  il  s'était  fait  à  Pa- 
ris une  immense nKolution,  à  la  suite 
de  l'occiq^ation  de  cette  ville  par  les 
armées  de  la  coalition.  Un  gouverne- 
ment provisoire  avait  été  établi  j  et, 
le  '2  avril,  il  j>renait  l'arrête  suivant  . 
"  Le,  gouvernement  provisoire,  ins- 
t»-uit  avec  douleur   des  obstacles  qui 
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ont  été  mis  au  retour  du  pape  dans 
ses  États,  et  déplorant  cette  continua- 
tion des  outrages  que  Napoléon  Bo- 
naparte a  fait  subir  à  sa  Sainteté,  or- 
donne que  tout  retardement  à  son 
voyage  cesse  à  l'instant,  et  qu'on  lui 
rende  sur  toute  la  route  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus.  Cet  arrêté,  signé  du 
prince  de  Bénévent,du  duc  deDalberg, 
du  général  Peurnonville,  du  comte 
de  .Jauc<^nt,  et  de  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  fit  cesser  les  obstacles  que  la 
police  impériale  avait  mis  au  voyage 
de  sa  Sainteté,  et  le  pontife  put  enfin 
traverser  les  Alpes.  Le  tice  -  loi 
Eugène  le  traita  avec  respect.  Le 
30  avril  ,  Pie  VII  écrivait  de  Cé- 
sène  à  Louis  XVIII,  qui  devait  entrer 
à  Paris  trois  jours  après,  et  lui  adres- 
sait des  félicitations.  Le  saint-père  ar- 
rivait à  Ancône et  il  ctait^eçu  avec  des 
transports  indicibles  de  joie.  Le  20 
mai,  il  envoya  à  Paris  le  cardinal 
Consalvi  ,  porteur  d'un  bref  où  il 
était  accrédité  auprès  du  roi  Louis 
XVIII  {voy.  CoNSAi>vi,  LXI,  296,  et 
LKo^  XII,  LXXL,30o).  Le  23  mai, 
le  pape  fit  son  entrée  solennelle 
a  Rome  {l'oy.  I'accv,  LXXVI,  178). 
Le  roi  de  France  nomma  pour  résider 
à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur, 
monseigneur  de  Pressigny ,  ancien 
évêque  de  Saint-Malo.  Les  instruc- 
tions (léliviées  par  Talleyrand  ren- 
fermaient des  réflexions  remarqua- 
bles (32).  Napoléon  exilé  habitait  Por- 
to-Ferrajo.  (y.  NAPOLKos,LXXV,2i5), 
Pie  VM  faisait  reconnaître  puissam- 
ment son  autorité  dans  sa  capitale. 
Le  7  joût,  il  rétablit  la  société  des  jé- 
suites. Consalvi  avait  été  nommé  plé- 
nipotentiaire du  pape  au  congrès  de 
Vienne.  Pacca  remplissait,  en  son  ab- 
sence, les  fonctions  de  secrétaire  d'E- 
tat. En  181  o,    Napoléon,  appelé    en 

(32)  Ui$t.  de  Pic  Vil,  t.  lU,  p.  93. 
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Fiance   par    un    parti  ,    quitte    l'île 
d'Elbe  ;  et  Pie  VU,  craignant,  avec  rai- 
son, (l'être  pris  pour  otage  par  Murât, 
encore  roi    de  Naples ,     part    pour 
Gênes.  On  peut  rapporter  ici  ce  frag- 
ment d'une  lettre    de    Napoléon    au 
pape,  à  qui  il  proposait  la    paix,  en 
assurant     qu'il     ne     ferait    plus    la 
guerre  (33).   «  Après  avoir   prt-senté 
au  monde  le  spectacle  de  grands  com- 
bats, il  sera  plus  doux  de  ne  connaître 
désormais  d'autre  rivalité  que   celle 
des    avantages    de   la    paix;   d'autre 
lutte  que  la  lutte  sainte  Vie  la  félicité 
du  peuple;  la  France  se  plaît  à  pro- 
clamer, avec  franchise,  ce  noble  but 
de  tous  ses  vœux  :  jalouse  de  son  in- 
dépendance,   le    principe  invariable 
de  sa  politique  sera  le  respect  le  plus 
absolu  pour  l'indépendance  des  au- 
tres nations.  Si  tels  sont,  comme  j'en 
ai  l'heureuse  confiance,  les  sentiments 
personnels  de  votre  Pjéalitude,  le  cal- 
me  général  est    assuré   pour   long- 
temps, et  Injustice,  assise  aux  confins 
des  divers  Etats,  suffira  pour  en  garder 
les  frontières.  Je  supplie  votre  Béatitu- 
de de  croire  quelle  me  trouvera  tou- 
jours très-empressé  de  lui  donner  des 
preuves  du  respect  filial  avec  lequel 
je  suis  son    dévot    fils,  Napolcon.    « 
Cette  lettre  ,    dont   nous    avons    vu 
l'original  intercepté  et  rapporté  à  Pa- 
ris, n'étant   pas   parvenue  au   saint- 
père,    resta    naturellement   sans   ré- 
ponse.   Avant   de   partir  pour  l'ar- 
mée ,    Napoléon   demanda  à  ses  mi- 
nistres un  mémoire  sur  les  relations 
avec  le  Saint-Siège.  Caulaincourt,  qui 
administrait  dans  des  sentiments  mo- 
dérés, lui  remit  le  rapport  suivant  :  «Le 
samt-pèrc  doitêtre aujourd'hui  rentré 
dans  ses  Etats.    Les  événements    qui 
l'en  avaient  éloigné  sont   étrangers  à 
votre  Majesté  (Napoléon    a    toujours 
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(33)  //isf.  «/c/'icF//,  t.lll,p.l25. 


parlé  ainsi)  (34);  elle  a  témoigné  ,  dès 
sonretour,ledésir  d'entretenir  aveclui 
des  relations,  et  la  position  du   pape 
doit  le  porter  lui-même  à  s'y  prêter. 
Le  Saint-Siège  est  essentiellement  neu- 
tre ;  il  ne  peut,  cfuels  que  soient    les 
troubles    poUtiijUt'S  ,    renoncer    à    ses 
communications    avec   une     puissance 
chrétienne,  et  ses  devoirs,  comme  chef 
de    l'Eglise,  peuvent  l'empêcher  d'en- 
trer dans  les  passions  des  autres  puis- 
sances. »  On  ne  se  souvient  plus  des 
invectives  lancées  contre  le  pape  Pie 
Vil,  «jui  voulait  rester  neutre  on  1808. 
Cependant,  de  concert  avec  Napoléon, 
Murât  avait  attaqué    les  Autrichiens  ; 
mais    les    victoires  de  l'armée  impé- 
riale d'Autriche  le  renversèrent  bien- 
t«jt  du  trône  de  Naples,  et  permirent  au 
pontife  de  quitter  Gênes  pour  revenir  k 
Rome.  Consalvi  avait  réussi  dans  tous 
ses  plans   à  Vienne;  il   rapportait  la 
restitution  des  Marches,  de   Camcri- 
no,  et  de  leur  dépendances,   du  du- 
ché de  Bénévenl  et  de  la  principauté 
de  Ponle-Corvo.  —  On  avait  traité  à 
Rome  et  à  Paris,  pour  établir  un  au- 
tre   concordat   que    celui  de    1801 , 
mais  les  négociations    confiées  à  Ro- 
me, au  cardinal  di  Pietro  et  à  M.  de 
Pressigny,  avaient  toujours  éprouvé 
des   retards.    Ce    dernier,  qui  n'était 
cependant   accusable    d'aucun   tort  ,  . 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  vaincre  l'at- 
tachement de  di  Pietro  pour  son  ou- 
vrage de  1801  ,  fut  rappelé.   Les  af- 
faires furent    suivies  par  M.  de  Ria-   ' 
cas,  sous  la  direction  spéciale  du  duc 
de  Richelieu.  Les  négociations  repri- 
ses   produisirent     le     concordat    de 
1817,  qui  ne  reçut  pas  d'exécution  , 

(Su)  En  niant  la  part  (pf  il  a  «;té  acciist'  d'avoir 
prise  à  reiilèvcinent  du  pape,  .Napoléon  sem- 
blait vouloir  rejeter  la  responsabilité  de  cette 
violence  sur  iVlurat  et  Miollis;  mais  alors  il  eftt 
fallu  permettre  au  pape  de  retourner  à  Unnie, 
et  ne  pas  le  retenir  si  long-lei;ips  prisonnier  d 
.^avone  'H  *  ruiUainebleau. 
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par  suite  d'iiiic  résistance  ilc  ly  Cliani- 
ïnc    des   fléputés.  Il    en    résulta  ce- 
pendant une  circonscription  de  dio- 
tèsps  utile   et  la    nomination   devê- 
(pies    distingués    pai    leur    piété    et 
leur  science,  conune   il    est    d'usage 
immémorial  dans  notre  France.  Sons 
(C   rapport    de    gloire   et   de    gran- 
deur, elle  n'a  certainement  rien  à  re- 
jjretter  aujourd'hui.  ?vous  n'entrerons 
pas    dans     les    détails     des    dissen- 
sions  nouvelles  qui  éclatèrent  entre 
Ferdinand  de  Bourljon,  roideiNaples, 
rétabli  sur  son  trône,  et  Pie  VII,   re- 
lativement au  tribut  de  la  haquenée. 
- — Pie  VII  devait  une  récompense  à 
beaucoup  de  prélats  ([ui  avaient  souf- 
fert courageusement  pour  l'Église.  Il 
fit  une  promotion  de  vingt-huit  car- 
dinaux. On  distinguait  parmi  les  nou- 
veaux porporad ,  monsignor  de  Gre- 
gorio  ,   le  père  Fontana ,   monsignoi 
délia  Genga  (depuis  Léon  XII),  Casti- 
glioni  (depuis  Pie  VUI),    et   Georges 
Doria ,  fidèle   viaestro    di  caméra  de 
Pie  VU  pendant  sa  captivité.  Nous  ne 
pouvons    pas  nous  arrêter  au  nwln 
proprio   qui   embrassait  un   (]odc  de 
procédure  civile ,  un  Code  de  com- 
merce, un  Code  pénal  et  un  (^ode  de 
procéduie    criminelle.    Gomme  tous 
ces  Codes  ,  plus  ou    moins  parfaits, 
existaient    sous    l'administration    des 
Français ,    et    à    la    satisfaction    des 
Romains,    il  fallait  bien  établir   des 
dispositions  à  peu   près  pareilles,  et 
^d'ailleurs  assorties  à  la  nature  du  gou- 
vernement pontifical.  —  Le  28  jan- 
vier   1818,  le   chevalier   d'Italinski, 
ministre    de   l'empcieur  Alexandre, 
si«'na    un  concordat  au    nom    de  la 
Russie,  pour  la  Pologne.  Il  fut  décidé 
qu'il  y  aurait  un  archevêché  à  Var- 
sovie et  huit  sièges  épiscopaux  dans 
le  nouveau  royaume.   Un  concordat 
fut  aussi   conclu  entre  le  chevalier 
de  Mcdici.    premier    ministic  de  iSa- 
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pies  ,  et  lo  cardinal  Consalvi  (35). 
Nous  avons  dit  que  la  convention  de 
1817,  avec  la  France,  ne  reçut  pas 
d'exécution;  un  autre  plénipt)ten- 
tiaire  français,  M.  Portalis,  fils  de  l'an- 
cien ministre  des  cultes,  avait  été  en- 
voyé près  le  Saint-Siège.  Ses  dépêches 
et  le  concours  qu'il  prêta  au  duc 
de  Blacas  n'amenèrent  pas  le  résul- 
tat que  l'on  paraissait  désirera  Rome. 
En  vérité,  on  montrait  peut-être  ce 
désir  pour  ne  pas  avoir  le  tort  d'al- 
ler en  arrièie,  après  avoir  consenti  à 
un  traité  récent.  La  nouvelle  conven- 
tion ne  servait  quà  compléter  un£ 
négociation  certainement  moins  favo- 
rable au  Saint-Siège  que  celle  de  1801 . 
Alors  Rome  avait  obtenu  la  victoire, 
le  terrain  de  la  bataille  lui  était  resté. 
Dans  le  tiaité  de  1817,  Rome  parais- 
sait perdre  tout  ce  «ju  elle  avait  obtenu 
au  commencement  du  siècle  :  c'était 
l'avis  du  cardinal  di  Pietro.  — L'em- 
pereur d'Autriche  ayant  annoncé  qu'il 
voulait  faire  une  visite  au  pape,  on  fit 
d'injmenses  préparatifs  pour  le  re- 
cevoir ;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  à  la  description  de  ces  ma- 
gnificences ordonnées  par  l'homme 
le  plus  emiemi  du  faste  et  de  la 
somptuosité  (36).  Pie  VJI  avait  en- 
voyé à  Paris  monsignor  Macchi  en 
qualité  de  nonce  ;  il  fut  présenté  au 
roi  le  6  janvier  1820.  Ce  prélat  était 
un  honune  d'un  grand  mérite,  et 
qui  se  distinguait  par  une  habileté 
que  l'on  eut  bientôt  appréciée.  On 
remarqua  ce  passage  de  son  dis- 
cours: u  Le  nionar(]UC  très-chrétien, 
sire,  ne  peut  qu'écouter  a\ec  bien- 
veillance le  représentant  <lu  chef  de 
l'Église  qui  vient  l'assurer  de  la  tendre 
affection  du.  père  commun  des  fidè- 
les; qui  vient  lui  exprimer  le  désir 
de  voir  se  resserrer,  de  plus  en  plus, 

(35)  Hisl.  de  Pie  Vil.  t.  IIl,  p.  201. 
(30)  Uis(.  de  Pie  VU,  t.  III,  p.  226. 
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les  nœuds  par  lesquels  le  Saint-Siège 
est  uni  avec  la  France  pour  le  bon- 
heur de  votie  Majesté,  pour  celui  de 
votre^auyustc  famille,    et    de   celle 
grande  nation  que  sa  Sainteté  recon- 
naissante de  tant  de  téuioignagos  de 
piété  filiale  qu'elle  eu  a  reçus,  porte 
dans  son  cœur,  et  dont  la  {)ro.spérité 
est  si  essentidleuient  liée  à  la  foi  de 
Clovis  et  au   trône  de  saint  Louis,  h 
L'envoyé  de  Pie  VII  ne  pouvait  pas 
rappeler  d'une  niauiore   plus  «lélicate 
les  témoignages  de  vénération  que  la 
nation  avait  donnés  au  pontife  voya- 
geur, et  ceux  qu'elle  avait  prodigués 
avec  plus  d'effusion  encore  au  pontife 
prisonnier.  La  meilleure  intelligence 
régnait  entre  les  deux  cours.   Le  duc 
de  Blacas,    ambassadeur  à  Rome,  s'y 
faisait  honorer  par  la  dignité  de  sa 
représentation;    l'ambassadrice,    son 
épouse,  y   répandait  avec  générosité 
ses  œuvres  de  bienfaisance.  La  moi  i 
si   déplorable  du  duc  de  l'.eny  jeta 
un  sentiment  de  consternation  dans 
l'esprit  du  pape.  Il  s'en  exprima  dans 
des  termes  qui    firent    connaître    la 
profondeur  de   son   affliction  et  son 
horreur  pour  les  assassinats.  On  ob- 
serva qu'il  restait  plus  long-temps  en 
prières  et  qu'il  congédiait  plus  tôt  les 
personnes  à  qui  il  permettait  de  pas- 
ser la  soirée  auprès  de  lui.  On  disait 
à  Rome ,  «  quel  malheur  pour  cette 
auguste  famille!  »  Les  perfides  conseils 
donnés  à  la  (Moire,  pour  la  compro- 
mettre sans  la  servir,    avaient  déjà 
répandu   le  sang  d'un  guerrier  glo- 
rieux de  cette    famille,  et  voilà  que 
les  odieuses  menées  du  fanatisme  ré- 
volutionnaire   viennent    fiapper    un 
nouveau   lejeton   de   cette    race  au- 
guste. Le  feu  et  le  poignard  n'étaient 
pas  partis  de  la  même  main  ;  il  y  avait 
vue  diversité  de  vues  et   de   projets, 
mais  il  n'y  eut  pas  de  différence  dan's 
le  courage,  la  résignation,  la  patience. 
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la  générosité,  enfin  dans  les  vertus  sur- 
naturelles des  deux  enfants  de  saint 
Louis.  —  Au  mois  de  mai  ,  le  saint- 
père  éprouva  une  satisfaction  parti- 
culière en  recevant  de  nouvelles   let- 
tres de  créance  i\u  ministre  «le  Hano- 
vre, qui    avait  été  accrédité  an  nom 
de  Georges  III  ;  on  trouvait,  à   la  fin 
de  ces  lettres,  des  expressions  incon- 
nues, depuis  la  fatale  séparation,  dans 
le  protocole  anglais.  Le  roi  Georges 
fV  terminait  les  ciedenziali  en  se  re~ 
comujandant  aux  Irès-pienses  prières 
de  sa  Sainteté.  Quand  il  iallul  penser 
à  la  réponse,  le  bon  pape  dit  ;   a  Ks- 
"    sayous  {pwviamo) ,    répondons  à 
»  peu  près  dans  les   mêmes   teimes 
"  (ju'aux   princes  catholiques...    On 
apprit  (pielque  temps  après,  à  Rome, 
la   naissance   du  duc   de   Bordeaux. 
"  <^'est  un  prodige  du  ciel,  dit  le  car- 
dinal Gonsaivi ,   si  l'on  en  considère 
toutes  les  circonstances.  >'  A  cette  oc- 
casion, Pie  VII  s'écria:   «  Dieu  avait 
happé  les  Bourbons  ;  aujourd'hui,  il 
les  bénit  (37)  ».   Le  jeime  prince  n'a 
pas  joui  long-temps  de  ces  bénédic- 
tions: Dieu  les  lui  rendra-t-il?  Pie  VII 
vient  de  nous  dire  que  Dieu,  dans  son 
alternative   de  coups  et    de  faveurs, 
frappe  et  bénit  quand  il  lui  plaît. —  Il 
s'était  opéré  une  révolution  à  Kaples  ; 
on  avait  repris  Rénévent  et  Ponte-Gor. 
vo.  On    pyilait  dans  Rome  de  ([uitter 
cette  ville.    Pie  VU  annonça  qu'il  ne 
manquerait  pas  aux  règles  de  la  pru- 
dence ,    mais    qu'il   était    désormais 
aguerri ,  et   que,  pour  une  troisième 
sortie  de  Rome,  il  attendrait  des  cir- 
constances plus    inquiétantes.  Ferdi- 
nand fut  prompteinent  délivré,  et  ren- 
tra dans  sa  capitale,  qu'il  avait  quittée 

pour  aller  demander  des  secours. . 

Le  roi  de  Prusse  voulut,  en  1821,  ob- 
tenir un  concordat  pour  ses  4)osses- 


(37)'//ls^  de  Pie  T//,  t.  III,  p.  256. 
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sions  d'États  catholiques  (voy.  Nie- 
P.vim,  LXXV,  389) ,  et  il  fut  signé 
àpiès  que  les  dilHcultés  eurent  élé 
aplanies  par  Consalvi.  TVous  voyons 
ici  disparaître  la  grande  fifjure  de 
Kapoléoii.  rie  VII  demandait  avec 
avidité  à  connaître  les  détails  relatifs 
à  la  mort  de  celui  (ju'il  espérait  avoir 
jcndu  à  Uieu.  On  se  rappelle  (iue,dans 
les  conférences  religieuses  des  Tui- 
leries, le  pontife  avait  dit  à  Napoléon  : 
«  Vous  y  viendrez  •'•  Il  y  était  venu. 
On  lit,  (iaus  l'article  ISapoi-kon, quelle 
fut  la  belle  mort  de  ce  conquérant,  et 
avec  quelle  dignité  chrétienne  il  dit  à 
l'abbé  Vignali,  que  lui  avait  envoyé 
Pie  VII  pour  l'assister  :  «  Je  siih  nd 
dans  la  relifjion  calholifiuc  ,  je  veicx 
remplir  les  devoirs  quelle  impose,  je 
r>eux  recevoir  les  secours  (jii  elle  admi- 
nistre ".  Ce  fut  pour  le  pape  une 
joie  sincère  (juand  il  apprit  le  repen- 
tir profond  de  INapoléon,et  il  ne  cacha 
pas  qu'il  n'avait  plus  rien  à  deman- 
der à  Dieu  sur  la  terre  (38).  Le  G  juil- 

(38)  Dans  cel  article ,  nous  n'avons  parlé 
eu  général ,  (le  Napoléon  ,  que  sous  le  point 
de  vue  de  ses  i  apports  avec  le  pape  l^ie  VII. 
Pourquoi,  si  souvent,  les  torts  sont-ils  du 
coté  de  celui  qui  voulait  ressusciter  Cliarle- 
niagne  ?  Nous  n'en  rendrons  pas  moins  jus- 
tice 'i  tout  ce  que  Napoléon  a  fait  d'héroïque 
et  d'imposant  pendant  sa  vie  de  batailles  ,  à 
tout  ce  qu'il  mérite  de  gloire  dans  son  ad- 
ministration civile.  Il  est  l'homme  de  guerre 
le  plus  admirable  des  temps  modernes.  On 
lie  peut  aussi  jamais  oublier  l'ordre  établi 
dans  les  dépenses  du  Trésor;  les  approches 
du  Simplon  et  du  Mont-Cenis  rendues  pra- 
ticables ;  le  Louvre  continué  ;  la  Fi  ance  et  sa 
volonté  redoutées  au  loin  ;  ces  libéralités  au- 
gustes répandues  sur  les  serviteurs  de  l'État, 
et  une  foule  d'actes  d'un  seul  qui  sufllraient 
à  la  gloire  de  plusieurs.  Dans  cetie  ligne  de 
travaux,  son  génie  l'a  rarement  abandonné. 
Pourquoi  a-t-il  voulu  régler,  de  lui-mOme, 
la  politique  religieuse  ?  Dans  cette  science 
qu'il  avouait  ne  pas  posséder,  il  a  commis  des 
fautes.  Pourquoi,  chrétien  sincère,  a-t-il  dé- 
chiré la  vie  du  chef  de  notre  culte?  Dieu  per- 
mette que  les  fautes  de  Napoléon  instruisent 
ceux  que  le  ciel  destine  à  gouverner  les  dé- 
bris d'une  puissance  ([ui  a  été  si  fonnidaljle! 
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let  1823,  le  pontife  fît  une  chute  dans 
son  cabinet,  et  se  cassa  le  col  du  fé- 
mur. Cet  accident  avait  eu  lieu  le 
jour  de  l'anniversaire  du  fatal  enlève- 
mont  du  6  au  7  juillet  1809.  Veu  de 
jours  après,  il  arriva  un  autre  mal- 
hcui  :  la  nuit  du  15  au  16  juillet,  la 
célcbro  église  de  Saint-Patd  hors  des 
murs,  dont  Pie  VII  avait  Iiabité  le 
couvent  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  devintla  proie  des  flammes. 
L'incendie  se  déclara  vers  minuit  ; 
déjà  ,  à  dix  heures,  la  magnifique 
char[)ente  en  bois  de  cèdre  dans  plu- 
sieurs parties,  et  que  quinze  siècles 
avaient  respectée,  était  dévorée  par 
le  feu.  On  voyait  amoncelés,  parmi 
les  ruines  embrasées ,  des  fragments 
des  120  colonnes  qui  avaient  soutenu 
la  grande  nef  de  ce  teirjple,  un  des 
plus  imposants,  des  plus  vastes  et  des 
plus  riches  moimmcnts  de  l'univers. 
On  recommanda  de  cacher  soigneuse- 
ment au  pape  l'incendie  de  Saint-Paul. 
—  Lorsque  M.  de  Châteaubi  iand,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  entre- 
tint Louis  XVIII  de  la  demande  pres- 
sante faite  par  le  duc  de  Laval,  alors 
ambassadeur  de  France,  d'un  de  ces 
lits  mécaniques  nouvellement  inven- 
tés en  France  ,  et  qui  permettent 
de  soulever  \\n  blessé  sans  le  tour- 
menter, ce  prince,  qui  coimaissait  les 
soufliances  et  savait  compatir  à  celles 
des  autres,  s'occupa  lui-même  des 
détails  1  elatifs  à  la  structure  de  ce  lit. 
Le  12  aoiit,  le  peuple  de  l\ome  vit 
avec  étonnement  et  une  profonde 
sensibilité,  entrer  par  la  porte  del 
Popolo,  une  voiture  sciée  en  deux 
parties,  dont  on  avait  enlevé  toute 
le  côté  droit  pour  y  placer  le  lit  mé- 
canique envoyé  au  pape.  Dès  qu  il 
fut  apporté  sur  ce  lit,  le  malade  res- 
sentit du  soulagement  (39).  L'empe- 

(S9)  Auguste  réparation,  vraiment  royale, 
offerte  à  celui  qui,  en  France,  sous  une  autre 
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reur  d'Autriche  avait  montré  aussi  \e  forum  romain  ;  on  éleva  la  fontaine 
le  plus  vif  intérêt  :  il  envoya  à  de  Moute-Cavallo ,  après  avoir  don- 
Consalvi  du  tokai  le  plus  précieux  né  aux  deux  colosses  une  position 
pour  renouveler  les  forces  du  vieillard,  plus  pittoiescjue  ;  on  |)laça  l'obélisque 
Mais  le  19,  les  8yui|)tômes  les  plus  du  njout  l'ineius  ;  on  renversa  les  nia- 
alarmants  se  dédarèrenl.  Le  pa[)e  sures  (pii  déslionoraieut  la  place  de 
prononçait  vajjuenient  les  mots  de  Saiiit-Piei le  ;  on  embellit  la  place  dvt 
Savone  et  Foulai ncblcau.  Se  serait-il  Popolo  ;  on  <l('};aj;('a  et  l'on  lit  ouvrir 
fait  encore  des  reproches,  ce  poiUile  plusniajestneiiscnient  le  Ponte-Mollv; 
candide  qui  avait  si  noblement  expié  les  ou  fit  sortir  de  ses  ruines  le  forum  de 
fautes  commises  dans  ces  deux  villes!  Trajan  dont  les  Français  avaient  ha- 
Bientôt  sa  voix  s'altéra,  et  à  quelques  bilement  retrouvé  les  fondations  ;  le 
sons  de  paroles  latines,  on  recon-  goiiveinemeril  dépensa  70,000  pias- 
nut  qu'il  était  en  prières.  Les  éjjlises  1res  pour  perfectionntîr  l'entreprise 
se  renq)lirent  de  personnes  pieu-  (|u  ils  avaient  commencée,  lidèle  aux 
ses  (40);  il  réfjnait  un  sentiment  de  habitudes  nobles  et  {jéuéreuses  de  ses 
regret  universel.  Il  n'y  avait,  écrit  prédécesseius  ,  l»ie  Vil  construisit 
l'ambassadeur,  aucune  apj)arcn(e  de  de  nouvelles  <  luniibies  au  Musée 
mauvais  esprit  ni  d'autre  a;;ilation  du  Vatican  et  fit  bâtir  la  partie 
que  celle  delà  douleui.  Le  soir,  il  lu.'  appelée  Bmccio  Nuovo  (42).  (Vest 
fut  plus  possible  au  malade  de  preu-  sur  l'invitation  de  l'ie  VII  que  mou- 
dre la  moindre  nourriture,  et  le  '■lO  siyuor  Mai,  aujourd'hui  cardinal,  est 
aoiit,  à  cinq  heures  du  matin,  cette  venu  se  fixer  à  Rome;  c'est  là  (ju'avec 
vie  si  pure,  si  sa{je,  si  forte  (41)  dans  tant  de  zèle  et  de  constance,  il  a  re- 
beaucoup  de  circonstances,  devait  trouvé  en  (jraiide  partie  la  A');iti/(V/;(c 
sétemdre.  Ainsi  mourut  le  souverain  de  Ciceron,el  une  foule  de  fragments 
pontife  Pie  VII,  à  l'âge  de  quatre-  inédits  de  cet  orateur  et  d'autres  écri- 
vingt-un  ans  et  dix  jours,  après  un  vains  anciens.  C'est  sotis  le  même 
règne  de  vingt-trois  ans  ,  cinq  mois  règne  (ju'une  dotation  de  quatre  mille 
et  six  jouis.  Ou  a  vu  par  cotnbieu  de  écus  fut  assurée  à  Canova  qiii,  aussi 
malhems,  de  persécutions  et  de  vio-  grand  en  cela  lui-même  que  le  bien- 
lences  ce  règne  Fut  tourmenté.  Peu-  f'aiteur,  les  distribuait  annuellement  à 
dant  plusieurs  années,  le  pape  fut  des  artistes.  L'idée  de  la  promenade  à 
arraché  de  son  trône;  et  cependant  la  suite  de  la  villa  Médicis  est  due  au 
beaucoup  de  travaux  de  toute  nature  zèle  des  Fiançais  pour  la  salubrité  de 
illustrèrent  ce  pontificat.  C'est  sous  la  ville.  L'administration  de  Pic  VII 
son  règne  que  l'on  entreprit  les  acheva  lu  plantation  et  tous  les  ouvra- 
touilles  d'Ostie  qui  firent  connaître  ges  que  leur  départ  avait  suspendu»: 
1  ancienne  situation  de  cette  ville.  Par  sous  les  rapports  des  arts,  des  sciences, 
les  ordres  de  Pie  Vil,  on  aplanit  le  des  lettres,  Pie  VII  a  payé  magnifique- 
sol  autour  de  l'arc  de  Constantin  et  de  ment  sa  dette  à  la  ville  de  Rome.  Cette 
lare   de  Septime-Sévère.  On  déblaya  «apilale  du  inonde  chrétien,  ce  su/o/i<y<? 

autorité,  n'ava'ÛTouvent  pas  obtenu  un~ilit  f  ).  Tout  pontife  se  croit  ol.ligé  fl-embcllir 

ordinaire  pour  se  reposer  de  ses  soulT.ai  ce   •  '       """•  "^"J*'"^'"'"''  /"-^Soirc  XVI.  dont 

lum  m.,  H.      '\»;°7'^7f'-*'°""'^»^^''  •  le  règuc  excitera  au^si  d'autres  admirations, 

^.0)  Hisl.dc  Ihe  VU,  t.  III,  p.  286.  y  fonde   un  ridie  musée  d'antiquités  ég>-p- 

Cii)  On  est  quelquefois  plus /b/-niaiis  Ihu-  tiennes,  qui  porte  son  nom.  Ce  musée  "cM 

niililé  que  dans  le  courage.  magniliquc  et  digne  du  fondatem. 
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f Europe,  comme   l'appelair  madame 
<le  Staël,  présente  à  cliaque  pas  les 
traees  de  la  muniHcencc  de  ce  souve- 
lain  et  de  la  liante  intcliijjence  de  son 
ministre  Consalvi.  Aussi  les  Romains 
et  les  étran»ycis  ont-ils  été  jalonx  de 
jeproduire  les   traits  de  Pie  VII,  qui 
ont  été  conservés    sur    beanconp   de 
médailles.    Nous    avons    trois   bons 
portraits  de  ce  pontife:  1"  celui  que 
Ht    le    célèbre    Wicar  dans    un    ta- 
l)lcau  composé  à  Pome  [»ar  les  or- 
dres de  Cacault,    et  payé  en   [jrandc 
partie  de  ses  fonds;  2°  le  portrait  fait 
par  David,  à. Paris  en  1805;  c'est  l'une 
<ies  fiofnres  principales  de  son  tableau 
(lu  couronnement ,  et,  sans  contredit, 
un  excellent  ouvra(je  ;  3"  le  portrait 
(jue  Lawrence,  par  ordre  du   prince 
jéyent,  depuis  Georges  IV,   alla  faire 
à    Piome   pour    compléter  la  collec- 
tion  des  portraits   de    tous  les  sou- 
verains  (pii  avaient  pris  part  au  trai- 
té de  Vienne,   collection  qui  appar- 
tient au  roi  d'Angleterre.  Il  existe  des 
giavures  représentant  Pie  VII;  mais 
il    n'y    a    de   boimes  que  celles  qui 
ont   été   gravées  d'après  le  buste  fait 
par  Canova   et  les  médailles  de  Cer- 
bara,  de  Girometti,  et  d'apiès  Wicar, 
David   et   Lawrence.  —  La  vie  d'un 
lionnne  célèbre  par  ses    vertus  ,  ses 
souHrances,  et  par  ces  sortes  de  ré- 
parafions  que  la  Providence  accorde 
si  rarement  aux  infortunes   illustres, 
méritait  d'être  oflérte  aux  méditations 
du  chrétien,  de  l'iiomme  d'état  et  du 
citoyen;  il  y  avait  la  de  grands  pré- 
ceptes île  religion,  de  politique  et  de 
morale.  Résumons  à  gian<l8  traits   les 
plus  mémorabics  circonstances  de  ce 
pontificat:  d'aboid  cette  sorte  d'exis- 
tence obscure,  consacrée  à  la  solitude 
et  à  la  prière  ;  des  travaux   du  pre- 
mier ordre,  sur  la    science  canoni- 
que, et    que    la    pourpre    vient   ré- 
compenser ;   une  élévation  inespérée 


obtenue  après  mille  débats  ,  pai' 
une  élpclion  unanime  an  milieu  de 
dissentiments  étrangers,  et  loin  de  la 
«•apitale  où  cette  élection  a  lieu  pres- 
que toujours,  sans  troubles  et  sans 
querelles;  une  inauguration  solen- 
nelle, entourée  d'hommages  ,  de  bé- 
nédictions, et  qui  met  fin  aune  usur- 
pation ruineuse  ,  à  une  occupation 
militaire,  oppressive  et  humiliante  ; 
im  concordat  religieux,  subsistant  en- 
core, signé  entre  le  Saint-Siège  et  le 
gouvernement  consulaire;  un  inutile 
et  funeste  voyage  en  France  ;  d  é- 
pouvantables  différebds  avec  un  em- 
pereur revêtu  d'une  puissance  formi- 
dable: cet  attetitat  sacrilège  commis 
bientôt  sur  la  personne  du  chef  du 
catholicisme,  l'excommunication,  la 
captivité,  ces  innombrables  marques 
de  respect  et  d'estime  prodiguées  par 
les  princes  de  l'Europe,  même  par 
ceux  qui  n'admettent  pas  les  dogmes 
de  notre  sainte  église  :  ces  applaudis- 
sements donnés  de  toutes  parts  à  une 
résistance  de  héros,  qui  n'avait  dû 
céder  que  pendant  le  quart  d'une 
heure,  aux  iniportunités  de  la  fai- 
blesse, de  quelque  cupidité  ou  de 
quelque  manque  de  courage ,  pour 
reparaître  plus  déterminée, plus  éner- 
gique, et  couronnée  par  une  pénitence 
sublime  :  le  retour  glorieux  dans  les 
Etats  de  Rome  ;  ce  mode  de  circons- 
criptions ecclésiastiqueSjplus  adaptées 
au  sol  et  nécessaires  aux  besoins  du 
culte,  libéralement  accordé  aux  pré- 
voyants ministres  de  la  restauration  : 
des  traités  sages  conclus,  à  diverses 
époques,  avec  presque  tous  les  cabi- 
nets de  la  chrétienté  :  les  bienlaits  de 
la  religion  répahdus  sans  relâche 
dans  r  Amérique  du  nord  ;  des  vicaires 
apostoliques  envoyés  à  propos  là  où 
ils  étaient  attendus  pour  distribuer  le 
pain  de  vie  dans  des  temples  nou- 
veaux, construits  du  produit  des  au- 
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mônes  de    l'Europe  :    d'infatigables 
sollicitations  en  faveur  de  l'émanci- 
pation des  catholiques  irlandais,  cons- 
tatées par  des  démarches  courageuses 
sans  cesse    renouvelées  :  dans   1  inté- 
rieur de  l'État,  des  lois  utiles  et  du- 
rables successivement  complétées;  les 
sciences  et  les  arts  protégés ,  le  bon- 
heur d'avoir  eu  pour  amis  deux  car- 
dinaux de  la  plus    haute  renommée, 
1  un  doué  de  la  science  de  gouverne- 
ment la  plus  brillanle,    l'autre  riche 
d'un  trésor  inépuisable  de  piété  et  de 
courage  :  l'aiitorité  rétablie  dans  des 
provinces  populeuses,  et  les  malheurs 
du  pontificat   précédent  entièrement 
effacés  :  enfin  la  mansuétude,  la  rési- 
gnation, la  rectitude,  la  bonté  jointe 
souvent   à    une    fortitude  héroïque , 
comme  assises  sur  le  trône   pendant 
23  années  :  ces  événements    sur  les- 
<]uels  on  n'avait  pas  porté  la  lumière  ; 
ce  double  spectacle  de  qualités  douces 
et  touchantes,  de  politique  conciliante, 
de    condescendance    paternelle  ,    de 
faiblesse  humaine  passagère,  ces  ac- 
tes   de  saine  législation   et    de    clé- 
mence :  cette   conservation    obtenue, 
en  quelque  sorte ,  miraculeusement, 
et  due  à  d'adorables  faveurs  du  ciel  : 
ce  pardon    de   la  grande   offense  faite 
par  Napoléon  ,  offert  avant  qu'il  fût 
imploré  :  n'est-il  pas  vrai  que  tant  de 
scènes  saisissantes,  de  morale  brisée, 
de  morale  vengée,  demandaient  quel- 
ques pages  à  l'histoire  ?  Il  nous  reste  à 
donner  plusieurs  détails  sur  les  ou- 
vrages que  l'on  peut  attribuer  direc- 
tement à  Pie  VII. I.  Omelia  delciitadino 
cardinale  Chiaramonti.  vescovo d'Iniola 
iiel  giorno  del  SS.  natale,  tainio  1797. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  à  Paris  sous 
le  titre  «  d'Homélie  du  citoyen  car- 
dinal Chiaramonti,  actuellement  sou- 
verain pontife,  Pie  VII,    adressée   au 
peuple  de  son   diocèse,  dans  la  répu- 
blique cisalpine ,  le  jour  de  la    nais  - 


sauce  de  J.-C, l'an  1797, Paris,  1814, 
in-S"  de  32  pages  ».  ISous  n'avons 
pas  le  titre  de  la  deuxième  édition, 
qui  fut,  à  ce  que  l'on  croit,  un  au- 
tre tirage.  La  troisième,  qui  porte 
le  même  titre  que  la  première,  offre 
le  texte  italien  et  le  nom  du  traduc- 
teur, II.  Grégoire,  ancien  évêque  de 
Jilois,  Paris,  1818,  in-S"  de  56  pages. 
Ces  publications  avaient  été  faites 
dans  un  esprit  d'opposition  réfrac- 
taire,  et  pour  montrer,  sous  un  jour 
odieux  et  ridicule,  ce  que  l'on  appe- 
lait les  premières  opinions  de  Pie  VII. 
Il  y  en  eut  une  version  allemande  faite 
sur  la  traduction  ^e  Grégoire,  im- 
primée à  Sulzbach,  et  trois  autres  ver- 
sions en  espagnol,  dont  une  par  Ros- 
cio,  vice-président  de  Venezuela,  im- 
primée aux  États-Unis  avec  une  tra- 
duction anglaise  en  regard,  une  autre 
par  M.  P)Uron  ,  imprimée  à  Madrid, 
une  autre  à  Mexico,  par  M.  Fagoaga. 
C'étaient  les  esprits  torts  et  les  pro- 
testants qui  venaient  en  aide  aux 
jansénistes.  II.  On  peut  regarder  à 
peu  près  comme  l'ouvrage  direct  de 
Pie  VII  la  réponse  qu'il  fit  à  Napo- 
léon, relativement  au  mariage  de  Jé- 
rôme Bonaparte  avec  miss  Paterson. 
Les  arguments  avaient  été  mis  en  or- 
dre par  monsignor  Casiiglioni,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Pie  VIII  ;  mars 
Pie  VII  les  a  revus  ,  retouchés,  écrits 
de  sa  propre  main.  Consalvi  y  a 
ajouté  les  phrases  qui  concernent  les 
formalités  diplomatiques.  Nous  ne 
pensons  pas  devoir  attribuer  à  Pie  VII 
absolument  les  nombreuses  notes,  les 
allocutions,  les  bulles  publiées  en  son 
nom.  Autour  de  ce  souverain  se  répan- 
daient une  sorte  de  pieuse  pléiade  et 
comme  une  source  de  génies  {fons  in- 
genionnn),  qui  apportaient  leur  tribut 
pour  sauver  la  religion.Je  me  bornerai 
à  nonmier  les  cardinaux  Gerdil,  Con- 
salvi, Pacca,  di  Pieiro,  Fontana,Littaet 
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d'autres  sans  doute  ;  les  prélats  Mauri, 
substitut  de  la  secrétaireiie  d'État  ,  à 
qui  l'on  attribue  le  magnifique  docu- 
ment iXova  viiliiod,  qui  a  quelque 
chose  de  noblement  et  de  justement 
imprécatoire,  Castiylioni,  depuis  Pie 
VJII,  Capaccini,  ami  et  conseiller  de 
Consalvi,  Bofondi ,  Itartolucci,  Ber- 
iietti ,  Mazio,  Sala  (ces  trois  der- 
niers devinrent  cardinaux),  le  savant 
religieux  franciscain  Orioli ,  lionnne 
d'un  immense  mérite,  aujourd'hui 
cardinal.  Je  m'arrête  ,  il  faudrait 
presque  copier  le  dlaiio  de  Rome, 
tant  le  siècle  de  Pie  VII  fut  fécond 
en  personnages  illustres.  Je  tiens 
d'ailleurs,  en  parvint  de  ce  qu'a  fait 
Pie  VII,  à  ne  pas  offenser  la  plus 
grande  vertu  de  ce  pontife,  l'humilité. 
Cependant,  je  dois  faire  connaître  un 
ouvrage  absolument  inédit,  qui  exis- 
te à  Rome,  et  qui  est  tout  entier 
composé  parChiaramonti,  quoi  qu'on 
en  dise,  savant  canoniste  ,  et  écrit  en 
italien ,  de  sa  main.  III,  C'est  un  to- 
me in-i"  ,  trcs-volumineux  et  d'un 
caractère  très-fin.  Il  est  signé  deux 
fois  ainsi  :  Doin  Gieqorio  Buinaha 
Chiararnonli  cassinense  abbutedi  San- 
ta-Maria  di  Caslelbuono.  Nous  avons 
répondu  vivement  à  ce  reproche  de 
Napoléon,  qui  ne  trouvait  pas  que 
Pie  VII  fût  assez  savant  :  nous  allons 
prouver  qu'il  était  un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  son  temps.  On 
connaît  l'ouvragfe  en  italien  du 
père  D.  Thomas-Vincent  Falletti  , 
chanoine  régulier  de  Saint-Jean  do 
Latran  ,  intitulé  :  /Mcditutiuu  philoso- 
jyfncjue  sur  l'atliéisvte^  sur  le  pyrrho- 
nisme  ancien  et  moderne,  et  sur  l'clude 
analytique  de  la  religion.  Ce  livre  eut 
beaucoup  d'éditions;  il  yen  eut  deux 
romaines,  la  première  eu  1778,  et  la 
dernière  en  1826.  Etant  alors  à  Rome, 
nous  avons  eu  une  connaissance  par- 
ticulière de  celle  -  ci.    Cet   ouvrage 
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très-savant  subit  de  graves  vicissitudes 
que  nous  allons  rapporter,  il  avait 
été  approuvé  par  quatre  insignes 
philosophes,  consommés  dans  la  dif- 
ficile science  de  la  théologie  ;  mais  il 
s'éleva  des  résistances  qui  le  censu- 
rèrent, le  déclaierent  une  œuvre  dan- 
gereuse de  panthéisme  conçue  par  un 
hérétique;  et  ces  résistances  trouvèrent 
un  appui  auprès  de  quelques  person- 
nes considérables.  On  ne  devait  pas,  di- 
sait-on, autoriser  la  publication  de  ce 
livre  pernicieux,  parce  que  Falletti, 
l'auteur,  et  les  quatre  approbateurs  à 
sa  suite,  étaient  de  vrais  panthéistes  et 
des  hérétiques.  Au  nombre  de  ces  ap- 
probateurs, et  le  premier  que  l'on 
voulait  présenter  comme  plus  inconsi- 
déré et  plus  coupable,  était  le  père  dom 
Rarnabé-Grégoire  Chiaramouti,  alors 
lecteur  pidjlic  de  théologie  dogmati- 
que à  Saint-Calixte.  Il  entreprit  de 
répondre  aux  arguments  de  la  cen- 
sure, et  à  la  page  première  ,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Je  ne  puis  dissimuler 
qu'elle  a  été  bien  grande  ma  sur- 
prise, en  lisant  les  réfutations  dans 
lesquelles  on  accuse  l'auteur  Falletti 
d'athéisme,  de  spinosisme,  de  maté- 
rialisme et  de  mille  autres  abominaT 
blés  erreurs  ".  Se  voyant  ainsi  at- 
taqué ,  l'humble  bénédictin  résolut 
de  revoir  l'ouvrage  qui  excitait  tant 
de  troubles.  Il  pria  qu'on  lui  remît 
une  copie  des  censures,  déclarant  que 
si,  réellement,  il  existait  dans  la  com- 
position de  Falletti,  des  erreurs  hé- 
réticalcs  telles  que  celles  qui  étaient 
désignées,  il  était  du  devoir  d'un  bé- 
nédictin soumis  de  reconnaître  qu'a- 
lors il  y  aurait  faute  et  manquement 
dans  son  intelligence  ,  et  non  dans 
son  cœur.  Cette  confession  fut  faite 
au  pape  Pie  VI,  qui  voyait  avec  peine 
son  parent,  son  ami,  ainsi  compro- 
mis. Ce  n'était  pas  un  spectacle  ordi- 
naire et  supportablequ'un  Hls  de  saint 
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Benoît  accuse  d'hérésie  ou  de  com- 
plicité d'hérésie.  Les  notes  de  la  cen- 
sure furent  confiées  à  dom  Barnabe  ; 
et  alors  comme  un  simple  moine,  qui 
n'aurait  jamais  obtenu  de  d;';nité  dans 

I  ordre,  il  prit  le  chemin  de  Moiit-Cas- 
sin  pour  aller  relire  dans  la  solitude  ce 
qu'il  croyait  presque  avoir  mal  jugé! 

II  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'hu- 
milité, cette  vertu  que  possédait  au 
plus  haut  degré  Chiaramonti,  n'était 
pas    de    ces    humilités    orgueilleuses 
qui  se  rendent  sous  de  faux  semblants 
de  modestie,  et  que  ce  rare  bienfait 
de  Dieu  était  accompagné,  chez  dom 
Barnabe,  d'un  courage  énergique  qui 
eût  su,  au  besoin,  rétracter  tout  haut, 
ou  même  persister  avec  audace.   Le 
religieux  offensé  passa  plusieurs  mois 
à   Mont  -  Cassin ,    oii  il  lut  et  relut 
le  livre   hnpugné.   Ne  tardant   pas  à 
reconnaître  que  le  premier  jugement 
était  sain,  vrai,  solide,  ?^ou/(t  de  Dieu, 
il  prit  pour  guide,  non  pas  l'humilité 
qui  si;  repent  à  Fontainebleau,  mais 
celle  qui  ne  craint  pas  de  s'exposer  à 
perdre  une  belle  et  juste  renommée, 
J'hu milité  qui  peut  encourir  des  pei- 
nes injustes,  des  châtiments  sévères  ; 
et  il  se  décida  généreusement  à  dé- 
fendre  encore   une  fois  Falletti.  Ses 
adversaires  devaient  être  des  hommes 
envieux  de  sa  gloire,  et,  dans  un  sen- 
timent vil,  ils  voulaient  obtenir  que 
le  livre  ne  fût  pas   imprimé  à  Rome. 
"Voilà  donc  Chiaramonti  qui,  en  vrai 
philosophe    catholique  ,    se    met    à 
l'œuvre  pour  bien  établir  la  confuta- 
tion  de    la    confutaiion.   Le  bénédic- 
tin   rapporte,    en    historien   sincère, 
tout  ce  qui  est  anivé  depuis  qu'on  a 
demandé  la    permission   d'imprimer 
le  livre  ;  il  copie  mot  à  mot  chaque 
parole  de  la  censure;  et,  à  la  manière 
de  saint  Jérôme,    il    argumente    en 
style  philosophique  et  franc,  et  re- 
lu te  les  censures   une  à    une.   Cette 
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marche  était  bien  plus  habile  et  bien 
plus  courageuse    que  celle  qu'il  eût 
pu    suivre    en    examinant    de    nou- 
veau   les  doctrines  de   Falletti.  Une 
telle  opération   fut  très-longue,  na- 
turellement; nous  avons  déjà  dit  que 
la    réfutation    contenait    201  pages 
d'une  écriture  très-fine,  comme  était 
celle  de   Chiaramonti.  Dans  ce  pré- 
cieux autographe,  il  y  a  des   correc- 
tions   de  la  même  main,  au  nomb;-a 
de  vingt.  Content  de  son   ouvragr, 
car  la  satisfaction  d'avoir  on  de  croire 
avoir  bien  fait,  est  permise  à  tous  les 
écrivains,    dom    l'arnabé    porta    son 
manuscrit  à  Pie  VI.  Ce  pontife,  vou- 
lant s'environner    des  lumières  qu'il 
avait  à  sa  disposition  dans    le  sacré 
collège,  nomma  une  congrégation  de 
cardinaux  pour  examiner  cette  con- 
troverse. La  matière  fut  discutée  avec 
ce  soin  que  l'on  apporte  à  Rome  dans 
l'instruction  des  affaires,  plus  que  dans 
aucun  autre  pays  quelconque.  La  con- 
fiilation    de    la  confulation  ,    comme 
disait  Chiaramonti,  fut  soumise  aussi 
à  d'autres  graves  théologiens,  et  dans 
cette  lutte,    le    bénédictin ,  qu'on  ne 
voyait  plus  paraître  qu'aux   cérémo- 
nies de  son  cloître,  fut  déclaré  vain- 
queur, et  le  résultat  de  tous  les  tra- 
vaux auxquels  on  se  livra  sans  relâ- 
che, fut  que  le  livre  de  Falletti  devait 
voir  le  jour.  Nous   sommes  porté  à 
croire    que  cet  immense   succès   fut 
une  des  premières  causes  de  l'éléva- 
tion de  Chiaramonti  à  la  dignité  de 
cardinal  ;    et   c'est  parmi  les   cardi- 
naux que  l'on  choisit  le  pape.  Com- 
bien ont  donc  été  dépomvus  de  sens 
lesimpiudents  qui  ont  dità  IN'apoléon 
que  le  pape  Pie  VII  n'était  pas  assez 
savant  en  théologie!  Qu'il  a  été  bon, 
sage  et  ami  de  la  paix,  ce  pontife  qui 
ne  s'est  pas  cflensé  un  instant  d'une 
telle   accusation,    et   qui   a  peut-être 
été  capable   de  penser   qu'elle    était 
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fondée  !  Dans  l'édition  de  1826,  il  est 
question  des  contividiclions  surmon- 
tées par  le  père  doni  Harnabé,  mais 
il  nous  semble  que  l'éditeur  aurait 
dû  tâcber  de  se  procuier  l'ouvrajje 
inédit  du  religieux,  ouvrage  qui  existe 
à  Rome,  et  dont  nous  savons  que 
le  propiiétaire  actuel  se  dessaisirait 
contre  un  prix  convenable  et  diyne 
d'une  si  importante  composition. 
Quand  on  parlait  df  Falletti  devant 
Pie  VII,  il  montrait  la  réfutation  qu'il 
avait  écrite,  probablement  le  manus- 
crit qui  existe  encore.  Monsignor 
Joseph  Prelà,  son  archiatio  (premier 
médecin),  homme  d'un  mérite  élevé, 
d'une  grande  science,  et  qui  appartient 
à  notre  nation,  a  vu  cet  autographe. 
Ce  trésor  devrait  être  acquis  par  quel- 
que autorité  ou  par  un  bienfaiteur  de 
la  religion,  et  déposé  dans  une  Uni- 
versité d'Italie.  Falletti  est  «•élèbre 
dans  toute  l'Europe  catholique;  il  se- 
rait utile  de  coimaître  plus  à  fond  la 
dialectique  de  son  défenseur  :  assuré- 
ment, des  réponses,  des  passages  d'al- 
locution, des  pensées  jetées  çà  et  là 
dans  des  bulles  de  Pie  VII,  nous  rap- 
pelleraient cet  autographe.  On  nous 
a  offert  de  l'acquérir;  nous  ne  som- 
mes pas  assez  riche  pour  donner  à 
notre  cœur  cette  joie  inestimable.  Le 
comte  Schresbury,  la  providence  des 
catholiques  et  des  infortunés,  n'a  sans 
doute  pas  eu  connaissance  de  ce  fait. 
— IV.  On  doit  mettre,  quoique  à  une 
grande  distance  du  manuscrit  ci-des- 
sus cité, la  lettre  oiiginale  (jue  le  car- 
dinal Chiaramonti  écrivit  à  Fie  VI, 
d'Imola  le  2  juin  1790  ,  et  que 
nous  avons  rapportée  dans  \ Histoire 
de  Pic  FUI,  page  338.  Cette  lettre , 
relative  aux  menées  des  francs-ma- 
çons, tout  entière  de  la  main  de  son 
éminonce  et  signée  ainsi:  «  Très-obli- 
«  gé  serviteur  et  créature  «,  est  entre 
nos   mains.    Voilà  ,    du   moins  jus- 
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qu'ici,  tout  ce  qui  se  connaît  des  œu- 
vres directes  qu'il  est  permis  d'attri- 
buer au  moine  bénédictin,  successi- 
vement cardinal  et  pontife. — La  Bi»- 
(jraphie  universelle,  celle  qui  possède 
de  droit  ce  nom  glorieux  que  l'on  a 
usurpé  avec  si  peu  de  respect  hu- 
main, ayant  introduit,  la  première, 
dans  la  littérature  française,  l'usage 
de  mentionner,  après  les  ouvrages 
des  personnages  à  qui  sont  consacrés 
les  articles,  les  autres  ouvrages  écrits 
relativement  à  ces  personnages,  nous 
placerons  ici  ime  nomenclature  de 
hvres  publiés  à  propos  de  Pie  VIL 
1.  Recueil  de  pièces  concernant  la  de- 
mande faite  par  notre  saint  -  père  le 
pape  Pie  VII,  le  15  noixt  1801,  aux 
évêcjues  légitimes  de  France,  de  la  dé- 
mission de  leurs  sièges,  1802.  On  pré- 
sume que  ce  livre,  qui  est  rare  ,  a 
été  imprimé  à  Vienne  en  Autriche  , 
ou  à  Londres.  IL  Essai  sur  la  ri- 
chesse et  la  puissance  temporelle  des 
prêtres,  par  Henry  Verruf ,  Paris , 
1813,  in-8".  11  est  beaucoup  parlé, 
dans  ce  livre,  de  la  richesse  des  prê- 
tres; il  n'est  pas  dit  un  mot  de  leur 
charité.  Ce  livre  est  un  de  ceux 
qui  parurent  pour  soutenir  la  doc- 
tiine  de  Napoléon  pendant  que  Pie 
VII  était  détenu  à  Fontainebleau. 
III.  Correspondance  authentique  de  la 
cour  de  Rome  avec  la  France,  depuis 
l'invasion  des  États  du  saint-père  par 
les  Frc «fais,  Paris,  1814,  in-8MV.  De 
la  persécution  de  l'Eglise  sous  Bona* 
parle,  par  J.-M.  de  la  Place,  1  vol. 
in-S".  V.  Histoire  des  malheurs  et  de 
la  captivité  de  Pie  VII,  sous  le  règne 
de  Napoléon  Bonaparte,  par  Alphonse 
de  Beauchamp  ,  Paris,  1814,  1815, 
1823,  in-12.  \\.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le 
XVIII'  siècle,  seconde  édition,  4  vol. 
iu-S",  Paris,  Adiien  Le  Clère,  1815, 
1816.  C'est  un  excellent  ouvrage  à\x 
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à  Picot,  noble  et  courageux  écri- 
vain ecclésiastique.  Il  est  question, 
dans  le  quatrième  volume,  d'une 
i'jrande  partie  des  actes  de  Pie  VU. 
VII.  Précis  historique  sur  Pie  FIf,pav 
Jean  Cohen,  Paris,  1823  ,  in  8".  Ce 
livre  est  écrit  dans  un  excellent  es- 
prit de  piété  et  de  sagesse.  L  auteur 
assure  qu'il  a  reçu  des  documents  de 
M.  L.,.r.  Ce  nom  doit  être  celui  de 
M.  Leber ,  l'un  des  collecteurs  les 
plus  riches  de  curiosités  bibliogra- 
phiques; savant  modeste,  utile  capi- 
taliste, il  a  sauvé  beaucoup  de  do- 
cuments qui  auraient  péri  sans  lui; 
enfin,  c'est  un  digne  ami  des  monu- 
ments de  l'histoire  et  qui  mériterait 
d'appartenir  à  l'Académie  desinsciip- 
tions  et  belles-letties.  VIII.  Mémoires 
historiques,  sur  les  affaires  ecclésiasti- 
ques de  France  pendant  les  premières 
années  du  XIX"  siècle ,  par  M.  Jauf- 
{'ret,  Paris,  1823,18-24,  in-S".  IX.  Fie 
du  cardinal  Maury^  par  Louis-Sylvaiu 
Maury,  son  neveu,  Paris,  1828, 
in-8''.  Ce  livre  renferme  des  particu- 
larités intéressantes;  il  est  d'ailleurs 
un  témoignage  du  respect  de  l'auteur 
pour  ce  cardinal  célèbre  cpii  mérite 
qu'on  n'oublie  pas  les  services  qu  il 
a  rendus  à  la  religion  dans  les  prc- 
miei's  temps  de  la  révolution  fran- 
çaise. X.  Histoire  générale  de  (E- 
fjlise  pendant  les  XVIIP  et  XIX' 
siècles,  par  M.  Ilenrion  ,  Paris, 
1836,  3  volumes  in-8'\  XI.  Paneiji- 
rico  alla  sauta  e  fjloriosa  menioria  di 
Pio  settimo^  pontcjicc  massinio.  Ce  pa- 
négyrique se  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  religion,  de  morale  et  de  lit; 
térature  de  Modènc,  l.  XV 111,  1831. 
On  lit  dans  cette  publication  l'éloge  du 
prélat  Mauri,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  «  Elles  furent  l'ouviage 
<le  Charles  Mauri,  ces  notes  ecclésias- 
tiques et  diplomatiques  dans  lesquel- 
les le  jtasteurdcs  chrétiens  cii  appel.i, 
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dans  ses  malheurs,  à  tous  ceux  qui 
sur  la  terre  avaient  foi,  cœur  et  sen- 
timents de  fils.  L'auteur  fit  connaître 
combien  il  était  savant  dans  l'histoire 
de  l'Église,  quand  la  vérité  osait  à 
peine  faire  entendre  un  cri,  et  com- 
bien il  excellait  dans  ce  style  qui  a 
un  trait  aigu  et  profond  sans  offenser, 
et  une  pointe  irrésistible,  quoiqu'elle 
ne  frappe  pas  violemment ,  retenue 
qu  elle  est  par  Ta  majestueuse  simpli- 
cité de  la  parole  de  {»aix.  ..  XII.  L'au- 
teur de  cet  article  a  publié  à  Paris 
une  Histoire  de  Pie  VII,  qui  a  obte- 
nu beaucoup  d'éditions.  Nous  allons 
donner  la  note  des  éditions  et  des 
traductions  qui  en  ont  été  faites  en 
Europe:  A.  Histoire  du  pape  Pie  VIT, 
Paris,  Adrien  Le  Clère,  1836,  2  vol. 
in-8-'.  Cette  édition  a  été  épuisée  en 
ciuff  mois.  B.  Histoire  du  pape  Pie 
VII,  Louvain,ValiHthout  et  Vanden- 
zande,  1836,  2  vol.  in-8''.  Cette  con- 
trefaçon est  en  tout  semblable  à  la 
première  édition  de  Paris.  C.  Storia 
del  papa  Pio  settimo  ,  tradotta  dalC 
Ab.  Cav.  Cesare  Rovida,M\\dino,  pres- 
so  Giovanni  Resnati  ,  1837,  2  vol. 
in-12.  Cette  traduction  est  faite  avec 
une  parfaite  intelligence  du  texte 
français,  et  écrite  avec  sagesse,  clarté 
et  correction.  D.  Storia  del  papa  Pio 
settimo  ,  tradotta  del  Cav.  Rovida  , 
Lucca ,  presso  francesco  IJaroni  ; 
1837,  3  vol.  in-S".  Cette  publication 
est  une  contrefaçon  pure  et  simple 
de  l'ouvrage  de  M.  le  chev.  Rovida, 
sans  aucun  changement,  ni  aucune 
note  nouvelle.  E.  Histoire  du  pape 
Pie  VII,  Paris,  Ad.  Le  Clère,  1837, 
2  vol.  in-8".  C'est  la  2'  édition  origi- 
nale: elle  offre  beaucoup  de  change- 
ments et  de  notes  nouvelles.  F.  Vida, 
Beinado,  peregrinacion  y  muerte  del 
papa  Pio  VII,  Monqe  Benedietino, 
Iraducion  de  Justino  Mantuano,  Ma- 
<liid,  M.  Pita,  callc  de  lo.s  Reinedios, 


158 


PIE 


n»  19,  2  vol.  in-S".  G.  Histona  délia 
vida  y  del  pontificado  del  papa  Pio 
Vil.  E  traducida  Cuidadosamente  al 
CasteliaJio,  Madrid,  imprcnta  de  la 
CompajiiaTipograJîca,  cal  le  del  Léon, 
numere  21,  1837,  2  vol.  in-8'*.  Le 
tome  1"  porte  en  tête  une  introduc- 
tion signée  M.  L.  S.;  l'auteur  de  cette 
introduction,  qui  est  un  homme  d'un 
yiand  talent,  croit  que  les  idées  ré- 
volutionnaires sont  peu  propres  à  ra- 
jeunir les  sociétés.  Ce  morceau  très- 
jeraarquable  mériterait  d'êlre  traduit, 
parce  qu'il  est  rédigé  dans  un  excel- 
lent esprit  de  religion  et  d'obéissance 
aux  légitimes  droits  du  pays.  Le  se- 
cond volume  porte  à  la  fin  du  titre 
que  la  traduction  a  été  faite  sous  la 
direction  de  don  Andres  l'orrego , 
1838.  IL  Gcschichte  des  papstet  P/k.ç 
Fil,  Wien,  1837,  2  vol.  in-12.  Le 
traducteur  fait  des  observations  que 
l'auteur  a  trouvées  très-raisonnables 
et  dont  il  a  profilé  dans  sa  3'  édition. 
L  Storia  del  papa  Pio  VII ,  tradotta 
dal  cav.  Rovida,  terza  edizione  ita- 
liana,  Lucca,  della  tipografia  Giusti, 

1837,  2  vol.  in-8°.  C'est  une  réim- 
pression de  l'édition  milanaise.  J.  Stn- 
riu  del  papa  Pio  VII,  edizione  secon- 
da con  conezioni  ed  aqqiunte,  Milano, 

1838,  2  vol.  in-8''.  k.  Histoire  du 
pape  Pie  VII,  Paris,  Adrien  Le  Clére, 

1839,  3'  édit.  originale,  3  vol.  in-12. 
L'auteur  a  profité  de  toutes  les  irifor- 
mations  nouvelles  qu'il  a  pu  lecueil- 
lir.  L.  Histoire  du  pontijlcat  de  Pie 
VII  ,  extraite  en  grande  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Artaud  et  des  mé- 
moires du  cardinal  Pacca,  Lille,  Lc- 
fort,  1839,  2  vol.  in-16.  M.  Storia 
di  Pio  VU-,  prima  r>ersione  veneta, 
Venezia,  della  tipografia  Eredi  Pirotfi, 
1839,  5  vol.  in-12.  N.  Jlistoire  du 
pontificat  de  Pie  VII,  2'  édit.  de  M. 
Lefoi  t,  Lille,  18i0,  1  vol.  in-12.  O. 
Storia  di  Pin  m,   3'  édit.  de   >L  le 
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chev.  Rovida,  Milan,  Resnati,  18il,  3 
vol.  in-12,  6*  édit.  italienne.  P.  Storia 
di  Pio  VII,  3  vol.  in-12,  4'  édit.  de 
Milan,  184i,  7'  édit.  italienne.  On  a 
commencé  à  Naples  la  publication 
d'une  édition  napolitaine,  mais  il  n'a 
pas  été  possible  encore  de  se  procu- 
rer ce  commencement.  Cette  der- 
nière édition  serait,  si  elle  était  conti- 
nuée ,  la  huitième  qui  aurait  été  faite 
en  italien.  Outre  ces  éditions,  il  y  a 
en,  surtout  en  Belgique,  en  Angle- 
terre et  aux  Ktats-Unis,  des  articles 
de  revues  qui  sont  si  considérables 
qu'ils  formetit  à  peu  près  des  volumes. 

A— D. 

PIE  VIII  (Fhancois-Xavier  Cas- 
TioLioNi,  pape  sons  le  nom  de),  ne 
gouverna  pas  long-temps  les  affaires 
de  Rome,  mais^  avant  de  régner,  il  fut 
employé  dans  les  plus  importantes 
circonstances,  et  y  déploya  des  ta- 
lents qui  le  rendront  à  jamais  re- 
commandablc.  Ce  qu'il  faut  d'ailleurs 
se  hâter  de  dire  à  sa  gloire,  c'est 
qu'il  fut  un  des  plus  intimes  et  des 
plus  fidèles  amis  de  Pie  VIL  —  Cas- 
tiglioni  naquit  à  Cingoli,  près  d'An- 
cône.  le  20  novembre  1761,  d'une 
famille  noble  et  honorée  dans  la  pro- 
vince. Il  fit  de  bonne  heure  de  ra- 
pides progrès  dans  les  sciences,  sur- 
tout dans  celle  du  droit  canonique. 
Au  commencement  de  son  adoles- 
cence ,  il  montra  des  dispositions 
pour  l'étude  de  la  théologie ,  et  ce 
penchant  à  une  conduite  soumise  et 
réservée  que  les  ecclésiastiques  qui  se 
1  endent  à  Rome,  pour  entrer  dans  la 
piélaturc,  contractent  dès  leurs  pre- 
mières années.  L'abbé  Castiglioni  ne 
profitait  pas  des  récréations.  Un  maî- 
tre, poiu-  le  reprendre,  lui  dit  un  jour 
qu'il  lui  ordonnait  de  s'amuser.  Élève 
puis  compagnon  de  monsignor  De- 
voti,  il  prit  part  à  la  composition  do 
son   bel   ouvrage,  intitulé  :  "  Instiiu- 
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tions  canoniques  »  (Jus  canonitum),  et 
l'on  s'accorde  à  reconnaître  que  Cas- 
tifjlioni  est  l'auteur  des  notes  abon- 
dantes eterudites  qui  accompagnent 
et  complètent  cette  publication  dont 
elles  sont  un  commentaire  continuel. 
—  Par  suite  de  cette  heureuse  al- 
liance qui  unit  les  divers  genres 
d'instruction,  François-Xavier  Casti- 
glioni  excellait  dans  la  science  de 
l'antiquité  et  de  la  numismatique.  — 
En  J800,  Pie  VII,  qui  connaissait  le 
mérite  de  Castiglioni,  le  nomma  évo- 
que de  Montalto,  ville  des  États  ro- 
mains, voisine  d'Ascoli  et  patrie  de 
Sixte-Quint.  Lorsque  commencèrent 
les  relations  du  pape  avec  le  pre- 
mier consul  ,  l'évêque  de  Montal- 
to fut  consulté  par  Pic  VII,  et  en- 
suite par  les  cardinaux  secrétaires 
d'État,  qui  avaient  remplacé  Con- 
snlyi(voy.  Pic  VII,  126  et  suiv.).  L'an- 
notateur des  /nstltiitioim  cnnoniquex 
rédigea  plusieurs  Parcn  et  des  con- 
sultations remplies  de  raisonnements 
puissants  et  robustes  dont  il  ne  ca- 
chait pas  qu'il  était  l'auteur.  Dans  un 
temps  oii  l'Ilglisc  é|)rouvait  tant  de 
traverses,  dans  les  circonstances  de 
deuil  où  le  chef  du  christianisme  aU 
lait  se  voir  captif,  aux  approches  de 
tant  de  douleurs,  il  était  beau,  il  était 
heureux  qu'un  saint  évêque  s'élevât 
sans  arrière-pensée,  sans  ambition  , 
pour  défendre  le  Saint-Siège,  et  que 
ce  prélat  imposât  à  tous  par  sa 
grande  érudition  et  la  sévérité  de 
ses  doctrines.  Signalé  par,  la  police 
impériale,  l'évêque  fut  aveiti  que 
son  zèle  déplaisait,  mais  il  ne  tenait 
compte  que  des  ordres  de  son  maître 
qui  était  son  ami  ;  ilcontinuit  et  dans 
SCS  exhortations  publiques,  et  dans 
ses  homélies,  et  dans  les  réponses 
qu'il  adressait  à  la  cour  romaine,  de 
se  montrer  le  défenseur  intrépide 
des  devons  et  des   droits  du    Saint- 


PIE 


159 


Siège.  L'ordre  d'arrêter  cet  évêque, 
qui  n'était  effrayé  par  aucun  péril, 
arriva  bientôt.  Le  prélat  fut  exilé 
successivement  à  Milan,  à  Pavie  et  à 
Mantoue.  Là,  il  était  placé  sous  la 
surveillance  la  plus  fatigante  ;  il  y 
a  des  polices  qui  ne  savent  pas  faire 
de  différence  entre  un  repris  de  jus- 
tice et  un  adversaire  politique.  Ce- 
pendant le  même  homme  qui  an- 
nonçait tant  d'ardeur  dans  ses  écrits, 
était,  dans  la  vie  civile,  un  homme 
doux,  poli,  même  d'apparence  timide, 
et  les  agents  chargés  d'épier  sa  con- 
duite ne  purent  se  refuser  à  déclarer 
que  partout  l'évêque  de  Montalto 
n'inspirait  qu'un  sentiment  d'estime, 
de  vénéiation  et  d'amour.  On  eût 
voulu  le  trouver  téméraire,  tracas- 
sier  et  frondeur;  il  ne  se  montrait 
que  toujours  plus  résigné  et  soumis 
aux  lois  municipales  portées  par  le 
César  que  la  conquête  avait  donné  à 
l'Italie.  A  l'annonce  de  la  paix  de 
1814,  Castiglioni  rentra  dans  son  dio- 
cèse au  milieu  des  applaudissements 
du  peuple,  et  une  nouvelle  corres- 
pondance s'établit  entre  lui  et  Pie  Vil 
rendu  à  son  siège  de  Rome.  —  Le 
8  mars  1816,  l'évêque  de  Montal- 
to fit  partie  de  la  nombreuse  pro- 
motion de  cardinaux  effectuée  à  cette 
époque,  et  fut  transféré  à  l'évêché 
de  C#ènc,  lieu  de  naissance  de  Pie 
VII,  et  où  ce  pontife  voulait  avoir  nn 
sincère  et  fidèle  ami.  Plus  tard,  le 
cardinal  Castiglioni  passait  à  l'évê- 
ché suburbicaire  de  Frascati  et 
il  était  nommé  pénitencier-majeur, 
('omme  cette  place,  qui  demande  la 
science  la  plus  profonde  et  la  vie  la 
plus  austère  ,  convenait  au  cardinal 
Castiglioni,  lui  qui,  dès  sa  jeunesse, 
avait  toujours  présents  à  la  pensée 
ces  mots  de  saint  Isidore  :  «  L'hom- 
"  me  ccclés:asli(iu<r  <h)ii  biiller  au- 
.-  tant  [>ar  sa  scicnt.c  que  par  les  ac- 
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"  tions  de  sa  vie  :  la  science,  sans  une 
«  vie  pure,  rend  arrogant  :  la  vie 
«  pure  ,  sans  la  science ,  rend  inu- 
«  tile  »  !  (Liv.  Ill,sect.  36.)  Des  ce  mo- 
ment, on  l'employa  dans  les  négocia- 
tions où  se  traitaient  les  affaires  les 
plus  délicates  du  Saint-Sicge,  et  sur- 
tout celles  qui  concernaient  la  France: 
l'ambassade  eut  occasion  de  traiter 
avec  lui  plusieurs  points  difficiles  de 
discipline.  Le  négociateur  romain, 
constamment  réservé,  était  dans  les 
discussions  écrites  un  autre  homme  que 
dans  les  discussions  parlées.  Fort  de 
la  confiance  de  Pie  VII,  et  de  1  as- 
sentiment de  Consalvi,  qui  était  ren- 
tre dans  le  gouvernement  à  peu  près  en 
même  temps  que  Pie  VII  dans  sa  capi- 
tale, Castiglioni  précisait  avecclaité  ce 
qu'il  pouvait  accorder  en  premier 
lieu,  et  il  devenait  agréable  à  Con- 
salvi, dont  il  avait  deviné  la  manière 
de  négocier  ;  puis  Castiglioni  gardait 
par  devers  lui  quelques  points  de  con- 
descendance permise  (|ui  mettaient  le 
giand  ministre  plus  à  son  aise,  et  dé- 
cidément ajoutaient,  dans  les  alîaires, 
des  nuances  de  conciliation,  d'aban- 
don imprévu  ,  laites  pour  amener 
une  concorde  parfaite  et  des  résultats 
avantageux  aux  deuK  cours.  Quel- 
quefois on  reconnaissait  que  l'évêque 
de  Frascati  était  persuadé,  et  pouvait 
se  laisser  vaincre  sur  une  quij^tion, 
mais  il  rompait  l'entretien,  (pie  ve- 
nait continuer  Consalvi.  Nous  n'avons 
garde  de  jctei  la  moindre  défaveur 
sur  de  tels  actes.  L'homme  savant, 
l'homme  versé  dans  les  difficiles  con- 
naissances du  droit  (1),  et  (pii  n'a  été 
envoyé  que  pour  surmonter  de  pre- 
miers embarras,  l'homme  modeste 
que  l'on  a  choisi  comme  tel,  ponr  i\\\  il 
ne  portât  que  d'innocentes  paroles, 
ne  parvient-il  pas  à  devenir  un  mo- 

(1)  Hisi,  du  jmpe  Pic   VIII,  Paris.  I8'ii. 
p.  1!J. 


dèle  d'habileté  et  un  type  admirable 
d'obéissance  et  d'esprit  d'ordre,  lors- 
qu'il reste  dans  la  mesure  qui  lui  a 
été  prescrite  ,  sauf  à  paraître  réduit 
au  dernier  rôle  ?  Un  Consalvi,  su- 
prême modérateur,  et  qui  doit  parler 
le  dernier,  un  Castiglioni  qui  ne  se 
hasarde  pas  jusqu'au  terme  qu'il  a 
défini  lui-même  :  de  tels  hommes  ho- 
norent le  pays  qui  les  a  vus  naître, 
et  il  fallait  ces  prodiges  d'obstinée 
dictature  et  de  docile  tempérance, 
pour  faire  oublier  à  des  négociateurs 
royalistes  que  l'un  de  ces  Romains 
avait  envoyé  Pie  VII  à  Paris,  cou- 
ronner un  soldat  heureux ,  enne- 
mi du  souverain  de  la  France ,  et 
que  fautre  qui  ne  prenait ,  dans 
les  affaires,  que  la  seconde  pla- 
ce, eût  pu  s  avancer  fièrement  vers 
la  première,  pour  terminer,  en  quel- 
ques phrases  ,  des  discussions  aussi 
épineuses,  lui  qui  avait,  précisément 
à  cause  de  sa  science,  toujours  aimé 
les  Bourbons,  comme  les  vrais  repré- 
sentants du  droit  ,  du  bon  ordre  et 
de  la  paix.  Castiglioni  fit  plusieurs 
fois,  à  M.  le  duc  de  Blacas,  l'aveu  de 
cette  disposition  silencieusement  con- 
servée pendant  les  tempêtes,  et  l'am- 
bassadeur de  France  qui  ,  avec  soii 
tact  ordinaire,  avait  deviné  de  nobles 
regrets,  n'en  était  que  plus  disposé  à 
honorer  un  esprit  si  prévovant  et  si 
profondément  admis  dans  les  secrets 
de  Dieu.  ]Nous  ajouterons  un  dernier 
trait  :  dans  l'accomplissement  de  ces 
devoirs,  lïi  habilement  convenus,  ja- 
niais  il  n'y  eut  rien  de  mortifiant  de 
part  et  d'autre,  et  c'est  de  là  que  na- 
quit ce  dessein  des  FraïKais  de  porter  _, 
à  la  tiara  Castiglioni,  dont  Consalvi  '' 
serait  resté  le  ministre,  dessein  que 
nous  avons  vu  se  développer  dans  le 
conclave  de  1823  ,  et  qui  obtint  le  II 
but  désiré  dans  une  seconde  entre-  'M 
prise  ou  18:29  ,  ipioi<pic  dos  circons-    ^] 
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tances    nouvelles,    iabsencc  du  duc 
de  Blacas  et  un  crédit  plus  puissant 
de   l'Autriche  eussent     pu    modifier 
nos    premiers   projets.    On    sait  que 
le  cardinal   Castigïioni    reçut,  en   sa 
qualité    de     pénitencier   majeui-,    les 
derniers  soupirs    de   Pie    Vil   et    de 
l.éon  XII  {voj.  ce  nom  ,  LXXl,  315), 
et,  avec  ces  derniers  soupirs,    deux 
l'ois  cette  afflation,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi  ,  que  le  fidèle  Élybée  in- 
voqua de  son  maître  Élie,  sur  les  ri- 
ves du  .lourdain.  Si  Léon  XII  n'a  pas 
désigné  son  successeur,  Pic  VII  avait 
voulu  désigner  le  sien  ;  et,  en  parlant 
au  cardinal  Castigïioni,  il    lui  disait 
familièrement  :  .<    Voire  Sainteté  Pie 
VIII    fera     mieux   que    nous     après 
nous  >•.  l.éon    XII  venait  de  mourii-. 
Le  conclave  allait  s'ouvrir.    Le  car- 
dinal Joseph  Albani,    qui  avait    se- 
condé Consaivi,  lorsqu'il    portait  en 
1823,    le    cardinal    Custiglioni  {yoy. 
les  débats    de  ce  conclave  à  l'article 
LÉON  XII,  t.  LXXI,  p.  308),    fut    re- 
connu  chef   de   la  faction    de  celui- 
ci  en  1829.  La  France   pouvait  pré- 
voir que  le  cardinal  Albani,  (jeniale 
autrichien,    serait    secrétaire    d'État, 
mais  elle  ne  fit  que  peu  d'attention  à 
celte  circonstatu  e,  apparemment  par- 
ce qu'il  y  avait  lieu  d'offrir  une  répa- 
ration à  ce  cabinet  puissant,  qui,  mal- 
gré sa  bonne  foi,  avait  été  quelque 
peu  abandonné  par  son  alliée  dans  le 
dernier  combat.  Le    10    mars  1829, 
M.    le     vicomte    de   Chateaubriand, 
ambassadeur  de  France,  alla   porter 
ses  lettres  de  créance   au  sacré  col- 
lège: nous  donnerons   quelques  pas- 
sages du  discours  de  son  excellence... 
»    Einineniissimes   seigneurs ,     vous 
choisirez  pour  exercer  le  pouvoir  un 
homme  de  Dieu  et  (|ui  comprendra 
bien  sa  haute  mission.  Par  un  carac- 
tère   universel     qui     n'a  jamais    eu 
d'exemple   dans   l'histoire^    dii    cou- 
Lxxvn. 
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clave   n'est  pas  le  conseil   d'un  État 
particulier,    mais  celui  d'une   nation 
composée    des  nations    les   plus  di- 
verses et  répandues  sur  la  surfice  du 
îjlobe.  Vous  êtes,  éminentissimes  sei- 
gneurs, les  augustes  mandataires  de 
limmense  famille  chétienne,  pour  un 
moment  orpheline.  Des  hommes  qui 
ne  vous  ont  jamais  vus,  qui  ne  vous 
verront  jamais,  qui  ne  savent  pas  vos 
noms,  qui  ne  parlent  pas   votre  lan- 
gue, qui  habitent  loin  de    vous,  sous 
un   autre    soleil,   au-delà  des    mers, 
aux  extrémités  de  la  terre,  se  soiunet- 
liont  à  votre  décision  que  rien,  en  ap- 
parence, ne  les  oblige  à  suivre,  obéi- 
jont  à  votre  \m  qu'aucune  force  ma- 
térielle n'impose,  accepteront  de  vous 
un  père  spirituel  avec  respect  et  gra- 
titude.   Tels  sont    les  prodiges  de  la 
conviction  religieuse.  Princes  de  l'É- 
glise, il  vous  suflïra  de  laisser  tomber 
vos   suffrages   sur  l'un  d'entre  vous, 
pour  donner  a  la  communion  des  fi- 
<lèles,  un  chef  qui,    puissant    par  la 
doctrine    et    par  l'autoriîe  du   passé, 
n'en  connaisse  pas  moins  les  besoins 
du  présent  et  de  l'avenir;  un  pontife 
d  une  vie  sainte,   mêlant    la    douceur 
de  la  charité  à  la  sincérité  de  la  foi. 
Toutes    les    couronnes    forment    un 
même  vœu,  ont  un  même  besoin  de 
modération  et  de  paix.  Que  ne  doit- 
on    pas  attendre    de   cette    lieureuse 
harmonie?  que  ne    peut-on  espérer, 
éminentissimes  seigneurs,  de  vos  lu- 
mières et  de  vos  vertus?  (2).  il  ne  me 
reste   qu'à  vous  renouveler  l'expres- 
sion   de  la  sincère  estime  et  de    la 
parfaite  affection  «lu   souverain  aussi 
pieux  que  magnanime  dont  j'ai  l'hon- 
neur  d'être    l'interprète    auprès    de 
vous.  »  Piien  n'était  plus  clair  que  ce 
discours.  C'était  le  cardinal  Casti-Uio- 
iii  que  les  couronnes  réunies  deman- 


!,2)  ilisl.  (le  Pie  Vlli^  j;,  iiii. 
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liaient  poin    pape.  l'ai    uno    coïnci- 
dence sinfjulièic,   c'était    le  cardinal 
Castiglioni  qui  était  ce  jour-là,  chef 
d'ordre  des  évf'qncs,  et  qui  devait  ré- 
pondre à   l'ambassadeur  de  France. 
Nous   rappoiterons  la  réponse  parce 
qu'elle  est  l'ouvrage   de  Castif;Iioni, 
et  qu'il  avait    été  laissé  libre  de  dire 
ce  que  dans  sa  safjesse  il  croirait  con- 
venr.ble.  «   F.xcellence,  le  sacré  col- 
lè.f^e  était  bien  persuadé  que  la  mort 
douloureuse  de   Léon  XII   serait  pé- 
niblement sensible  au  cœur  du  fils  aî- 
né de  l'Église,  de  l'auguste  Charles  X, 
roi    très -chrétien,     tsnt   à  cause  des 
excellentes  vertus  de  ce    pontife  que 
de  la  tendre  affection  q(Til  avait  pour 
sa    Majesté.   Mais    si    nous    trouvons 
dans   son  aiuère    douleur    la   preuve 
éclatante  d'une  âme  souverainement 
relijjieuse,  nousy  trouvons  aussi  pour 
notre     consolation    comnuinc,     une 
nouvelle    assurance;   d'avoir  toujours 
dans  sa  Majesté  un  soutien  pour   les 
besoins  de  l'Éjjlise,    cl  un  défenseur 
de  cette  foi,    qui,  de/mis   les  premier^ 
:;iècles,  a   si  splendidement  brillr  dau< 
le  florissaiil  royaume  de  France ■.  tiovis 
en  avons  povu-   {^age  rem[)resscnient 
que  sa  Majesté  mol    à  detnaudcr    la 
prompte  et  libre  élection  du  chef  su- 
prême de  rÉ{;lise,  attestant  adu)ira- 
blement  par-là  que  les  intérêts  de  la 
reli(>ion  calholitjue,  vraie  et  xollde  buxc 
des  empires,  sont  les  plus  chères  pen- 
sées du  roi  parmi  ses  iuuuenscs  soins. 
couime  tous  les  sa{>esy  applaudisseni 
et  comme  en  sont  un  précieux  témoi- 
jjnafje  les  lettres  royales  que  vient  de 
présenter  votre  Iix<ellencr.lettr('s  plei- 
nes des  sentiments  les  plus  rcli{jieux, 
dignes  d'un    fils  e(    d'un  héritier  du 
trône  de  saint  Louis.  — Le  sacré  col- 
lège connaît  la  <lifficullé  des  temps 
auxquels  le  Seigneur  nous  a  réservés. 
Toutefois  plein  de  confiance    dans  la 
main  toutc-pni-Nanlc  du  divin  ntHf'ni 
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de  la  foi,  il   espère  que  Dieu  mettra 
une  digue  au  désir  effréné  de  se  sous- 
traire à  toute  autorité,  et  que  par  un 
rayon  de  sa  sagesse,   il  éclairera  les 
esprits  de  ceux  qui  se  flattent  d'obte- 
nir le  respect  pomles  lois  humaines, 
indépendamment  de  la  puissance  di- 
vine. Tout   ordre    de    société   et  de 
puissance  législative  venant  de  Dieu, 
la  seule  foi  chrétienne   peut    rendre 
sacrée   l'obéissance,  parce  que   seule 
elle  consolide  le  trône  des  lois  dans 
le  cœur  des  hommes,  motif  solide  au- 
quel la  sagesse  humaine  s'efforce  en 
vain  de  substituer  d'autres  motifs,  ou 
trop  faibles,  ou  qui  ont  le  danger  de 
produire  dfs  chocs.    Le   sacré  collège, 
pénétré  <lc  I  importance  de  l'élection 
qui  intéresse    la    grande   famille   de 
toutes  les  nations  réunies  dans  l'unité 
de  la  foi  et  dans  l'indispensable  com- 
munion avec  le  centre  de  cette  même 
unité,  adresse  les  prières  les  plus  fer- 
ventes  à    l'Iîsprit-Saint,    de    concert 
avec  tant  de  fervents  et  édiliants  ca- 
tholiques de  la  France,  pour  obtenir 
im    chef  qui.   revêtu  de  la  suprême 
puissance  ,    dirige    heureusement  le 
cours  de  la  barque    mvsticpie.  Con- 
fiant dans    les   paroles   de  Xotre-Sei-^ 
gneur  .lésus-Cluist,  qui    nous  a  pro- 
u\is  d'être  avec  sou  Église,    non-seu- 
lement aujourd'hui  et  demain,  mais 
jusqu'au   dernier    des    joins,   le  eon- 
<lave    espère    rpie   Dieu  accordera  à 
«elle  Église  un  pontife  saint  et  éclairé, 
lequel,    avec  la  prudence  du  serpent 
et   la  simplicité  de  la  colombe,  gou- 
vernera le   peuple  de   Dieu,  et   qui, 
plein  de  son  esprit,  et  à  l'exenqde  du 
poiiiife    défunt,    réglera  sa  conduite 
selon  la    politique  de  l'iivangile  ,    la- 
([uelle  se  tire  de  la  source  divine  des 
saintes  Écritures  et  de    la  vénérable 
tradition,    et    qui  est    la    seule  école      .1 
d'un    bon    gouvernement    politique,    "j 
par   consctpient  ;uissi   élevée  au-dcs- 
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sus, (le  toute  politique  humaine,  que 
le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre. 
Ce  pontife,  donné  de  Dieu,  sera  cer- 
tainement le  père  commun  des  fi- 
dèles. Sans  acception  des  personnes, 
son  cœur  anime  de  la  plus  vaste  cha- 
rité, s'ouvrira  à  tous  ses  enfants  ; 
émule  de  ses  prédécesseurs  les  plus 
illuslres,  il  veillera  à  la  défense  du 
dépôt  qui  lui  sera  confié.  Du  haut  de 
son  sic.'je,  il  montrera  aux  admira- 
teurs étrangers  de  la  gloire  ancienne 
et  nouvelle  de  Rome,  outre  un  grand 
nombre  de  monuments,  le  Vatican 
et  le  vénérable  Institut  de  la  propa- 
gande, pour  démentir  quiconque  ac- 
cuserait Rome  d'être  l'enneniie  des 
lumières  et  des  arts.  Le  Vatican 
prouvera  que  tous  les  arts,  dans  leur 
union  fraternelle,  ont  atteint  à  Rome 
le  comble  delà  perfection:  et,  dans 
l'instilut  de  la  propagande,  on  re- 
connaîtra les  secours  qu  il  a  prêtés 
aux  découvertes  scientifiques ,  au 
progrès  des  connaissances  et  à  la  ci- 
vilisation des  peuples  les  plus  sau- 
vages. Enfin  en  même  temps  que  le 
sacré  collège  prie  votre  Excellence 
d'être  l'interprète  de  ses  sentiments 
auprès*de  sa  Majesté  très-chrétienne, 
il  ne  peut  se  dispenser  de  remercier 
pi»ljli([uement  le  roi  de  France  du 
choix  qu  il  a  fait  de  son  représentant. 
Il  se  félicite  de  voir  votre  Excellence 
nonunée  par  sa  Majesté  au  poste  ho- 
norable de  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire dans  cette  cour  où,  non  monts 
que  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées ,  on  célèbre  la  religion  ,  la 
haute  naissance,  les  grands  talents, 
l'éloquence,  le  vaste  savoir  et  la  rare 
habileté  diplomatique  de  M.  le  vi- 
comte de  Chateaubriand.  «  C'était  œ- 
lui  qui  parlait  ainsi  que  lEsprit-.Saint 
avait  choisi  pour  chef  de  ta  chrétien- 
té ;  c  était  lui  qui  devait  être  le  pontife 
donné  de  Dieu.  I.e  ."îl    mais  18:29.  le 
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cardinal  Castiglioni  fut  élu  pape,  et 
toute  la  ville  de  Rome  vit  avec  joie  l'é- 
lévation d'un  candidat  si  digne  et  qui 
avait  si  habilement  tracé  son  propre 
portrait,  sans  le  savoir.  Personne'n'i- 
gnorait  que  le  carditial  jouissait  d'une 
réputation  universelle  de  sainteté,  de 
science  et  devare  capacité  dans  toutes 
les  affaires  religieuses  qu'avait^à  trai- 
ter le  Saint-.Siége.  J.e  premier  soin  de 
Castiglioni,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Pie  VIII,  fut  d'écrire  à  D.  Scipion, 
marquis  de  Chiaramonti,  et  de  le 
prier  d'adresser  à  Dieu  de  ferventes 
prières  pour  que  Pie  VllI  soutînt  le 
poids  du  pontificat  aussi  glorieuse- 
ment que  l'avait  soutenu  Pie  VII. 
Le  nouveau  pape  écrivit  ensuite  à  ses 
neveux  et  leur  dit  :  «  Qu'aucun  de 
vous  ni  de  la  maison  ne  se  meuve  de 
son  poste!  »  Ainsi  les  premières  pen- 
sées du  pontife  sont  des  pensées  de 
reconnaissance,  les  secondes  sont  la 
confirmation  du  serment  prêté  conmie 
chef  de  l'Église  et  qui  interdisait  l'aj)- 
pel  et  le  séjour  à  Rome  des  neveux 
du  pape.  Pie  Vil  qui  a  constamment 
lespectc  ce  serment,  revivait  dans 
son  ami  Pie  VIII  ,  et  cet  exem- 
ple, suivi  par  Léon  XII,  devenait  un 
lies  plus  imposants  devoirs  du  pon- 
tife. Grégoire  XVI  n'a  pas  manque;  et 
ne  manquera  pas  à  cette  sainte  obli- 
gation. Ces  quatre  pontifes  ont  ainsi 
détruit,  pendant  presque  toute  la 
moitié  du  XLV  siècle,  une  cause 
incessante  de  plaintes  et  de  violentes 
accusations,  il  est  d  usage  que  les 
jiapes,  au  moment  de  leur  avène- 
ment ,  adressent  une  Encyclique  à 
tous  les  évêqucs  de  la  chrétienté. 
Dans  la  sienne.  Pie  VIII  signale 
les  sociétés  secrètes;  il  attaque  direc- 
tement les  maîtres  dans  les  gymnases 
et  les  lycées:  <■  Comme  on  sait  que 
les  préceptes  des  maîtres  sont  tout- 
puissatrspnur  former  iercour  et  IVs- 
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prit  (le  leurs  élèves,  on  (Achc,  par 
mille  sortes  de  soins  et  de  ruses, 
de  donner,  à  la  jeuncs.se,  des  maîtres 
dépravés  qui  la  conduisent  dans  les 
sentiers  de  Baal  ;  de  là  vient  que 
nous  voyons  en  gémissant  ces  jeunes 
yens  parvenus  à  une  telle  licence, 
(juayant  secoué  toute  crainte  de  la 
rc^ligioy,  banni  la  ré,<jle  des  mœurs, 
méprisé  les  saintes  doctrines,  foule 
aux  pieds  les  droits  <le  l'une  et  de 
l'autre  puissance,  ils  ne  rougissent 
plus  d'aucun  désordre,  d'aucune  er- 
reur. Éloignez,  vénérables  frères,  tous 
ces  maux  de  vos  diocèses,  et  tâchez 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
votre  pouvoir,  par  l'autorité  et  par 
la  douceur,  (jue  les  hommes  distin- 
gués, non-seulement  dans  les  sciences 
et  les  lettres,  mais  encore  par  la  pu- 
reté de  la  vie  et  de  la  piété,  soient 
chargés  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. »  On  reconnaît  ici  celui  qui 
avait  lu  si  attentivement  les  pré- 
ceptes de  saint  Isidore.  L'élan  donné 
par  Léon  XII,  pour  hâter  la  réédifi- 
cation de  Saint- l'aul,  était  entretenu 
par  Fie  VIII.  Bientôt  il  y  eut  lieu  de 
nommer  un  nouveau  général  des  jé- 
suites ;  le  père  Hoodian,  né  à  Ams- 
terdam, célèbre  par  sa  piété  et  son 
érudition,  obtint  cette  dignité.  En  ce 
moment,  on  conçut  de  graves  inquié- 
tudes. Le  pape  n'avait  pas  une  forte 
santé;  les  cérémonies  le  fatiguaient, 
mais  il  eut  le  courage  de  cacher  ses 
souftrances.  On  avait  publii;  des  let- 
tres apostoli(jues  pour  annoncer  le 
Jubilé,  où  l'on  devait  demander  à 
Dieu  son  assistance  en  faveur  du 
{>ouvernement  de  Pie  Vlll.  Le  minis- 
tère des  Pays-lias  permit  de  publie» 
ces  lettres,  sans  approuver  les  clauses 
quelles  pouvaient  contenir  contre  les 
droits  du  souverain^  les  maximes  et  les 
doctrines  et  tes  libertés  de  [EGLISE 
BELGIQUE.  Cette  invention  des  li- 
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bertes  de  l'É(flise  belqiquc  fit  un  peu 
rire  à  Rome.  C'était  la  première  fois 
que  l'on  parlait  ainsi  d'une  église 
pieuse,  soumise,  et  d'une  fidélité 
exemplaire,  qui  n'a  jamais  pensé  à 
braver  le  Saint-Siège.  Pie  VIII  avait 
autorise  l'assemblée  d'un  concile 
dans  les  Ktats  de  l'Union.  Les  actes 
de  cette  assemblée  furent  hautement 
approuvés  par  le  pontife.  On  lit  dans 
\ Histoire  de  Pie  FUI,  page  130,  le 
détail  des  cérémonies  de  ce  concile 
qui  fut  ouvert  le  4  octobre  1829.  Il 
faut  remarquer  ce  passage  d'une  pas- 
torale des  PP.  Américains  :  «  ÎNons 
vous  en  prions,  bien-aimés  frères, 
reprenez  ceux  qui  sont  déréglés, 
consolez  ceux  qui  ont  l'esprit  abat- 
tu, supportez  les  faibles,  soyez  pa- 
tients envers  tous,  prenez  garde  que 
nul  ne  rende  à  un  autre  le  mal 
pour  le  mal  ;  soyez  sans  cesse  prêts  à 
faire  du  bien  et  à  vos  frères  et  à 
tout  le  monde.  »  —  Il  y  a  toujours  à 
Kome  des  peisonnages  distingués  , 
surtout  parmi  les  -elanti,  qui  pren- 
nent un  vif  intérêt  à  ce  qui  concerne 
la  France.  Ce  genre  d'allèction  avait 
été  ^(l'aibli  en  général  depuis  1773; 
mais  il  s'était  reformé  avec  d'ardentes 
synipathies  au  conmiencement  de  la 
révolution,  en  1791.  Les  prêtres  fn-fii- 
çais  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette 
ville  y  avaient  apporté  des  sentiments 
de  dévouement  pour  le  St-Siége;  ces 
sentiments  n'avaient  pu  que  se  forti- 
fier de  ce  mouvement  naturel  de  re- 
connaissance que  l'on  éprouve  pour 
toute  hospitalité  généreuse.  Avant 
la  restauration  ,  Home  avait  souf- 
fert injustement,  et  cependant  elle 
avait  aimé  celui  ([ue  Pie  VII  se 
glorifiait  d'avoir  tenu  dans  ses  bras 
à  Kontairjcblean.  tiomo  applaudit  au 
retour  de  la  vraie  liberté,  l'io  Vlll  fut 
un  des  premiers  à  se  réjouir  de  la 
naissance   d'un  enfant   de    l'Ettropc. 
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Lorsque,  à  la  (in  de  18!29,  on  voiilm, 
en  France ,  oflrir  un  térnoignayo 
(lattaclieiiicnt  à  co  prince,  il  ariiva 
(les  souscriptions  tle  la  jjart  tic  quel- 
ques-uns ties  princes  romains  ,  tt 
elles  avaient  clé  noblement  encou- 
ragées par  Pie  VIII;  aussi  rnonseiyneur 
de  Quelcn  juyea  à  propos  de  laii<; 
connaître  à  Rome,  à  sa  Sainleli;  qlle- 
niéme,  les  paioies  qu  il.  avait  pro- 
noncées (levant  CIkuIcs  X,  le  7  lé- 
vrier 1830,  en  (jualité  de  présideni 
de  la  commission  de  Cliambord  : 
"  Ce  célt;bre  domaine,  ancien  li(iri- 
la{>e  des  comtes  de  lîlois  (3),  a  étii 
réuni  à  la  couronne  sous  Louis  Xll, 
j)cre  du  peuple.  Le  château,  construit 
par  mi  Français,  Pierre  Xepveu,  sous 
François  1",  père  des  beaux -arts 
aussi  bien  (pic  des  belles-lellres,  vi- 
sité par  Louis  XîV  dans  la  splen- 
deur et  la  majjnificence  de  sa  cour, 
habité  par  les  malheurs  et  les  vertus 
de  Stanislas  ;  orné  par  Louis  XV 
des  lauriers  de  Fontenoy  et  de  Ro- 
cous  ,  tel  est  le  monument ,  sire, 
qu'une  iiifjéuieuse  pensée  voulut  dé- 
dier au  (ils  de  la  restauration,  eu  mé- 
moire du  bonheur  de  sa  naissance.  » 
Mais  Piome,  même  devant  ses  satis- 
factions les  plus  douces,  ne  peut  in- 
terrompre le  cours  d'une  suite  d'in- 
tarissables devoii  s.  La  ville  de  Franc- 
lort-sur-le-Mein  publia  une  décla- 
ration portant  un  système  suivi  de  ty- 
rannie contre  le  clergé  catholique.  Les 
réclamations  de  Pie  VIII  ne  tardèrent 
pas  à  être  envoyées  d'abord  d'une 
manière  non  officielle  aux  divers 
Etats  qui  avaient  souscrit  avec  le  sé- 
nat de  Francfort,  la  constitution  ty- 
rannique  dont  il  vient  d'être  question, 
et  successivement  on  obtint  des  ex- 
plications qui  devaient  rassurer  quel- 
que tenq)s  l'autorité   de    Rome.    Les 
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tyrannies  s'entendent  toutes  pour 
ctie  liypo(;xites  au  moindre  obstacle 
ipi'elîes  rencontrent,  et  elles  repren- 
nent leiu'  fureur,  ({uand  l'obstacle 
parait  moins  dangereux.  jCependant, 
par  le  conseil  de  Pie  VIII,  les  évê(pies 
d  Irlande  faisaient  entendre,  à  leurs 
compatriotes,  des  paroles  de  paix  et 
d  union,  il  non.*  est  impossible  de 
ne  pas  placer  ici  une  réflexion  qui 
naît  de  la  nature  des  affaires  traitées 
par  le  pape.  P>al:iniore  et  Dublin  , 
calholicpies,  parlent  le  même  lan- 
gage de  concorde  et  d'amour,  cjuand 
La  Haye  et  Francfort,  piotcstants, 
parlent  le  niéuïe  langage  de  des- 
potisme et  de  défiance.  —  On  avait 
ajourné  jusqu'à  ce  moment  toute  ré- 
ponse à  des  lettres  de  plaintes  et  de 
douleur,  écrites  au  sujet  des  mariages 
mixtes  ,  sous  le  règne  de  Léon  XII , 
par  l'archevêque  de  Cologne  et  les 
évêques  de  Trêves,  de  Paderboiii  et 
de  Munster.  La  première  anm-e  du 
poJitificat  de  Pie  VIII  allait  fiuii  ;  il 
voulut  qu'une  réponse  détaillée  fut 
datée  du  dernier  mois  de  la  première 
année,  pour  attester  avec  quel  zèle  le 
Saint-Siège  (î)  prenait  en  main  les 
intérêts  de  tous  les  catholiques,  en- 
voyait ses  décisions  et  consolait  les 
membres  souffrants  de  l'église  mili- 
tante. Les  lettres  apostoli({ues,  pu- 
bliées à  ce  sujet,  sont  l'ouvrage  direct 
du  pape.  Soyons  un  moment  attentifs 
à  ce  grand  spectacle  d'afFaires,  d'oc- 
cupations immenses,  de  jugements 
doctrinaires  empreints  de  sagesse  cl 
de  prudence  (ju'on  ne  voit  qu'à  Pouie. 
Ce  n'est  plus  un  subordonné  de 
Pie  VII,  ce  n'est  plus  un  ouvrier  évan- 
gélique  employé  par  le  cardinal  Con- 
saivi,  ce  n  est  pas  un  canoniste  con- 
sultant, ayant  naturellement  la  pensée 
de  se  concilier    la    bienveillance    de 
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Léon  Xn,  qui  avait  manque  de  vcfir 
devenir  souverain  ce  ranoniste,  qu'il 
fallait  toujoi.i-s  consulter  :  c'est  un 
jirodiye  de  talent,  de  courage,  de  sé- 
rénité ,  de  placidité  anjjélique  qui 
dicte  et  qui  écrit  à  la  fois.  1-e  même 
homme,  (jui,  en  quelques  points,  avait 
conduit  l'ie  ^'11  et  un  peu  Léon  XH, 
comme  par  la  main",  se  recueille  ,  >se 
promet  d'ahoid  de  ne  pas  blesser  les 
devoirs  les  plus  sacrés,  puis  étudie, 
scrute  la  matière,  concède,  s'arrête, 
contemple  le  crucifix  ,  laisse  aller  les 
mouvements  de  son  cœur  ;  puis  elFace, 
s'accorde  avec  lui-môme,  et  rédi{;e  ce 
monument  de  condescendance,  d'a- 
mour, de  respect  final  pour  les  lois 
Ibrulamentaîes  et  d'accessions  à  des 
exigences  qu'on  n'a  encore  imposées 
à  aucun  représentant  de  Rome.  JN'est- 
ce  pas  là  un  spectacle  diyne  de  l'his- 
toire ?  Il  n'y  a  ici  ni  affronts,  ni  araeu- 
tements  d'hommes  corrompus,  ui  as- 
saut ,  ni  portes  brisées  à  coups  de 
hache,  ni  dérision,  ni  travestissements 
ordotmés  avec  indécence,  ni  discus- 
sions violentes  ,  mais  il  y  a  le  Saint - 
Siépe  apostolicjuo  réduit,  en  quelque 
sorte,  à  un  homme  seul,  n'ayant  pas 
d'appui  ni  de  conseils  à  solliciter  de 
son  ministre  (Albani),  qui  ne  connaît 
pas  de  pareilles  (piestions.  Si  le  pon- 
tife consulte  des  subalternes,  les  su- 
balternes confus  le  renverront  à  lui- 
même  ;  il  y  a  un  seul  homme  qui  doit 
tout  examiner...  Pie  VIII  prononce. 
\  a-t-il  une  situation  où  un  souverain 
pontife  ait  autant  de  pouvoir,  où  (m 
houiPie  soit  plus  grand  ?  Mais  cet 
homme-là'  était  un  homme  dontté  de 
Dieu.  —  Peu  de  temps  après,  le  pape 
canonisa  le  bienheureux  Liguori,  cé- 
lèbre missionuaiie.  ('e  fut  à  cette 
épotpte  précise  que  le  chapeau  de 
cardinal  fut  donné  à  l'abbé-diic  de 
Rohan,  jcinie  ecclésiastique,  d'une 
])ictéqui  avait  édifié  la  ville  de  Rome. 
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Pie  VIII  portait  partout  avec  courage 
son  regard  inquiet,  et  craignait  tou- 
jours dappreidre  de    nouvelles  dou- 
leurs pour  l'Eglise.  Il  adoucit  le  sort 
des    Arméniens    caiholiques  qui  gé- 
missaient   à    Constantinople    sous  le 
joug  des   patriarches   schismatiques. 
—  Nous  sommes  interrompus  par  les 
coups  de  tonneire  des  événements  de 
1830    à    Paris.  On   voulait  consulter 
Pie  VIII  sur  la  question  du  serment 
à  prêter  par  les  évêques.  Il  faut  voir, 
dans  l'Histoire  de  ce  pape,  page  236, 
les  débats  de  la  négociation  d'un  en- 
voyé de  M.  de  Quelen.ll  suffira  de  dire 
que  le  pape  combattait  encore  pour  les 
principes  quand  son  premier  ministre 
admettait,  sans  consulter  son  maître, 
le  fait  accompli.    Dans  cette  circons- 
tance, le  Saint-Siège  donna,  le  dernier, 
ce  que  les  puissances  fortes  de   l'Eu- 
rope avaient  déjà  donné  :  plus  habile, 
il  réserva  ses  droits.  Il  accédait  à  un 
consentement  politique ,  mais  il  sau- 
vait   les    intérêts  de  la  religion  ,    qui 
seront    toujours  distincts  de  ceux  de 
la    politique.    Diverses    autorités    de 
Paris,  bienveillantes  et  sagement  con- 
seillées, contribuèrent  à  ne  pas  aigrir 
celte   affaire;   et  Je  pape    Pie  VJII, 
quoique  dt^jà  frappé  à  mort  par  des 
inquiétudes    rongeuses  ,  éprouva  une 
vive  satisfaction  de  voir    que   la  paix 
catholique  ne  serait  pas  troublée.   De 
nouveaux  malheurs    devaient  surve- 
nir. Les  souffrances  du  pape  redou- 
blèrent, et  elles  annoncèrent  que    le 
St-Siége  allait  être  vacant.  L'humeur 
maligne,  ce  produit  fatal  des  veilles, 
des    travaux  continus,    avait  attaqué 
les  organes  intérieurs.  Sa  Sainteté  de- 
manda les    sacrements.    Des    prières 
furent  ordonnées  dans  les  églises  ;  ce- 
pendant   le   malade  conservait  toute 
sa  connaissance.  Alors  il  se  passa  ime 
scène  touchante  :  le    pape,    fidèle    à 
son  serment ,  ne   souffrait  auprès  de 
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lui  aucun  parent  ;  il  ne  conservait , 
pour  son  service  intime  ,  qu'un  sim- 
ple domestique  ,  à  qui  il  n'avait  ja- 
mais accordé  aucun  bienl'ait.  Les 
pleurs  seuls  de  «^e  serviteur  désin- 
téressé avertirent  le  pape  qu'il  avait 
un  dernier  devoir  à  remplir.  Il  lit 
venir  le  ministre  des  finances ,  le 
trésoricr-fjcnéral ,  et  dit  qu'il  ne  s'é- 
lait  pas  préseirté  souvent  i.o>a:  cii- 
constance  pareille,  mais  qu'à  la  lettre, 
ce  serviteur  qui  allait  perdre  son 
maître,  ce  serviteur  qui  n'avait  ja- 
mais pensé  à  sa  fortune,  qui  l'avait 
pansé  dans  ses  soufl-ranccs ,  qui  lui 
avait  adressé  des  consolations^  (jui 
appliquait  avec  courage  un  baume 
rafraîchissant  sur  les  blessures  et  les 
meurtrissures  dont  le  poids  des  oi- 
nenients  ponli(icaii\  couvrait  le  corps 
du  saint-père,  après  chaque  cérémo- 
nie, que  ce  serviteur  était  là,  sans  au- 
tre pensée  que  celle  de  ses  lendies 
regrets,  que  ce  spectacle  devait  em- 
poisonner la  fin  de  la  vie  d'un  bon 
maître.  A  peine  le  pape  eut-il  profé- 
l'é  ces  dernières  paiotes  que  le  tréso- 
rier alla,  suivant  les  droits  qui  lui 
étaient  acquis,  rédiger  un  acte  qui 
assurait  un  pain  honorable  à  ce  di- 
gne compagnon  de  tant  de  soullran- 
ces.  Quand  l'acte  qui  sti{)ulait  la  pen- 
sion eut  été-  lu,  Pie  VIII  bénit  le  tré- 
soriei-  et  prit  un  peu  de  repos.  Mais 
le  moment  suprême  était  venu  ;  le 
23  novembre,  à  minuit,  l'agonie 
commença,  et  le  30,  le  |)ape  rendit 
le  dernier  soupir.  Telle  fut  la  lin  d'un 
pontife  savant,  d'un  vrai  prodige  d'é- 
rudition, de  piété  :  ses  actes  sont  res- 
tés connne  des  modèles  de  prudence^ 
ses  décisions  théologiques  seront  à 
jamais  la  règle  de  Rome,  surtout 
dans  les  temps  malheureux,  où  il  est 
nécessaire  (pie  l'on  consente  à  des 
concessions  qui  cependant  ne  doivent 
pas  blesser  le  dogme,  la  conduite  de 


l'évêque  de  Moulai to  doit  être  à  ja- 
mais rappelée,  s  il  naît  des  persécu- 
tions nouvelles,  et  sa  gloire  ne  devra 
j;»mais  être  séparée  de  celle  de  Pic 
Vil.  Vm  18H,  on  a  publié,  à  Paris, 
la  vie  de  ce  pontife  sous  ce  litre:  ffis- 
loire  du  pape  Pie  P'^III,  ouvrage  fai- 
sant suite  aux  Histoires  de  Pie  Fil  cl 
de  Léon  XI/,  par  le  même  auteur. 
I.e  chevalier  I»ovi<la  a  traduit  cet  ou- 
vrage à  Milan  dans  Ta  même  année, 
en  2  vol.  in-12.  L'Histoire  de  Pie 
Ain  contient  un  éloge  complet  du 
clergé  de  lielgique  (page  307),  et  elle 
n  a  pas  cncoic  éU;  réiinpt  iméc  dans 
(  c  pays  si  humbleuienl  attaché  aux 
intérêts  catholiques.  On  y  a  publié 
les  Histoires  de  Pie  VII  et  de  Léon 
XII  ;  il  est  singulier  qu'on  ait  oublié 
la  réimjuession  du  dernier  ouvrage, 
où  l'on  trouve  un  résumé  des  trois 
histoires.  On  lit  dans  les  Memorie  de 
JNIodène  des  détails  importants  sur  la 
vie  du  pape  Casliglioni.  On  trouve 
encore  des  détails  curieux  sur  Pie 
VIII  dans  un  ouvrage  intitulé  •-  ritœ 
poiitiftcuni  romanorum  PU  f^I,  Pit 
y II,  Leoms  XJI,  PU  FUI,  addilo 
commentario  de  Grecfono  XVI,  felici~ 
1er  rejnaiite,  Patavii,  typis  Seminarii, 
1840.  Ce  livre,  écrit  en  excellent  latin 
pai'  M.  Antoine  Nodari,  doit  être  con- 
sulté ;  il  appelle  Pie  VIII  :  pcrvifjil  to- 
tius  Ecclesiœ  pastor  ;  le  pasteur  si 
vigilant  de  l'Église  universelle.  ÎNI.  Ho- 
race Vernet  a  fait  à  Rome  le  pojlraii 
de  Pie  VIII  assis  dans  la  seclia  gula^ 
luria.  Il  y  a  eu  à  ce  sujet  une  grave 
erreur  dans  le  livret  du  Musée  où 
celte  belle  composition  de  M.  Vernet 
est  annoncée.  On  donne  ce  portrait 
comme  étant  celui  de  Léon  XII.  Il 
n'en  est  pas  aiiisi.  (^est  le  portrait  de 
Pic  VIII  et  non  pas  celui  de  son  pré- 
décesseur :  les  deux  physionomies 
n'ont  jamais  eu  entre  elles  aucune 
ressendjiance.    Léon    XTI    portait    la 
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tête  élcvcc  avec  niaJLStû  ;  Pie  VIII 
portait  !a  tête  inclinée,  dans  l'attitude 
de  la  prière.  A — d. 

PIEL    (LoLis-Ai.h.x\.M)iiK) ,     archi- 
tecte et  religieux  dominicain,  naquit 
le  20  août  1808  à  Lisieux,  d'une  fa- 
mille de  commerçants.   Ayant  perdu 
sa  mère  à  l'âge  de  six  ans,  il  fut  con- 
fié aux  soins  d'une  cousine,  et  com- 
mença ensuite^ses  études  au  collège, 
où  il  .se  fit  remarquer  moins  par  sou 
application  que   par  un   tale.it  d'ob- 
servation   précoce    et    par  l'absence 
de   toute   émulation.    Bien   qu'il   eût 
remporté  quelques  prix,  il  n'y  atta- 
chait aucune  importance,  et  se  mon- 
trait   fort   indifïérent   pour    les    dis- 
tinctions    qui    exeicent     d'ordinaire 
une    si    grande    influence    sur    l'es- 
prit des  enfants.   Plel  était  en  troi- 
sième, lorsqu'une  catastrophe  enleva 
subitement  à  sa  famille  presque  toute 
sa  fortune.  Prenant  alors  une  résolu- 
tion  courageuse,    il   interrompit  ses 
études  et  se  résigna  à  venir  remplir 
à  Paris,    chez   un  épicier-droguiste, 
correspondant  de  son  porc,  les  ruo- 
destes  fonctions  de  commis.    Il    de- 
meura dans  cette  ville  de  1826  à  1830; 
mais  il  ne  puTjamais  prendre  le  goût 
et  les  habitudes  du  conmierce,  et  re- 
vint  toujours   aux    lettres  en   com- 
posant quelques  pièces  de  vers.  Il  en 
envoya  même   une   à    M.  Béranger, 
qui  y  répondit  :   «   Je  vous  remercie 
«  beaucoup  de  la  jolie  chanson  que 
Il  vous   avez  bien   voulu  m'adresser. 
ic  Les  éloges   que  vous   me   donnez 
«  sont  de  nature  à  flatter  vivement 
«  mon  amour-propre.  "Je  ne  les  mé- 
«  rite  pas  tous  sans  doute,  mais  il  en 
«  est    qui    s'adiesscnt  à    mes   scnti- 
«  ments,  dont  je  ne  crois  pas  être  in- 
«  digne.  Après  ces  remercîments,  par- 
«  donnez-moi    quelques    remarques 
.(  pédantesques.   Vos  rimes  de  mal- 
«  Iieur  ii\QC  Jlatteiir  et  de  soiiffra]tces 


"  avec  e^ipc'iauce  devraient  être  corri- 
"  gées.  Ce  vers  :  la  patrie  accablée  de 
«  souffrances,  doit  être  refait  comme 
"  faux.  Ces  critiques  vous  prouvent 
«  le  prix  que  j  attache  à  votre  pro- 
"  duction,  etc.  -  Dégoûté  du  com- 
merce, Piel  quitta  Paris,  et  retourna 
auprès  de  son  père  qui  lui  proposa 
d'entrer  dans  l'étud^d'un  parent,  no- 
taire à  Orbcc.  Après  quelques  mois 
dessai,  il  se  lassa  encore  de  ce  mé- 
tier, et,  comme  son  père  lui  de- 
niaiidait  ce  qu'il  prétendait  faire,  il 
répondit  sans  hésiter  :  être  architecte. 
Toutes  les  remontrances  pour  le  dé- 
tourner de  ce  projet  furent  irmtiles  ; 
il  leprit  à  la  fin  de  1832  la  route  de 
l'aris,  et  se  mit  au  nombre  des  élèves 
de  M.  Debret.  Il  fréquenta  pendant 
plus  d'un  an  l'atelier  de  cet  archi- 
tecte, dont  il  devait  plus  tard  com- 
battre les  principes  avec  tant  de  for- 
ce. Préférant  à  la  société  de  ses  ca- 
maïades  d'atelier  celle  des  élèves  de 
M.  Ingres ,  il  pressentit  la  réputation 
de  plusieurs  d'entre  eux,  qui,  pleins, 
comme  lui,  de  respect  pour  les  an- 
ciens maîtres,  bafouaient  sans  pitié 
l'impuissance  de  l'art  moderne,  et  se 
préparaient  à  faire  revivre  les  saines 
traditions.  Sa  passion  pour  l'art  ne 
l'empêcha  pas  de  s'assoiief  au  mou- 
vement intellectuel  de  l'époque,  et  il 
fut  un  des  disciples  les  plus  ardents 
de  M.  le  docteur  Bûcher,  dont  la  pa- 
role et  les  écrits,  quoique  peu  or- 
thodoxes, ont  cependant  contribué  à 
ramener  les  jeunes  esprits  aux  grands 
principes  du  catholicisme.  Ainsi  pré- 
occupé de  pensées  d'art  et  de  reli- 
gion, Piel  devait  attacher  beaucoup 
d'importance  aux  efforts  tentés  pour 
rendre  au  culte  toute  sa  splendeur. 
L'architecture  gothique  attira  parti- 
culièrement son  attention,  et  il  ne  rê- 
va désormais  que  plans  d'églises  et 
restaurations      de     cathédrales.     En 
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1835,  il  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne ,  où  il  voulait  consulter  l'ar- 
diitecture  il,uis  le  temps  présent,  et 
juger  du  retentissement  que  pouvaient 
avoir  au-delà  du  Rliin  les  idées  fran- 
çaises ;  enfin,  interroger  les  monu- 
ments et  savoir  quand  a  connncncé 
et  combien  a  dnr(;  le  parallJiionie  des 
deux  peuples  dans  cette  voie  de  l'art. 
Après  avoir  visité  Strasbourg,  Fri- 
bourg,  Constance,  Schaftliausen,  Mu- 
nich, Augsbourg,  Kuremberg,  etc.,  il 
revint  à  Paris,  fier  du  résultat  de 
ses  recherches  ;  car  il  croyait  avoir 
trouve  que  la  décadence  s'était  fait 
sentir  plutôt  en  Allemagne  qu'en 
France  ,  et  que  les  Allemands  étaient 
bien  en  arrière  de  nous.  Le  Voyage 
en  Allemaqnt-^  publié  dans  lEa- 
rapc'en  de  1836,  fixa  sur  Piel  l'at- 
tention publique,  et  lui  valut  d'être 
signalé  par  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert,  comme  un  ami  de  l'ait  ca- 
tholique. Il  donna  ensuite  une  Revue 
critique  de  l'église  de  la  Madeleine,  et 
deux  articles  sur  le  salon  de  1837. 
Tous  ces  écrits  se  distinguent  par 
une  noble  franchise,  par  des  pensées 
justes,  élevées,  par  un  style  plein  de 
chaleur  et  de  force.  zV  peu  près  à  la 
même  époque,  il  méditait  une  icono- 
graphie des  églises  gothiijues  de  Pa- 
ris, mais  ce  projet  neut  |ias  de  suile. 
Après  avoir  restauré  la  préfectiue 
d'Auxerre,  Piel  fut  appelé,  en  #837, 
à  Nantes  ,  par  le  curé  <le  Saint- 
ÎNicoIas ,  qui  désirait  faire  rebâtir 
son  église  sur  un  plaii  plus  vaste 
et  dans  le  style  du  moyen-âge.  Là,  il 
se  lia  particulièrement  avec  Thonia- 
seo,  réfugié  italien  ,  et  avec  H.  Re- 
guedat.  Le  premier  était  doué  d'une 
intelligence  élevée,  le  second,  d'une 
âme  vraiment  angéiiqi'.e.  Les  moeurs 
de  tous  les  deux  étaient  austères  ,  et 
leurs  principes  très-orthodoxes.  La 
société  de  pareils  hommes  fit  avan- 
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cer  Piel  dans  la  voie  de  la  vérité- 
îson-seulemenl  il  chassa  de  son  es- 
prit les  doutes  et  les  erreurs  qu'y 
avaient  laissés  les  leçons  du  philo- 
sophe, mais  il  réforma  encore  sa 
conduite,  qui.  jusque-là,  n'avait  guère 
été  plus  sévère  que  celle  de  la  plupart 
des  jeunes  ;>ens.  C'était  une  prépara- 
tion au  gland  parti  qu'il  devait  bien- 
tôt prendre.  Piel  écrivait  fort  souvent 
à  son  père  et  il  ne  lui  cachait  aucune 
de  ses  pensées.  Dans  une  lettre  datée 
«le  INantes,  le3î  décembre  1837, il  lui 
parle  ainsi  de  ses  travaux  :  »  Outre 
"  mon  projet  et  mon  devis,  j'ai  fait 
1'  plusieurs  articles  pour  l'Encyclo- 
«  ;;e</("e.J'en  ai  préparé  unsurVilruve, 
»  que  j'enverrai  bientôt  à  mon  cher 
i(  Européen.  Je  dispose  un  autre  tra- 
»  vail  sur  les  nombres  impairs  de 
«  l'Ancien  Testament  qui  me  servira 
"  plus  tard  pour  une  .symbolique  des 
<i  nombres  de  toutes  les  anciermes 
«  traditions  et  qui  conduira  à  dévoi- 
«  1er  un  des  mystères  encore  cachés 
«  de  la  synthèse  des  cathédrales  ca- 
«  tholiques.  Pour  ne  point  perdre 
«  l'habitude  d'écrire,  je  jette  sur  le 
«  papier  les  boimes  pensées  qui  me 
<•  viennent.  Je  traduis  quelquefois, 
«  connue  exercice,  du  latin  en  fran- 
»  çais,  de  l'italien  eu  latin.  Ce  sont 
<<  des  discussions  d'origine  traduites 
"  du  grecpar  Rufin,  qui  nous  a  laissé 
«  aussi  qnelques  vies  des  pères  du 
«  désert.  Quant  à  l'italien,  ce  sont  des 
»  stro[)hes  du  Purgatoire  ou  du  Pa- 
»  radis  de  Dante.  •■  Lc  plan  de  W:- 
glise  Sain t-INicolas  terminé,  Piel  s'em- 
pressa d'aller  le  montrer  à  son  père, 
puis  revint  à  Paris.  Cette  fois,  il  avait 
emmené  avec  lui  sa  sœur,  jeune  per- 
sonne douée  des  vertus  les  plus  ra- 
res, et  il  prit  un  atelier  dans  la  rue 
du  Cloître  -  r^otre  -  Dame,  afin  d  a- 
voir  toujours  sous  les  yeux  la  vieille 
cathédrale,  objet  particulier  de  ses 
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études  et  dont  il  se  proposait  de  imc 
une  monographie.  Témoin  de  plu- 
sieurs actes  de  vandalisme  exerces 
sur  ce  monument,  il  les  signala  avec 
énergie  au  comité  historique,  au  pré- 
fet de  police,  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique ,  et  contribua  ainsi 
puissamnîent  aux  mesures  conserva- 
trices fort  incomplètes,  il  est  vrai, 
qui  furent  enfin  adoptées.  Parmi 
les  travaux   dont  Piel  fut   chargé  en 

1838,  nous  citerons  le  plan  d'une 
petiteéglise gothiquedans les  environs 
de  Pontarlier,  et  le  dessin  d'une  chaire 
pour  la  cathédrale  de  .Sens.  Mais  ces 
travaux,  assez  peu  rétribués,  suffi- 
saient d'autant  moins  aux  dépenses 
du  jeune  artiste,  qu  il  était  plus  dis- 
posé à  être  magnifique  dans  ses  rap- 
ports de  société.  Aussi  se  trouva-t-il 
souvent  dans  un  grand  état  de  gène 
qu'il  supportait  daiilcius  avec  rési- 
gnation, et  qu'il  ne  laissajiauais  soup- 
çonner, même  à  ses  plus  intimes  amis. 
Lorsque  le  P.  Lacordairc  conçut  le 
projet  de  rétablir  en  France  l'ordre 
des  Frères-prêcheurs,  Requcdat,  qui 
habitait  Paris  depuis  quelque  temps, 
répondit  un  des  premiers  à  cette  gé- 
néreuse pensée,  et  il  alla  prendre  à 
Rome  l'habit  de  Saint -Dominique. 
L  exemple  de  son  ami  agit  vivement 
sur  l'esprit  de  Piel,  et  le  fortifia  de 
plus  en  plus  dans  la  prati<pie  des 
♦vertus  chrétiennes.  Confident  des  pen- 
sées du  P.   Lacordaire,  il  fonda,    eu 

1839,  à  Paris,  la  confrérie  de  Saint- 
Jean-riivangéliste,  dont  il  fut  le  pre- 
mier prieui'  et  dont  le  but  est,  selon 
les  expressions  du  règlement,  «  la  sanc- 
«  tification  de  l'art  et  des  artistes  par 
"  la  foi  catholique  et  la  propagation 
<>  de  la  foi  catholique  par  l'art  et  les 
"  artistes  ».  Cette  même  année,  Piel 
acheva  h;  projet  d'une  église  pour 
Ryens-les-Uzicrs ,  dans  le  départe- 
ment du  Douhs,  et  leva  le  plan  de  l'é- 


glise de  Lisieux  ,  où  il  était  allé  re- 
joindre sa  sœur,  malade  depuis  plu- 
sieurs mois.  La  mort  de  celle-ci  dans 
les  sentiments  les  plus  pieux  finit  pai' 
le  détacher  tout-à-fait  du  monde;  il 
résolut  de  consacrer  à  Dieu  le  reste 
de  ses  jours,  et  cela  au  moment  même 
oij  M.  Guizot  était  sur  le  p(iint  de  lui 
confier  une  mission  artistique  en  Si- 
cile. La  perspective  de  la  fortune  ne 
put  pas  plus  le  retenir  que  celle  de 
la  gloire.  Au  mois  d'avril  18Î0,  il 
prit  congé  de  tous  ses  amis,  et  ac- 
compagné d'un  jeune  homme  qui 
partageait  ses  intentions,  il  s'achemi- 
na vers  Rome  et  rejoignit  Requedat, 
qTii  était  devenu  le  frère  Pierre.  Il 
entra  dans  le  couvent  de  Sainte-Sa- 
bine, et  fut  ensuite  envoyé  à  Bosco, 
pi'ès  d'Alexandrie,  en  Piémont,  pour 
V  achever  son  .noviciat.  Le  28  mai 
1841,  il  reçut  l'habit  de  donunicain, 
avec  le  nom  de  Plus,  en  l'honneur 
du  saint  pape  Pie  V,  fondateur  de  ce 
couvent.  Les  austérités  auxquelles 
il  se  condamna ,  et  qui  déjà  avaient 
coûté  la  vie  à  Requedat,  ne  tar- 
dèrent pas  à  déranger  sa  santé  : 
mais,  plein  de  foi  et  d'espoir,  il  re- 
mercia le  ciel  de  ses  souffrances,  et 
ce  fut  au  milieu  d'une  ferveur  digne 
de  l'église  primitive,  que  la  mort 
l'enleva  le  19  décembre  1841.  Un  de 
ses  amis,  M.  Teyssier,  lui  a  consacié 
un«  Notice  biographique  (Paris,  1843, 
in-8*')  à  la  suite  de  laquelle  on  trouve 
réunis,  sous  le  titre  de  L.-A.  Piel 
ivliquiœ  :  1"  I'\agttient  d'un  voya- 
ije  architectural  en  Alleinacjne;  2" 
Salon  Je  1837;  3°  Revue  dex  nouvelles 
églises  de  Paris;  la  Madeleine;  4' 
Déclamation  contre  l  art  paien;  5" 
Lettre  à  M.  Q.  S.  Trebutien,  conser- 
vateur-adjoint de  la  bibliothèque  de 
Caen.  Plusieurs  autres  lettres  adres- 
sées [)ar  Piel  à  ses  parents  ou  à  des 
amis,  toutes    lemarquables    par  lis 


sentiments  et  l'expression  ,  sont  dis- 
se'minées  clans  la  Notice  citée.  Voi- 
ci, d'après  M.  Teyssier,  le  portrait 
de  Pie]  avant  qu'il  entrât  en  religion  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  de  type  d'artiste 
«  plus  parfait.  Ses  cheveux  ,  d'un 
•'  beau  noir  d'ébène,  donnaient  issue, 
«  par  deux  angles  rentratiîs,  à  un 
«  Iront  plein  de  majesté.  Toutes  les 
<•  parties  de  son  visage  étaient  liar- 
>'  monieusement  disposées,  et  jamais 
«  homme  n'exprima  plus  énergique- 
«  ment  que  lui  les  sentiments  qu'il 
"  voulait  faire  passer  dans  l'esprit  des 
«  autres.  Au  simple  appel  de  sa  vo- 
«  lonté,  la  grâce  et  la  douceur  ve- 
)'  naient  embelLrde  leurs  touchantes 
«  expressions  la  hardiesse  et  la  fierté 
«  .naturelles  de  ses  traits.  Sans  être 
«  beau,  il  plaisait.  Un  certain  air  de 
«  coquetterie,  ré|)andu  sur  toute  sa 
«  personne,  faisait  de  lui  un  cavalier 
«  assez  accompli  ,  quoique  la  char- 
«  pente  du  corps  laissât  quelque 
«  chose  à  désirer.  »  A — y. 

PIELLE (Guillaume);  nous  igno- 
rons   également   l'époque  de  sa  nais- 
sance que  nous  croyons  pouvoir  re- 
porter aux  premières  années  du  règne 
de  Charles  VIII,  et  l'époque  de  sa  mort 
qui  dut  précéder,  de  quelques  années, 
celle   de   François  1 '.    Une  pièce  de 
vers  de  Jean  Thévenard  de  Hourbon, 
imprimée  à  la   suite  du  poème  dont 
nous    allons    parler,    nous   apprend, 
et  le  titre  de  Turonenùs  qu'il  ajoute  à 
son  nom,  nous  confirme  dans  l'opinion 
qu  il  était  né,  sinon  à  Tours  même,  du 
moins  en    Tourainc.  Thévenard   dit 
qu'il  était  issu  d'une  famille  riche,  et 
qu'il  écrivait  aussi  bien  en  prose  qu'eu 
vers.  On  ne  trouve  son  nom  dans 
aucune  biographie  ancienne;  c'est  un 
oubli  qu'il  n'aïuait  pas  dû  encourir.  A 
la  vérité,  il  n'a  laissé  qu'un  poème  latin 
eu  deux  chants   intitulé  :    GuUlcnui 
PieUei ,  Tiironensis ,  de  An^lorum  ex 
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Gallis Fuya  et  Hispaitomm  ex  Navarru 
expulsionè ^    opus  sane  tersiisimuin  et 
ingeniosum  ,  Panhysiis,  Ant.  Botine- 
mére ,   1312,    in-i"    goth.    Cet   ou- 
vrage est  remarquable   à  la  fois  par 
sou  élégance  et  par  sa  chaleur  poéti- 
que. L'auteur  y  a  imité  Claudien,  dont 
il  paraît  avoir  emprunté  le  style  et  la 
manière,  et  même,  parfois,  conseivc 
des  réminiscences.    Ce  poème  étant 
à  peu  près  inconnu    aujourd'hui,  vu 
sa  rareté,  nous   aurions  dû  peut-être 
en  citer  plusieurs  fragments,  notam- 
ment celui  oii,  dans  une  harangue 
qu'anime     un     ardent    patriotisme  , 
Louis     XI[    expose     aux    États     du 
royaume  la  haine  invétérée  des  An- 
glais contre  la  France,  et  la  nécessite 
d'en    purger    le   sol    français;   mais 
nous  nous  bornerons  à  transcrire  les 
derniers  vers  de  ce   poème  qui  met- 
tront le   lecteur  à  même  d'apprécier 
la  facile  versification  de  Piellé.  iNous 
y  voyons  qu'il  se  proposait  de  chan- 
ter les  victoires  de  sa  patrie  dans  un 
autre  poème  qu'il  n'eut  peut-être  pas 
le  temps    de    terminer,    ou    dont  le 
manuscrit  aura  disparu  à  sa  mort  : 
Vos  Aquitaniades  nj  iiiphae,  quae  summa  tenetis 
Culiuina  Pyreiics,  qua;  proxima  rura  Garumna; 
Accolitis,  vcstro  lauros  liederamque  poeta: 
Caipite,  quo  posthœc  meliori  Francia  Vcrsu 
Cantelur,  co^aïque  Novi  Fi^inciscus  ad  arma 
Carininis,  instinctur.ique  sacro  sub  cor(!c  fiiro- 

reiii. 
Nam,  si  lalasinant,  numéro  graviore  ,  Tlialia. 
Francorum  cantabis  avos  et  bellica  facia 
Liligerœ  gentis;  postquasu  Alavortc  frequcati 
Vix  tandem  Francus  trislcm  conipescuit  An- 

glum 
Qucm  sua  subtenebrasrapuit  .Vlegœra  sileiit"-. 

On  voit  que  Picllc  n'était  pas  indigne 
d'ouvrir  la  voie  à  Rapiu,à  Commirc, 
à  Quillet,  autres  poètes  latins  dont 
s'enorgueillit  la  Touraine.  L — s — c. 
Î*1Ë1UIE  (Saint),  martyr,  fut 
placé  dans  la  dernière  année  du  111*= 
siècle  sur  le  siège  patriarcal  d'A- 
lexandiie.  Pendant  la  cruelle  persé- 
cution de  Diocleticn  et  de  ses  succès- 
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seurs,   il  montra  autant  de  couragf, 
de  zèle,  que  de   prudence.    Par   ses 
paroles  et  se»  exemples,  il  consolait, 
fortifiait   les    conlcsseuis  de    la    foi. 
Mal{}ré  la    ferveur   de    ces   piemiei-s 
tem[)s,  I  Efjlise  vit  des  chutes  déplo- 
rables. Plusieurs  cliréticns,  intinfides 
par  la  torture,  découragés  à  la  vue 
des  sii[>plices  et  de  la  mort,  renièrent 
la  loi    de  Jésus-f-lirist.    Pour  pallier 
leur  apostavsic,  ou  ils   envoyaient  dos 
païens  cpii  sacrifiaient    cri  leur  nom  , 
ou  ils  faisaient  attester,  par  les  ma- 
gistrats ,  qu'ils  avaient  sacrifié,  quoi- 
qu'ils ne  l'eussent  point  fait.  La  per- 
sécution étant    apaisée,  et  ceux    qui 
étaient    toml)és  demandant  à  rentre  i 
dans- le  sein  do  l'Eglise,  le  saint  jtatriai- 
che    écrivit     une    épître   canonique, 
dans   laquelle,   distinguant   les  diffé- 
rentes   espèces  d'apostasie,  il  impo- 
sait   une     pénitence    pour    cliacnne 
d'elles.  Il  lit  déposer  dans  un  concile, 
Mélèce,  évêquc  deEycopolis^  dans  l;i 
Thébaïde,  qui  était  accusé  d'apostasie 
et   de    plusieurs   autres   crimes,  (k-t 
indigne  évêque    se  vengea    eu  accu- 
sant saint  Pierre  d'être  trop  indulgent 
envers  ceux  qui  étaient  tombés  pen- 
dant la  persécution.  Ayant  réussi  à  se 
faire  un  parti  puissant,   Mélèce,  au 
mépris  de  l'autcrité   métropolitaine, 
osa  ordonner  des  évoques,  et  même  en 
placer  nu  dans  le  diocèse    d'Alexan- 
drie. Ces  usiupations   sacrilèges  res- 
tèrent pendant  quelcpie  temps  impu- 
nies ,    le    saint  patriarche  ayant   été 
obligé  de  se   cacher   pour  se  sous- 
traire  à   la  persécution.  Sous  Galère- 
Maximien,  il    fut  emprisonné  et  mis 
en    liberté   peu  de  tem[)s   après.  Le 
tyran  Maximien  étant  venu  à  Alexan- 
drie en  311,  saint  Pierre  fut  arrêté 
et  décapité  avec  trois  prêtres  de  son 
église.  On  n'avait  pas  même  jij<;é   à 
propos  de  les  -interroger,  ni  d'obser- 
ver envers  eux  aucune  formalité.  L'é- 


pître  canonique  du  saint  patriarche 
se  trouve  dans  les  Actes  des  conciles 
par  Labbe,  tome  ^'^  Saint  Pierre  avait 
composé    deux    traités  ,    l'un    sur  la 
Divinité  et  fautre  sur  la  Pàifitr.  Les 
conciles   d'Ephèse  et  de  (Uialcedoine 
ont  cité  des  passages  du   premier. 
G— V. 
Ï'JESIÎIE  /e  CluntUe  {Ptnv.vsGxy- 
ron),  ainsi  appelé   parce  qu  il  exerça 
long-temps  ces  fonctions,  était  élève 
de  l'église  de  Reims,  et  se  rendit  très- 
habile  dans  les  hantes  sciences  qu'il 
enseigna  avec  beaucoup  de  succès  à 
Paris,  oii  il  se  fit  chanoine  régulier  de 
Saint-Victor,  fut  rei;u  docteur  eu  théo- 
logie .î  rfluiversité,  et  devint  grand- 
chanlre    de   la  cathédrale.  Sa  répu- 
tation  se     répandit    dans    toute     la 
France  ;  les  Tonrnaisiens  le  choisirent 
pour  leur  évêque  en  1189.  Mais  des 
nullités  s'étant  glissées  dans  sou  élec- 
tion,   elle  no  put    réussir,     quoique 
Etienne  {voy.  ce  nom,  XIII,  4'l7),  ab- 
bé de  Sainte-Geneviève,  qui  hit  ins- 
tallé à  sa  place,  se  fût  employé  pour 
lui    auprès    du     métropolitain     dans 
une  lettre  où  il  l^it  ressortir  les  belles 
qualités  de  ce  grand  personnage,  qu  il 
compare  à  Origène  pour   la   science. 
Apiès  le  décès  de  Radulphe,  doyen 
de  Reims,  le  chapitie  nomma    Pierre 
pour  lui  succéder.   Toutefois  on  n'est 
pas  certain  qu'il  ait  accepté  cette  di- 
gnité. (Claude  Robert  (Grt//t(/  Clnistiu- 
na)  dit  ipie,  pour  laisser  un  exemple  de 
vertu  et  de  mépVis  »les  grandeurs  de 
ce  monde,  il  prit  l'habit  religieux  en 
l'abbave  de  Longpont,  oidre  de  Ci- 
teaux,au  diocèse  deSoissons,où  il  finit 
ses  jours  vers  1197.  il  avait  conqiosé 
beaucoup  de  livres  de  théologie,  tels 
que  des  Commentaires  sur  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,   un   traité  do 
Conttarielote  scriiHiinv ,    etc.,    connu 
sous  le   nom  de  Gratnmatica  thcolo- 
yoiiim]  un  traité  sur  les  sacrements. 
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un  autre    sur    les    conciles,  des  ser- 
mons, etc.  Plusieurs  de  ces  ouvrages, 
restés  mauuscrits,    se    trouvent  dans 
diverses  bibliothèques,  l^a  Somme  de 
Pierre  le  Cliantre  de  Sigillnlioue  vitio- 
nini  et  commendalione  virtutum,   ap- 
pelée aussi  Ferbum   ahbreviatiitn,   lut 
imprimée  à  Mons,  1639,  in-4",  avec 
des  notes  de  Georges  Galopin,  béné- 
dictin flamand.  Un   opuscule  contra 
monachos  proprietariox ,    tiré    de    la 
n)ême    Somme,  fut   im[)rimé   à  Paris 
avec  d'autres  écrits    analogues.  Enfin 
J.    Petit    a    inséré    quelques    parties 
du    Peuitenciel  de  Pierre    le    Chan- 
tre à  la  suite  de  celui  de  saint  Théo- 
dore ,    archevêque    de   Cantorbéry, 
dont  il  a    donné  une  édition,  Paris, 
1677,  in-i"  (v.  TnÉonoRE,  XLV,  289"). 
Quoique  habile  théologien,  Pierre  le 
Chantre  était  tombé  dans  une  grave 
erreur  :    il    croyait     que    la    (consé- 
cration   des     deux     espèces    eucha- 
ristiques était  indivisible  ,  et  que  le 
pain  n'était  changé  au  corps  deJésus- 
(ihrist    qu'après  la    consécration    du 
vin.  L'abbé  Fleury  pense  que   ce  fut 
pour  prémunir  les  Hdèles  coiUre  cette 
opinion  erronée  que  l'on  inlrocluisit 
l'usage   d'élever  et  d'adorer  la  sainte 
hostie  avant  la  consécration  du  calice. 
— ■  PiEfiRt:  de  Celles  i^Pclrus  Cellensis)^ 
né  à  Troyes,  fit  ses  études  dans  cette 
ville  ;  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noit,  et  fut   élu,  en  1150,  abbé  de 
Celles,  d'où  lui  vient  son  surnom  de 
Cellensis.  Ce  monastère,  appelé  aussi 
le  Moutier-la-Celle,  était  situé  à  .Sainte- 
.Savinc,  l'un  des  faubourgs  de  Troyes. 
En  1162,  Pierre    alla  gouverner  lab- 
baye  de  Sainl-P.emi   à  Pcims  ;   et  en 
1182,   il    succéda,   dans  l  évêché  de 
(Chartres,  à  Jean  de   Salisbury  {voj. 
ce  nom,  XL,  171),  avec  lequel  il  était 
en    relation,  ainsi  qu'avec  plusieurs 
persomiages   célèbres  de  cette   épo- 
que, eulre    autres  lo  pape  Alexandre 
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III  et  saint  Bernard.  Il  mourut  le  17 
février  1187.  On  a  de  lui  des  ser- 
mons sur  les  fêtes  de  l'année,  des 
traités  de  morale,  et  un  grand  nombre 
de  letlres.  Ces  lettres  ont  été  publiées 
avec  des  notes,  par  le  P.  J.  Sirmond,  jé- 
suite, Paris,  1613,  in-8''  {voy.  Sirmond, 
XLII,  427).  Enfin  dom  Janvier  {voy. 
ce  nom,  XXI,  403),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Haint-Maur,  a  donné 
une  édition  des  OEuvres  de  Pierre  de 
Celles,  avec  une  préface  de  Mabillon, 
Paris,  1671,  in-i"  ;  elles  se  trouvent 
aussi  dans  le  tome  23  de  la  Biblio- 
theca  veterum  fatrum,  édition  de 
Lyon,  1677,  in-fol.  —  Pn:RnE  de 
Reims  ou  de  Raims,  capitaine  rémois, 
dans  le  XIIP  siècle  ,  était  à  la  tête  de 
la  cavalerie  rémoise  et  des  communes 
environnantes,  à  la  bataille  de  Bouvi- 
nes,  en  1214,  sous  Philippe-Auguste. 
Il  en  soutint  le  principal  choc,  et 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Bigord  , 
moine  de  Saint- Denis  en  France,  et 
historiographe  du  royaume,  en  parle 
avec  éloge  (  voy.  Rigord,  XXXVTII, 
112).  L— c— J.  et  P— RT. 

PIEIlllE  (Antoine  ou  Anthoine) 
est  appelé  par  quelques  auteurs  Piene 
de  Narhonite  {voy.  Cornarius  (Jean), 
IX,  598, et  CASSiANis-BASsrs,  VH,^94). 
Né  au  commencement  du  XVI"^  siè- 
cle ,  il  s'adonna  d'abord  à  la  juris- 
prudence, et  obtint  le  titre  de  licen- 
tié  en  droict.  C'est  ainsi  qu'il  se  qua- 
lifie lui-même  en  tête  de  son  ouvrage, 
première  traduction  française  des 
Géoponiques ,  ou  des  XX  Livres  de 
Constantiii-Ct'sio\  auxquelz  sont  Iraic- 
tez  les  bons  enseignements  d'agricul- 
ture ,  Poictiers  ,  n  l'enseigne  du  Péli- 
can, 1543  (et  non  pas  1545,  erreur 
de  date  assez  commune).  L'édition 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont 
l'exemplaire  provient  de  la  vente, 
après  décès,  des  livres  de  .M.  Iluzard, 
UKMi!l)re  de  l'Institut   (section  d  ngri- 
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culture),  est  du  format  petit  in-18j 
elle  a  été  aussi  imprimée  à  Poitiers  , 
mais  en  1550.  Elle  n'est  cependant 
pas  la  dernière,  et  il  est  probable 
qu'elle  a  été  revue  par  l'auteur.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'An- 
toine Pierre  ait  passé  de  l'étude  de  la 
jurisprudence  à  celle  de  l'agriculture. 
()n  sait  maintenant  que  le  rédacteur 
des  Géoponicjues^  cette  sorte  de  Digeste 
acpicole,  n'est  pas  l'empereur  Cons- 
tantin Porphyrogenète ,  mais  Cassia- 
nns-Bassus,  avocat  consultant  (scho- 
lasticus) ,  auquel  il  avait  commandé 
cette  compilation  (y.  Consta>tix  VII, 
IX,  481).  Enfin,  le  premier  éditeur 
du  texte  seul  des  Geoponiques,  à  Bàle, 
en  1539,  J.-A.Kohlburgcr,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Brassicanus  {voy.  LIX, 
197),  avait  également  étudié  les  lois, 
et  prenait  le  titre  de  jurisconsulte. 
Quant  à  Jean  Hagenbut  (Cornarius, 
IX,  597),  premier  traducteur  latin 
des  Geoponiques,  il  étudia  et  exerça 
même  la  médecine.  C'est  sur  la  pre- 
mière traduction  latine,  donnée  par 
Hagenbut,  dès  l'année  1537,  à  Bâle. 
qu'Antoine  Picne  a  calqué  sa  traduc- 
tion française.  Comme  il  nous  l'ap- 
prend dans  une  épitre  au  lecteur,  da- 
tée de  1543,  il  connaissait  la  nou- 
velle édition  latine,  publiée  à  Lyon 
la  même  année,  par  un  certain  Sulpi- 
tius  Sapidus  (peut-être  Hagenbut  lui- 
même)  ,  qui  attribue,  assez  légère- 
ment, les  Géoponiques  à  Cassius  De- 
nys  d'Utique,  comme  traducteur  du 
carthaginois  Magon  5  mais  on  serait 
tenté  de  croire,  néanmoins,  (pi'An- 
loine  Pierre  connaissait  peu  1.-  texte 
grec,  et  qu'il  s'était  contenté  de  la 
version  latine  du  médecin  saxon.  Ha- 
genbut avait  mis,  en  tête  de  sa  tra- 
duction, une  épitre  latine  contenant 
l'éloge  de  lagriculture,  et  adressée 
Illustii  uc  (jeneroso  domino,  D.  JVol- 
plu'ii(/f>,    roniili  Stalbcrcjru  "c   Jf  rmi- 
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(jeraden  ,  prœposilo  ecrAcsiœ  Halberj- 
tafen,  etc.  Antoine  Pierre  trouva  sans 
doute  fépître  à  sa  convenauce:  car, 
sans  prévenir  le  lecteur,  il  refranche 
seulement  deux  passages,  change  le 
mois  et  l'année  ,  a  surtout  le  soin  de 
supprimer  le  titre,  et  de  substituer  au 
comte  allemand  son  propre  patron, 
le  noble  homme  Hugues  de  Commaiiges 
(Cominge),  prothonotnire  dit  Saint- 
Siège  apostolique,  seigneur  d'Hêtre  en 
Couserans ,  etc.  Hagenbut  avait  cité 
les  vers  de  Virgile  :  6  fortunatoi  ' 
Anî.  Pierre  les  traduit  ainsi  ; 

<i  0  trop  lieureux,  vous,  laboure  us  de  terre, 
'I  Si  de  voz  biens  aviez  la  cognoissance  ; 
<•  Elle  produict,  loing  de  discord  et  guerre, 
<i  Les  nobles  fruictz,  dont  vivez  à  plaisance  !  • 

L'épître  finale  au  lecteur,  dont  nous 
avons  déjà  parle ,  contient  ces  ré- 
flexions fort  justes  sui-  les  difficultés 
de  la  traduction  :  «  Si  tu  veulx  cou-  j 
"  sidérer  ung  peu  combien  il  y  a  de  ! 
"  différence  entre  mettre  par  escript 
«  une  chose  que  nous  aurons  inven- 
«  tée  ,  et  traduire  ung  livre  de  latin 
"  eu  hançoys ,  qui  aura  esté  inventé 
»  et  escript  par  antre  que  par  nous, 
«  lu  pourras  facillement  juger  que  le 
"  translateur  a  beaucoup  pins  de 
«  peine  et  travaille  plus  son  esprit, 
«  que  ne  sçaurait  faire  le  composi- 
"  leur...  Aujourd  hui ,  on  voit  plu- 
«  sieurs  livres  tradniclz  eu  francoys , 

'<  <pii  sont  subjectz   à    correction 

"  Ees  ungs  ressemblent  estre  escu- 
-■'  meurs  de  latin,  ou  pèlerins  :  les  au- 
"  très,  en  voidant  traduire  de  mot-à- 
■'  mot  l'œuvre,  ont  délaissé  à  explic-  J 
«  (juor  le  vouloir  de  rauthenr.  »  Cette  1,' 
traduction,  maintenant  oubliée,  a  joui 
dune  grande  estime,  puisque  le  Ma- 
nuel du  Uhr^aire  (18i3)  en  compte 
sis  éditions,  publiées  à  peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres,  à  Poitiers, 
à  Lyon  et  à  Paris.  En  1704,  P.  Nee- 
dham,  dans   son   édition  grecque-la- 
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tine  (les  Géoponlques,  faisait  mention 
de  la  traduction  française,  et  en  1781, 
J.-iN.  Niclas  {voy.  LXXV,  3G4)  dési- 
{jnait  l'auteur  sous  le  nom  de  Anto- 
iiius  Petrus  Na/bonensis.      N — 'F — E. 

PIEIIRES  de  FontenaiUes  (le 
chevalier  Josipu-Pascm.  de),  né  au 
iliàteau  d'Épignv  .  commune  de  Li- 
jjueil,  en  Touraine,  îc  11  août  1717, 
entra  jeune  dans  le  régiment  de 
Poitou,  infanterie;  lit  avec  distinc- 
lioii  les  guerres  d'Italie,  d'Allema- 
gne, et  fut,  ])eiidant  fjuelques  mois, 
prisonnier  en  Hongrie.  Devenu  capi- 
taine et  chevalier  deSt-Louis,  à'I'àge 
de  32  ans,  il  vit  que,  sans  protection 
à  la  cour,  il  ne  pouvait  aller  plus 
loin,  et  se  décida  à  quitter  le  service 
et  à  se  retirer  dans  sa  province  où  il 
se  livra  à  la  versification,  et  finit  par 
faire  paraître  un  recueil  de  ses  pro- 
ductions, sous  ce  titre  :  Poésies  du 
iliei'nlicr  de  Pierres  de  FontenaiUes , 
Poitiers,  .1. -Félix  Faulcon  ,  17ot,  in- 
8".  Ses  vers  sont,  en  général,  mé- 
diocres, et  ce  qu'il  a  donné  de  mieux 
est  son  Eloge  de  la  quen-e.  ()uanf  à 
la  pièce  principale  ,  (jui  est  un 
poème  en  (piatre  chants  et  eu  vers 
libres,  ayant  poiu'  titre  le  Pàlé  d'Au- 
f/oulènte  ,  elle  est  dépourvue  de  tout 
sel,  et  ne  mérite  pas  la  peine  d'être 
lue.  Pierres  de  Vontenaillcs  mourut  à 
Loches,  Icioct.  1772.        1' — t — k. 

PÏËTKA-SAiXTA,    en  latin  u 
l\'tru  Suneld  (Sii.m>tuk),  né   à  Roujc 
en  1590,  entra  en  1608  dans  la  com- 
pagnie   de    JéMis,    el,   avant    d'avoir 
fait  profession,  enseigna  les  iumiani- 
tés  pendant  trois  ans,  puis    la  philo- 
sophie  à    Fernîo     dans    la     Maiche 
I      d'Ancûnc.  Pierre-Lom's  Parafa,   alois 
!      gouverneur  de  cette  ville,  et  qui  de- 
j      vint  plus  tard    cardinal,  charmé  des 
talents  el  des  verlus  du  jeiuie  prêtre, 
le  prit   pour  confesseur  et  l'emmen;! 
avec  lui  à  Cologne,    où  il  ;il!ait  icni- 
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plir  les    fonctions  de  nonce    aposto- 
lique. Durant  son  séjour  en  Allema- 
gne ,     Pietra-Santa     composa     deux 
opuscules,  intitulés:  Iter  Fulden.se,  ad 
visitalionem  ejus  cœnobii,  et  Iter  Mo- 
guntinum^  etc.,  ad  electionem    archie- 
piscopi,  imprimés  à  Liège,    1627  et 
1629,  in-i";   mais  auxquels  il  ne  mit 
pas  son   nom.  Ce  fut  entre  les  mains 
du  nonce  qu'il  fit  ses  vœux  de   reli- 
gion en  1626.  De  retour  en  Italie,  il 
devint  recteur  du  collège  de  Lorette, 
et  se  fixa   ensuite   à   Piome,   où  il  se 
concilia  l'estime  des  plus  hauts  per- 
sonnages.  Il  y  (prononça   devant    le 
\)a[)e  Urbain  VIII  l'oraison   funèbre 
de  l'empereur  Ferdinand  H,  lors  du 
service  qui  fut  célébré  en    mémoire 
de  ce  monarque.  F'orateur  n'avait  eu 
(ju'nne  seule  nuit  pour  préparer  son 
discours,    imprimé  à  Rome  ,    1637, 
in-i".  Il  mourut  dans  cette  ville,  après 
avoir  subi  l'opération  de  la  pierre,  le 
8  mai  16'(l7.  Outre  les  ouvrages  que 
nous   venons    de    citer   et    quelques 
écrits  de  controverse   contre  les   mi- 
nistres protestants,  Pierre  du  Moulin 
et     André      Rivet    {  ooj.    ce    nom , 
XXXVIH,  15o),    on  a  de  Pietra-San- 
(a  :  I.   Sacrœ  bibllorum  metapliorœ,   et 
eXê  lis   documenta    inoruni  ccnturia  /, 
Cologne,  1631,  in-4°.  II.  De  symbolis 
lieroicis    libri  /A',  Anvers,  1631,    in' 
4",  avec  fig.  ;  Amsterdam,  1682,  in- 
4".  III.  Tesserœ  ijentilitiiv,    e.x  Icgibus 
fecialinm  descriplœ.  Rome,  1638,    in- 
fol.,  très-rare.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages,  qui   traitent  de  l'art  héraldi- 
que,  sont  ibrt   curieux.   On  regarde 
Pictra-Santa    comme    l'inventeur    de 
lingénieusc    méthode    de    désigner, 
dans    la  gravure,  par  «les  points   et 
par    des    lignes  ,     les    couleurs    de 
l'écusson.     IV.    Thaumasia    verœ   re- 
litfionis    contra    pci^idiam    sectaruni  , 
lîonif,  16i3-5.o,   3  vol.  in-^i",   dont 
II'  (irniicr    lut    publié    np;'-s  la  mort 
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(le  l'auteur.  On  a  encore  de  lui  .- 
1"  f^ita  Robeili  cardinalis  Bellarmini , 
trad.  de  l'italien  de  Jacques  Fuligatti 
(voy.  ce  nom,  XVI,  165),  avec  des 
augmentations,  Liège,  1626,  in-4°  ; 
Anvers,  1631,  in-8%  —2°  Hta 
Gregorii  A",  pont,  max.,  trad.  de  l'i- 
talien, Rome,  1655,  in-i"  (ouvrage 
posthume).  Enfin  ,  on  lui  doit  une 
édition  des  œuvres  d'Edmond  Cam- 
pian  {voy.  ce  nom,  VI,  643),  An- 
vers, 1631  ,  in-8°.  Pietra-Santa  joi- 
gnait à  un  style  élégant  des  connais- 
sances variées  et  profondes.  Henri 
Dnpuy,  dans  ses  Fincliciœ  CircuU  ur- 
banuDii,  l'appelle  cœlestis  i)uji:nn  œter- 
nœcfne  eruditionis  vir.  J.-V.  Rossi 
{ Er-.'Jueus)  en  fait  un  grand  éloge 
'".ans  sa  Pinacotheca  ;  et  le  P.  South- 
well  lui  a  consacré  un  article  dans  la 
n'tbl'wth.  Soc.  Jesu,  p.  741.      P — kt. 

PÏETUE  (Simon  )  fut  le  premier 
d  une  famille  de  médecins  qui  se  ren- 
dit célèbre  dans  le  XVI'  et  le  XVIP 
siècle.  Né  vers  1525,  au  village  de 
Varède,  près  de  Meaux,  fils  d'im  riche 
fermier,  il  fil  de  très-bonnes  études 
à  Paris,  et  y  fut  reçu  docteur  en 
1549,  puis  professeur  et  enfin  doyen 
en  156i.  Ami  particulier  de  Ramus, 
il  avait  comme  lui  adopté  les  opinions 
du  protestantisme  ,  et  il  eût  péfi 
avec  lui  dans  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélemi,  si  la  tendresse  pré- 
voyante de  son  gendre  Riolan  ne  l'eût 
contraint  de  se  tenir  caché  dans  le 
monastère  de  Saint- Victor,  Quelle 
que  fût  la  défaveur  qui  résultat 
pour  Piètre,  à  la  cour,  de  ses  opi- 
nions religieuses,  l'extrême  confiance 
qu'inspirait  son  habileté  le  fit  appe- 
ler auprès  du  roi  Charles  IX ,  dans 
la  dernière  maladie  de  ce  prince  ; 
mais  ce  fut  trop  tard,  toui;  cspoirétait 
perdu  quand  il  arriva.  Lui  même 
mourut  peu  de  temps  après,  laissant 
une  nombreuse  famille,    notanunciit 
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un  fils  aîné  qu'il  avait  élevé  avec 
beaucoup  de  soins,  et  qui  devait  ajou- 
ter à  l'illustration  de  son  nom.  S. 
Piètre  n'a  publié  que  six  Cniixuita' 
tiens  imprimées  parmi  celles  de  Ker- 
nel. —  PiKTRK  [Simon),  fils  aîné  du 
précédent,  surnommé  le  Grand  pour 
le  distinguer  des  autres  individus  de 
sa  famille,  médecins  comme  lui,  na- 
quit à  Paris  en  1565;  y  fit  de  bonnes 
études,  fut  reçu  docteur  et  profes- 
seur au  collège  royal.  Doué  d'une 
,  rare  éloquence,  il  acquit  une  grande 
réputation.  On  raconte  qu'il  donnait 
en  même  temps  à  ses  écoliers  deux 
leçons  de  médecine ,  l'une  selon  le 
système  d'Mippocrate,  et  l'aiUre  selon 
Gallien.  René  Moreau  a  ^it  de  lui  : 
Fir  medicœ  artis  tuntum  sciens  et  in- 
lelUgens,  quantum  humana  mente 
capi  et  concipi  potesl.  Gui-Patin  l'ap- 
pelle: Vir  maximiis  et  plane  incompa- 
rabilis.  Simon  Piètre  n'était  pas  seu- 
lement un  éloquent  piofcsseur ,  il 
pratiqua  loi;;;- temps  avec  beai-coup 
de  zèle  et  de  succès.  Il  passa  plu- 
sieurs années  de  sa  vie  dans  une  terre 
qu'il  possédait  en  Touraine,  et  mou- 
rut à  Paris,  en  1618,  d'une  fièvre 
pourpre,  qu'il  contracta  en  soi<^nanf 
un  malade,  découvert  trop  brusque- 
ment en  sa  présence.  Fort  opposé  à 
l'usage  des  sépultures  dans  les  égli- 
ses, il  avait  ordonné  par  son  testa- 
ment qu'on  l'etiterrât  au  cimetière  de 
Saint-Ktienne-du-Mont  ,  et  l'on  y 
voyait  encore,  naguère,  la  pierre  qui 
recouvrait  sa  tombe,  avec  cette  ins- 
cription qu'avait  fait  graver  son  fils, 
avocat  an  Parlement  :  Simon  Piètre^ 
tnr  piu$  cl  probiis,  hic  snb  dio  sepeliri 
volait,  ne  morlnus  cuiquam  nocerel , 
qui  vivus  omnibus  pivjuerat.  On  a  de 
lui:  I.  Dispuiatio  de  vero  usu  anasto- 
moseon  vasorum  cordis  in  embtyo  , 
Tours,  1593,  in-S".  IL  Lienis  censura 
in    accrbam     !>àtno)iitio!iem     Andrav 
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Laurentii,  Tours,  1593,  in-8^  III. 
Nova  demonstratio  et  vera  hisloria 
anastomose  on  vasorum  cordis  i^  eni- 
bryo,  ciim  coroUario  de  vitali  facul- 
tate  cordis  in  eodem  embtyo  non  otio- 
sa,  Tours,  1593,  in-8°.  —  Pietrk 
(Nicolas) ,  frère  puîné  du  précédent, 
fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  mourut  en  1649,  à  l'âjje 
de  quatre-vingts  ans.  —  Son  fils  Pie" 
TRE  (Jean),  fut  aussi  docteur  doyen 
de  la  même  Faculté  ,  et  mourut  en 
1630.  — ViETRE  (Jean),  le  dernier 
docteur  de  cette  illustre  famille,  fut 
reçu  en  1634,  devint  doyen  en  1648, 
et  mourut  en  1666.  — Pietrk  (Nico- 
las), né  dans  le  Sennonais,  d'une 
autre  famille  que  les  précédents,  fut 
aussi  un  médecin  distingué  de  la 
Faculté  de  Paris,  et  mourut  dans 
cette  ville,  vers  la  fin  du  XVP  siè- 
cle. D — G — s. 

PIETIII  (PiETRode  )  ou  PETRI, 
peintre,  naquit  à  Premia,  dans  le 
territoire  de  Novare  ,  en  1671.  C'est 
à  tort  qu'Orlandi  le  fait  naître  à  Rome 
et  que  d'autres  historiens  lui  donnent 
l'Espa^îne  pour  patrie.  Il  vint  assez 
jeune  à  Rome,  et  entra  dans  l'école 
do  Carie  Maratte.  Il  mêla  à  la  manière 
de  ce  maître  quelques-unes  des  qua- 
lités de  Pierre  de  Cortone  ;  mais  il  le 
fit  avec  réserve ,  et  n'adopta  de  ces 
deux  artistes  que  ce  que  chacun  d'eux 
avait  de  bon.  Employé  par  le  pape 
Clément  XI  dans  les  travaux  de  la 
tribune  de  Saint-Clémpnt,  et  chargé 
de  quelques  autres  ouvrages,  il  y 
<léploya  un  véritable  talent;  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  et  une  mo- 
destie exagérée  nuisirent  à  sa  ré- 
putation, et  l'empêchèient  d'obtenir 
pendant  sa  vie  la  renommée  que  ses 
ouvrages  obtinrent  quand  il  eut  cessé 
de  vivre.  Il  avait  fixé  son  séjour  à 
Rome,  et  il  y  mourut  prématurément, 
en  1716.  p_s. 
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PIETKO  (Michel,  cardinal  m), 
l'un  dos  plus  courageux  conseillers 
de  Pie  VII,  et  qui  a  passé  en  France 
pour  être  le  principal  auteur  de  la 
bulle  d'excommunication  lancée  con- 
tre les  fauteurs  de  la  spoliation  du 
Saint-Siège  et  de  l'occupation  des 
Etats  romains ,  naquit  dans  la  ville 
d'Albano,  près  de  Rome,  le  18  jan- 
vier 1747.  Il  fit  ses  premières  études 
au  séminaire  de  cette  ville,  dont  son 
père,  négociant  fort  riche  ,  était  un 
des  bienfaiteurs,  et  il  vint  les  termi- 
ner, dans  la  capitale,  d'une  manière 
brillante.  Distingué  parPie  VI,  qui  sa- 
vait si  ingénieusement  reconnaître  cl 
récompenser  les  talents  des  prélats, 
il  fut  nommé  secrétaire  d'une  con- 
grégation créée  à  l'occasion  des  trou- 
bles qui  agitèrent  l'Église  en  Italie,  et 
qui  étaient  suscités  par  Ricci,  évêque 
de  Pistoio.  Celui-ci  voulait  introduire 
dans  la  pieuse  Toscane  les  erreurs  du 
jansénisme.  Di  Pietro  concourut  avec 
le  savant  Gerdil  à  la  rédaction  de  la 
bulle  Auctorem  fidei ,  qui  condamna 
les  actes  du  synode  présidé  par  Ricci  ; 
et  il  publia  ensuite,  contre  ces  mêmes 
actes,  un  mémoire  qui  annonçait  un 
grand  talent  de  dialectique.  Pientôt 
nommé  évêque  d'Isaure  in  partibus, 
puis  consultcur  de  l'incpiisilion,  il 
resta  à  Rome  comme  délégué  de  Pie 
VI,  lorsque  ce  pontife  fut  enlevé 
pour  être  conduit  d'abord  à  la  char- 
treuse de  Florence ,  puis  à  Valence. 
Les  circonstances  étaient  alors  désjis- 
treuses,  etdi  Pietio  tint  une  conduite 
prudente.  La  faveur  de  ce  prélat  de- 
vait augmenter,  lors  de  lexaltation 
de  Pie  VII  en  1800,  et  il  fut  nommé 
patriarche  de  Jérusalem,  puis  créé 
cardinal  le  9  août  1802.  C'était  lui 
qui  avait  pai  ticuliorcment  suivi  à 
Rome  les  travaux  lelaiifs  au  concor- 
dat de  1801.  Le  prélat  Ca.siiglioni 
(vny.  Pu  VU!,  p.  159)  possédait  l;i 
12 
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confiance  de  Vie  VII,  [loui  quelques 
questions  particulières  qui   devaient 
être  examinées  avec  célérité  ;  di  Pie- 
iro,  plus  lent,  ne  travaillait  pas  tou- 
jours au  j;ré  des  autorités  chargées 
d'employer  ses  talents,  et  plusieurs 
fois  Consalvi  dit  qu'il  était  obligé  de 
stimuler  un  zèle  à  bon  droit  circons- 
pect et  même   eflrayé  de  la  marclie 
des  événements.  On  croit  que  di  Pie- 
iro  fut   le  premier  qui  vit  le  grand 
avantage  que    P«ome    pouvait    tirer, 
pour  le  bien  de  la  religion,  des  nt;- 
gociations   do   1801.  Consalvi,  livié 
à  des  méditations  politiques,  assuré- 
ment plus  mondaines,  jaloux  d'avoir 
à  traiter  avec  le  vainqueur  de  Ma- 
lengo,    ne  comprit  que   plus  tard, 
comme  cela  était  naturel,  ce  qu'avait 
vu,  du  premier  regard,  l'homme  pro- 
fondément  canoiiiste,    qui    excellait 
dans    la   science    théologique  et  qui 
avait   étudié  à  fond    l'histoire  de    la 
papauté.  Di    Pietro  accompagna  Pic 
VII  à  Paris,  pour  la   cérémonie    du 
sacre    :    la     partie    des    affaires   qui 
concernait  les  réclamations  de  Rome 
fut  confiée   à  ses  soins  ,   et  il  eut  oc- 
casion de   se  lier  avec  monseigneur 
•Sala,  auditeur  de  la  nonciature,  de- 
puis cardinal,  et  dont  il    resta  l'ami 
jusqu'à  la   fin    de  sa  vie.   Quand  les 
persécutions  éclatèrent,  di  Pietro  fui 
chargé  de  rédiger  diverses  pièces  di- 
plomaliques    qui   devaient    répondre 
aux  attaques  des  novatcuis.    Il   en- 
voyait des  informations  à  monsignor 
Mauri  dont  il  a   été  parlé  plus  haut 
{voy.  Pie  VII,  p.  loi).  Di  Pietro  revit 
la  bulle  d'excommunication,  mais  il 
n'en  fut  pas  précisément  fauteur.  Al- 
quier,  dans  une  conversation  avec  di 
Pietro,  dit  quelques   paroles    sur   ce 
terrible  document  que  Ion  piéparait 
alors,  et  il  s'imagina,  d'après  des  ré- 
ponses modestes ,  que   di    Pietro  en 
était  le  rédaricttr.  Cet  a\i^,  Iraiismis  à 
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Paris,  prévalut  toujours  dans  plusieurs 
ministères,  et  surtout  dans  celui  de  la 
police,  qui,  par  système,  affectait  des 
opinions  contraires  à  celles  du  mi- 
nistre des  relations  extérieures.  Ce 
dernier  département  croyait  Pacca 
rédacteur  de  l'excommunication,  et 
il  entretenait  Napoléon  dans  cette 
idée  (f.  Pie  VII,  p.  135):.  Quand  les 
cardinaux  se  trouvèrent  en  France, 
après  1809,  di  Pietro  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui,  ayant  assisté  au 
mariage  civil  de  iNapoléon,  en  1810, 
ne  voulurent  pas  assister  au  mariage 
religieux.  Il  fut  relégué ,  avec  les 
cardinaux  Gabrielli  et  Opizzoni  à 
Semur,  en  Bourgogne,  oili  suivant 
sa  coutume  ,  la  police  voulait  voir 
en  lui  ■  l'auteur  de  la  bulle  Quum 
inetnoranda.  .\  la  fausse  paix  de  1813, 
di  Pietro,  réclamé  directement  par 
Pie  VII ,  eut  la  permission  de  venir  a 
Fontainebleau.  Sa  douceur,  pendant 
sa  relégation,  ses  paroles  toujours  ré- 
signées et  même  respectueuses  pour 
Napoléon  guerrier,  avaient  fait  croire 
à  Rovigo  (juc  ce  cardinal ,  à  peine 
rendu  à  son  maître,  l'engagerait  à 
soutenir  l'inique  concordat  du  25 
janvier  :  mais  ces  calculs  furent  trom- 
pés. Au  premier  mot,  Pie  VII  recon- 
nut que  di  Pietro  venait  l'encourager 
a  protester,  et  le  fortifier  dans  son 
commencement  de  repentir.  Pacca  ne 
nomme  pas,  dans  ses  Memorie,  le 
cardinal  pieux  et  savant  qui  engagea 
Pie  VII  à  célébrer  la  messe,  devoir 
dont  il  croyait  pouvoir  s'abstenir  quel- 
<{ue  temps  dans  son  innnense  dou- 
leur. Ce  cardinal  fut,  a  ce  qu'on  nous 
a  assuré,  di  Pietro.  Cette  eminence 
avait  besoin .  de  s'appliquer  pour 
trouver  ce  degré  de  certitude  qui 
enlève  les  indécisions.  Mais  il  crut 
alors  qu'il  fallait  manifester  une  opi- 
nion prompte  et  décidée.  L'action  de 
beaucoup  d'autres  de  ses  collègues  fut 
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aussi  spontanée  ,    et  Pie  Vil  acheva 
la   noble   entreprise.  Quelques  per- 
sonnes ,    voyant     di    Pietro    grave, 
timide,    ne  parlant  presque  jamais, 
cherchaient  s  il  y  avait  de  l'esprit  sous 
celte  enveloppe  épaisse  :  elles  avaient 
tort  ;  ce  cardinal  était  doué   d'un  es- 
prit Hn  et  délicat.  Cependant,  il  faut 
dire  que  sa  prudence    le    rendait  ré- 
servé à  l'cKcès,  ailleurs    que    devant 
le  pape  et  Consalvi.  Un  jour,  à  l'am- 
bassade de  France,  on  le  conduisait  à 
travers  les  autres  convives  aune  place 
très-honorable ,  et  il   disait  :  «  J'irai 
où  l'on  voudra  ,  et  même   là   si   l'on 
veut.  »  (  Il   montrait  les  couverts   du 
bas  de  la  table.)  Di  Pietro  traita  en- 
core   les    affaires    ecclésiastiques    de 
France    au    retour  de  1814;   mais  il 
était  opposé  à  la    révocation   de  son 
concordat   de   1801  ,  qu'il    défendait 
par   des    raisons  fortes    et   animées. 
Cependant  il   consentit  au  concordat 
de  1817;  et,  quand  ce  pacte  fut   re- 
poussé à  Paris ,   il  était    singulier  de 
voir  Consalvi  persister  à  soutenir  la 
seconde  opération,    et   di    Pietro  at- 
tendre, sans  presque  proférer  une  pa- 
role, la  volonté  de    Dieu   dans    celte 
affaije.  Tandis  que   di  Pietro  gardait 
cet  absolu  silence,  Consalvi  s'écriait, 
sans    nul     doute  ,    imprudenmient  : 
«  Nous  avons  vaincu  les  jacobins  tri- 
colores ;   nous  vaincrons   les  jacobins 
blancs  » .  Si  je  n'avais  pas  entendu  ces 
paroles,    qui    m'ont  été  adressées  à 
moi-même  dans  le  salon   de  la   du- 
clicsse  de  Devonshire,  je  ne  croirais 
jamais  que  Consalvi   ait  pu  les  pro- 
noncer. La  Providence  a  laissé  debout 
le  grand  et  mémorable  traité  dont  di 
Pietro  est  un  des  principaux  auteurs. 
Nous  ajouterons    que    ce    cardinal, 
quand  il  consentait  à  passer  pour  le 
rédacteur  de  l'excommunication,  n'a- 
gissait (jue  par  un  sentiment  de  cha- 
rité et  d'affection  pour  le  pcio   Fon- 
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tana  ,  auteur  primitif  et  véritable  de 
la  bulle.  Ce  témoignage  de  dévoue- 
menl  et  d'abnégation  de  soi-même  ne 
doit   pas    être    négligé  par  l'histoire. 
En  1821,  le  bon  pape  Pie  VII  dit  un 
matin:  <<  Quelles  seront  nos  douleurs 
du  mois  de  juillet  de  cette  année  ?  » 
On  lui  annonça,  peu  de  temps  après, 
la   mort  du  cardinal  di  Pietro  ,    alors 
sous-doyen  du  sacré  collège.  On  s'ac- 
cordait à  pleurer    un  homme  rempli 
de  talents,  de  modestie,  de  résigna- 
tion, de   courage.    Après  les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  en  1794, 
en  1799,  en  1801,  en  1806,  en  1808, 
en  1809,  en  1814,  on  ne  pouvait  ou- 
blier ses  négociations  en   1817  et  eu 
1819;    on    ne    pouvait    s'empêcher 
d'honorer  cet  homme  toujours  grave 
qui  ne  cédait  jamais    à   un  mouve- 
ment irréfléchi,  dont  la  tête  forte  et 
l'esprit  invariable  firent,  pendant  tant 
d'années,    un  des  conseils    les    plus 
éclairés  du  Saint-Siège.  Je   me   rap- 
pellerai toujours  la  manière  savante 
et  délicate  dont  il  termina    un    jour 
des  entretiens  sur  les  évé(pies  cons- 
titutionnels :  «  Messieurs,  écoutez  un 
de  vos  évêques,  un  évoque  de  .Mar- 
seille ,  Salvien  ;    cet  antique  fils    du 
Saint-Siège    disait  chez  vous  :  «  Ita 
est  enim  ecclesia  Dei  quasi  oculusjYavi 
ut    in    oculutn    etiamsi  parifn    sordis 
incidat^  iotum  lumen  obciecat.   Sic  in 
ecclesiastico  corpore ,   etiam    si  pauci 
sordilh  faciant^  prope  totum  ecclesias- 
tici    splendoris    lumen  offuscatum  »  ; 
car  l'Eglise  de  Dieu  est  comme  l'œil; 
en  effet,  si  une  petite  impureté  tombe 
dans  l'œil,  elle  obscurcit  toute  la  clar- 
té; de  même,  dans  le  corps  ecclésias- 
tique, si  un  petit  nombre  est  taché, 
tl'impureté,  presque  toute  la  clarté  de 
la  splendeur   ecclésiastique  est  offus- 
quée (1).  Nous  dirons  encore  que  la 

(Il  Salvk-n,  De.  (Utb.Dei,  liv.  VU. 
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lettre  rjui  fut  écrite  à  Napoléon  pai 
Pic  Vllj  la  veille  du  sacre,  fut  l'ou- 
vrage du  cardinal  di  Fietro  (voy. 
Pie  VII,  page  118).  Un  grand  parti 
de  zclanti  le  portait  à  la  papauté, 
mais  il  ne  secondait  pas  les  vues  de 
SCS  ainis  par  un  consentement  aussi, 
hardi  que  celui  qu'on  lui  demandait, 
c'est  à  Rome  que,  par  élection,  on  ac- 
corde une  des  plus  grandes  dignités 
«le  l'univei's,  et  c'est  à  Rome,  en 
même  temps,  que  la  vertu  de  1  hu- 
milité religieuse  est  le  plus  haute- 
ment pratiquée  à  cet  égard.  Consalvi, 
lui-même,  qu'on  aurait  pu  croire  am- 
bitieux, disait  dans  le  conclave  de 
1823,  «  que  l'amitié  et  la  confiancp 
des  couronnes  ne  comptent  pas  sur 
moi,  car  je  donnerais  l'exemple  d'un 
refus  public  >-. — Un  frère  du  cardinal 
di  Pietro  était  venu  s'établir  eu 
France,  et  il  y  a  laissé  des  enfants  qui 
ont  fait  honorablement  la  guerre  en 
Egypte,  et  qui  ont  rempli  avec  dis- 
linclion  divers  emplois  publics. —  Un 
neveu  du  cardinal,  né  à  Rome  de 
son  frère  Pamfilo  ,  suit  aujourd'hui 
la  carrière  politique  ;  c'est  un  homme 
de  mérite  et  de  science  qui  arrivera 
promptement  à  la  pourpre.  Il  a  déjà 
rendu  de  grands  services,  et  il  sera. 
comme  son  oncle,  quoique  dans  une 
autre  carrière,  un  des  ornements  du 
sacré  collège.  A — d. 

PIE  VUE  (  P  iKBP.r;  ■  AtESANunt  ',  , 
auteur  dramatique,  naquit  à^fiîmes, 
le  30  avril  1752  ,  de  parents  pro- 
testants. Après  avoir  fait  ses  études  à 
Paris ,  il  retourna  dans  sa  famille , 
et  travailla  dîfts  la  maison  de  com- 
merce de  draperie  eu  {;ros,  dotit 
son  père  était  le  chef;  mais,  do- 
miné par  le  goût  de  la  littéra- 
ture dramatique  ,  il  en  avait  peu 
pour  les  affaires.  Ayant  composé  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
f  Éiolc  f/cv  /)r;Ts  qui  fut  représentée 
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avec  succès  ,  en  1782,  à  Nimes  et  à 
Montpellier,  il  revint  à  Paris,  où  elle 
fut  reçue  et  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, le  l"juin  1787.  Elle  eut  qua- 
rante représentations  ,*  et  a  toujours 
été  bien  accueillie  à  toutes  ses  repri- 
ses. Cette  pièce  valut  à  l'auteur  une 
lettre  du  duc  de  Duras,  au  nom  du 
roi  et  de  la  reine ,  avec  une  riche 
épée,  sur  la  poignée  de  laquelle  les 
armes  de  France  étaient  gravées , 
avec  ces  mots  :  Don  du  loi  à  M.  Piey- 
re, auteur  de  l'Ecole  des  pères,  1*"^  fé- 
rrier  1788.  Une  autre  comédie,  lex 
Ami%  n  l'Epreuve ,  en  un  acte  et 
en  vers,  fut  représentée  le  19  juillet 
1787  avec  l<;  même  succès,  et  l'au- 
teur les  fit  imprimer  ensemble,  1788, 
in-S".  Comme  il  avait  mis,  en  tête  de 
la  première,  une  Epitre  dédicatoiresm 
duc  du  (Chartres  (aiijourdhul  loi  des 
Français  ),  âgé  alors  de  quatorze  ans, 
il  hu  attaché  à  la  personne  de  ce  prince, 
<lont  l'éducation  n'était  pas  encore  ter- 
minée. Il  ht  dès-lors  partie  de  la  mai- 
son d'Orléans,  et,  à  la  hn  de  1790,  il 
eut  un  appartement  au  Palais-Royal,  à 
côté  <le  celui  du  jeune  duc.  Pieyre  le 
suivit  à  la  garnison  de  Vendôme,-  en 
1791,  puis  à  Valeiiciennes  et  à  Metz, 
et  revint  à  Paris  après  l'alfaire  de 
Val  m  y,  en  1792.  Son  mariage  avei 
la  veuve  du  poète  Barthe  (  voy.  ce 
nom,  III,  438'  l'empêcha  de  faire 
avec  ce  prince  la  campagne  de  Relgi- 
«jue  et  probablement  d'éniigrer  avec 
lui.  Il  emmena  sa  femme  passer  l'hi- 
ver à  INîmes  et  le  printemps  à  la 
campagne,  à  quinze  lieues  de  cette 
ville.  Ils  y  vécurent  tranquilles  pen- 
dant tout  le  régime  de  la  terreur  , 
et  ne  revinrent  à  ^iimes  qu  après  la 
mort  de  Robespierre.  En  1799,  Pieyre 
alla  se  fixer  à  Paris,  où  ,  malgré  i 
les  échecs  qu  avait  éprouvés  sa  for- 
tune, il  ne  sollicita  aucune  place,  et 
conserva  son  indépendance.   Il   avait 
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cependant  fait  imptimei ,  la  luéiue 
année  ,  avec  une  courte  dédicace  en 
vers  au  ministre  François  de  Neuf- 
château,  une  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  la  Maison  de  f  Oncle,  refu- 
sée au  Tliéàtre-Français,  parce  <ju  elle 
ressemblait  un  peu,  pai  le  fond  du 
sujet,  au  Vieux  célibataire,  de  (ioljin 
d'Harleville,  quoiqu'elle  endincrnlpar 
le  plan  et  les  caractères.  Il  avait  aus- 
si publié,  en  1804,  mais  seulement 
avec  les  lettres  initiales  de  son  nom , 
la  Ouati'ièine  race  ,  sorte  de  petit 
poème  sur  l'avènement  de  Napoléon 
à  l'empire.  Après  la  mort  île  sa  fem- 
me, en  180(),  il  se  retira  auprès  de 
son  frère,  préfet  à  Orléans,  et  partagea 
sa  résidence  entre  cette  ville  et  Paris, 
oii  il  donna,  en  1808,  une  édition  de 
ses  Pièces  de  théâlre,  2  vol.  in-8", 
réimprimée  ou  revêtue  d  un  nouveau 
titre  eu  1811.  Elle  contient  l'École 
des  pères  ;  les  Amis  à  l'épreuve  ;  la 
Princesse  d'Elide ,  de  Molière,  mise 
en  trois  actes  et  continuée  en  vers,  et 
qui,  malgré  ces  changements  faits 
avec  goût,  n'a  jamais  été  représentée; 
le  Philosophe  amoureux  ^  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  réduite  d'après 
les  Philosophes  amoureux  de  Destou- 
ches ;  l'abréviateur,  en  retranchant 
deux  actes,  a  supprimé  un  des  philo- 
sophes et  deux  rôles  de  femmes  :  un 
arrangement  pour  jouer  en  trois  actes 
le  Dépit  amoureux^  de  Molière,  qu'on 
a  disséqué  sans  goût  pour  le  réduire 
à  deux  actes  ,  et  que  Cailhava  ,  mal- 
gré ses  corrections  et  ses  variantes, 
n'avait  pu  maintenir  en  cinq  actes  sur 
la  scène;  le  Garçon  de  cinquante  ans, 
même  pièce  que  la  Maison  de  l'oncle, 
avec  quelques  changements ,  et  re- 
présentée, en  1806,  à  Orléans;  Or- 
gueil et  vanité,  comédie  du  temps 
passé,  en  trois  actes  et  en  vers,  imi- 
tée des  Donne  Pontigliose  de  Gol- 
doni,  et  qu'il  ne  faut  pas   confondre 
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avec  une  comédie  de  Souque,  sous  le 
même  titre;  celle  de  Pieyre,  l'Cçue  à 
l'Odéon,  n'a  pas  été  jouée  ;  f  Intrigue 
anglaise,  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
reçue  à  l'unanimité  en  1800,  au  ïhéà- 
tie-Francais,  et  rayée  du  tableau  deuN 
ans  après.  Le  succès  qu'elle  obtint  a 
Orléans,  sur  un  théâtre  de  société  , 
détermina  l'auteur  à  la  faire  jouer  à 
l'Odéon,  oii  elle  eut,  en  1809,  douze 
leprésentations.  Le  plan,  le  style  et 
l'intrigue  n'en  sont  pas  sans  mérite.  A 
la  fin  du  l'^'«volume  de  cette  édition, 
sont  des  corrections  et  changements 
aux  trois  dernières  pièces,  et  le  2"  vo- 
lume est  terminé  par  la  Quatrième 
race.  Pieyre  a  donné  depuis  :  la  Nais- 
sance du  roi  de  Bonté  (dans  les  Hom- 
mages poétiques  de  Lucet);  la  France, 
abrégé  historique  et  philosophique, 
eu  vers  ,  1815,  in-8"  de  32  pages, 
pièce  en  l'honneur  des  Bourbons.  Il 
a  encore  publié  la  Veuve-mère,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,  182o, 
in-8",  non  représentée.  Dégoûté  des 
intrigues  de  coulisses,  et  ne  voulant 
pas  faire  la  cour  aux  comédiens,  il 
renonça  à  travailler  pour  le  théâtre, 
quoiqu'il  eût  besoin  d'améliorer  sa 
position  de  lentier.  La  restauration 
lui  aurait  été  avantageuse ,  malgré 
ses  deux  brochures  pour  Napoléon  et 
pour  son  fils,  si  son  âge  et  plus  en- 
core son  aversion  constante  pour  les 
affaires,  ne  l'eussent  d'abord  détourné 
d'accepter  les  offres  bienveillantes  du 
duc  d'Orléans  ,  et  d'entrer  dans  son 
administration.  Il  consacra  néanmoins 
ses  loisirs  aux  intérêts  de  Madame 
Adélaïde;  et  lorsque,  en  1824,  un  ac- 
croissement d'héritage  eut  permis  à 
cette  princesse  de  se  former  une 
maison,  Pieyre  devint  secrétaire  de  ses 
commandements,  sans  avoir  besoin 
d'en  remplir  les  fonctions.  Il  eut  son 
logement  au  Palais-lloyal,  et  c'est  là 
qu'il  mourut,  le  30  juin   1830.    un 
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mois  avant  que  le  frère  de  sa  pro- 
tectrice montât  sur  le  trône.  As- 
socia de  l'Institut  en  1795,  corres- 
])ond;n]t  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1816,  et 
membre  des  Acadénùes  de  ^îmes  et 
de  Montpellier,  Pieyre  n'a  jamais  été 
membre  de  llnstitut  ,  parce  qu'il 
n'était  qu'homme  d'esprit  et  hon- 
nête homme,  et  que  cela  ne  suffit 
pas  aiijourdhui  pour  parvenir.  — 
Pieyre  (le  baron  Jean),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Nîmes,*  le  h  février 
1755.  Il  montra  des  dispositions  pré- 
coces pour  la  poésie  ,  et  à  quatorze 
ans,  il  nait  en  vers  le  Français  à  Lon- 
dres,  de  Doissy,  en  supprimant  les 
rôles  de  femmes  de  cette  comédie, 
qui  fut  jouée  au  collège.  En  1779  et 
1780,  il  voyagea  en  Italie  comme 
amateur  des  beaux-arts ,  fut  reçu  à 
Rome  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
cades ,  et  admis  à  son  retour  à  celle 
de  Nîmes.  Associé  à  la  maison  de 
conmierce  de  son  père,  il  cultivait 
toujours  la  littérature,  et  il  avait  fait 
recevoir  à  Paris  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  lorsque  la  révolu- 
tion le  força  de  renoncer  aux  lettres 
et  au  commerce.  Électeur  en  1789, 
membre  du  directoire  du  départe- 
ment du  Gard  en  1790  ,  et  député  à 
l'assemblée  législative  en  1791 ,  Pieyre 
y  siéga  à  la  droite,  parla  rarement, 
mis'fut  très-utile  dans  les  comités. 
A  rès  le  10  août  179^,  il  retourna  à 
N.  lies,  et  y  fut  membre,  puis  prési- 
dent du  bureau  de  conciliation  pen- 
dant les  orages  de  la  terreur  ;  et , 
après  le  9  thermidor  (1794),  mem- 
bie,  |)uis  procureur-syndic  du  dis- 
trict de  Nîmes,  et  en  1796,  adminis- 
trateur du  département  du  Gard  , 
dont  il  devint  président  en  1799. 
Appelé  à  la  préfecture  «le  Lot-et-Ga- 
ronne en  1800,  il  obtint  celle  du  Loi- 
ret en  1806,  sans  l'avoir  demandée. 
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Administrateur  zélé,  intègre  et  ha- 
bile ,  il  fut  proposé  deux  fois  pour 
candidat  au  Sénat  conservateur  [)ar 
les  départements  du  Gard  et  de  Lot- 
et-Garonne.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a 
reproché  d'avoir  fait  arrêter  à  Or- 
léans, en  avril  1814,  le  colonel  Saint- 
Simon  et  un  officier  anglais  envoyés 
dans  le  Midi  par  le  gouvernement 
provisoire,  pour  annoncer  au  maré- 
chal Soult  la  cessation  des  hostilités, 
de  les  avoir  dirigés  sur  Hlois,  où  rési- 
dait rim[)éralrice  régente,  et  d'avoir 
en  quelque  sorte  provoqué  la  bataille 
de  Toulouse,  que  larrivée  de  ces  agents 
auraitpeut-étre  empêchée;  mais  Pieyre 
ne  fit  arrêter  personne  ,  et  les  com- 
munications entre  Paris  et  le  midi  ne 
furent  interceptées  que  par  le  cordon 
qu'avait  établi  Joseph  fionaparte.  Piey- 
re s'empressa  de  proclamer  le  gouver- 
nement des  Bourbons,  le  9  avril  ,  à 
Orléans,  où  se  trouvait  Marie-Louise; 
mais  il  fut  remplacé ,  le  :ii8 ,  dans  sa 
préfecture  par  le  baron  de  Talley- 
rand.  Retiré  à  Paris,  puis  à  Nîmes,  il 
fut  élu  député  du  Gard  à  la  Chambre 
des  représentants,  pendant  les  Cent- 
Jours  de  1815.  Il  n'accepta  point , 
et  revint  bientôt  à  Paris,  où  il  est 
mort  en  1839  ,  à  l  âge  de  85  ans. 
Créé  baron,  en  1811,  par  Napoléon, 
et  maintenu  par  Louis  XVIU,  Pieyre 
avait  continué  dans  sa  vieillesse  à 
cultiver  les  lettres;  mais  bien  qu'il 
fût  doué  d'un  talent  très-remarqua- 
ble pour  improviser  des  vers  de  so- 
ciété, et  qu'il  ait  composé  des  comé- 
dies, des  mémoires,  des  discours  aca- 
démiques, il  n'a  rien  publié  jusqu'en 
1830,  où  il  donna  un  Discours  sur 
iaholition  cTe  la  peine  de  mort,  iu-8°. 
—  Âdolphc-JulesJacfiues  Pikvbe,  fils 
du  précédent,  né  à  Nîmes  en  1783, 
fut  auditeur  au  Conseil  d'Ktat  sous  le 
régime  impérial ,  puis  sous-préfet  à 
Nîmes  en  1811.   Il  donna  sa  démis- 
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sion  en  1815  ,  pondant  les  Cent- 
Jours,  et  vint  trouver  son  père  à  Pa- 
ris, oîi  il  se  fixa  pour  l'éducation  de 
sa  famille.  Attaché  à  la  compagnie 
d'assurances  générales  sur  la  vie  des 
hommes,  il  en  était  depuis  plnsieuis 
années  administrateur,  lorsqu'il  mou- 
rut vers  1836.  A— t. 

PIGALLT-LElîllLlX  (Char 
LKs) ,  le  plus  fameux  romancier  de 
l'époque  impériale,  naquit  à  Calais, 
le  8  avril  1753.  Son  père,  Pigaull  de 
l'Épinoy,  était  juge  au  tribunal  de  la 
ville,  et  descendait  fort  indirectement 
sans  doute,  et  sans  que  cela  fût  bien 
prouvé ,  d'Eustache  de  Saint-Pierre  , 
noblesse  dont,  malgré  ses  antipathies 
aristocratiques  ,  il  s'est  toujours 
montré  fort  glorieux.  Doué  d'une 
grande  vivacité  d'esprit,  le  jeune  Pi- 
gault  eut  terminé  ses  études  ,  c'est- 
à-dire  sa  rhétorique,  au  collège  des 
Oratoriens  de  Boulogne,  avant  quinze 
ans.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces 
études  aient  été  fortes  :  ce  qui  lui 
plaisait  surtout  ,  c'était  la  littéra- 
ture du  jour  en  tant  que  frivole 
et  moqueuse,  c'était  la  philosophie 
en  tant  que  paradoxale  et  commode, 
il  eût  assez  volontiers  passé  indéfini- 
ment des  mois,  des  années  dans  l'oi- 
siveté ,  chansonnant  de  temps  en 
temps  quelques  compatiiotes  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  ou  bien  pris  du 
service  dans  quelque  corps  militaire, 
à  condition  de  ne  pas  y  être  un  sim- 
ple soldat.  Mais  son  père  l'envoya 
chez  un  M.  Crawford,  négociant  à 
Londres  dans  la  cité.  Bien  que  la  ré- 
gularité, l'assiduité  qu'exigent,  surtout 
lors  du  noviciat,  la  carrière  commer- 
ciale, ne  pussent  être  que  médiocre- 
ment du  goût  de  Pigault,  il  s'acquit 
jusqu'à  certain  point  les  bonnes  grâces 
de  son  ujaître  ;  et,  au  bout  de  deux 
ans,  il  était  subr^'cargue  à  bord  d'un 
navire  frété  pour  les  Indes.  Mais  il  i  é- 
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pondit  mal  à  celle  confiance.  Dès  ce 
temps-là,  fort  déréglé  dans  ses  mœurs 
et  se  livrant  sans  retenue  à  ses  pas- 
sions, il  avait  trouvé  moyen  de  sé- 
duire la  fille  de  M.  Crawford,  et  il  l'a- 
vait entraînée  à  s'enfuir.  Pourcombie 
de  malheur,  le  bâtiment  fut  quelques 
jours  après  battu  par  une  tempête,  et 
périt  corps  et  biens.  Très- peu  de  per- 
sonnes échappèrent  à  la  mort ,  et  la 
fugitive  ne  fut  pas  de  ce  nombre.  On 
comprend  qu'après  un  tel  événement 
il  n  osa  pas  retoiuner  à  Londres,  où  la 
juste  indignation  de  son  maître  n'eût 
point  calmé  un  désespoir  qui,  on  doit 
le  reconnaître,  fut  profond  et  sincè- 
re. Jusque  dans  sa  vieillesse,  il  en 
garda  le  souvenir,  ou  du  moins  il  en 
parla  avec  une  apparence  de  chagrin 
et  de  lepentir  dans  plusieurs  de  ses 
écrits.  Se  bornant  à  kii  donner  par  une 
lettre  la  nouvelle  du  double  malheur 
qui  l'atteignait  dans  sa  fortune  et  dans 
ses  aflections,  il  regagna  Calais.  Mais 
là  il  trouva  un  accueil  plus  courroucé 
encore,  et  plus  sombre  que  celui  qu'il 
eût  eu  à  braver  en  Angleterre.  Son  père 
était  un  de  ces  caractères  loyaux  et 
graves  qui  entendent  inflexiblement 
l'honneur;  il  ne  daigna  point  écouter 
les  explications  de  son  fils,  et  sollicita 
contre  lui  une  lettre  de  cachet,  qu'il 
obtint  sans  peine  (1771).  Pigault  resta 
deux  ans  dans  une  prison  ,  où  il  eut 
tout  le  loisir  de  perfectionner  son 
éducation,  et  de  refléchir  aux  funestes 
résultats  de  son  inconduite.  Toutefois 
nous  ne  pensons  pas  que  telles  aient 
été  ses  méditations.  Loin  de  là,  comme 
Mirabeau  et  peut-être  pour  des  mo- 
tifs non  moins  graves  ,  prisonnier  en 
ce  même  moment  au  midi  de  la  l'rance, 
ainsi  qu'il  l'était  au  nord,  il  s  irritait  de 
plus  en  plus  contre  ce  droit  du  plus 
fort,  et  contre  ce<]u'il  appelait  les  abu.s 
de  la  puissance  paternelle.  Enfin  il  sor- 
tit, et  quelques  semaines  après,  ne  se 


184 


PIG 


PIG 


souciant  pas  d'essayer  de  nouveau  la 
carrière  commerciale,  ayant  le  bar- 
reau en  horreur,  il  entra,  du  consen- 
tement de  son  père,  dans  la  gendar- 
merie d'élite  (1773).  Ce  consente- 
ment était  d'autant  plus  indispensa- 
ble que  l'on  n'entrait  dans  ce  corps 
qu'en  justifiant  d'un  revenu  de  six 
cents  livres.  C'était  une  troupe  d'élite  et 
privilégiée  dite  Petite- Maison  du  Roi. 
Aussi  Pigault  disait-il  gaîment  :  •<  Je 
sors  d'une  maison  royale  et  j'entre 
dans  la  maison  du  roi  ».  Le  corps 
était  à  Lunéville.  C'est  là  que  Pigault 
passa  deux  ou  trois  années  pen- 
dant lesquelles  il  goûta  de  la  vie  de 
garnison.  El  le  lui  plut  assez  sous  quel- 
ques rap|)orts:  franc,  évaporé,  brave, 
ennemi  du  travail,  ne  reculant  devant 
aucune  tolie,  il  ne  pouvait  que  se 
trouver  à  l'aise  parmi  des  jeunes  gens 
de  bonne  famille,  de  son  Age,  dont  le 
plaisir  était  la  grande  affaire,  et  qui 
aimaient  à  s'entendre  appeler  mau- 
vaises têtes.  Il  eut  sa  part  de  duels, 
de  parties  extravagantes,  de  puni- 
tions gaîment  supportées.  On  parla 
beaucoup  dans  le  temps  en  Lorraine 
d'une  cibaufFourée  de  MM.  les  gen- 
darmes d'élite ,  qui  ,  piqués  de  ce 
qu'aucun  d'eux  n'avait  reçu  d'invita- 
tion pour  un  grand  bal  offert  aux 
dames  de  Nancy  par  le  Régiment  du 
Tloi,  entrèrent  de  force  d'ans  la  salle 
du  bal,  et  se  mirent  à  en  faire  les 
honneurs  aux  officiers  mêmes  qui 
avaient    refusé  de   les   admettre  (I). 

(1)  Le  trioniplic  de  MM.  les  gendarmes  d'é- 
lite ne  fut  cependant  pas  complet  :  ils  n'a- 
vaient réussi  qu'à  s'emparer  d^'  la  salle  et  à 
rendre  le  bal  imposï)ible  (car  nulle  dame  n'a- 
vait accepté  leur  invitation  pour  la  danse), 
quand  le  colonel  de  la  Petite  -  Maison  du 
Roi,  M.  d'Aulicliamp,  instruit  un  peu  tard, 
parut  dans  la  salle,  ouvrit  lui-mOnie  le  bal 
avec  Ic's  oITiciers  du  llS^iment  du  lloi,  sans 
peruielire  à  un  seul  des  siens  d'y  prendre 
part,  et  même  en  leur  ordonnant  les  arrêts,  et 
sauva  ainsi  l'honneur  du  corps  sans  froisser 


De  la  résulta,  le  lendemain,  un  duel 
de  douze  contre  douze  ,  oii  Pigault 
reçut  pour  sa  part  trois  coups  d'é- 
pée.  Il  les  méritait  bien  en  sa  qualité 
d'auteur  ou  du  moins  de  boute-en- 
train principal  de  la  scène  de  \:\ 
veille  (1774).  Ses  camarades  l'en  ai- 
niLient  encore  davantage,* car  ils  n'a- 
vaient point  attendu  jusque-là  pour 
être  captivés  par  cette  verve  ,  cette 
intarissable  gaîté  ,  que  plus  tard  Pi- 
gault devait  porter  dans  ses  écrits.  Il 
était  devenu  le  coryphée  et  l'idole 
du  régiment  ,  quand  une  ordon- 
nance du  roi  supprima  la  gendar- 
merie d'élite.  Pour  la  seconde  fois, 
il  revint  dans  ses  foyers ,  toujours 
sans  état,  plus  que  jamais  travaillé 
du  besoin  de  la  dissipation  et  de 
la  vie  oisive.  Il  feignit  néanmoins 
de  vouloir  derechef  tenter  le  com- 
merce en  Angleterre.  Mais  peu  de 
temps  s'était  passé  qu'il  s'enfuyait  de 
Calais  avec  une  demoiselle  de  Sa- 
lens  que  son  père  n'avait  pas  voulu 
qu'il  épousât ,  et  qui  cependant  plus 
tard  devait  être  sa  femme.  Il  avait  au 
reste  fort  mal  pris  ses  précautions,  et 
dès  le  lendemain  il  fut  découvert 
dans  un  village  aux  enviions  de  Calais, 
et  forcé  de  revenir  à  la  maison  pater- 
nelle, où  une  nouvelle  lettre  de  cachet 
permit  à  son  père  de  le  mettre  encore 
sous  les  verroux,  en  laissant  au  rigide 
magistrat  le  droit  d  abréger  ou  de 
prolonger  à  son  gré  la  captivité. 
Après  quelques  mois  de  détention,  il 
échoua  dans  une  tentative  dovasion 
faite  de  concert  avec  un  autre  pri- 
sonnier plus  dangereux  que  lui.  'Ç^é' 
tait  un  de  ces  voleurs  qui  ne  recu- 
lent pas  devant  l'assassinat  (2).  Cette 


la  garnison  de  Nancy,  et  en  punissant  les 
étourdis  de  Lunéville, 

(2)  Dans  un  volume  intitulé  Vie  et  aventu- 
res de  Pigatitl-Li  brun,  lequol  contient,  mèk's 
à  beaucoup  de  détails  et  de  récits  fantasti* 
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tentative  n'eut  d'antre  résultat  que 
de  délivrer  le  repris  de  justice,  et 
d'afîfjraver  la  détention  de  Pigault. 
Knfin  pourtant  au  bout  de  deux  ans, 
il  fut  plus  heureux  dans  une  autre  en- 
treprise. Ayant  su  que  la  jeune  per- 
sonne, occasion  de  sa  captivité,  avait 
quitté  Calais  pour  la  Hollande,  il  se 
mit  en  route  pour  cette  contrée.  Mais 
arrivé  à  Lille,  il  trouva  d'anciens  ca- 
marades de  Lunéville  j  et  bientôt  le 
jeu,  l'orjjie  et  les  femmes  lui  eurent 
enlevé  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  ima- 
gina, dans  cette  détresse,  d'aller  trou- 
ver le  directeur  du  théâtre  et  de  lui 
demander  un  emploi  dans  sa  trou- 
pe. Sa  demande  fut  agréée,  ftlais ,  il 
fiuit  le  dire,  le  nouveau  comédien  fut 
on  ne  peut  plus  mal  accueilli  du  pu- 
blic, soit  à  Lille,  soit  dans  les  villes 
circonvoisines  ;  et  le  public  était  juste, 
car,  Pigault  l'a  bien  des  fois  reconnu 
depuis,  il  était  détestable  acteur.Cha- 
que  fois  qu'il  se  montrait,  c'étaient 
des  sifflets,  des  lazzis,  des  trépigne- 
ments ou  des  applaudissements  iro- 
niques. A  la  longue  cependant,  il  ob- 
tint un  peu  d'indulgence,  sinon  par 
son  jeu,  (jue  cepenslant  il  s'évertuait 
parfois  à  rendre   moins  mauvais,  du 

qucs,  quelques  faits  réels,  en  d'autres  termes, 
lequel  présente  la  vie  de  Pigault  arrangée, 
on  le  voit,  cli.  5  et  6,  sortir  de  sa  prison,  à 
l'aide  de  la  fille  du  geôlier,  passer  la  nuit  in- 
cognito dans  la  maison  de  son  père  (dans  la 
chambrt^  d'une  domestique),  Ctre  réveillé  cette 
nuit-là  niOme  par  l'irruption  nocturne  de  qua- 
tre ou  cinq  voleur-;  (parmi  lesquels  figure  son 
compagnon  de  captivité)  dans  le  domicile  pa- 
ternel, et,  après  avoir  en  vain  tenté  de  dé- 
tourner les  malfaiteurs  de  la  réalisation  de 
leur  plan,  forcé  d'accepter  sa  part  de  l'argen- 
terie et  de  l'argent  volés  chez  son  pf:re...  Cet 
ensemble  de  coïncidences  merveilleuses,  se 
succédant  si  rapidement,  déguise  sans  doute 
quelque  méfait  grave,  et  qui,  quoique  devant 
naissance  à  l'étourderie,  fut  cependant  au- 
tre chose  que  de  l'étourderie.  L'énergie  de 
son  ptre,  qui  prit  le  parti  de  le  faire  passer 
pour  mort,  et  qui  sans  doute  usa  dans  la  suite 
de  moyens  encore  plus  sévères ,  ajoute  bien 
de  la  force  à  ccs*so'.ipçons. 
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moins  par  la  jovialité  de  son  carac- 
tère, ou  par  des  particularités  de  sa 
vie  qui  transpiraient'  dans  le  public. 
Hiessé  un  jour  dans  un  duel  par  son 
directeur,  à  l'issue  d'une  scène  de 
foyer  qui  avait  fait  rire  toute  la 
ville,  il  se  présenta  sur  le  théâtre  le 
bras  en  écharpe,  n'ayant  à  remplir 
qu'un  rôle  moins  que  secondaire  ;  et 
il  fut  accueilli  par  une  salve  d'ap- 
plaudissements auxquels  il  était  peu 
accoutimié.  Alors  sans  se  déconcer- 
ter, et  d'un  air  comiquement  indécis, 
il  s'avance  sur  la  scène  et  dit  aux  cla- 
queurs  :  «  Messieurs,  e5t-ce  tout  de 
bon  cette  fois?  »  A  partir  de  ce 
jour,  il  n'eut  plus  à  souffrir  des  ca- 
prices du  fantasque  [)artcrre.  Adore 
tVailletu's  de  toute  la  bande  comi<jue 
comme  il  l'avait  été  à  Lunéville  des 
gendarmes,  ses  camarades,  et  à  coup 
si!ir  n'offusquant  aucun  rival  par  ses 
talents  ou  ses  succès,  il  menait  à 
Lille,  Douai,  Arras,  etc.,  une  assez 
joveuse  vie,  ne  trouvant  à  redire  qu'a 
la  modicité  des  appointements,  et  at- 
tendant, avec  impatience,  une  repré- 
sentation à  son  bénéfice  que  le  direc- 
teur lui  avait  promise,  il  l'attendait 
avec  d'autant  pbis  d'anxiété  que  son 
père  avait  fini  par  savoir  où  il  était, 
et  qu'il  prenait  des  mesures  pour  le 
faire  rentrer  en  son  pouvoir.  Pigault 
trouva  movcn  de  hâter  d'un  jour 
cette  représentation  fortunée,  et  le 
lendemain  de  très-bonne  heure,  il 
avait  passé  la  frontière  avec  la  recette 
dans  sa  poche...  liientôl  il  fut  dans  la 
capitale  de  la  Hollande;  et,  après  avoir 
eu  vain  deiuandé  à  son  père  de  con- 
sentir au  mariage  de  son  choix,  il 
y  épousa  mademoiselle  de  Salens.  La 
lune  de  miel  et  les  fonds  épuisés,  il 
fallut  songer;!  vivre.  PigauU  se  rendit 
d'abord  à  Bruxelles,  où  il  donna  quel- 
ques représentations,  puis  à  Liège  où, 
grâce  à  l'intervention   d'une   actrice, 
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il  obtint  deux  mille  livres  par  an,  ce 
qui  était  beaucoup  pour  le  pays  et 
pour  son  talent,  mais  cependant  très- 
peu  pour  son  mëna^je.  Voulant  aug- 
menter son  revenu,  il  donna  des  le- 
çons de  français  à  quelques  Anglais, 
ce  qui  lui  clait  lacile,  parlant  très- 
bien  l'anglais,  grâce  au  séjour  qu'il 
avait  fait  dans  la  cité  de  Londres. 
Il  imapina  même  un  jour  de  traduire 
eu  anglais  la  scène  de  Pygnialiou 
de  J.-J.  Rousseau,  et  de  la  faire  re- 
présenter à  son  bénéfice  sur  le  théâ- 
tre de  Liège;  mais  nous  ne  savons  par 
quelle  combinaison  jalouse,  ou  par 
quel  inconcevable  manque  de  savoir- 
faire,  une  œuvre  qui  s'adressait  aux 
Anglais  iut  jouée  au  moment  des 
eaux,  et  quand  toute  la  société  bri- 
tannique de  Liège  était  à  Spa.  Malgré 
ce  contre- temps  et  l'insuccès  qui 
en  fut  la  suite ,  Pigault  sentit  qu'avec 
sa  facilité  de  dialoguer  et  d'écrire,  il 
pourrait  gagner  de  l'argent  comme 
auteur  dramatique.  Cependant,  ne  se 
rendant  pas  compte  encore  de  la  vé- 
ritable nature  de  son  talent,  il  fit 
choix  d'un  sujet  héroïque  et  sérieux, 
emprunté  à  la  chronique  des  T^iégeois, 
auxquels  il  voulait  complaire.  Son 
tort  fut  d'y  jeter  force  traits  contre 
l'aristocratie  et  l'église ,  si  bien  que 
le  directeur  n'osa  prendre  sur  lui  de 
jouer  la  pièce,  et  que  Pigault,  ayant  eu 
la  malencontreuse  audace  de  s'adresser 
il  l'évéque  pour  lui  demander  son  ap- 
probation, fut  près  d'être  expulsé  vio- 
lemment de  la  principauté  (3).  Bien- 
tôt obligé  de  revenir  en  France,  il 
conçut  le  projet  de  se  faire  rendre  sa 


(3)  Dans  le  cU.  8  de  rouviage  plus  haut  ci- 
té, on  prtStciKl  que  l'évOquede  Liège,  non-seu- 
lement lui  m  grâce  ù  la  loquôtc  d'une  per- 
sonne fort  iniluente,  mais  lui  Ut  payer  2,000 
écus  pour  la  suppression  de  sa  pi{;ce.  Nous 
laissons  la  responsabilité  de  cette  anecdote, 
passablement  suspecte,  à  l'auteur  des  Mc- 
moires. 
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possession  d'état,   car  depuis  son  ma- 
riage, et  peut-être  même  avant,  son 
père  l'avait  fait  porter  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil,  comme   n'existant 
plus.  PkCparaissant  à  Calais,   il  tenta 
d'abord  d'obtenir  à  l'amiable  l'annula- 
tion de  cet  acte.  Mais  il  y   avait  plus 
de  huit  ans  qu'on    n'avait    revu    son 
visage   dans  cette  ville,  et  personne 
ne   consentit    à    le   reconnaître   :   il 
perdit    son    procès  devant   le  juge  ; 
et  il  ne  lui  resta  plus  d'autre  moyen 
qu'une  requête  au  Parlement  de  Pa- 
ris. ÎNIalheureuscment,  là  aussi  il  avait 
affaire  à  trop  forte  partie.  Ce  n'était 
plus  son  père  tout  seul  qui  avait  in- 
térêt à  ce  qu'un  acte  faux  ne  tùt  pas 
démenti;  c'était  aussi  le  maire  de  Ca- 
lais qui  avait  prononcé  la  sentence,  c'é- 
taient les  parents  et  collègues  des  ma- 
gistrats ;  et  d'autre  part,  Pigault  avait 
trop  peu  d'argent  pour  sortir  triom- 
phant d'une    lutte  de   cette  nature. 
Ce   fut   alors,    et   pour  la  première 
lois  petit-être,  qu'il  connut,  qu'il  en- 
visagea  le  côté  sérieux  de  sa  vie ,  les 
lenteurs    de    la  justice  ,   la  rapacité 
des  défenseurs    de  la    veuve   et    de 
l'orphelin,  les  chauces  toutes  en  fa- 
veur  de    l'iniquité,  les  difficultés,  la 
malveillance    se   multipliant  sous  ses 
pas  <à  mesure  que  son   droit    deve- 
nait plus  clair,  des  hommes    dits   les 
lumières  du  droit   fermant  les  yeux 
à  l'évidence,  des  hommes  honorables 
soutenant  im  faux,  puis  enfin  de  soi- 
disauls  protecteurs    venant  lui  oifrir 
leuis  services  et  tentant   de  séduire 
sa   femme...  Malgré  la  légèreté  d'hu- 
meur qui  fut  toujours  le  trait  domi- 
nant de  son  caractère,  il  est  aise  de 
voir,  à  telle  ou  telle  page  de  son  œu- 
vre (4),  l'impression   profonde  et  vi- 
vace  que  ces  puissantes  réalités  pro- 
duisirent  sur  lui.   Nous  ne  savons  si 

[li)  Dans  rEnfant  dn  Carnaval  et  surtout 
dans  sa  pièce  de  Charles  et  Caroline. 
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véritablement  les  sollicitations  du 
père,  aidées  de  la  rancune  du  pro- 
tecteur éconduit  avaient  obtenu  une 
troisième  lettre  de  cachet,  mais  cer- 
tainement l'affaire  était  loin  de  pren- 
dre une  tournure  favorable,  lorsque 
lalîastillefut  prise  et  détruite (14  juil. 
1789).  Pigault  alors  n'eut  plus  de  let- 
tres décacheta  craindre,  mais  il  per- 
dit son  procès  avec  les  frais  et  dé- 
pens. Bizarrerie  des  choses  humaines! 
Cette  perte  de  son  procès  commença, 
en  quelque  sorte,  sa  renommée  et  sa 
forUme.  Plein  de  l'indignation  de  ses 
malheurs,  il  les  dialogua  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose,  et  alla  offrir  sa  pièce 
au  directeur  du  Théâtre  -  Français. 
I/a  pièce  est  faible,  diffuse,  décla- 
matoire ;  mais  telle  est  la  puissance 
d'un  accent  vrai,  d'une  plainte  sen- 
tie, que  l'ouvrage  eut  un  véritable 
succès  ,  et  que  le  directeur  ,  dési- 
rant se  l'attacher,  le  fit  régisseur  , 
metteur  en  scène  et  acteur  à  4,000  fr. 
par  an,  non  compris  ses  droits  d'au- 
teur. Ce  n'étaient,  au  reste,  pas  lout- 
à-fait  ses  débuts  comme  auteur  dra- 
matique. Indépendamment  de  la 
pièce  qui  avait  soulevé  les  justes  cen- 
sures du  palais  épiscopal  de  Liège,  il 
avait  donné ,  avant  de  rentrer  eu 
France  (1786),  //  faut  croire  à  sa 
femme  et  la  Joueuse.  Mais  des  pièces 
imprimées  à  Maestricht,  et  jouées  ès- 
lieux  circonvoisins  ne  pouvaient  pas 
faire  une  réputation  à  Paris  ;  et  le 
nom  de  Pigault  était  neuf  à  la  scène 
quand  Charles  et  Caroline  le  mit  en 
relief.  Animé  par  ce  succès,  il  ne  tarda 
pas  à  âonnev  le  Pessimiste  ,  contre- 
partie de  l'Optimiste  de  Coilin  d'ilar- 
levil'e,  et,  dans  cette  pièce,  inspi- 
rée en  grande  partie  par  l'esprit 
de  Candide,  mais  plus  vraie  à  coup 
sûr  et  surtout  plus  forte  que  l'Opti- 
miste^ il  recueillit  non  -  seulement 
comme  auteur,  mais  comme  acteur. 
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des  applaudissements  qu'il  n'était  pas 
habitué  à  recevoir  ni  à  mériter.  Fiien 
peut-être  ne  prouve  mieux  que  cette 
espèce  de  triomphe,  à  quel  point  il 
était  pénétré  de  la  justesse  de  l'opi- 
nion sous  l'influence  de  laquelle  il  écri- 
\a\t.  La  Marclie provençale (1789),  l'Or- 
pheline (1790),  la  Mère  rivale  se  suc- 
cédèrent rapidement.  Mais,  dès  1790, 
il  avait  renoncé  à-la  position  de  régis- 
seur, complètement  antipathique  à  ses 
goûts,  à  cause  de  cette  guerre  perpé- 
tuelle à  soutenir  contre  les  caprices, 
les  exigences  et  les  boutades  des  co- 
médiens. Se  bornant  à  jouer  les  rôles 
qu'il  avait  créés,  il  abandonna  même 
totalement  la  scène  quand  Monvel, 
revenu  de  Suède  ,  conquit  au  Théâ- 
tre-Français cette  position  supérieure 
que  d'autres, beaucon[)  plus  forts  que 
Pigault,  n'eussent  pas  été  capables  de 
lui  disputer  ;  et  déjà,  lors  de  la  re- 
présentation de  l'Orpheline,  il  n'était 
plus  acteur.  Bientôt  l'instinct  aven- 
turier le  reprit  ;  et  le  vent  étant 
partout  à  la  guerre,  il  s'engagea 
dans  un  régiment  de  dragons.  Ar- 
rivé à  Cambrai ,  il  fut  fait  sous-lieu- 
tcnant.  Plus  tard,  il  racontait  qu'il 
avait  été  à  Valmy,  ce  qui  n'a  rien 
d'impossible,  et  il  paraît  qu'il  se  con- 
duisit assez  bien  ,  soit  là,  soit  dans 
quelques-unes  des  petites  aflaires  qui 
signalèrent  cette  guerre.  L'année  sui- 
vante, au  plus  fort  de  la  lutte  de  la 
Vendée,  il  bit  envoyé  comme  chef  de 
remonte  à  Saumur,  où  il  faillit  s'at- 
tirer de  mauvaises  affaires  par  la 
rigidité  qu'il  voulut  déployer  à  l'égard 
des  fournisseurs.  Un  marchand  de 
chevaux,  dont  il  avait  refusé  les  pro- 
positions, alla  le  dénoncer  aux  repré- 
sentants comme  aristocrate,  et  tout 
ce  que  put  faire  Pigault  fut  de  se  jus- 
tifier; mais  il  comprit  que  l'on  n'avait 
pas  besoin  là  de  Cincinnatus.  l\enon~ 
çant  derechef  au  service,  il  vint  re- 
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prendre  ia  vie  d'artiste  a  Paris. Celait 
de  toutes  la  plus  coulornie  à  ses  goûts, 
et,  peu  de  temps  après  son  retour,  il 
donnait  au  théâtre  de  la  Cité  les  Dra- 
gons et  les  Bénédictines  (1794),  qui 
eurent  un  succès  fou,  et  qui  Furent 
suivis,  la  même  année,  des  Dragons 
en  cantonnement.  Lci  France,  qui  avait 
enfin  échappé  au  règne  delà  terreui , 
et  oii  chacun  était  en  quelque  sorte 
ébahi  de  se  sentir  la  tête  sur  les 
épaules  ,  avait  si  grand  besoin  de 
rire!  les  jours  do  l'igault  étaient  ve- 
nus. C'est  quelque  temps  après  cette 
seconde  joycuscté  théâtrale  que,  pas- 
sant de  la  bluette  dramatique  au  ro- 
man, sans  toutelois  renoncer  immé- 
diatement à  celle-là  ,  il  tenta  la  for- 
lune  dans  son  Enfant  du  carnaval 
qui  eut  un  succès  bien  au-dessus  de 
ses  espérances,  et  qui  n'a  diminué 
qu'au  bout  de  plus  de  trente  ans  , 
par  rintroduction  d'idées  absolument 
nouvelles.  De  1794  à  18^(),  l Enfant 
(lu  carnaval  n'a  pas  eu  moins  de 
dix-sept  éditions.  Et  pourtant,  Pi- 
gault  d'abord  ne  trouva  point  d'édi- 
teurs, c'est-à-dire  qu'on  ne  lui  offrit 
pas  de  prix  suffisant  :  il  ne  de- 
mandait cependaut  que  neuf  cents 
francs  de  ses  quatre  Volumes.  Le  li- 
braire liarba,  déjà  en  relation  avec 
lui,  ne  voulait  point  aller  au-delà  de 
six  cents.  Il  fallut  que  Pigault  et  un 
de  ses  amis,  .lulienne  ,  homme  des- 
prit, et  {{rand  admirateur  de  l  Enfant, 
fissent,  de  coniplc  à  demi,  les  frais 
de  la  première  édition,  que  Jiarba  se 
chargea  d'écouler.  La  promptitude 
avec  laquelle  elle  allait  s'épuisant  eut 
bientôt  fait  revenir  celui-ci  sur  sa 
première  décision,  et  il  racheta  l'é- 
diliou  entière  avec  le  droit  de  réim- 
pression ,  plus  cher  que  n'avait  d'a- 
bord demandé  Pigault.  Il  ne  tarda 
même  pas  a  souhaiter  un  deuxième 
ouvrage  de  ce  genre,  et  le  romanciei 
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ne  se  le  fit  pas  demander  long-temps. 
Mais  les  Barons  de  Felsheim  ,  dont 
il  ne  parut  d'abord  que  deux  volu- 
mes en  1798,  ne  jouirent  pas  sur-le- 
champ  de  la  même  vogue  que  leur 
aîné  ,  auquel  pourtant  ils  sont  bien 
supérieurs.  Il  fallut  rleux  ans,  et  l  ap- 
parition des  deux  derniers  volumes 
pour  qu'enfin  le  public  se  déterminât 
à  les  lire.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, Pigault  devint  le  favori  du  pu- 
blic cavalier,  lecteur  de  ces  sortes 
de  choses  ;  et  sa  tête  fut  comme 
une  mine  à  romans,  dont  chaque 
année  la  gaîté  française  dût  exploi- 
ter un  filon.  Angélique  et  Jean- 
nelon  (1799),  Alon  oncle  Thomas 
''encore  en  1 799) .  ta  Folie  espa- 
gnole (1800),  /<"(  Cent- Vingt  jours 
(1800),  Monsieur  iio«e(1802),  le  Ci- 
tuteur  (qui,  toutefois,  n'a  rien  d'un 
roman)  (1803),  Jérôme  (1804),  la  Fa- 
mille Luceval(\SO%\  i Homme  à  pro- 
jets (1807),  Roberville  (1808),  se  suc- 
cédèrent rapidement,  et  constituent 
(  si  l'on  en  excepte  la  Famille  de 
Luceval  et  Angélique)  ce  qu'on  pour- 
rait nommer  la  première  manière, 
la  manière  étourdissante  et  grave- 
leuse de  Pigault.  Toute  répréhensiblc 
qu  elle  était  assea  souvent  sous  le  rap- 
port du  goût  et  presque  toujours  sous 
celui  des  mœurs,  on  ne  peut  nier 
qu  elle  ne  fût  au  plus  haut  degré  du 
goût  des  lecteurs,  et  même,  à  ce  qu  il 
paraît,  des  lecteurs  qui  la  décriaient. 
La  suppression  qu  il  fit  du  plat  d'épi- 
nards,  dans  l  Enfant  du  carnaval  , 
failht  compromettre  le  succès  de  la 
deuxième  édition,  et  il  fallut  ,  pour 
ramener  les  chalands  au  magasin  de 
lîarba,  qu'un  carton  rétablit  le  pas- 
sage indécent  et  contre  lequel  on  s'c- 
tait  si  hautement  récrié.  Angélique 
n'eut  qu'un  succès  d'estime,  et  se 
débita  lentement.  Pigault  fut  pi- 
qué de  cette  froideur   dont   on   ac- 
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cueillait  un  ouvrage  auquel  il  tenait 
a  cause  du  ton  nouveau  qui!  avait 
adopte  ,  et  qu'il  croyait  préférable  à 
la  manière  plus  que  leste  dont  il  avait 
tant  fait  usage  précédemment.  Il  re- 
vint bientôt,  et  avec  une  espèce  de  fu- 
reur, à  son  genre  primitif.  Son  dépii 
perce  dans  la  post-face  de  la  Jolie^oix 
il  annonce  que  cette  fois  il  fera  un 
ioman  que  comprendront  toutes  les 
cuisinières.  Quelque  lu  que  fût  Fi- 
gauit,  ou  peut-être  parce  qu'il  était 
excessivement  lu ,  ses  œuvres  n  é- 
chappèrent  point  à  la  ciitique.  Geof- 
froy surtout,  ou  les  pseudonymes 
qui  exerçaient  la  censure  m  son 
nom  dans  le  Journal  des  Débats, 
traitèrent  avec  une  sévérité,  outrée 
peut  -  être  sous  le  rapport  litté- 
raire ,  mais  trop  juste  sous  celui 
des  mœurs,  les  fantasques  imagina- 
tions de  Pigault.  Le  Ci  tuteur  avait 
soulevé  des  dénonciations  menaçan- 
tes, auxquelles  l'empereur  n'avait  pas 
donné  de  suite,  mais  qui  pourtant 
avaient  excité  son  attetition.  Rober- 
l'ille  fit  renaître  les  plaintes,  et  l'on  a 
prétendu  que  sérieusement  un  ordre 
d'en  haut  [)rescrivit  à  Pigault"  de  ne 
j)lus  écrire  de  romans.  Nous  sommes 
fort  porté  à  croire  le  fait,  et  si  les 
preuves  nous  manquent,  les  indires 
ne  manquent  pas.  Assurément  rien 
de  moins  surprenant  qu'un  tel  ordre 
de  la  part  de  celui  qui  venait  de 
se  faire  empereur  par  la  grâce  de 
Oieu  et  linterventioii  du  pape,  qui 
voulait  réellement  que  la  religion  cl 
les  mœurs  fussent  respectées  (par  les 
sujets  du  moins),'  et  qui  empêcha  la 
publication  des  Mémoires  de  Lauzun 
et  de  beaucoup  d'autres  livres  moins 
scandaleux  ,  que  la  Restauration  a 
ensuite  laissés  paraître  ou  du  moins 
(|u  elle  n'a  pu  empêcher.  L'audace  , 
peu  courtisanesque  ,  avec  laquelle 
Pigault  avait  donne  à  un  de  «r^  rn- 
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mans  les  plus  outrés  en  gaîté  le 
nom  de  Jérôme,  en  allusion  et  à  la 
requête,  dit-on,  du  frère  de  l'empe- 
reui ,  était  aussi  très-peu  de  nature  à 
disposer  favorablement  Napoléon;  et 
si  vraiment  défense  fut  faite  à  notre 
romancier,  comme  lui-même  l'a  dit 
dans  une  lettre  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  de  continuer  à  écrire,  nous 
attribuerions  autant  à  cette  circons- 
tance qu'à  lioberville  la  mauvaise 
humeur  impériale.  Le  fait  est  que  Pi- 
gault, en  1808,  pouvait  bien  vouloir 
se  reposer  un  peu  :  il  avait  de  beau- 
coup dépassé  les  40  volumes  au  bout 
desquels  son  libraire,  indépendam- 
ment du  prix  qu'il  lui  donnait  pour 
chaque  ouvrage,  s'était  engagea  lui 
faireune  pension  de  1200fr. Quoi  qu'il 
en  soit,  quelque  temps  après,  il  était  en 
Allemagne,  à  la  cour  du  roi  Jérôme, 
qui  l'avait  nommé  lecteur  et  biblio- 
thécaire. «  bibliothécaire  sans  biblio- 
thèque, dit-il,  et  lecteur  d'un  prince 
qui  n'aime  pas  les  livres  (3)  ».  <•  Je  ne 

(5)  Ces  lignes  ,  et  toutes  les  citations  qui 
vont  suivre,  sont  tirées  d'une  letire  de  Pigsuli- 
I.ebrun  à  Real ,  qui  se  trouve  dans  les  jour- 
naux étrangers  de  1811,  époque  à  laquelle  au- 
cun journal  français  n'aurait  pu  rapporter  de 
pareils  faits  ;  et  s'ils  ne  les  ont  pas  rapportés 
plus  tard,  on  sait  que,  sous  la  Restauration, 
ceux-là  même  qui  avaient  été  le  plus  à  portée 
de  connaître  les  turpitudes  de  l'Empire,  s'ef- 
for<;aient  de  les  cacher.  D'ailleurs  aucun  doute  ^ 
ne  peut  s'élever  sur  l'authenticité  de  cette 
correspondance.  Malgré  la  facilité  que  quel- 
ques hommes  de  talent  peuvent  avoir  à  repro- 
duire le  style  et  les  allures  des  écrivains  dont 
la  diction  est  fortement  caractérisée,  il  est  in- 
croyable que  qui  que  ce  soit  ait  pu  imiter  la 
manière  de  Pigault  comme  elle  l'estdans  cetie 
longue  épine  de  13  grandes  pages  in-8";  sur- 
tout l'on  n'eût  point  imité  ces  traits  intimes, 
ce  débraillé  de  coulisses  et  de  foyer  qui  donne 
tant  de  vérité  à  toutes  les  scènes  de  la  lettre. 
Il  n'y  a  qu'une  femme,  par  exemple,  et  une 
femme  (\^  théâtre  ,  qui  ail  pu  affubler  iNapo- 
léou  du  sobriquet  iVOlItcllo.  On  eût  encore 
bien  moins  pensé  à  faire  parler  Piuaultde  lui- 
même  avec  cette  délicieuse  et  naïve  sponta- 
néité d'amour-propre  :  «  Tu  as  plus  d'esprit 
que  nous  tous,  etc.,  etc.  "  I.alelirc  de  Napo- 
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lis  pas,  ajoute-t-il,  je  conte,  je  res- 
semble à  la  sultane  Sclieherazade  à 
qui  le  sultan  demandait  chaque  nuit 
une  de  ces  histoires  qu'elle  contait  si 
bien.  »  Il  mena  là,  jusqu'en  1811, 
une  vie  selon  son  goût,  vie  de  cause- 
ries, d'orgie,  de  plaisirs  faciles,  lo- 
"é  au  château  de  Napoléonshœhe  ; 
narguant  et  aidant  le  prince  à  nar- 
guer l'étiquette  en  pleine  Allemagne, 
et  servant  de  manteau,  lui  cinquième, 
aux  très-nombreuses  amours  de  son 
maître  (6).  Mais  non  content  de  se  dé- 

léon,  incluse  dans  celle  de  PigauU,  ne  peut 
avoir  été  que  de  lui.  Molière  lui-mOine  n'eût 
pas  trouvé  ces  d*;ux  lignes  :  Le  prince  de  Pa- 
(ierboni,  que  je  vous  ai  donné  pour  aumô- 
nier, écrit  à  mon  ministre  des  cultes  que 
vous  ne  vous  entretenez  jamais  avec  lui 
d'affaires  ecclésiastiques.  Enfin,  tous  les  faits 
connus  d'ailleurs,  et  dont  beaucoup  n'ont  été 
révélés  ou  remarqués  qu'ensuite,  coïncident 
admirablement  avec  les  détails  de  la  letue, 
notamment  l'envoi  de  Rapp  à  Dantzig  vers 
août  1810,  etc. 

(6)  Voici  le  curieux  passage  où  Pigault  trace 

cette  portion  du  tableau  de  la  cour  de  Cassel. 

«  Le  roi  a  cinq  maîtresses  ;  mais  tout  cela  est 

«  ménagé  avec  autant  d'art  que  de  décence. 

0  Aucune  n'est  en  titre;  les  confidents  du 

«  prince  paraissent  les  avoir  pour  leur  compte. 

(•  Moi,  je  suis  dans  le  bâtiment  gothique  de 

«  Napoléonshœhe,  avec  l'aimable  Caroline  qui 

«  fait  tourner  tant  de  tètes  à  Paris  avec  sa  jo- 

<i  lie  voix  et  sa  figure  mutine.   Le  médecin 

Il  Personne  est  l'époux  supposé  d'une  coni- 

•  tesse  allemande  que  nous  avons  enlevée  de 

u  Munich  :  celle-là  est  la  Junon  de  nos  petits 

u  soupers  ;  la  mienne  en  est  l'IIébé.  Le  brave 

i<  Siméon,  notre  ministre  de  la  justice,  ne  se 

«  doute  pas  que  son  épouse  entretient  chez, 

r.  elle,  sous  le  titre  de  première  femme  de 

«  chambre,  la  petite  Héberti,  qui,  après  avoir 

I.  brillé  quelques  jours  parmi  les  fringante> 

it  élèves  de  Terpsichore,  a  consenti,  avec  une 

u  complaisance  que  l'amour  seul  peut  lui 

«  a\oir  inspirée,  à  végéter  dans  une  situation 

«  obscure,  dont  les  ennuis  lui  paraissent  bien 

•!  compensés  par  la  préférence  réelle  que  le 

■  roi  lui  accorde  ;  mais  qui,  pour  cela  même, 

ce  doit  être  enveloppée  d'un  profond  mystère, 

«  si  on  ne  veut  pas  exposer  cette  aimable  en- 

II  fant  à  être  enlevée  par  ordre  d^  Napoléon, 

k  comme  le  fut  il  y  a  un  an  la  petite  Ilénin, 

(I  qui  avait  eu  la  fantaisie  de  nous  suivre  à 

u  Cassel.  Le  secrétaire  des  commandements 

I  couvre  de  son  aile  protectrice  une  Italienne 

«  eharmante,qui  peint  comme  Kaufmspn  ^t 


sennuyer  de  l'Allemagne  et  des  sou- 
cis du  pouvoir  ,  il  arriva  que,  dans 
une  occasion  ou  Jérôme  ,  irrité  de 
l'enlèvement  d'une  de  ses  maîtresses 
par  l'ordre  de  Napoléon  (7),  se  sen- 
tit la  velléité  de  prendre  à  l'égard 
de  son  frère  des  airs  d'indépendance, 
Pigault  commit  l'imprudence  de  te- 
nir la  plume  pour  sa  majesté  west- 
phalienne,  et  de  lui  faire  la  minute 
d'une  épître  très-piquante,  mais  très- 
irrévérencieuse  ,  que  Jérôme  trans- 
crivit de  sa  main   en  réponse  à  une 

i>  chante  comme  Festa,  que  le  prince  Bor- 
«  glièse  avait  enterrée  dans  les  environs  de 
«  Paris,  et  que  nos  limiers  ont  bien  prompte- 
«  ment  découverte.  L'histoire  de  cette  femme 
«  est  un  roman,  et  les  accidents  de  son  séjour 
i<  ici,  ses  jalousies,  ses  caprices,  ses  tendres- 
u  ses,  ses  froideurs  et  ses  infidélités,  offrent 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  de  plus  varié. 
x  Mais,  hélas  '.  m'est-il  permis  d'écrire  des  ro- 
II  mans  ?  La  cinquième  de  nos  houris  était  l'é- 
«  lève  d'un  de  nos  ministres  ;  mais,  laissée 
«  par  celui-ci  à  la  merci  de  la  générosité  du 

0  roi,  nous  l'avons  séduite.  Celle-là  n'estsous 
«  la  sauve-garde  de  personne,  c'est  une  or- 

1  pheline  qui  vit  de  nos  bienfaits,  etc.  » 

l~)  Voici  comment  la  même  lettre  parle  de 
cette  dame,  qui  évidenunent  n'est  pas  com- 
prise dans  le  nombre  des  favorites,  et  à  la- 
quelle on  voit  que  Jérôme  tenait  infiniment 
plus  qu'à  celles-ci  :  «  Outre  ce  tour  que  nous 
a  joué  notre  frère  l'empereur,  il  en  est  un  au- 
tre qui  nous  tient  encore  plus  au  cœur,  parce 
que  nous  soupçonnons  qu'il  est  le  fruit  d'une 
délation  de  la  reine.  T...,  banquier  génois, 
mais,  par  la  protection  de  la  princesse  Pauline, 
devenu  banquier  de  la  cour  de  W  estphalie,  a 
une  femme  charmante.  La  voir,  l'aimer  fui 
pour  le  roi  l'affaire  d'un  moment,  cU'obtenir 
le  résultat  d'un  désir.  Apiès  beaucoup  d'obs- 
tacles que  madame  l'étiquette  opposa  aux  vo- 
lontés du  souverain,celui  ci  obtint  enfin  que  sa 
nouvelle  maîtresse  serait  présentée.  Cette  dif- 
ficulté étant  vaincue,  on  s'observa  moins ; 

et  dès-lors  commencèrent  les  bals ,  les  fêtes 
dans  lesquelles  la  reine,  se  trouvant  déplacée, 
cessa  bientôt  de  paraître,  laissant  sa  rivale 
l'objet  de  toutes  les  adulations  et  de  tous  les 
hommages.  Nous  disions  tous  au  roi  que  cela 
ne  pouvait  durer,  qu'il  devait  s'observer  da- 
vaniage,  que  ses  amours  finiraient  par  une 
catastrophe.  Mais,  exalté  par  sa  passion,  il  pré- 
tendait qu'il  voulait  être  libre,  qu'il  n'en  se- 
rait pas  de  cette  femme-ci  comme  des  autres, 
qu'il  la  disputerait  à  la  tyrannie  de  son  frère, 
et  qu'au  besoin  i!  ferait  un  éclat  qui  étonnerait 
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verte  missive  de  l'empereiiv.  Dans 
celle-là ,  où  se  voit  à  chaque  mol 
la  main  de  iNapoléon,  mais  que 
nous  ne  saurions  transcrire  entiè- 
rement ;  le  maître  disait  entre  au- 
tres choses  ;  «  Mon  frère  Jérôme  Na- 
"  poléon,  roi  de  Westphalie,  tout  ce 
«  que  j'apprends  de  vous  me  prouve 
"  que  mes  conseils,  mes  instructions, 
«  mes  ordres  font  à  peine  de  l'im- 
«  pression  sur  vous.- — Les  aflaires  vous 
"  ennuient,  la  représentation  vous 
fatigue.  Sachez  que  l'état  de  roi  est 
nn  métier  qu'il  faut  apprendre,  et 
"  qu'il  n'y  a  pas  de  souverain  sans 
•'  représentation.— Vous  aimez  la  table 
«  et  les  femmes  :  la  table  vous  abru- 
«  tira,  et  les  femmes  vous  afficheront. 
"  Faites  comme  moi ,  restez  à  table 
«  une  demi-heure,  n'ayez  que  des 
•>  passades  et  point  de  maîtresses. — Le 
«  prince  de  Paderborn  que  je  vous  ai 
"  donne  pour  aumônier,  écrit  à  mon 
«  ministre  des  cultes  que  vous  ne 
"  vous  entretenez  jamais  avec  lui 
■'  d'aflaires  ecclésiastiques.  C  est  mï\j; 
"  il  faut  vous  occuper  de  tout,  même 
"  de  relifjiou.  —  V^ous  avez  relégué 
<•  votre  chambellan  Merfeldt  à  Hano- 
«  vre,  parce  que,  lui  avez-vous  dit, 
»  ses  conti^iuellos  homélies  surl'éti- 


l'Europe...  Un  matin,  à  il  heures,  un  couriicr 
(le  Napoléon  arrive  à  Siniton  avec  un  ordre 
>;pécial  cl  péreniptoire  de  faire  partir  sur-le- 
champ,  sous  sa  responsabilité  ei  aulani  que 
possible  à  l'insu  Uu  roi,  madame  T.. .  et  son 
époux.  Siméon,  les  larmes  aux  yeux,  entre 
chez  le  roi,  lui  communique  cet  ordre,  qui 
n'accorde  aucun  délai  à  la  réflexion,  et  ne  laisse 
iiucun  prétexte  à  la  désobéissance,  ilélas!  le 
roi  Jérôme devint  aussi  uemblant  (fue  Si- 
méon, aussi  soumis  que  lui,  et  à  0  heures  du 
matin,  madame  T...  quittait  Cassel  avec  son 
mari,  à  qui  l'on  permit,  par  forme  de  compen- 
sation, d'emporter  sa  caisse.  Vous  pensez  que 
plus  cette  soumission  a  été  complète,  et  plus 
elle  a  dtt  laisser  de  traces  profondes  de  cha- 
grin ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  petits  soupers 
de  Napoléonshœhe  qu'on  ose  laisser  transpi- 
rer le  mécontentement ,  bien  certain  qu'il  n  ^ 
a  là  ni  traîtres,  ni  espions.  ■> 


PIG 


191 


■•  quette  vous  fatiguaient.  Eh!.,  com- 
«  ment  saurez-vous  votre  rôle  de  roi 
«  si  personne  ne  vous  l'apprend  ? 
"  Rappelez  Merfeldt  comme  si  cela 
"  venait  de  vous. — La  reine  est  négli- 
«  gée  par  vous.  Eh,  polisson,  n'est-elle 
«  pas  assez  grande  dame  pour  vous  ? 
"  Je  n'entends  point  parler  de  sa 
'  grossesse,  maigre  l'importance  que 
"  j'attache  à  avoir  des  rejetons  de  ra- 
»  ces  mixtes...  Ce  n'est  pas  le  moyen 
«  d'avoir  des  enfants  légitimes.  Vous 
'<  avez  fait  à  la  reine  une  mauvaise 
"  scène  quand  vous  avez  feint  d'être 
"  jalotix  du  baron  de  Seckendorfl... 
'  Je  fais  communiquer  à  votre  mi- 
»  nistre  Siméon  mes  intentions  ulté- 
<•  rieuresi  il  vous  en  instruira...  " 
Laissons  à  présent  parler  Figault, 
qui  rend  compte  de  tous  ces  faits 
dans  la  lettre  à  son  ami  Réal. 
«  J'avais  aidé  le  roi  Jérôme,  qui  ne 
lit  pas  très-bien  l'écriture  de  son  frè- 
re, à  déchiffrer  cette  lettre  ^  «  Pigaull, 
me  dit-il,  je  to  garderai  le  secret,  pa- 
role de  roi;  mais  toi,  quies  un  protée 
littéraire,  fais-moi  le  plaisir  de  répon- 
dre à  cette  lettre  en  imitant  le  style 
«le  l'empereur  ;  je  copierai  sans  exa- 
men ce  que  tu  «uras  écrit.  »  Hélas  ! 
je  ne  connaissais  point  les  rois  et  sur- 
tout les  Bonaparte.  Voici  la  lettre  fa- 
tale que  je  composai  sur-le-champ,  et 
qui  fut  dans  le  fait  copiée  et  envoyée 
par  le  roi  Jérôme  telle  qu'elle  était 
sortie  de  ma  maudite  plume.  «  Mon 
•'  auguste  frère  INapoléon,  empereur 
»  des  Français,  —  J'ai  reçu  les  con- 
seils de  V.  M.,  je  les  respecte. 
Quant  à  ses  ordres,  je  suis  roi,  je 
donne  des  ordres ,  je  n'en  reçois 
"  point.  —  V.  M.  me  reproche  d'ai- 
-  mer  la  table  .-  j'avoue  que,  comme 
'  je  n'aime  pas  à  me  repaître  d'une 
'  vaine  fumée  de  gloire ,  je  reclier- 
die  une  nourriture  plus  substan- 
<  iollc  •- je  suis  goinnuand  sans'<?tre 
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»  glouton ,  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
»  exiger  d'un  roi.  —  Vous  me  dites 
<•  d'avoir  des  passades  et  point  de 
"  maîtresses;  les  passades  sont  bon- 
"  nés  pour  ceux  qui  ne  voient  dans 
«  l'amour  qu'une  jouissance  physi- 
«  que,  et  qui  violent  les  femmes  qu'ils 
»  ne  peuvent  ni  séduire,  ni  ache- 
«  ter...  (8).  —  V.  M.  se  pl'aint  de  mes 
u  procèdes  envers  la  reine  :  V.  M.  a 
«  bien  pu  me  forcer  à  l'épouser  ; 
.«  mais  à  l'aimer,  cela  n'est  pas  en  son 
«  pouvoir.  IN'est-elle  pas,  me  ditcs- 
"  vous,  assez  grande  dame  pour  moi? 
«  il  n'y  a  rien  d'assez  grand  pour  le 
«  frère  de  Napoléon,  voilà  ce  que 
"  vous  m'avez  répété  mille  fois...  Je 
•1  ne  voulais  pas  d'une  grande  dame, 
"  V.  M.  le  sait  bien.  —  Vous  me  re- 
«'  prochez  de  ne  pas  aimer  la  repré- 
<<  sentation  :  je  ne  l'aime  pas,  elle 
«  m'ennuie,  et  d'ailleurs  je  l'aimerais 
«  qu'elle  ne  va  pas  à  ma  taille,  à  ma 
«1  tournure,  deux  clioses  qui  dans  no- 
«  tre  famille  ne  sont  pas  très-impo- 
«  santés.  Au  reste,  j'ai  modelé  ma 
<i  cour  sur  la  vôtre ,  je  m'habille 
«  comme  vous  ;  «pie  pouve/.-vous  exi- 
«  ger  de  plus? —  Le  prince  de  Padcr- 
•'  born  me  fait  bâiller  par  ses  éter- 
B  nelles  homélies  erses  longues  mes- 
«  ses  :  je  dois  le  garder  puisque  vous 
«  me  l'avez  doimé,  mais  rien  ne  m'o- 
<i  blige  à  m'entretenir  avec  lui  d'af- 
•1  faires  ecclésiastiques,  auxquelles  je 
«  ne  connais  rien,  auxquelles  je  ne 
«  veux  rien  connaître;  je  renvoie  le 
«  tout  à  votre  ministre  des  cultes... — 
«  J'ai  nommé  Merfeldt  piéfet  d'Ua- 
«  novre,  parce  qu'il  est  un  meilleur 
H  administrateur  qu'un  chambellan 
«  agréable.  Je  n'aime  pas  employer 
.<  des  étrangers  à  mou  service  per- 

(8)  Ce  trait  terrible  fait  évidemment  allu- 
sion à  quelque  aventure  que  les  l)iograpl)es 
pi  ;égyiistes  de  Napoléon  ont  laissée  enseve- 
lie dans  le  silence  ,  mais  que  Jérôme  et  Pi- 
gault  connaissaienl  sans  doute. 


PIG 

"  sonnel  ;  j'ai  germanisé   les    noms 
"  de    ceux    qui    en  sont    chargés... 
Il  Signé  JKnÔME-ÏN.  »    On    devine    la 
fureur  de  Napoléon    à   la   réception 
de    cette    lettre ,    qu'aurait     avouée 
le    Brandt   du    baron  de    Felsheim , 
et  dont   bientôt   l'auteur  fut  connu; 
car ,    malgré   les    royales    promes- 
ses de    secret,    il    n'y    avait    point 
de  secret  dans  les  soupers  fins  de  ce 
joyeux  royaume  de  Westphalie,   et 
l'empereur  avait    partout  sa  police. 
Ecoutons   encore   Pigault  :   «  Ce  fut 
«  Rapp  cette  fois  qui,  allant  repren- 
(t  dre   le  gouvernement  de  Dantzig , 
«  fut  le  ministre  de  la  foudre  du  Ju- 
"  piter  des  Tuileries.  Depuis  l'envoi 
"  de  la  lettre,  nous  n'étions  pas  sans 
"  inquiétudes,  mais  nous  étions   loin 
"  de  nous  attendre  à  ce  qui  nous  me- 
u  naçait.  Rapp  arrive;  nous  surprend 
«  au  milieu  d'un  petit  souper  auquel 
('  assistait  la  favorite  du  jour,   plus 
"  FurslenbergctWint/.ingerode,  deux 
«  favoris    germanisés   par  le  roi,  et 
«  moi,  le  misérable  auteur  de  l'épî- 
■«  tre.  Rapp  entre  avec  cette  familia- 
'  rite  que  vous  lui  connaissez  ;  je  crois 
i>  même  qu'il  avait  piis  un  air  d'im- 
<i  portance;  il  était  accompagné  d'un 
H  officier  des  gardes  du  roi.  «  .Sire,  dit- 
'<  il,  je  suis  chargé  d'une  commission 
«  désagréable...   Je  la  tiens  de  votre 
"  frère,    que  j'ai    laissé  dans   un  état 
"  d  irritation  et  de  fureur...  impossi- 
»  ble  à   décrire...  "    Le  roi   Jérôme 
«  commence  à  pfdir  ;   à    peine  a-t-il 
«  Ja  force  de  dire  à  Rapp  de  s'asseoir, 
i<  et,  au  lieu  de  lui  olfrir  un  verre  de 
>•  vin,    il   en  prend   un  lui-mcuic  et 
«  boit  une  rasade...  Furstenbcrg  jelait 
»  des  regards  menaçants  sur  l'envoyé 
«  de  Napoléon  ;   Wintzingerode,  lui, 
«  faisait  des    mines...;  j'étais  muet  et 
u    confus  comme  un  coupable.  Rapp 
<<  nous  lit  le  terrible  décret  qui  était 
.'  conçu  en  ces  termes  =  "  O/dt-e  ma- 
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«  miel  de  l'empereur.  —  Noire  aide- 
.  de-camp,  le  général  Rapp,  partira 
«  sur-le-champ   pour  Casse!  ;  il  fera 
«  venir  en  sa  présence  Millier,  com- 
«  mandant   des  hfissards  de  West- 
«  phalie,  et  se  rendra  avec  lui  chez 
«  le  roi,  qu'il  commettra  à  sfi  garde. 
«  Le   roi  gardera   les  arrêts  pendant 
«  quarante-huit  heures.   Pigault-Le- 
"  brun,  auteur  de   la  lettre  insolente 
»  que  nous  a  écrite  notre  frère,  sera 
«  mis  au  cachot  pendant  deux  mois 
«  et  ensuite  envoyé  en  France  sous 
«  bonne  et  sûre  escorte.  Nous  don- 
«  nous  nos  pleins  pouvoirs  au  géné- 
«  rai    Rapp    pour  qu'il    requière   la 
«  force  publique  dans  le  cas  où,  par 
"  un  excès  d'aveuglement ,   on  s'op- 
«  poserait  à  l'exéeulion  de  nos  ordres. 
»  Si(/>té  ÏNapoléon.»  Mais  Jérôme  n'eut 
point    cet    excès    d'aveuglement;   il 
rentra  sur-le-champ   dans   son   rôle 
de  préfet  de  Westphalic;  et  lAllema- 
gne,  si  elle  eût  jiu  voir  au  travers  des 
murailles,  eût  contemplé  un  roi  gar- 
dant les  arrêts  dans  son  propre  palais, 
sous  la  surveillance  d'un    officier  de 
ses  gardes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
y  ait  dans  l'histoire  exemple  d'un  pa- 
reil fait.  Il  va  sans  dire  que  le  se- 
ciétaire   intime,    Pigault,    qui    avait 
prêté  sa   plume  ,  subit  également  sa 
peine  et,  qui  plus  est,   la  subit  dans 
toute  sa  sévérité  pendant  trois  mois, 
au  lieu  de  deux.  Napoléon  avait  tout 
prévu;  il  n'entendait  pas  que  l'amitié 
«le  Jérôme  ou  des  cainarades  d'orgie 
du  romancier  et  du  prince  (>gayAt  la 
prison.  Pigault  ne  reçut  guère  dans  ces 
trois  mois  qu'une  visite...  Quinze  jours, 
"  dit-il,  je  fus  sans  consolation...;  le 
"  s^zièuie,  je  vois  entrer  un  jeune 
■'  homme  qui  se  cache  la  figure..,  je 
•<  le  reconnais,  c'était  ma,  ou  plutôt 
«  notre ,  Caroline.  «  Pauvre  Pigault, 
"  n^eJit-elle,  va,  nous  te  plaignons 
'<  bien  smcèrement.  Mais  c'est  que  ce 
Lxxvir. 
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<<  Napoléon  est  terrible  !  et  puis,  'sais- 
«  tu  que  ce  coquin  de   Rapp   a  laissé 
«  ici  une  bande  d'espions  ?  C'est  pour 
«  toi  que  notre  bon  petit  roi  se  sou- 
«  met  à  tout  ;  il  dit  qu  il   déserterait 
«  le  trône'si  l'on  t'enlevait  à  lui.  Ah! 
"  cest  que  tu  as  plus   d'esprit  que 
«  nous  tous  !  je  crois  même  que  tu 
«  nous  en  donnes.  Je  ne  sais  si  c'est 
«  faute  d'esprit  ou    de   gaîtë  ,   mais 
"  nous  avons  été  bien  bétes  depuis 
»  que  tu  n'es  plus  avec  nous.  Le  cher 
"  Jérôme  ne  parle  que  de  toi  ;  ilavait 
«  écrit  une  lettre  si  soumise  a' Of/,e//o* 
»  (c'est    le    sobriquet    que  la    petite 
«  donne    à    Napoléon),  qu'il  espérait 
«  abréger  ta  prison,  et  te  garder  près 
<<  de  lui.  On  lui  a  répondu  •  «  Pigault 
"  sera  libre  si  vous  le  renvoyez;  vous 
«  le  garderez,  s'il  est  traité  trois  mois 
"  comme    on    doit   traiter    un    pri- 
«  sonnier  qui  a  mérité  le  cachot.  .- 
Pigault  n'hésita   pas  à    préférer     les 
troi?  mois  de  carcere  duro  à  la  néces- 
sité de  quitter  la  Westphalic  où,  réel- 
lement, il  avait  mené  si  douce  vie  ;  et 
il  ne  sortit  que  le  22  novembre  1810, 
connaissant  les  Ronaparte,   comme  il 
le    disait    si    bien   à  Real .    Ce  n'est 
pas,    à    vrai  dire,  que  sa   punition 
fût    très -rigide.    Avec   Frédéric   II 
même  ,  qui   n'était  pas  cruel,   l'au- 
teur d'une  semblable  lettre  en  eût  eu 
pour  deux  ans  de  Spandau;  et,  s'il  avait 
eu  affaire  au  père  du  grand  roi,   lé- 
chafaud   de   Katt   eût   fort  bien  pu 
être  dressé!  On  conclurait  même, de 
ce  fait,  jusqu'à  ce  jour  peu  connu, 
que  Napoléon   fut  loin  d'être  natu- 
rellement cruel.  Il  avait,    on  doit  le 
dire,  dans  le   premier  moment,  des 
violences,  des  coups  de  boutoir  dont 
souvent  il  s'est  repenti  le  lendemain 
même,  quand  les  besoins  de  sa  poli- 
tique avaient  dicté  ses  ariêts.  Libre 
enfin,  Pigault  passa  encore  plusieurs 
mois  en  'VVestpbalie,  mais,  d'une  part, 
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ce  n'était  plus  la  même  fréquence  de 
petits  soupers,  le  même  entrain...; 
la  présence  des  espions  de  Kapoléon 
glaçait  tout  ;  de  1  autre,  l'empereur 
trouvait  encore  que  l'insouciance 
politique  de  son  frère,  la  licence  de 
ses  amours  passaient  les  bornes,  et  il 
crut  nécessaire  de  briser,  d'cparpil- 
1er  son  entourage.  Pigault  fut  donc 
contraint  de  revenir  à  Paris,  où,  du 
reste,  il  obtint  sur-le-champ  une 
place  dinspecteur  des  salines.  Les 
appointements  n'en  étaient  pas  très- 
élevés,  mais,  outre  qu'il  n'était  pas 
sans  fortune,  ayant  hérité,  vers  1800, 
d'une  propriété  aux  environs  de 
Montargis,  qui  donnait  cent  louis  de 
rente,  il  touchait  toujours  la  pension 
de  douze  cents  francs  que  lui  avait 
faite  son  libraire  ;  et  il  utilisa  encore 
de  temps  en  temps  ses  loisirs  en  écri- 
vant de  nouveaux  romans  ,  ceux  qui, 
joints  à  Angélit^ue  et  à  la  Famille 
Luceval ,  forment  comme  une  au- 
tre série,  que  nous  nommerons  sa 
seconde  manière.  Ainsi  paiTirent  suc- 
cessivement Une  Macédoine  (1811); 
les  Tableaux  de  Société,  ou  Fanchette 
et  Honorine  (1813);  Adélaïde  de  Mé- 
ran  (1815).  Plus  tard  encore  vim-ent 
des  ouvrages  où  il  se  montre  surtout 
peintre  de  caractères  ou  peintre  de 
mœurs:  l'Officieux  (1818);  tÉ- 
(joïsme  (1819),  et  C Observateur  {i^^\ 
auxquels  nous  ajouterons  ,  pour 
ne  rien  omettre  de  cette  époque, 
deux  ouvrages  composés  en  so- 
ciété :  le  Garçon  sans  souci  ,  avec 
R.  Perrin  (1816)  ,  puis  le  Beau- 
Père  et  le  Gendre,  avec  son  gendre 
Augier  (1820).  L'effervescence  de  Pi- 
gault s'était  beaucoup  modifiée  de- 
puis dix  ans.  Ce  changement  ne  te- 
nait pas  seulement  à  l'âge,  car  ce  n'était 
plus  un  jeune  homme,  puisqu'il  avait 
de  quarante  à  cinquante-cinq  ans 
lorsqu'il  écrivit  sa  première  série  de 
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romans,  celle  où  il  déploie  une  fou- 
gue et  une  verve  juvéniles.  Mais  on 
se  lasse  de  tout,  même  de  soi  et  de 
sa  manière.  Puis,  comme  le  disait  Jé- 
rôme, Pigault  étiit  un  protée  litté- 
raire, il  avait  toujours  éprouvé  le 
besoin  d'écrire  autre  chose  que  la 
Folie  espagnole;  enfin  le  régime  du 
sabre  et  de  la  caserne  avait  cessé, 
et  d'autres  idées  s'introduisaient  à 
mesure  que  la  Restauration  pre- 
nait racine.  Pigault,  ne  fut  pas 
exempt  de  tribulations ,  que  ce- 
pendant jamais  il  n'avait  moins  mé- 
ritées que  depuis  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  Le  Citateur  fut  prohibé, 
puis  l'Enfant  du  Carnaval,  dont  on 
saisit  la  dix-septième  édition.  Il  eut 
ensuite  le  chagrin  de  voir  mourir, 
à  la  fleur  de  1  âge,  atteint  d  un  coup 
d'épée,  en  duel,  son  fils,  jeune  mili- 
taire de  belle  espérance.  îSous  n'a- 
jouterons pas  à  cette  douleur  domes- 
tique l'amertume  de  voir  son  renom 
décroître  peu  à  peu  en  présence  de 
l'activité  de  plus  en  plus  féconde  du 
grand  romancier  écossais,  aussi  supé- 
rieur à  Pigault  par  la  saisissante  vé- 
rité que  par  la  délicieuse  chasteté  de 
ses  tableaux;  et  toutefois,  à  partir  de 
1820,  il  avait  renoncé  complètement 
au  roman  ;  mais  toujours  actif,  tou- 
jours infatigable  par  la  pensée,  il  s'était 
retourné  vers  la  science  historique,  il 
avait  entrepris  une  Histoire  de  France. 
Singulière  coïncidence  avec  Walter 
Scott,  qui,  lui  aussi  ,  après  avoir 
donné  ses  quatre-vingts  volumes,  pré- 
tendit écrire  l'histoire  et  s'attaqua  au 
plus  vaste  sujet  des  temps  modernes, 
à  jSapoléon.  Be  la  part  de  son  librai- 
re, il  est  bien  clair  que  c'était  une 
spéculation  et  rien  de  plus  ;  mais  Pi- 
gault la  prit  au  sérieux  et  fit  vraiment 
des  efforts  pour  écrire  une  histoire 
de  France.  Il  n'étaitguère  qu'au  com- 
mencement  de  cette  tâche  lorsque, 
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renonçant  à  Paris,  où  pourtant  les  res- 
sources sont  inappréciables  pour  tout 
travail  de  haute  érudition,  il  alla  se 
fixer  auprès  de  sa  Hlle  ,  à  Valence, 
dont  le  doux  climat  lui  fut  extrê- 
mement favorable.  Il  était  plus  que 
septuagénaire  à  cette  épo(fue.  Il 
ajouta  ainsi  plusieurs  volumes  à  ce 
qu  il  avait  déjà  donné  de  l'histoire  de 
France,  mais  il  sinterrompit  au  sep- 
tième et  au  moment  d'entamer  l'his- 
toire de  Louis  XIV,  moins  à  cause  de 
la  fatiyue,  moins  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  dire  la  vérité  sur  les  deux 
derniers  siècles  sans  s'attirer  des  persé- 
cutions, qu'à  cause  du  très-médiocre 
succès  (le  l'ouvrage  et  des  échecs  delà 
maison  de  librairieaveclaqiîelle  il  avait 
traité,  il  revint  à  Paris  vers  1830, 
mais  il  ne  s'y  fixa  point;  et  il  alla  avec 
sa  fille,  son  gendre  et  ses  petits  enfants, 
dont  il  suivait  toujours  l'éducation 
avec  un  soin  extrême,  s'établir  à  la 
Celle,  près  Saint-Cloud,  dans  une 
petite  maison  qu'il  y  avait  achetée. 
C'est  là  qu'il  mourut  Ie24jui!.  1835.  Sa 
deuxième  femme  lui  survécut  :  c'était 
la  sœur  de  l'acteur  Michot  ;  il  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  la  première 
vers  le  temps  où  commençait  sa  re- 
nommée comme  auteur  dramatique. 
Pigault-Lebrun  s'était  conservé  actif 
et  vert  jusque  dans  sa  vieillesse  et  il 
était  très-glorieux  de  cet  .ivantage. 
On  répétait  et  il  aimait  à  entendre 
dire  autour  de  lui  qu'il  menait  en 
quelque  sorte  une  vie  patriarcale. 
En  effet,  sa  simplicité,  sa  bonne  hu- 
meur inaltérable,  sa  bonté  à  l'égard 
do  tout  ce  qui  l'entourait,  lui  don- 
naient, non  moins  que  son  grand 
âge  et  sa  verdeur,  une  physionomie 
remanmable.  Malgré  la  fougue  et 
les  folies  de  sa  jeunesse ,  il  avait  le 
caractère  droit,  franc,  loyal,  quelque 
brusquerie  même ,  l'horreur  de  l'in- 
trigue cl  de  l'hypocrisie  ,  ce  qui  se 
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concilie  très-bien,  au  reste,  avec  les 
défauts  qu'on  ne  saurait  se  dispenser 
de  lui    reconnaître  ;    et  la  vie  quoti- 
dienne, ainsi  que  Ihisloire,  en  présen- 
tent tant  d'exemples  qu'il  serait  inu- 
tile d'insister  sur  ce  point. —  Examiné 
non  plus  dans  sa  vie  privée,  mais  com- 
me écrivain,  Pigault,  au  point  de  vue 
moral,  ne  saurait  esquiver  un  blArne 
immense,  du  moins  pour  ceux  de  ses 
romans  qui  appartiennent  à  sa  pre- 
mière manière,  et  qui  ont  été  les  plus 
nombreux  comme  les  plus  lus.  Nous 
comprenons  hien  ce  qu'on  alléguera 
pour  atténuer  les  reproches:  Pigault, 
peut-on  nous  dire,  n'a  fait  que  pein- 
dre les  moeurs  qui  l'environnaient,  et 
il  a  subi  l'action  d'un  siècle  immoral  et 
qui  n'avait  point  attendu  ses  romans 
pour  le  devenir.  Mais  d'abord,  c'est 
déjà    être    immoral    que    de    servir, 
selon    son    goût,   un    public  immo- 
ral ;  et  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  Pigault 
mériterait  à  bon  droit  une  censure 
sévère.  Mais  ce   n'est  pas   tout:  s'il  a 
subi  nue  action,  il  en  a  exercé  une, 
et  celle  qu'il  a  exercée  est  plus  puis- 
sante que  celle  qu'il  a  subie  :  ses  ta- 
bleaux, ses  récits ,  ont  certainement 
popularisé  les  mœurs  faciles,  l'amoin- 
sans  frein  du  plaisir,    les    désordres 
précoces,  qui  bientôt  étiolent,   éner- 
vent, non-seulenient  l'individu,  mais 
encore  les  nations,  et  qui,  par  la  voie 
du  sensualisme,  que  divinise  Pigault, 
amènent  les  masses  à  d'autres  cor- 
ruptions, qu'il  déteste,   la    bassesse, 
l'hypocrisie,  l'esprit  d'inlrigues,  l'am- 
bition sans  titres,  la  cupidité;  er  l'on 
ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  là  vicier 
à  leur  source  les  éléments  de  la  puis- 
sance des  nations,  du  bien-être  et  de 
la  noblesse  de  cœur  chez  l'individu. 
ISous    avons    vu  combien  il    s'enor- 
gueillissait de  descendre  d'Eustache 
de  Saint-Pierre:  croit-on  que  les  Eus- 
tache    do   Saint-Pierre    pussent  éii-i. 
13. 
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fréquents   chez  les  peuples  qui  lont 
leurs  délices  des  romans  de  Pigault  ? 
Nous  ne  balançons  donc  point  à  met- 
tre ce  romancier  au  nombre  des  au- 
teurs les  plus  funestes  qui  aient  jamais 
secondé  et  développe,  par  leurs  écrits, 
les    tendanjces   d'un   public.  Sous   le 
rapport  littéraire,  il  mérite  moins  de 
blâme.  Si  l'invraisemblance,  si  la  tri- 
vialité dépare  souvent  ses  conceptions 
en    général,    ce  ne  sont  pas  des  tri- 
vialités ,    des    invraisemblances   ab- 
solument   inexcusables.    Sans    avoir 
jamais  intitulé  un  seul  ouvrage  con- 
tes   fantastiques  ,      Figault    possède 
cette  qualité  qui   doit  être   la   pre- 
mière pour  écrire  un  conte  fantastique, 
c'est  de  commencer  par  la  vraisem- 
blance et  de  passer  par  des  nuances,pai 
un  crescendo  insensible,  du  vraisem- 
blable à  ce  qui  ne  Test  guère,  à  ce  qui 
ne  l'est  plus.ll  y  excelle,  non  seulement 
par  l  art  avec  lequel  il  échelonne  ses 
tableaux,  mais  par  rentraînement  et 
la  fougue  de   ses  récits.  Il  y  a   bien 
dans  sa  manière  de    conter  la  furia 
fruncese  que  les  Italiens  attribuent  à 
nos  compatriotes;    et  s'il  n'a  pas  la 
profondeur,  il  a  certes  la  verve  de 
Rabelais  et  d'Aristophane.  Quant  à  la 
trivialité  de  certaines  scènes,  elle  se 
rachète  quelquefois  par  l'originaUté, 
mais  trop  souvent  par  une  gaîté  de  mau- 
vais ton.  Il  est^mème  chez  Pigault  des 
Uivialités  que  rien  ne  saïu-ait  racheter. 
Il  faut  en  dire  autant  de  son  style  :  des 
expressions  vulgaires  ou  graveleuses 
s'y  trouvent  fréquemment,  mais  elles 
i>c  forment  pas  le  fond  de  sa  manière, 
encore  moins  les  obscénités ,   si  l'on 
en  excepte  deux  ou  trois   passages. 
La  diction  en  général  est  rapide,  nette 
et  ne  manque  pas  de  fermeté,  de  cor- 
rection. Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est 
qu'évidemment  tout  est  écrit  au  cou- 
rant de  la  plume,  et  sans  la  moindre 
recherche.  Son  roman  de  la  première 
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manière  est  un  composé  d'aventures 
gaies  et  pleines  de  mouvement;  c'est 
l'épopée  de  la  vie  échevelée   et  no- 
made. Dans  la  partie  de  son  oeuvre 
dont  une  Macédoine  est  le  type,  il  est 
surtout  peintre  de  genre;  son  dessin 
est  fin,  son  coloris  suave,  ses  tableaux 
ont  vraiment  do  la  délicatesse.  Géné- 
ralement il  tourne  un  peu  court  ;   il 
semble  quil  ne  veuille  qu'effleurer, 
esquisser,  indiquer,  qu'il  craigne  d'a- 
voir l'air  de  délayer.  C'est  surtout  le 
caractère   d'jiHe  Macédoine ,  qui    est 
comme  une  collection  de  motifs  heu- 
reux. Cependant  il  ose  parfois  appro- 
fondir, et  dans  /e«  Tableaux  de  société , 
par  exemple  ,  la  passion  d'Honorine 
est  développée   avec  un  talent,  une 
force  et  im  art  de  gradation  qui  rap- 
pellent, quoique  de  loin,  Gœthe  et  le 
romancier  le  plus  passionné  de  notre 
époque.  Les  trois  derniers  romans  de 
Pigault ,     l'Egoïsme  ,    l  Officieux     et 
iObservateur   ont     d'autres  formes  ■• 
la    finesse     et    l'esprit     s'y     distin- 
guent ,  toutefois  mêlés  d'un  peu  de 
sécheresse    et    de    raideur.    Il    avait 
préludé  à  ces  romans  de  mœurs  par 
l'Homme   «    projets.    Au  reste,  dan« 
tous  ses  ouvrages,   Figault  excelle   à 
peindre  certains  caractères  et  à  tracer 
certains  portraits  ;  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  sont  particulièrement  ceux  des 
hommes  pour  lesquels  il  se  sentait  de 
la  sympathie,   les  hommes  brusques, 
droits  et  francs.  Avec  ces  qualités  et 
ces  défauts,  Pigault  est,   on  peut   le 
dire,  resté  le  maître  de  son  genre.  Ce 
n'est  pas  qu'il   n  ait   fait  école  :   bon 
nombre  de   romanciers ,  de  1810  à 
1825  ou  plus  long-temps  encore,  ont 
tenté  de  marcher  sur  ses  traces  ;  mais 
ils  n'avaient  ni   son  imagination,    ni 
son  esprit,  ni  son  talent  d'écrire  :  ils 
n'avaient  pas   surtout   sa   verve ,  sa 
fougue.  Il  est  inutile  d'en  citer  les 
noms;    mais  nous  rappellerons    au 
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moins  une  madame  Guénard,  roman- 
cière bien  autrement  féconde,  et  qui, 
sous  lQ,charrae  du  roman  de  Pigault, 
a  donné  Chiysostôme ,  ou  le  père 
de  Jérôme,  etc.  Quoique  le  maîtie 
de  son  genre,  Pigault  ne  peut  être 
classé  parmi  les  grands  Touianciers  ; 
il  n'a  droit  à  figurer  que  dans  le 
deuxième  ordre.  Il  n'a  pas  un  chef- 
d'œuvre.  Ni  M.  Botte  que  l'on  a  re- 
gardé comme  le  meilleur  de  ses  ro- 
mans, et  où,  entre  autres  scènes  vrai- 
ment originales,  se  rencontrent  celle 
du  généalogiste  complaisant,  quirat- 
tache  botte  au  maïquis  de  Botta, 
le  conquérant  de  Gênes ,  et  celle  où 
un  noble  véritable  dépiste  1^  fraude, 
du  prouiier  coup  d'œil.  ni  les  Baronx 
de  Felslieim ,  que  nous  regardons 
comme  infiniment  supérieurs,  malgré 
leur»  défauts,  malgré  le  manque  d'u- 
nité, à  moins  qu'on  ne  dise  qne  l'u- 
nilé  réside  dans  Brand,  enfin  malgré 
l'épisode  de  Tékéli  (morceau  de  pla- 
cage souverainement  inutile,  et  imi- 
tation visible  de  l'épisode  dePulawski 
dans  Faublas),  ne  peuvent  vraiment 
êtie  mis  à  côlé  du  Diable  boiteux,  ie 
Don  Ouichotle  et  de  Clarisse.  Une 
Macédoine  et  les  Tableaux  de  société 
sont  de  charmantes  œuvres,  mais  ne 
méritent  pas  une  place  plus  élevée. 
Celle  des  Nouvelles  des  120  Jours, 
qui  a  pour  titre  II/,  de  Kinglin,  ou  la 
Prescience^  est  un  joyau  :  brièveté, 
ju'ofondeur,  vue  netie  du  monde  et 
de  la  vie,  amertume  sans  déclama- 
tion, s'y  unissent  à  un  haut  degré; 
mais  enfin  ce  n'est  qu'une  nouvelle, 
et  ce  n'en  est  qu'une  :  telle  qu'elle  est, 
nous  n«  balançons  pas  à  reconnaître 
dans  celle-ci  la  main  d'un  maître,  et 
dix  semblables,  ce  qui  ferait^au  plus 
dix  petits  volumes  in-12,  seraient 
plus  pour  la  gloire  de  Pigault  que 
toute  sa  pacotille.  Toutefois,  en  quit- 
tant ce  sujet,    et  ne  considérant  que 
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le  côté  littéraire,  disons  à  ceux  qui 
s'étonnent  de  la  vogue  de  Pigaull, 
croyant  qu'il  n'y  a  rien  dans  son  œu- 
vre, ou  qui  veulent  rcxpliquer  uni- 
quement par  le  tourbillonnenient  de 
la  l'Yance  militaire  et  improvisatrice 
de  trônes,  de  codes,  d'œuvres  éphé- 
mères en  tout  genre,  qu'il  y  avait  là 
encore  autre  chose.  L'esprit,  la  gaîtç, 
le  mouvement,  l'imagination  créatrice 
d'événements,  la  ra[)idité,  la  variété, 
le  récit,  seront  toujours  lame  d'un 
genre  épique  au  fond,  et  d  n'est  pas 
singulier  (jue  des  lecteurs  peu  artistes 
soient  captivés  par  ces  qualités.  On 
fait  de  nos  jours  beaucoup  de  ro- 
mans plus  habilement  écrits  et  dont 
la  surface  est  plus  élégante;  mais  sur 
dix,  neuf  au  moins  sonnent  le  creux  et 
promettent  sans  tenir  ;  c'est  qu'autre 
chose  est  de  faire  jouer  ensemble  des 
mots  brillants  et  sonores  bien  assem- 
blés ,  autre  chose  est  d'inventer  des 
événements,  des  caractères,  de  faire 
sortir  ceux-là  de  ceux-ci,  de  faire  vi- 
vre l'ensemble.  Or^  on  a  vu  que  ce 
sont  là  des  qualités  de  Pigault.  Ce 
sont  aussi,  mais  à  un  moindre  degré 
(ce  dont  on  peut  s'étonner,  puisqu  il 
était  plus  jeune  lorsqu'il  les  compo- 
sa), les  qualités  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre, parmi  lesquelles  la  Mère  rivale 
est  véritablement  un  joli  ouvrage, 
plei"  de  sentiment,  nous  dirions  pres- 
que de  passion  ;  lesDra(jons,  le  Major 
Palmer,  pétillent  d'esprit,  et  Pigault 
y  a  semé  à  pleines  mains  \humour 
des  Anglais.  Le  Citateur,  dont  nous 
avons  donné  le  nom  plus  haut  et  qu'il 
est  inutile  de  prohiber  aujourd'hui, 
car  on  ne  le  lit  guère,  et  même  il  n'a 
jamais  été  beaucoup  lu,  est  un  factum 
contre  la  religion  chrétienne,  et  un 
péle-méle  des  plaisanteries  et  des  pré- 
tendus raisonnements  de  Voltaire,  mê- 
lés pourtant  à  beaucoup  de  détails  qui 
appartiennent  à    Pigault -Lebrun,  car 
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il  ne  pouvait  long-lenips  copier  per- 
sonne. La  seule  excuse  qu'on  puisse 
alléguer  en  sa  faveur  relativement  à 
ce  livre,  c'est  que  ce  ne  fut  pas 
une  lâcheté  ,  et  qu  il  le  publia,  non 
quand  la  religion  était  persécutée, 
mais  au  contraire  quand  Bonaparte 
venait  de  ia  rétablir.  Pour  avoir  la 
liste  des  œuvres  complètes  de  Pigault, 
il  faudrait  encore  y  joindre  ses  Con- 
tes à  ses  petits-fils  (1831);  ceux-là 
sont  très-moraux  ;  une  brochure  pu- 
bliée en  1787  sur  t état  présent  ;  une 
autre  brochure  dite  Encore  du  ma- 
qnétisme  (car  Pigault  croyait  ferme- 
ment au  magnétisme),  et  entin  son 
Histoire  de  Fiance.  Sans  la  louer  in- 
finiment, on  lui  a  donné  des  éloges. 
A-ton  eu  raison?  à  notre  avis,  non; 
et  voici  pourquoi.  Sans  doute,  si  l'ou- 
vrage de  Pigault  eût  paru  il  y  a  trente 
ans,  et  avant  le  grand  élan  imprimé 
aux  sciences  historiques,  notamment 
à  l'étude  des  documents  français  de- 
puis la  chute  de  l'empire,  elle  eût  été 
remarquable,  on  eût  dû  y  recon- 
naître du  style,  certain  amour  de  la 
vérité,  des  recherches,  de  la  sagacité. 
Mais,  au  point  où  Ion  en  était  arrivé, 
en  1825,  elle  n'a|)prenait  plus  grand' 
chose  à  personne;  et  l'esprit  philo- 
sophique ,  qui  y  domine,  n  est  plus 
un  progrès  depuis  que  l'impartialité 
vraie  a  pris  en  histoire  la  place  qu'elle 
doit  y  avoir,  et  contrôlé  les  préjugés 
voltairiens  avec  la  même  indépendance 
que  ceux  du  XVII"  siècle.  C'est  bien, 
il  est  vrai  ,  ce  qu'aurait  voulu  faire 
Pigault  ;  mais  il  eût  fallu  qu'il  cessât 
d'être  lui-même  ;  il  eût  fallu  qu'il 
n'eût  pas  vécu  70  ans  au  milieu  d  i' 
dées  étroites,  tranchantes  et  absolues 
comme  celles  en  lesquelles  il  croyait 
depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Les 
OEuvres  complètes  de  Pigault,  moins 
l'Histoire  de  France  et  les  Contes  à 
mes  petits- fi  h,  ont  été  imprimées  par 
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Barba,  en  20  ou  21  vol.  in-8''(21  en 
comptant  le  Citateur)  :  le  théâtre  y 
figure  pour  3  vol.  Séparément  cha- 
que roman  a  été  publié  en  volumes 
in-12  (en  i  presque  tous);  et  tous  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Un  bon  nombre 
d'entre  eux  ont  été  traduits  en  espa- 
gnol, la  plupart  du  temps  par  lui  ;  et 
c'est  une  assez  cuiieuse  particularité 
que  de  le  voir  débutant  au  théâtre 
par  une  traduction  de  fanglais  et  fi- 
nissant par  traduire  ses  propres  œu- 
vres en  espagnol.  C'est  bien  le  cas  de 
répéter  ce  que  lui  disait  Jérôme  Bo- 
naparte :  «  Toi,  Pigault,  qui  es  un  vrai 
«  protée  littéraire  !  »  Il  pouvait  certes, 
à  bien  plus  juste  titre  qu'un  roman- 
cier qui  s'est  fait,  par  le  genre  d'ha- 
bileté qu'il  détestait ,  une  réputation 
bien  autrement  colossale  que  lui ,  se 
donner  pour  linguiste  :  il  n'y  avait 
pourtant  aucune  prétention.  Pigault 
avait,  pendant  un  temps,  travaillé  à 
ia  Bibliothèque  des  romans,  il  semble 
avoir  voulu  lui-même  en  fonder  une 
et  ia  remplir  lui  seul,  quand,  en  1800, 
il  commença  les  Cent-Vingt  Jours. 
Son  dessein  était  de  donner  en  roman 
un  volume  par  mois  :  il  s'arrêta  au 
cinquième.  —  PiCAiLT-MArKAiLLAHCK, 
frère  du  précédent  ,  était  commis- 
sionnaire -  expéditeur  pour  l'Angle- 
terre à  Calais.  Il  mourut  dans  cette 
ville  vers  1830,  très- avancé  en  âge, 
après  avoir  publié  deux  romans  qu'il 
annonça  comme  des  traductions, 
mais  que  l'on  croit  tout  entiers  de  sa 
composition ,  savoir  :  L  La  Famille 
Vicland,  ou  les  Prodiges,  traduction 
libre  d'un  manuscrit  a?ncricain,  Paris, 
1809,  4  vol.  .in-12.  H.  haure  dJubi- 
gné,  imitation  de  fanglais,  Paris, 
1812,  \  vol.  in-12.  Ces  romans,  com- 
posés dans  un  genre  tout  différent  de 
Pigault-Lebruu,  n'eurent  cependant 
un  peu  de  succès  qu'à  la  faveur  de 
son  nom.  Ils  sont  écrits  à  la  manière 
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sentimentale  d'Arnaud- Baculard  ou 
de  la  sombre  Radclifl%,  dont  les  ro- 
mans avaient  alors  un  immense  suc- 
cès. ,     P— Ol. 

PIGE  AU  (EusT\ciiElNicoi.As),  pro- 
fesseur de  droit  à  Paris,  naquit  à  Mont- 
Levêque  près  de  Senlis,  le  16  juillet 
1750,  de  parents  simples  artisans.  Un 
pieux  ecclésiastique  avait  commence  à 
lui  enseigner  le  latin,  quand  son  pèie, 
qui  le  destinait  à  exercer  comme  lui 
une  profession   mécanique,    l'envoya 
fort  jeune  à  Paris  pom-  y  faire  son 
apprentissage.  Pigeau,  regrettant  ses 
études  et  ses  livres,  languissait  au  rai- 
lieu  des  travaux  manuels  auxquels  le 
soumettait  la  volonté  paternelle,  lors- 
qu'il perdit  ses  parents.  Libre  alors  de 
suivre  son  inclination,  il  entra  dans 
une  étude  de  procureur,  et  y  fit  des 
progrès  si  rapides  rjue  six  mois  après  il 
en  était  le  premier  clerc.  Il  porta  sur  la 
procédure  la  justesse  d'esprit  dont  il 
était  doué.  Cette  science,  car  c'en  est 
une,  était  alors  un  véritable  chaos. 
L'ordonnance  de  1667  renfermait  de 
sages   dispositions,  peu  coordonnées 
entre  elles;  les  jeunes  gens  n'avaient 
pour  guides  que  des  formulaires  écrits 
d'un  style  barbare.  Pigeau  le  premier 
porta   dans   la  pratique  le  flambeau 
de  la  méthode,  et  dès  l'âge  de  17  ans, 
il  jeta  les  fondements    d'un  ouvrage 
qui,    publié    avant  sa  majorité,    fut 
mis   en    naissant  au  rang  des  livres 
classiques.  Ne    pouvant    espérer  de 
dire   aussi   bien   que   l'auteur  d'une 
notice    publiée   peu   de  jours  après 
la  mort  de  Pigeau,  nous  en  emprun- 
terons   les   expressions  :   «  Tous   les 
«  procès  commencent,  marchent,  se 
«  jugent  et  aboutissent  à  des  résultats. 
"  Dans  cette  progression  naturelle  du 
«  litige,  M.  Pigeau    trouva  tout  son 
"  système.    Quatre  parties  composè- 
«  rent  sa  méthode,  la  demande,  lins- 
"  truction,   le  jugement,  l'exécution 
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«  des  jugements.  Sous  chacune  de 
«.■ces  quatre  grandes  divisions  vin- 
I'  rent  se  ranger  comme  d'eux-mêmes 
"  tous  les  principes  et  tous  les  textes 
'  qui  complètent  ki  doctrine.  Vin- 
"  rent  s'y  ranger  aussi  toutes  les  for- 
<<  mules,  toutes  les  hypothèses,  tous 
"  les  individus  dont  peuvent  se  cora- 
•<  poser  et  les  phases  diverses  d'une 
"  même  procédure,  et  toutes  les  voies 
"  d'instruction  ou  de  développement 
<<  que  chacune  de  ces  phases  est  sus- 
«  ceptible  d'engendrer.  Avec  cette 
"  méthode,  il  mena  comme  par  la 
"  main  un  commençant,  des  premiers 
«  rudiments  d'un  procès  à  son  terme, 
«  en  lui  signalant  tous  les  obstacles 
«  et  toutes  les  ressources  qui  se  pro- 
«  duisent  sur  la  route.  Lesjuriscon- 
"  suites  applaudirent  à  cette  ingé- 
"  nicuse  découverte  ;  la  science  de- 
'  vint  populaire,  ses  mystères  furent 
«  expliqués,  ses  ténèbres  dissipées,  et 
<•  la  bonne  foi  eut  des  règles  pour 
«  reconnaître  et  combattre  la  frau- 
«  de  (1).  "  L'ouvrage  qui  fit  au  Pa- 
lais cette  heureuse  révolution  pai  ut 
d'abord  sous  le  titre  de  Praticien  du 
Châtelet  de  Paris  ;  il  fut  le  germe  de 
la  Procédure  civile  du  Châtelet.  Pi- 
geau ne  se  borna  pas  à  l'étude  de  la 
procédure  et  des  lois,  il  reprit,  en 
sous-œuvre  des  études  trop  légère- 
ment ébauchées  ;  il  étudia  le  droit 
dans  ses  sources,  prit  ses  degrés,  et 
fut  reçu  avocat  au  Parlement  en 
1774.  Parent  et  ami  de  Ikdiart, 
mais  plus  âgé  que  lui  ,  il  dirigea 
toutes  ses  études  et  surtout  celle 
du  droit.  Pigeau  mit  entre  les  mains 
de    son    élève    les    Lois    civiles    de 

(1)  Article  nécrologique  inséré  au  Moni- 
teur du  l'^'^  janvier  1819. On  sait  posilivemtnt 
aujourd'hui  que  c'est  Bellart  qui  a  rendu  ce 
premier  hommage  à  son  parent,  son  maître  et 
son  ami.  iM*Gaudry,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris,  nous  a  attesté  l'aroir  appris  de  la 
bouche  même  de  Bellart. 
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Domat ,  les  Traités  de  droit  et  les 
Pandectes  de  Polhier.  il  l'abreuvait 
pour  ainsi  dire  à  ces  grandes  sources 
de  la  jurisprudenre,  et,  dans  des  con- 
ferenres,  il  complétait  cette  solide  ins- 
trnotion,  en  lui  développant  la  pra- 
tique dti  droit  appliqué  aux  aflPaires 
contenlicuses.  L'élève  reconnaissant 
a  dit  depuis  qu'il  ne  savait  qu'admi- 
rer davantage  de  l'extrême  lucidité 
des  leçons  ou  de  l'inépuisable  com- 
plaisance du  maître  (2).  Peu  favorisé 
d  s  biens  de  la  fortune,  Pigeau  rem- 
plissait auprès  de  Hérault  de  Se- 
clielles,  avocat  -  général  au  Parle- 
ment de  Paris,  les  modestes  fonctions 
de  secrétaire;  il  avait  présenté  P.ellart 
ati  magistrat,  lequel,  jaloux  démulti- 
plier en  sa  faveur  les  voix  de  la  re- 
nommée ,  accueillit  avec  bienveil- 
lance le  jeune  avocat,  qui  donnait  dé- 
jà de  grandes  espérances.  Pendant  les 
vacances  de  l'année  1787,  Kellart  fit 
un  voyage  à  E[)onne,  cbez  Hérault  de 
Seclielles,  oîi  se  trouvait  Pigeau.  Il  a 
r  iconté  dans  de  tropcourts  mémoires 
quelques  traits  propres  à  peindre  les 
temps  qui  préparaient  nos  boule- 
versements. L'avocat -général ,  en- 
touré de  quelques-uns  de  nos  nou- 
veaux sceptiques  ,  préludait  à  la 
révolution  par  laquelle  lui-même 
devait  être  bientôt  dévoré.  «  Dans 
«  les  entretiens  chez  lui,  dit  Pellart, 
«  et  jusqu'à  sa  table,  on  faisait  de 
«  l'idéologie  et  de  l'impiété  à  perte 
«  de  vue  (3).  J'entendis,  dit-il  plus 
«  loin,  des  propositions  à  me  faire 
<•  dresser   les  cheveux   sur    la    tête. 


(2)  Bellart.  Éloge  fie  Ffrey,  avocat,  Paris, 
1810.  in  8',  p.  5.  Ol  Éloge,  par  un  sinKulicr 
oubli,  n'a  pas  ét<^  insi^ré  dans  les  Olinrrrs  de 
Bcllari,  ni  rcpioduit  dans  le  premier  et  uni- 
que volume  de  ses /"/aHroj/ers,  Paris,  1823, 
in-8". 

(3)  ^'olice  fiistorique  sur  M.  Bellart,  par 
Billecocq,:)»  édition,  Paris,  Rri^r.',  l828,in-8°, 
p.  93,  à  la  suite  des  CEuires  de  Bellart. 


«  Dieu,  la  religion,  jusqu'au  respect 
«  dû  â  la  paternité,  tout  fut  n)is  en 
«  question,  et  avec  un  cynisme  ,  une 
K  liberté  d'expression  qui  me  firent 
«  me  tâter  plusieurs  fois  pour  savoir 
«  si  je  ne  révais  pas,  et  si  j'étais  véri- 
«  tablement  chez  un  des  premiers 
"  magistrats  de  France.  M.  Pigeau  et 
«  moi,  quand  nous  fûmes  retirés  le  soir 
«  dans  nos  chambres,  nous  gémîmes 
«  comme  de  bonnesgens,  de  tout  ce 
«  quenousavionsouï  (4).  "On  peut  ju- 
ger parla  combien  Pigeau  devait  souf- 
frir dans  les  rapports  habituels  (pi'il 
était  obligé  d'avoir  avec  le  magistrat 
qui,  pour  sacrifier  à  la  mode,  s'était 
fait  esprit-fort.  Pigeau,  religieux  et  ami 
de  Tordre,  déplora  les  crimes  de  la  ré- 
volution ;  elle  diminua  toutes  ses  res- 
sources, et,  privé  de  moyens  d'existen- 
ce, il  entra  comme  simple  commis  chez 
M""'  Desaint,  éditeur  de  ses  ouvrages, 
oîi  il  fut  souvent  témoin  de  leur  succès 
commercial.  \\  disait  en  plaisantant: 
«  Je  tne  suis  vendu  aujourd'hui  dix 
»  fois,  vingt  fois  ».  L'orage  s'étant 
calmé  ,  il  reprit  ses  travaux,  et  ou- 
vrit chez  Itii  un  cours  de  droit  et  de 
procédure  qui  fut  aussi  suivi  q'iele" 
temps  le  permettait.  Plus  tard,  sous 
le  consulat  et  sous  l'empire,  quand 
Psapolcon  attacha  soti  nom  au  ("ode  ci- 
vil,un  Code  de  procédiire.qui  en  devait 
être  la  mise  en  oeuvre,  étant  annon- 
cé, on  appela  Pigeau  pour  venir  en 
partager  la  discussion  avec  Treilhard, 
Try,  Rerthereau,  Fondeur  et  d  autres 
jurisconstdtes.  La  méthode  de  Pigeau 
y  obtint  le  plus  bel  hommage.  »  La 
"  division  qu'il  avait  créée  fut  celle 
t.  de  la  loi  même,  comme  sa  doctrine 
«  en  fit  le  corps  (5).  »  Les  écoles  de 
droit  étaient  créées;  Pigeau  y  fut 
nomramé  professeur  de  procédure  ci- 

[U)  Ibid.,p.  126. 

(5)  Article  nécrologique  déjà  cité. 
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vile  et  criminelle.  Tons  ceux  qui  ont 
suivi  ses  conrs,  en  y  comprenant  le 
rédacteur  clef  et  article,  rnirlronl  lioin- 
ma^e  à  la  netteté,  à  la  clarté,  à  l'inté- 
rêt même  que  le  docte  professeur  sa- 
vait répandre  sur  unematièie  aride  et 
fastidieuse.  Entièrement  dévoué  à  ses 
élèv.'s,  Pifjeau  aimait  à  les  jecevoir 
chez  lui;  il  les  accueillait  avec  bonté, 
leur  donnait  d'utiles  conseils,  résol- 
vait avec  com])Iaisance  les  difficultés 
qu'ils  venaient  lui  soumettre.  Ainsi  le 
voulait  le  devoir  dont  Pi^jcau  avait 
fait  son  idole^  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  l'auteur  de  la  notice 
nécroIo;;ique  di^jà  citée  (6).  Pi{jfyu 
remplissait  ses  importantes  fonitions 
à  l'école  de  droit  de  Paris,  en  18f4, 
à  l'époque  de  la  Restauration.  Atta- 
ché par  ses  souvenirs  à  notre  an- 
cienne monarchie,  il  vit  avec  joie  le 
retour  des  Rourltons,  qui  send)lait 
devoir  fermer  l'ahîme  des  révolu- 
tions, f.n  1815,  qi:and  Kapoljon  re- 
vint de  l'île  d'Ribe,  Pi{>eau  refusa  de 
signer  l'adresse  de  l'école  de  droit  à 
Napoléon,  ainsi  que  l'acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'Hmpire,  et  il 
perdit  momentanément  sa  chaire.  Il 
avait  peu  de  fortune,  mais  il  vivait 
avec  simplicité  et  se  contentait  de 
peu  ;  d'ailleurs  ,  il  n'avait  point  eu 
"  d'enfants.  Au  retour  du  roi,  il  reprit 
ses  fonctions  et  les  exerça  jusqu'à  sa 
mort.  Accablé  de  travaux,  auxquels 
venaient  se  mêler  une  multitude  de 
bonnes  actions,  couvertes  le  plus  sou- 
vent par  sa  modestie  d'iu)  voile  im- 
pén. -trahie,  Pigeau  termina  sa  can  ière 
le  22  décembre  1818.  Bellart  le  con- 
duisit à  sa  dernière  demeure,  et  le 
déposa  près  des  restes  de  sa  mère,  où 

(6)  Cl'  iraii  prouverai)  ù  lui  seul  que  cet  ar- 
ticl'estdft  au  procurein -géndral  Bellart,  qui 
a  fait  thi  (In  O'v  le  sujet  du  discours  de  rentrée 
de  la  Cour  royale  de  Paris,  en  182'4.  il'aris, 
Wa  (5e,  182'4,  in-8",  et  Œuvres  de  Bellart, 
Paris,  BricTC,  1828,  t.  V,  p.  iy3.) 
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lui-même  vint  bientôt  le  rejoindre. 
Ces  deux  hommes  honorables,  assez 
proches  parents  ,  durent  leur  haute 
position  à  Meurs  travaux  et  à  leurs  fa- 
cultés personnelles  ;  ils  eurent  le  mé- 
rite très-rare  de  n'avou- jamais  rougi 
de  la  modestie  de  leur  origine  (  voy. 
BEfXAnT,  I.VII,  491  ).  Voici  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Pigeau  :  ].  Le  Pra- 
ticien duChâleletde  Paria  et  de  toutes 
lex  juridictions  ordinaiie.t  du  royaume, 
Paris,  1773,  iii-i°,  réimprimé  a\ecde 
nombreuses  additions  sous  letiîre  sui- 
vant :  If,  La  Procédure  civile  du  Châ- 
telet  de  Paris  et  de  toutes  les  juridic- 
tions du  7-uyaume  ,  démontrée  par  des 
principes  et  mise  en  action  par  des 
formules,  Paris,  1779-1787,  2  vol. 
in-i".  Au  moyen  de  nouvelles  addi- 
•tions  et  modifications,  cet  ouvrage 
fut  mis  en  harmonie  avec  le  Code  de 
procédure  civile,  sous  ce  titre  :  llf. 
La  Procédure  civile  des  tribvnaux  de 
France,  démontrée  par  principes  et 
mi<e  en  action  par  des  formules,  l'aris, 
1807-1808,  2  vol.  in-4";  2«  édition, 
Paris,  1811:  a-^  édit.,  Paris,  1818- 
18Î9;  4'  édit.,  augmentée  de  notes  et 
de  f indication  des  arrêts  rendus  parla 
Cour  de  cassation  et  les  Cours  d'appel. 
par  J.-L.  Crivelli,  avocat,  Paris,  1820, 
2  vol.  in-4".  Ce  livre  a  été  trafiuîl 
deux  fois  en  italien.  IV.  Introduction 
à  la  procédure  civile,  Paris,  1784. 
in-18;  2'  édit.,  Paris,  1811,  in-8°  : 
S-^édit.,  Paris,  1818,  in-S'^  4-^  édit.! 
revue  et  augmentée  d'après  les  notes 
manuscrites  de  l'auteur,  par  Poncelet, 
Paiis,  1822,  in-S"  ;  5*=  édit.,  augmen- 
tée par  Poncelet,  Paris,  1833,  in-8"; 
6'  édit., Paris,  1842,  m-18.  V.  Aotions 
élémentaires  du  nourcau  droit  civil , 
Paris,  1803-1895,  4  vol.  in-8°;  réim- 
primées sous  le  titre  de  Cours  élé- 
mentaire du  Code  civil,  etc.,  Pa- 
ris, 1818,  2  vol.  iu-8°.  VI.  Cours 
élémentaires  des  Codes  pénal  et  d'ins- 
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truction  criminelle  ,  Paris  ,  1812, 
in-8"  ;  2"  édition,  Paris,  1817,  in-8°. 
VII.  Commentaire  sur  le  Code  de 
procédure  civile,  revu  et  public  par 
MM.  Poncelet  et  Lucas-Champion- 
nière,  précède  d'une  Notice  historique 
sur  Pigeau,  par  M.  G***  (7),  avo- 
cat à  la  Cour  royale  de  Paris,  Paris, 
1827,  2  vol.  in-4'*.  VIII.  Pigeau  a  eu 
part  aux  Annales  de  législation  et  de 
jurisprudence ,  publiées  par  l'Univer- 
sité de  jurisprudence  de  Paris.  IX.  On 
peut  aussi  attribuer  en  grande  partie 
à  Pigeau  le  Projet  de  Code  de  procé- 
dure civile,  présenté  par  la  commission 
nommée  par  le  gouvernement,  Paris, 
an  X II,  in  ¥  (8).  M— k. 

PIGEOX  (Jea>).  Foy.  Prémosï- 
•  v\L,  XXXVI,  47,  note    1. 

PIGNATELLI  (le  frère  don. 
Vincent),  paysagiste  espagnol,  naquit 
àSaragosse  dans  les  premières  années 
du  XV IIP  siècle,  et  aianifesia  dès  sa 
plus  tendre  enfance  son  amour  pour 
les  arts  du  dessin.Quoique  habile  dans 
la  peinture  du  paysage,  ainsi  que  le 
prouvent  les  ouvrages  de  ce  genre 
que  l'on  doit  à  son  pinceau ,  c'est 
surtout  comme  amateur  éclairé  et 
comme  protecteur  des  arts  qu  il  a  mé- 
rité l'estime  de  ses  compatriotes.  Il 
obtint  du  roi  Ferdinand  V  la  per- 
mission d'établir  nue  académie  à  Sa- 
ragosse,  et  il  fit  don  à  cette  société 
naissante  de  sa  propre  maison,  il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et 
fut  revêtu  de  la  charge  de  grand- 
aumônier  du  monastère  royal  de 
l'Incarnation,  il  en  rcmpht  les  fonc- 
tions   avec    un  zèle  qu'il  ne  croyait 

(1)  L'auteur  de  celte  notice  hislorique  sur 
Pigeau  est  M.  Gaiidi  y  ;  on  l'a  attribuée  à  tort 
à  Gayral,  son  beau-ptrc. 

(8)  On  a  quelquefois  attribué  à  Pigeau  le 
Manuel  des  propriiU aires  d  des  locataires, 
■par  un  ancien  jurisconsulte ,  Paris ,  I\on- 
donneau,  18  lO,  in-J2.  Il  est  bien  reconnu  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  de  Pigeau. 
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pas  incompatible  avec  la  culture  des 
arts.   Pieçu    membre   de   l'Académie 
de  peinture    de   Madrid    en    1767 , 
il   arriva   par  toutes  les    dignités  de 
cette  compagnie     a    celle    de    vice- 
protecteur,  qu'il  exerça  jusqu'à    l'é- 
poque de  sa   mort.  Sur    la  fin  de  sa 
vie,  sa  santé  se  trouvant  extrêmement 
aflFaiblie,  il  crut  que  l'air  natal  pour- 
rait la  rétablir.  Il  se  rendit  en  consé- 
quence   à  Saragosse;   mais  son  mal 
avait  fait  trop   de  progrès  :  il  y  suc- 
comba le  5  septembre  1770.      P — s. 
PIGNATELLl  (le  prince  Fran- 
çois),   capitaine-général    napolitain, 
naquit  à  Naples  en  1732,   de  l'illus- 
tre famille  de  ce  nom,  qui  eut  l'hon- 
neur de  produire  un  pape  et  plusieurs 
autres    personnages   éminents    dans 
l'Église  et  dans  l'État.  Fils  du  prince 
de  Strongoli,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire  et  fut  atta- 
ché à  la  cour ,  mais  un  duel  dans  le- 
quel il  eut  le  malheur  de   tuer  son 
adversaire,    le    chevalier   Polatrelli , 
l'en  fit  éloigner,  il  ne  put  y  revenir 
qu'après    le    départ   de  don    Carlos, 
succédant  à   son  frère  Ferdinand  VI 
sur    le  trône  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Charles  III,   et  cédant,  selon  les 
traités,   le  trône  de  Naples  à  son  fils 
Ferdinand.    Pignatelli  ne    tarda  pas, 
par  son  caractère  délié  et  son  esprit 
d'intrigue ,    à    obtenir  la    faveur  du 
nouveau  roi   et  celle  de  son  épouse. 
La  confiance  qu'il  inspira  à  la  reine 
Caroline  fut  si  grande  qu'elle  le  char- 
gea d'une  mission   des  plus  délicates 
auprès  de  son  beaii-père.  Il  ne  s'agis- 
sait   de  rien  moins    que    de   réinté- 
grer Acton  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  d'Espagrie,  qui  depuis  long-temps 
demandait  dans  toutes  ses  dépêches, 
exigeait   même  le   renvoi  de   ce  mi- 
nistre. Pignatelli    partit  pour  Madrid 
et    obtint    une   audience  particulière 
de  Charles  III,  dont  la  première  ques- 
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tion  fut:  l'homme  est-il  parti?  Sur  la 
réponse  négative  de  l'envoyé,  le  loi 
lui  tourna  le  dos  et  ne  voulut  plus  le 
voir.  De  retour  à  Naples ,  Piynatelli 
s'empressa  de  rendre  compte  tie  sa 
mission  à  Caroline,  reçut  d'elle  l'or- 
dre de  cacher  à  Ferdinand  IV  le 
n)écontentement  de  son  père ,  et 
acquit  par  cette  lâche  complaisance 
un  surcroît  de  faveur  à  la  cour  et 
l'amitié  d'Acton.  Il  finit  cependant 
par  se  brouiller  avec  celui-ci;  mais 
leur  haine  couva  sous  la  ccndie  et 
n'éclata  jamais  ouvertement.  Kom- 
mc  gouverneur  des  Calabres  à  l'é- 
poque même  des  affreux  tremble- 
ments de  terre  qui  désolèrent  ces 
contrées,  Pignatelli  eut  la  libre  dis- 
position des  fonds  de  la  caisse  dite 
sacrée,  parce  qu  elle  avait  été  forniée 
avec  les  revenus  et  les  richesses  des 
églises,  pour  secourir  les  malheureux 
qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  du 
fléau.  On  l'accusa  alors  d'avoir  dé- 
touriu;  à  son  profit  une  partie  de  ces 
deniers  ;  mais  cette  imputation,  fon- 
dée ou  non,  ne  diminua  en  rien  son  cré- 
dit, car  il  ne  quitta  le  gouvernement  des 
Calabres  que  pour  passera  celui  de  la 
capitale  même.  Il  signala  son  admi- 
nistration par  des  travaux  importants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  ma- 
gnifique grenier  d'abondance  que  les 
îNapolitains  montrent  avec  orgueil, 
mais  dont  la  construction,  si  l'on  en 
croit  la  voix  publique,  fut  pour  lui 
l'occasion  de  nouvelles  rapines.  Insa- 
tiable dans  son  avarice,  il  convoitait 
l'immense  Fortune  du  comte  de  lAcer- 
ra,  dont  la  fille  unique  était  mariée 
au  duc  de  Maddaloni.  A  force  d'in- 
trigues, il  mit  la  désunion  entre  les 
deux  époux,  obtint  du  pape  un  bref 
de  divorce,  et  put  ainsi  s'unir  à  l'o- 
pulente héritière.  En  1789,  Pigna- 
telli fut  élevé  au  grade  de  «api- 
tainc-gcnéral,   dignité   équivalente  à 


celle  de  maréchal  ;  et ,  après  la  dis- 
grâce du  chevalier  de  Médicis  (  uoy. 
ce  nom,  LXXIII ,  387),  il  cumula 
encore  les  fonctions  de  chef  de  la 
police  de  Sout  le  royaume  (vicario). 
Lorsque  Ferdinand  IV,  effrayé  de 
l'approche  des  Français ,  eut  pris 
la  résolutian  de  passer  en  Sicile ,  il 
l'investit  de  pouvoirs  extraordinai- 
res avec  le  titre  de  vicaire  -  géné- 
ral. Un  édit,  appelé  avis,  affiché  le 
21  décembre  1798,  clans  les  rues 
de  Naples,  annonça  à  la  fois  et  le  dé- 
part du  roi  et  la  nomination  de  Pigna- 
telli. La  position  de  celui-ci,  déjà  fort 
diHicile,  le  devenait  encore  davantage 
par  l'antipathie  de  la  population. 
Peu  estimé  de  la  noblesse  qui  l'accu- 
sait d hypocrisie,  il  était  odieux  au 
peuple  qui  n'avait  pas  oïdilié  ses 
concussions.  Aussi  se  trouva-t-il,  dès 
les  premiers  jours,  en  butte  à  des  em- 
barras de  toute  espèce.  Non-seule- 
ment il  eut  à  répondre  de  ses  propres 
actes,  mais  on  le  rendit  encore  soli- 
daire de  faits  aux(juels  il  n'avait  point 
eu  de  part.  Ce  fut  ainsi  qu'on  lui 
imputa  l'incendie  du  reste  «Je  la  flot- 
te, qui  eut  lieu  le  28  décembre,  dans 
le  port  même  de  Naples,  par  les  or- 
dres de  Nelson.  Ce  spectacle,  le  dé- 
part du  roi.  rapproche  de  Cham- 
pionnet  que  l'on  avait  en  vain  essayé 
d'arrêter,  tout  contribua  à  répandre 
dans  la  ville  une  agitation  extraordi- 
naire. Dans  ces  pénibles  conjonctures, 
Pignatelli  se  boina  à  faire  emprisonner 
quelques  individus  suspects,  à  armer 
les  lazzaroni,  et  ià  envoyer  le  marquis 
de  Gallo  à  Vienne,  pour  implorer  1  in- 
tervention de  l'empereur.  Tandis  que 
l'on  prenait  à  Naples  ces  mesures  m- 
suffisantes,  les  P'rançais  de  leur  côté 
commettaient  plusieurs  fautes  :  «  Si 
"  Mack  et  Pignatelli  avaient  su  en  pic- 
«  fiter,  disent  les  Mémoires  tirés  des 
«  papiers  d'un  homme  d'Etat,  nul  doute 
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«  que  l'armëc  de  Championnet,  blo- 
«  quée  à  deux  cents  lieuos  de  la  p,rande 
«  armée  qui  était  sur  l'Adifje  ,  n'eût 
"  couru  les  plus  (jrands  danfjers; 
«  mais  ils  avaient  alors  pftjs  d'enne- 
«  n)is  autour  d'eux  que  devant  eux. 
«  D'un  côté,  Mack,  devenu  odieux  à 
«  l'armoe,  cr;u"{;nait  de  tomber  vicfi- 
«  me  d'cuie  conjuration  militaire;  de 
«l'autre,  Pi;;natelli  redoutait  un 
«  uiouvpuient  révolutionnaire  et  mé- 
h  me  l'effervescence  royaliste  des  laz- 
«  zaroni,  dont  il  ne  se  sentait  pascapa- 
«  blede  dirifjer  le  dévoiienicnl  pour  la 
«  couronne,  elà  vrai  dire.il  commen- 
«  çait  à  être  eiïrayé  du  système  d'in- 
«  surreclion  popidaire  ordonné  par 
«  la  cour  ,  et  auquel  lui-même  avait 
«  prêté  les  mains;  en  un  mot,  d.jà 
0  circonvenu  par  les  {jrnnds  qui  dé- 
«  siraienl  avant  tout  meltre  fin  à  la 
«  gueire,  il  penchait  fortement  pour 
«  un  arrangement  avec  les  Français. 
<•  Voilà  comment  ces  deux  cliefs, 
«  entre  les  mains  desquels  on  avait 
«  remis  les  desliiiées  du  royaume  et 
«  de  l'Italie  entière,  désespérant  d'c- 
«  chapper  aux  embûclies  dont  ils 
«  étaient  entoures  ,  crurent  sauver  la 
«  monarchie  en  provoquant  une  né- 
«  gociation  par  im  armistice.  Voilà 
«  dans  quel  but  le  vicaire-général,  de 
i<  concert  avec  Mack,  envoya  au  camp 
«  français  sous  Capoue,  pour  y  en- 
«  tamer  des  négociations  ,  le  duc  de 
«  Gesso  et  le  prince  Migliano,  dont 
«  il  connaissait  l'attachement  sincère 
«  au  parti  du  roi.  «  Après  différents 
pourparlers  inutiles,  les  deux  envoyés 
conclurent  avec  le  général  français 
une  convention  aussi  stupide  que 
désastreuse.  Si  Mack  et  l'ignatelli 
avaient  été  plus  habiles  ,  ils  eussent 
pu  chasser  les  Français  ,  ou  au 
moins  soutenir  la  guerre  avec  avan- 
tage jusqu'au  moment  où  les  armées 
russe  et   autrichienne  eussent  fait, 
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dans  le  nord  de  l'Italie,  une  diversion 
qui  eut  lieu  en  effet  quelques  mois 
plus  tard.  Aussitôt  après  la  conclusion 
de  l'iU'mistice,  Fignatelli  enjoignit  aux 
Napolitains,  par, une  prpchmalion 
publiée  le  14  janvier  1799,  de  les- 
pecter  les  Français  qui  viendraient 
dans  la  capitale.  Le  soir  du  même 
jour,  l'oidonniiteur  en  chef  Arcara- 
bal  y  arriva,  pour  recevoir  une  partie 
de  la  somme  stipulée  dans  la  conven- 
tion. A  cette  nouvelle  ,  les  lazzaroni 
s'attroiqient  et  éclatent  en  injures; 
ils  sont  excités  par  les  révolution- 
naires qui  sèment  adroitement  le 
bruit  que  le  commissaire  français 
vient  prendre  possession  de  Naples, 
que  le  roi  est  trahi  et  qu  il  faut  le 
venger.  Hientôt  un  immense  attroupe- 
ment se  forme,  et  parcourt  les  rues  en 
criant  :  Mort  aux  Ftanrais  !  puis  va 
droit  au  p.ilais  du  vicaire-général  , 
croyant  y  trouver  .Arcambal  cju'il 
veut  ma  sacrer.  Mais  celui-ci,  averti 
à  temps  et  protégé  par  Pi,,natelli, 
avait  cpiitté  iSaples  précipitamment, 
et  regagné  le  (|iiartier-général  fran- 
çais. La  fureur  du  peuple  se  tourna 
alors  contre  le  vicaire  lui-même;  des 
cris  de  mort  retentirent  de  toutes 
parts,  et  la  ville  fut  livrée  à  la  plus 
complète  anarchie.  L'autorité  de  Pi- 
gnatelli ,  méconnue  ainsi  par  le  peu- 
ple, ne  rencontrait  pas  plus  de  res- 
pect dans  les  autres  classes.  Les  e7ji.<r, 
sorte  de  conseil  mimicipal,  composé 
des  hommes  les  plus  influents  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  avaient, 
à  plusieurs  reprises  ,  jeté  des  doutes 
sur  la  légalité  des  pouvoirs  accordés 
au  vicaire  général.  Alléguant  les  con- 
cessions de  Frédéric  H,  du  roiLadis- 
las  et  de  Philippe  III,  les  édits  ou 
conventions  de  Philippe  IV  et  de 
Charles  Ml,  et  interprétant  ces  docu- 
ments à  leur  manière,  ils  prétendirent 
que  la  nation  ne  pouvait  être  gouvev- 
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née  par  un  vice-roi,  et  quen  l'absen- 
ce du  souverain  ,  l'exercice  du  pou- 
voir suprême  appartenait  aux  repré- 
sentants (le  la  capitale  et  du  royaume. 
Ces  déductions  étaient  assez  spécieu- 
ses, et,  en  y  résistant,  Pi{>natelli  était 
bien  dans   son  droit;  mais,  s  il  avait 
dignement  rempli  sa  mission,  on  n'eût 
certes  point  cherché  à  en  contester  la 
légitimité.    Enhardis     par    l'inaction 
et  l'incapacité    du    vicaire  -  général, 
les  élus    lui   envoyèient  une  députa- 
tion.Cefut  le  prince  de  Pindemonte, 
qui  prit   la    parole   en  ces  termes  ; 
«  Nous  venons,  au  nom  de  la  cité  , 
»  vous  enjoindre  de  renoncer  à  vos 
'<  pouvoiî's,    et   de  les  lui  céder,  de 
«  rendre  l'argent  qui  est  à  votre  dis- 
"  position,    et    de  prescrire  par  un 
«  édit  obéissance  pleine  et  entière  à 
«  la  cité.  »  Au  lieu  de  répondre  avec 
fermeté  à  une  sommation  aussi  for- 
melle, Pignatelli  demanda   le   temps 
de  réfléchir  jusqu'au  lendemain,  puis 
il  s'enfuit  pendant   ta  nuit,  sans  lais- 
ser derrière  luiTii  instructions  ni  me- 
sures d'aucune  espèce.  Il  s'embarqua 
sur  un  vaisseau  portugais    avec    ses 
trésors,  et  fit   voile    pour  la  Sicile; 
mais,  à  peine  débarqué  à  PaleiJne  ,  il 
fut  arrêté,  par  ordre  du  roi,  et  enfer- 
mé dans  le  château  de  Girgenti.  Re- 
lâché  au   bout    de  quelques  mois,  il 
rentra  à  INapIcs ,  lorsque  les  Français 
eurent  été  obligés  d'évacuer  le  royau- 
me; mais,  malgré  ses  efforts  pour  re- 
conquérir  la  faveur  royale,    il  resta 
sans  emploi.   Les   événements   ayant 
ramené,  en  1806,  la  domination  fran- 
çaise, Pignatelli  sembla  s'y  soumettre, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  tremper  dans 
un  complot  qui  avait  pour  but  le  re- 
tour des  Bourbons,  et  fut  condamné 
à  mort.  Grâce  au  crédit  de  son  neveu, 
général  au  service  du  nouveau    roi, 
Joseph    Ponaparle  ,    cotte    \w:uc   fut 
commuée  en  un  ejcil  hors  du  rovau- 
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me.  Sous  le  règne  de  Joâchim  Murât, 
il  put  revenir  dans  sa  patrie,  et  il  ne 
la  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1812.  A— y. 

PICjiOTT  (sir  Authur),  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  1750,  pratiqua 
d'abord  pendant  quelque  temps,  dans 
ses  foyers,  comme  avocat  consul  tant, 
puis  passa  eu  Amérique,  on  il  devint 
attorney  ou  procureur-général  dans 
lîle  de  Grenade.  Rentré  dans  son 
pays,  il  s'y  lit  connaître  avantageu- 
sement en  plaidant  plusieurs  causes 
intéressantes,  et  il  contribua  efficace- 
mejit  à  porter  la  lunnère  dans  les  fi- 
nances de  l'État.  Vai  1783  ,  l'igott, 
qui  avait  pour  patron  le  premier  mi- 
nistre, lord  North,  représenta  dans 
le  Parlement  le  bourg  d  Arundel. 
L'année  suivante,  il  hit  nommé  solli- 
citeur-général du  prince  de  Galles; 
puis,  en  1803,attorney-général  du  roi, 
avec  le  titre  de  chevalier  ;  mais  il  occu- 
pa peu  de  temps  ce  poste  élevé,  l'ad- 
ministration dont  Fox  était  le  chef 
n'ayant  fait  que  passer.  Du  reste,  sa 
clientèle  s'étendait  alors  de  jour  en 
jour.  La  banque  d'Angleterre,  qui  se 
l'était  attaché,  eut  recours  à  \m  dans 
toutes  les  circonstances  ciitiques  où 
elle  se  trouva.  Sir  Arthur  Pigott,  de- 
venu le  membre  le  plus  âgé  du  barr 
reau,  mourut  en  1819.  dans  sa  villa 
du  comté  de  Sussex,  A  la  barre 
comme  dans  la  Chambre  des  com- 
munes ,  sa  parole,  spirituelle,  lumi- 
neuse, serrée,  était  écoutée  avec  une 
attention  soutenue.  H  compta  parmi 
ses  amis  ^Vhitbread,  Edm.  Ruike  et 
sii-  Samuel  Romilly,  qui  lui  dut  en 
partie  son  avancement.  L. 

Plis  (Antoine-  Pierrk- Aigcstin 
de),  l'un  de  nos  p}us  féconds  chan- 
sonniers et  aussi  l'un  des  régénéra- 
teurs du  Vaudeville,  naquit  a  Paris 
le  17  septembre  1755.  Il  eut  pour 
père    un    chevalier    de  Saini-Louis , 
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major  du  Cap-Français,  île  de  Saint- 
Dominyue,  et  il  était  parent  d'Antoine 
de  Fiis  ,    conseiller  an  Parlement  de 
Kordeaux,  député  aux  États-Généraux, 
et  l'une  des  victimes  de  la  tyrannie 
révolutionnaire.  Plis  a  mis  ou  retran- 
ché le  de  a  son  nom  à  diverses  épo- 
ques ,   suivant  les   circonstances.    Il 
commença  ses  études  au  collège  d'Har- 
court  en  1764-,  et  les  acheva  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand.  Guidé  par  les 
conseils   de   Saint-Foix,    de   Lattai- 
gnant ,   et  de  l'abbé  de  Bernis  ,    ne- 
veu du  cardinal,  il  se  livra  à  la  cul- 
ture de  la  poésie  légère.  En  1776,  il 
donna  à  la  Comédie-Italienne  ,    avec 
Després  et  Resnier,  la  Bonne  femme, 
ou   le    Plie'nix,    en    deux   actes,    en 
vers,  mêlés  de  vaudevilles  ,  parodie 
do  l'opéra    ô^Alceste.  C'était  la  pre- 
mière pièce  de  ce  genre,  jouée   avec 
su:cès  à  Paris,  depuis  que  la  comé- 
die à  ariettes  avait  fait  négliger  l'an- 
cien   opéra  -  comique    en    vaudevil- 
les (1).  L'année  suivante  ,  il  y  donna, 
avec  les  mêmes,  iOpéra  de  province^ 
parodie  d'Jrmidc  Bientôt  après  il  se 
lia  avec  Bai-ré,  greffier  du  Cbâteiet,  et 
ils  composèrent  ensemble   plusieurs 
pièces  pour  la   Comédie  -  Italienne  : 
Cassandre  oculiste,  ou  l'Ocidiste  dupe 
de  son  art,  comédie-parade  en  un  acte 
et   en    vaudevilles,    1780  ;    Aristote 
amoureux,  ou  le  Philosophe  bridé,  en 
un  acte  et  en  vaudevilles,  1780  ;  les 
Vendangeurs ,    ou    les  Deux   Baillis, 
divertissement  en  un  a<:te  et  en  vau- 
devilles, 1780;    Cassandre  ustrolorjne, 
ou  le  Préjugé  de  la  Sympathie,  comé- 
die-parade en  un  acte  et  vaudevilles, 
1780  ;  les  Étrennes  de  Mercure,  ou  le 
Bonnet  magique,    opéra-comique  en 
trois  actes  el  vaudevilles ,   1781;    la 

(1)  Moline  et  Dorvigny  avaient  fait  jouer 
au  même  tliéâtre,  en  Mlb,  une  parodie  iV Or- 
phée, sous  le  titre  de  Roqcr-Bontcmps  et  Ja- 
vote,  qui  n'avait  pas  réussi. 
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Matinée  et  la  Veillée  villageoises ,  ou 
le  Sabot  perdu,  divertissement  en  deux 
actes  et  vaudevilles,  1781  •    le  Prin- 
temps ,  id. ,  1781  ;  les  Amours  d'été , 
id.,  1781;   le    Gâteau   à  deux  fèves, 
id.,  1782;  le  Mariage  in  extremis,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,   1782  ; 
l'Oiseau    perdu    et    retrouvé,    ou    la 
Coupe  des  foins,  opéra-comique  en  un 
acte  et  vaudevilles,  1782;  les  Voya- 
ges de  /{oime,  opéra-comique  en  trois 
actes  et  vaudevilles,  1783.    Il  donna 
avec  le  même,    à  Choisy,  devant   la 
cour  :  les  Deux   Porteurs    de  chaise  , 
comédie  en  un  acte    et  vaudevilles, 
1781  ; /es  Quatre  Coins,  opéra-comi- 
que en  un  acte  et  vaudevilles,  1783. 
].e  dialogue    de   la    plupart    de  ces 
pièces  était    remplacé   par  des  cou- 
plets  qui     se    chantaient    sans     ac- 
compagnement.    Les    noms  de  Piis 
et  de  Barré  sont  unis  en  littérature, 
à  peu  près  comme  ceux  de  Brueys  et 
de  Palaprat  ;   et   leurs  pièces  ont  été 
recueillies  sous  le    titre  de     Théâtre 
de  Piis  et  Barré,  178->,  2  v.  in-18  (2). 
Piis  a  composé  aussi,  avec  divers  col- 
laborateurs,   quelques    compliments 
d'ouverture  et  de  clôture,   en  vaude- 
villes, pour  le  Théâtre  Italien.  Il  s'é- 
tait exercé  dans  plusieurs  genres   de 
poésie.  Après  quelques  essais  sous  le 
nom  d'Auguste,  dunsVAlmanarh  des 
Muses,  il  publia  les  Augustins,  roiMes 
nouveaux  en  vers,  1779,  2  vol.  in-18, 
dont  la  seconde  édition  parut  ano- 
nyme, en  1781,  sous  ce  titre  :  Recueil 
de  pièces  fugitives  et   de  contes  nou- 
veaux.   En    1784  ,    Piis   fut  nommé 


(2)  Le  travail  en  commun  des  deux  auteurs 
donna  lieu  à  ce  calembourg  plus  satirique 
que  vrai  :  Dans  les  ouvrages  de  Piis,  il  y  a 
beaucoup  (te  citoses  à  barrer  (à  Barré).  Mais 
il  est  certain  que ,  dans  cette  association  lit- 
téraire ,  la  portion  du  travail  de  Barré  se 
bornait  à  peu  près  au  plan  ,  à  la  marche  des 
pièces  et  que  le  dialogue  et  les  couplets 
étaient  confiés  à  Piis. 
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écuyer  et  secrétaire  -  interprète  du 
comte  d'Artois  :  il  publia,  la  même  an- 
née, la  Carlo-Rohertiade ,  épitre  ba- 
dine des  chevaux  ,  ânes  et  muletft  de 
ce  bas-monde,  au  sujet  des  ballons, 
in-S".  C'est  en  1785  qu'il  donna  le 
poème  de  l  Harmonie  imitative  de  la 
langue  française,  en  quatre  chants, 
dédié  à  son  père.  Le  législateur 
du  Parnasse,  Boileau,  a  posé  les  li- 
mites do  ce  get||É.  Vouloir  aller  au- 
delà,  ou  faire  autrement,  c'est  tomber 
dans  la  caricature,  comme  dans  le 
vers  suivant  : 

Que  le  bailli  qui  bâille  aille  bâiller  ailleurs  (3). 
Dans  ce  poème  ,  comme  dans  toutes 
ses  productions ,  Piis  a  montré  plus 
d'esprit  que  de  talent,  et  plus  de  talent 
quedejjoût.  Il  publia  encore, en  1785, 
un  vol.  in-12,  dédié  au  comte  d'Ar- 
tois, et  intitulé  :  Chansons  nouvelles. 
En  1786,  parurent  les  OEufs  de  Pâ- 
ques de  mes  critiques  ,  satires  contre 
les  journaux  qui  »vaient  critiqué  l'Har- 
monie imitative.  Parmi  les  nombreux 
censems  de  Piis,  Geoffroy, dans  fjji- 
née  littéraire,  se  montra  le  plus  acerbe. 
L'auteur,  pour  se  venjjer,  écrivit  que 
son  adversaire  n'était  pas  Geoffroy- 
l Angevin.,  mais  Geoffroy- [Anier  (fai- 
sant allusion  à  deux  rues  de  Paris), 
Geoffroy  répondit  par  cette  épi- 
gramme  : 

Oui,  je  suis  un  ânier  sans  doute  : 
On  le  voit  bien  aux  coups  de  fouets 
Que  je  donne  à  tous  les  baudets 
Qui  se  rencontrent  sur  ma  route. 

Piis,  qui    avait  eu  quelques  démêlés 

avec  les  comédiens  italiens,  en  1788, 

revint  à  leur  théâtre,  et  y  donna  seul  .- 

les  Solitaires  de   Normandie  ,   opéra- 

(3)  Ce  poème,  loué  par  des  journaux  du 
temps,  et  sévèrement  critiqué  par  d'autres, 
ne  doit  cependant  pas  être  jugé  sur  ce  vers, 
tiré  du  premier  chant,  où,  analysant  les  let- 
tres de  l'alphabet,  l'auteur  a  fait  des  tours  de 
force  et  mis  bon  nombre  de  vers  baroques 
dont  les  pareils  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
autres  chants. 
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comique  en  un  acte,  en  vaudevilles, 
et  les  Trois  déesses  rivales.,  OU  le  Dou- 
ble jugement  de   Paris,  musique  de 
Propiac,  divertissement  en  un  acte, 
dans  le  but  de  faire  valoir  les  talents 
des  trois  sœurs  Renaud,  qu'on  appe- 
lait une  couvée  doowgnols.  Eu  1789, 
il  y  donna  deux  opéras-comiques,  mu- 
sique de  Propiac  :  la  Fausse  paysanne, 
ou  l'Heureuse  inconséquence,  en  trois 
actes,  en  vers,  et  les  Savoyardes,  ou 
la  Continence  de  Bayard,  en  un  acte, 
en    prose.    La   Suite  des  solitaires  de 
Normandie,    vaudeville  en  un    acte, 
fut  jouée  en  1790.  Malgré  le  succès 
de  cette  pièce,  l'auleur,   qui,  depuis 
la  révolution,  avait  perdu  sa  place  et 
bientôt    toute   espérance  de  fortune 
par  la  mort  de  son  père  et  la  situa- 
tion des  colonies,  renonça  à  travailler 
pour    la   Comédie-Italienne,    qui    lui 
avait  refusé  une  pension  de  1,200  fr., 
bien  méritée  par  les  recettes  que  ses 
ouvrages  lui  avaient  procurées.   Dès 
ce  moment,  il  eut  l'idée  de  fonder 
avec  Barré  un    théâtre  uniquement 
consacré  au  vaudeville  ,  idée  qui  ne 
fut  réalisée  qu'en  1792.  Pendant  qu'on 
le  construisait,  Piis  donna  deux  pièces 
qui  n'ont  pas  été  itnprimées,  malgré 
leur  réussite  :  le  Seigneur  d'à  présent, 
comédie  en  un  acte  ,    en  prose  ,   au 
théâtre  de  la  rue  de  Bohdy,    1790; 
Nanthilde  et  Dagobert,  opéra  en  trois 
actes,  musique  de  Cambini,  au  théâ- 
tre Louvois,  1791.  Celui  d u  Vaudeville 
fit  son  ouverlure,  rue  de  Chartres,  le 
12  janvier  1792,  sous  la  direction  de 
Barré,   avec   une    pièce  d'inaugura- 
tion ,  les  Deux  Panthéons  ,    en    trois 
actes,  en  vers  et  en  vaudevilles.  A  la 
seconde  scène  du  troisième  acte,  l'au- 
teur (Piis)    fait  dire  par  un  geôlier, 
au  Drame  personnifié  : 

Point  de  lustre  en  cristaux. Du  centre  de  la  salle 
Doit  descendre  une  lampe  antique,  sépulcrale 
Dont  le  reflet  bleuàirc.  avec  art  ménagé, 
Piétc  au  spectateur  blême  un  visage  allongé. 
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Outre  la  plupart  des  anciennes  pièces 
de  Piis  et  Baiié  qui  reparurent  sur  ce 
tiiJàire,  le  premier  y  donna  seul  :  les 
Limoudn.<:^  en  unar.te,  en  vers,  1792; 
l'Aiibé  vert^  fait  historique,  en  un 
acte,  1793  (  ces  deux  pièces  n'ont  pas 
été  impiiiuées),  le  Saint  déniché^  ou 
la  Saint-Nicolas  d'été,  en  deux  actes, 
1793  ;  le  Savetier  et  le  Financier,  en 
un  acte,  1793;  le  Mariage  du  raude- 
ville  et  de  la  Morale,  en  un  acte,  en 
vers,  179i-;  la  Nourrice  républicaine, 
ou  les  Plaisirs  de  l'adoption,  en  un 
acte,  17i)4;  les  Plaisirs  de  l'hospita- 
lité, en  un  acte,  1795;  Santeul  et 
Z)omùi/(yue,  en  trois  actes,  1790;  (avec 
Barré)  l  Union  villageoise,  scène  pa- 
triotique, 1794;  ilippocrate  amou- 
reux, en  2  actes,  1796.  Il  donna  en- 
suite avec  Biirré,  Radet  et  Desl'ontai- 
nes ,  pluriieuis  pièces  connues  et  ap- 
plaudies sous  le  nom  des  quatre  au- 
teurs :  Gilles  Garnement,  ou  le  Ballon 
Biron,  1797,  plaisanterie  relative  au 
succès  malencontreux  d'une  expé- 
rience aérostatique  de  (iarnerin  ;  le 
Retour  du  ballon  de  Mousseaux,  1797, 
réparation  dlionncur  à  l'aérouaute, 
qui  avait  effectué  sa  première  descente 
en  parachute  ;  Franche  et  Montmu- 
lin,  parodie  de  Blanche  et  H.onlcas- 
sin,  lra;>édie  d'Arnault,  1797  ;/«  dal- 
lée de  Montmorency ,  ou  J.-J.  Rous- 
seau dans  son  Ermitage,  en  trois  ac- 
tes, 1798  ;  Hommage  du  petit  Vaude- 
ville au  grand  Racine,  1798,  pièce  a 
laquelle  t.oupigny  {roy.  IAI,4l»8)  a  eu 
part  ;  le  Concert  aux  Eléphants,  1799  ; 
Voltaire,  ou  une  Journée  à  Feriuy ,  en 
deux  actes,  1799;  Arleipiin  bcaufils, 
ou  Petit  Bonhomme  vit  encore,  parodie 
d'Ophis,  de  Lemereier.  Fati^juc  des 
retards  qu'il  épiouva  pendant  irois 
ans,  sans  pouvoi»'  faire  jouer  une  au- 
tre pièce  dont  il  était  le  seul  auleur, 
Piis  quitta  le  théâtre  du  Vaudeville 
pour  fondei  celui  des  Troubadours. 


qui,  ouvert  le  4  mai  1799,  dans  la 
salle  Molière,  rue  Saint-Martin,  fut 
transféré  trois  n)ois  après  dans  la 
salle  Louvois.  il  y  donna  avec  Au- 
gev,  Lamotle-Houdar,  comédie- vau- 
deville en  un  acte ,  dont  le  pi-u  de 
succès  Ht  dire  par  Mercier  :  Auge  Piis 
ingenium;  à  quoi  Piis  fit  cette  répli- 
que :  Reicrcm  (anagramme  de  .Mer- 
cier) que  dona  veniarn.  il  (it  représen- 
ter à  ce  même  théâl|ft,  en  1800,  le 
Remouleur  et  la  Meunière,  diverti'sse- 
ment  en  un  acte,  qu'il  n  avait  pu  faire 
jouer  au  théâtre  de  la  rue  de  Char- 
tres ;  et  l'on  y  vit  reparaître  plusieurs 
des  ouvrages  qu  il  avait  donnés  à  ce 
dernier  théâtre,  où  ils  furent  tous 
rayes  du  répertoire.  Broudié  avec 
son  ancien  collaborateur  Carré  {voy. 
ce  nom,  LVII,  1209),  Piis  perdit  aussi 
la  pension  de  4,000  fr.  qui  lui  avait 
été  accordée  sur  les  fonds  de  ce  spec- 
tacle, dont  il  avait  été  l'inventeur  et 
le  principal  fondateur.  Il  la  réclama 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  .-ans  pouvoir 
l'obtenir,  et  perdit  son  procès  quand 
il  voulut  recourir  aux  voies  judiciai- 
res. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  au 
théâtre  des  Troubadours.  Connue 
il  avait  part  à  l'administration,  ses 
intérêts  furent  compromis  par  la 
mau /aise  gestion  du  directeur  Léger 
{l'oy.  L\W,  18fi),  ci-devant  aiteur 
du  Vaudeville  ;  et  il  cessa  de  tra- 
vailler pour  ce  théâtre,  qui  n'eut 
pas  deux  ans  d  existence.  Les  dé- 
goûts que  Piis  avait  éprouves,  et  les 
fonctions  publi(|ues  qu'il  eut  à  rem- 
plir, le  déterininèrent  à  ne  plus  s'occu- 
per de  compositions  dramatiques  (4). 
Pendant  la  révolution,  il  avait  été 
successivement  agent  de  la  com- 
mune de  Chenevières-  sur  -  Marne  , 

('i)  Le  petit  Almanach  des  grands  trom- 
mcs  a  considérablement  exagéré  le  nombre 
des  pièces  de  tliOiilic  de  Piis,  en  les  portant  à 
priis  de  mille. 


PII 


Pli 


209 


coramissaire  directorial  du  canton  do 
Sucy,puis  du  premier  arrondissement 
de  Paris.  Le  lendemain  du  18  bru- 
maire (11  nov.  1799),  devenu  l'un 
des  cinq  administrateurs  du  bureau 
central  ,  qui  ,  depuis  quatre  ans , 
avait  remplacé  la  municipalité  de 
Paris  ,  il  lut  nommé,  le  14  mars 
1800,  secrétaire-général  de  la  préfec- 
ture de  police,  emploi  qu'il  conserva 
sous  tous  les  préfets  qui  se  succédèrent 
jusqu'au  17  mai  1814.  Au  premier 
retour  des  Bourbons,  le  conjte  d'Ar- 
tois lui  avait  rendu  le  titre  de  secré- 
taire-interprète, mais  sans  attribu- 
tions cl  sans  émoluments.  L'année 
suivante,  par  la  protection  de  Real,  il 
obtint  la  place  d'archiviste  de  la  po- 
lice. Pendant  les  Cent-Jours,  il  s'é- 
tait retiré  à  Montmorency ,  et  fut 
au  second  retour  du  roi ,  réintégré 
dans  l'emploi  de  secrétaire-général  de 
la  préfecture.  Son  remplacement  eut 
lieu  le  14  août  suivant.  Piis  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  société  des 
Dîners  du  Vaudeville^  de  celles  du 
Caveau  madenie  et  des  Soupers  de 
Momus.  Il  était  membre  des  Acadé- 
mies d'Arras,  de  Lyon,  de  Bordeaux, 
etc.  De  concert  avec  le  chevalier  do 
Cubiéres  {voj.  ce  nom,  LXI,  571),  il 
avait  aussi  fondé  le  Portique  républi- 
cain ,  ou  Institut  libre,  dont  les  rè- 
glements excluaient  les  membres  de 
l'Institut  national.  A  son  tour,  l'Ins- 
titut lui  tint  rigueur;  et,  plus  tard, 
malgré  ses  tentatives  réitérées,  il  fut 
refusé  trois  fois  par  l'Académie  fran- 
çaise pour  occuper  les  fauteuils  qu'a 
vaient  laissés  vacants  Sédaine,  l'arche 
véquc  Roquelaure  et  Laujon.  Réduit  à 
une  modique  pension  de  retraite,  che- 
valier de  la  Légion  -  dHoimour  et 
membre  du  comité  de  lecture  du 
théâtre  du  Vaudeville,  Piis  continuait 
à  donner  de  petits  dîners ,  de  pe- 
tites soirées  musicales ,  à  faire  dp^^ 
r,xxvii. 


dépenses  au-dessus  de  ses  moyens. 
Des  motifs  d'économie  le  déterminè- 
rent, en  1829,  à  se  retirer  dans  le  dé- 
partement du  Cher.  Il  revint  momen- 
tanément à  Paris,  en  1832,  et  il  s'y 
trouvait  à  l'époque  de  l'invasion  du 
choléra.  Frappé  d'apprendre  la  mort 
de  Barré,  il  succomba  lui-même  à 
l'âge  de  77  ans,  le  22  mai  1832,  Il 
est  à  remarquer  que  les  cinq  doyens 
ou  fondateurs  du  Vaudeville,  Desfon- 
taines, Radet,  Després,  Barré  et  Piis, 
sont  tous  morts  dans  un  Age  avancé,  - 
et  dans  l'intervalle  de  1825  à  1832. 
Piis  avait  cultivé  la  peinture  et  la  mu- 
sique, et  il  a  publié  des  romances  et 
des  airs  qui  ont  eu  de  la  vogue.  En 
1810,  il  s'était  déterminé  à  donner 
le  recueil  de  ses  OEuvres  choisies, 
4  vol.  in-S".  Le  premier  volume  ren- 
ferme le  poème  de  l Harmonie  imita- 
live,  avec  des  notes  et  des  réponses 
aux  critiques;  le  second,  quelques 
pièces  de  théâtre;  le  troisième,  sous 
le  titre  de  Mélanges,  des  contes,  des 
épîtres  ,  des  épigrammes  ,  etc.  ;  et 
le  dernier,  un  choix  de  chansons. 
Comme  Piis  a  excellé  dans  ce  genre, 
nous  signalerons  les  plus  remarqua- 
bles :  le  Chasseur  et  le  Pécheur,  l'O- 
rigine de  féventail,  Vénus  marchande 
d'amours,  l'^monr  libraire  ,  et  sur- 
tout iViMou  de  Lenclos.  Si  Piis  n'est 
pas  toujours  un  chansonnier  moral, 
il  est  du  moins  un  assez  bon  chan- 
sonnier. Il  a  bi'3n  mérité  sa  place,  on 
doit  en  convenii-,  dans  le  Dictionnaire 
des  Girouettes,  où  son  nom  ligure  ac- 
compagné de  douze  girouettes  ;  mais 
cet  ouvrage,  publié  eu  18J5,n'a 
pu  le  suivre  jusqu'au  bout.  Nul  ne 
fut  plus  apte  ,  plus  ]3ronqit  à  cé- 
lébrer, puis  à  abandonner  le  pouvoir 
<lu  jour.  En  1781,  il  avait  chanté  la 
naissance  du  Dauphin  par  le  Ban- 
quet du  Vaifdevillc,  ou  Dialoqitè d'un 
f'hfirhoii»:-'!  '  I  ''  tinr  Poissarde,  iii-'S"-    - 
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En  1794  (l'an  11),  i!  publia  des  C7irt«- 
sons  patriotiques  sur  toutes  les  cir- 
constances, les  époques  et  les  maxi- 
mes (le  la  révolution.  Il  y  en  avait 
une,  faite  en  1790,  sur  les  Cloches 
qu'on  avait  proposé  de  fondre;  une 
sur  l'Inutilité  des  prêtres,  dont  on  ne 
fai'da  pas  à  se  débarrasser  d'une  ou 
d'autre  manière  ;  une  contre  le  luxe, 
une  sur  la  souveraineté  f/it  peuple, 
une  sur  le  stoïcisme,  quoique  l'auteur 
ne  fût  rien  moins  que  stoïcien,  etc. 
Va\  1810,  il  publia,  sous  le  format 
in-folio  ,  une  romance  en  dix  cou- 
f)lets,  intitulée  :  Chacun  son  offrande, 
romposée  à  l'arc-de-tiiomphc  de  l'É- 
foile,  pour  l'entrée  à  Paris,  le  2  avril, 
de  LL.  MM.  impériales  el  roya'es, 
iîsapoléon  et  Marie-Louise.  En  1811, 
il  composa  un  compliment  en  qua- 
tre couplets,  présenté  aux  mômes 
majestés  par  quinze  dames  de  la 
halle,  dont  l'auteur,  en  (jualilé  de  se- 
crétaire-général de  la  police,  certifia 
les  signatures  ;  et  une  cbaTison  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  insérée 
dans  les  Hommages  poétiques  de  I.u- 
cet.  Redevenu  royaliste,  en  1814,  il 
publia  une  traduction  en  vers  du  God 
salve  the  King,  sur  l'air  anglais,  avec 
accompagnement  de  guitare  ou  de 
harpe,  par  Reauvarlet-Charpcntier  ; 
et  il  composa  diverses  chansons  roya- 
listes dans  le  recueil  du  Caveau  mo- 
derne, il  chanta  encore  Napoléon,  en 
1815;  puis,  sous  la  seconde  Restau- 
ration, il  publia  :  la  Défense  de  la 
Sainte-Alliance,  chant  royal,  en  ré- 
ponse à  un  chant  populaire  inséré 
dans  un  numéro  de  la  Minerve,  1818, 
in-4"  ;  Déclaration  solennelle  d'un 
homme  bien  né,  mais  dégaijé  de  vieux 
préjugés,  chansou,  1818,  in-8'' ;  A 
quelques  poètes  très-spirituels  (  maté- 
rialisme à  part),  scènes  familières, 
1818,  in-8''  ;  les  Craintes  d'un  fou  du 
roi.   Stances  à  Charles  X,    1"^  janvier 
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1825,  ni-8"  ;  Cantique  U  un  pauvre 
d'esprit,  à  l'occasion  du  sacre  de  Char- 
les X,  1825,  in-8'';  Impromptu  d'un 
petit-neveu  de  Michau  à  S.  M.  Char- 
les X  pour  sa  fête,  1825,  in-8''  ;  StaJi- 
i:es  élégiaques  sur  la  mort  du  duc  de 
Berry,  1828,  in-8'^  Charles  X  est  dé- 
trôné en  1830,  et  dès  la  même  année, 
Piis,  croyant  qu'il  s'agit  d'une  révo- 
lution répubhcaine ,  redevient  répu- 
blicain et  fait  réimprimer  sa  chanson 
sur  l'Inutilité  des  prêtres  ,  avec  un 
douzième  couplet ,  in-8'*.  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  était  littéralement  une 
cloche  à  deux  sons;  car,  oubliant  sa 
chanson  contre  les  cloches,  il  en 
avait  fait  une  qu'il  chanta  dans  uu 
dîner  ,  pendant  qu'il  était  secré- 
taire-général de  la  police  ,  pour  le 
baptême  dune  cloche  que  le  préfet 
Dubois  avait  donnée  à  la  commune 
de  Vitry,  prés  Paris.  Mais  s'il  fut  vei  - 
satile,  par  crainte  plus  que  par  inté- 
rêt, dans  ses  opiuious  politiques,  Piis 
ne  le  fut  pas  eu  amitié.  Il  était  aussi 
empressé  à  rendre  des  services  que 
reconnaissant  de  ceux  qu'on  lui  avait 
rendus.  En  1793,  il  sauva  Laujon,  dé- 
noncé comme  royaliste,  en  le  loroant^ 
de  laire  deux  couplets  patriotiques 
(ju'il  chanta  lui-même  au  nom  de  Tau- 
tcur,  le  disant  malade.  Les  Sta)ice'i 
qu'il  adressa  à  son  ancien  ami  IJarre, 
pour  lui  reprocher  son  abandon  , 
sont  pleines  de  sentiment,  de  larmes 
et  de  poésie;  aussi  obtinrent-elles  un 
grand  succès.  Pour  compléter  la  liste 
(les  ouvrages  de  Piis,  il  nous  reste 
à  citer  :  1"  Plan  d'une  associatio)i 
fraternelle  rt  chevaleresque  pour  la 
délivrance  des  vins  captifs,  dédié  aux 
convives  des  Soupers  de  Momus,  par 
l'ennitc  de  Jllontmorency,  ex- général 
du  f^audeville,  ex-prieur  du  Rocher 
de  Cancale,  et  aitjourd  hui  simple  visi- 
teur des  ordres  bachiques,  1820,  in-S"; 
2"  les  Douze  Travaux  d'Henitlc  Ca)iù- 
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tre,  fortde  la  halle,  divertissement  en 
une  scène,  1825,  in-S".  Nous  i^jnorons 
en  quelles  mains  ont  passé  les  curieux 
Mémoires  dont  il  s'occupait  et  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  publier.  — 
Piis  eut  un  fils,  lieutenant  au  4"^  régi- 
ment d'infanterie  légère  ,  qui  fut  tué 
à  Busaco,  en  Espagne,  dans  la  cam- 
pagne de  iSlO.       A — T  et  F — le. 

PIKE  (Zabulo:s-Montcomery),  gé- 
néral et  voyageur  américain,  naquit 
le  5  janvier  1779,  dans  l'État  de  New- 
Jersey.  Entré  de  bonne  heure  au  ser- 
vice ,  il  fut  d'abord  cadet  dans  une 
compagnie  dont  son  père  <?tait  capi- 
taine, et  qui  avait  alors  ses  canton- 
nements sur  la  frontière  occidentale 
de  l'Union.  Il  obtint,  jeune  encore,  le 
brevet  d'enseigne,  et,  bientôt  après, 
celui  de  lieutenant.  La  vie  active  qu'il 
mena  aux  postes  avancés,  où  il  se 
trouva  fréquemment,  eut  pour  lui  le 
double  avantage  de  fortifier  sa  consti- 
tution, et  de  le  préparer  aux  fatigues 
et  aux  privations  inséparables  de 
courses  aventureuses  dans  des  régions 
inconnues.  A  l  époque  oii  il  endossa 
l'uniforme,  il  savait  seulement  lire, 
écrire  et  calculer.  Ayant  reconnu 
la  nécessité  d'apprendre  beaucoup 
<le  choses  qu'il  ignorait,  il  étudia 
avec  ardeur;  et,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  il  se  rendit  famiUères 
les  langues  latine  et  française.  On 
reconnaît,  en  lisant  son  journal,  qu'il 
était  en  état  d'écrire  et  de  parier  le 
français  à  un  degré  de  correction  suf- 
fisant pour  les  affaires.  Il  y  ajouta, 
plus  tard,  une  connaissance  étendue 
de  l'espagnol.  En  même  temps,  il 
s'occupait  des  mathématiques  élé- 
mentaires ,  et,  après  y  avoir  acquis 
quelque  habileté,  il  s'appliqua  aux 
recherches  qui  en  facilitent  l'usage,  si 
utile  dans  les  diifércntes  bi'anches  de 
l'état  militaire.  H  paraît,  d'ailleurs, 
qu'il  était  doué  de  cet  esprit  de  cii- 
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riosité  générale  qui  se  porte  vers  tous 
les  objets  dignes  d'attention  et  qui, 
lorsqu'il  s'allie  à  la  rectitude  du  juge- 
ment ,  produit  infailliblement  de 
grands  résultats.  Les  circonstances 
lui  permirent  bientôt  de  manifester 
son  savoir.  En  1803  ,  les  États-Unis 
de  l'Aiîiérique  du  nord  étant  devenus 
possesseurs  de  la  Louisiane,  le  gou- 
vernement décida  qun  serait  pris  des 
mesures  pour  explorer  ce  nouveau 
territoire  et  le  pays  immense  com- 
pris dans  ses  limites,  afin  de  con- 
naître ses  bornes  géographicpics,  son 
sol ,  ses  productions  naturelles,  le 
cours  de  ses  rivières,  savoir  si  elles 
étaient  propres  à  la  navigation  et  à 
d'autres  usages  des  peuples  civili- 
sés, enfin,  pour  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  le  nombre,  le  carao 
tère ,  la  puissance  des  tribus  indien- 
nes qui  habitent  ces  contrées ,  et  sur 
leurs  dispositions  envers  les  États- 
Unis.  Lewis  et  Claïke  {voy.  Lewis, 
LXXI,  467)  avaient  déjà  été  chargés, 
en  1803,  de  la  recherche  des  sources 
du  Missouri  ;  une  mission  semblable 
fut  confiée,  en  1805,  à  Pike,  pour  les 
sources  du  Mississipi.  Muni  des  ins- 
tructions du  général  en  chef,  .L  Wil- 
kinson,  datées  du  quartier- général 
de  Saint-Louis ,  sur  le  Mississipi,  le 
30 juillet,  il  s'embarqua  le  5  août, 
avec  un  sergent,  deux  caporaux  et 
dix-sept  soldats,  sur  un  grand  bateau 
portant  des  vivres  pour  quatre  mois. 
Le  5  septembre ,  après  une  naviga- 
tion très- pénible  ,  ayant  reconnu 
que  son  endiarcation  ne  pourrait  pas 
s'avancer  à  travers  les  endroits  oii 
les  bords  du  fleuve  étaient  embar- 
rassés par  des  arbres,  il  prit  deux 
jjrandes  pirogues  avec  lesquelles  il 
put  franchir  ces  obstacles.  Il  rencon- 
tra fré(juemment  des  Indiens  qui  se 
montrèrent  amis  des  Américains,  eut 
avec  eux  des  conférences  acconi pâ- 
li. 
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jjnées  du  cérémonial  usité,  «;t  conclul 
avec  une  de  leurs  tribus  un  traité  par 
lequel    ils    cédèrent   aux    États-Unis 
un  fjrand  terrain  situé  entre    la    ri- 
vière   Saint-Pierre    et    le    Mississipi. 
Bientôt  on  franchit ,  avec   beaucoup 
de  peine,  le  saut  Saint- Antoine  ;   de 
temps  en  temps  on    était   oblige   de 
transporter    les  pirogues   par  terre. 
Dés  le  16  octobre,  la  neige  couvrit  le 
sol.  Cette  circonstance  et  le  mauvais 
état  des  pirogues    décidèrent  Pike  à 
construire  des  baraques,  afin   qu'une 
partie  de  ses  gens  passât  l'hiver  dans 
cet  endroit,   à  253  milles  du  saut.  Il 
songea  aussi  à  se  pourvoir  de  canots,  ot 
le  28,  il  s'y  embarqua  avec  des  vivres 
et  des  munitions.  Une  heure  après,  un 
tourbillon  fit  couler  à  fond  celui  qui 
portait  la  poudre  et  les  bagages;  tout 
fut  retiré  de  leau;  mais,  dans  sa  rela- 
tion ,  Pike  s'écrie  avec  raison  :  »  iSo- 
.(  tre    position    était    très-  critique  : 
u  nous    trouver    éloignés    de   1,500 
u  milles  de  toute  société  civilisée,  et 
«  exposés  au  danger  de    perdre  nos 
"  moyens  de  défense,  même  de  nous 
a  procurer    notre    subsistance  ;    n  y 
u  avait  -  il    pas    matière    à   de   bien 
a  tristes  réflexions?  »   On  vécut  tant 
bien   que  mal    de    chasse  ;   souvent 
on  allait  à  de  grandes  distances  ,  tan- 
tôt par  terre  ,    tantôt    sur   le    Hcuve 
j^elé  ;  on  reçut  des  visites  d  Indiens, 
de  quelques    chasseurs   canadiens  et 
de     marchands    anglais.    Pike    alla 
voir,    le    .3    janvier   1806  ,     un    de 
ceux-ci,    à   son  camp  sur  le    lac   du 
(^èdre-Rouge ,    et  y    fut   traite    avec- 
tous  les  égards  dus  à  un  homme  re- 
i  ommandable.  Il    avoue  qu'il  fut  in 
dif^ne  en  apercevant  le  pavillon  de  b 
Grande-Bretagne  flottant  sur  la    de- 
meure de  l'Anglais.  Revenu  à  la  sta- 
tion où  il  s'était  arrêté,  peu   s'en  fal- 
lut qu'il  ne  devînt  la  victime  d'un  in- 
cendie qui  éclata  pendant  la    nuit,  et 
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qui   le   priva  de  ses  tentes   et    d'une 
partie  de  ses  vcteraent^.  Fort  heureu- 
sement, trois  barils  de  poudre  furent 
sauvés.   Le  8,   il    rendit    visite  à  ce 
même  Anglais  dans  son  principal  éta- 
blissement, près  du    lac  de  Sable,  et 
fut  accueilli  amicalement.  Ces  deux 
voyageurs  marchèrent  séparément  en 
se  dirigeant  au  nord.  Lnfin  le  1"  fé- 
vrier, Pike  atteignit  le  lac  de  la  Sang- 
sue, où  est   la  source  du   Mississipi. 
'  Je  ne  puis,  s'écrie-t-il,  décrire    les 
"  sentiments  dont  je  fus  ému  en  ar- 
•  rivant  au  terme  si  désiré  de  mon 
'  voyage.  ">     Ayant     traversé     cette 
nappe  d'eau,    .située  par   47"   45'  de 
latitude  nord  ,  il  gagna  le  poste  de  la 
Compagnie  anglaise  du   nord-ouest, 
et  n'eut  qu'à  se  louer  de  1  hospitalité 
et  des  témoignages   de  bienveillance 
des  employés  :   toutefois,   fidèle  aux 
instructions  auxquelles  il   devait   se 
conformer,  il  ne  manqua  pas  d'adres- 
ser par  écrit,  à  ces  Anglais  ,  des  re- 
présentations sur    ce    qu'ils  avaient 
contrevenu    à   diverses    clauses     du 
traite    conclu    récemment     entre    la 
Grande-Bretagne    et    les  États-Unis  : 
exposa  qu'il  avait  le  droit    de  confis- 
quer leurs  marchandises  ;  mais,  qu'en 
militaire   loyal,  il  s'en    abstiendrait, 
et    finit    par   les    inviter  à  se  retirer 
en    dedans    de    Iciu's   limites,   à    ne 
plus  arborer  le  pavillon  anglais,  et  à 
ne  faire,  sur  le  territoire  de  ICnion, 
que  ce    qui    était  autorisé     par     le 
traité.  Le  chef  du    comptoir    anglais 
lui  répondit  quelques  jours  après,  et 
déclara  que  les  irrégularités  commi- 
ses par  lui  ou  les  .siens  n  étaient  dues 
à  aucune    intention  hostile  ,  et    qu  à 
l'avenir  on  s'en  abstiendrait.  Pike  fit 
ensuite  des  courses  dans  les  environs 
pour  les  reconnaître;  visita  successi- 
vement plusieurs  loges  anglaises;  fit 
.substituer,  sur  celle  où  il  séjournait, 
le    pavillon    américain    au    pavillon 


PIK 

britannique  ;  enfin  il  réunit  plusieurs 
chefs  et  gueniers  indiens  5  entama 
des  négociations  avec  eux  ,  deman- 
dant qu'ils  fissent  la  paix  avec  leurs 
voisins,  qu'ils  lui  remissent  les  mé- 
dailles et  les  pavillons  ({u'ils  avaient 
reçus  des  Anglais  ,  et  ([iie  quelques- 
uns  d'entre  eux  l'accompagnassent  à 
ïJaint-Louis.  Tous  ces  points  lurent 
accordes,  à  l'exception  du  dernier;  les 
Indiens  s'excusant  sur  ce  qu'ils  ne 
regardaient  pas  la  chose  comme 
assez  importante  pour  euti éprendre; 
un  voyage  de  900  milles.  Alors  l'ike 
les  apostropha  ainsi  :  '  Je  suis  fà- 
»  che  de  voir  que  les  cœurs  de 
'<  ces  cantons  soient  si  faibles.  Quoi  ! 
.'  n'y  a-t-il  donc  pas  de  guerrier  du 
«  lac  Sangsue  au  lac  Rouge,  ni  au 
«  lac  de  la  Pluie  qui  soit  assez  couia- 
«  geiix  pour  porter  le  calumet  de 
■«  leur  chef  à  leur  père  ?  »  A  l'ins- 
tant, deux  des  plus  célèbres  guerriers 
se  lèvent  et  proposent  de  se  charger 
de  l'ambassade;  leur  offre  est  accep- 
tée, et  Pike  les  adopte  pour,  ses  en- 
fants. Ils  l'appellent  leur  père;  cet 
exemple  anime  les  autres;  il  aurait 
pu  en  emmener  luie  troupe  nom- 
breuse; deux  lui  suffisaient.  Il  donne 
à  chacun  de  ses  nouveaux  fantassins 
imc  couverture  de  laine,  une  paire 
de  guêtres  et  de  petits  miroirs.  Le  18 
février,  il  partir  du  lac  du  Cèdre- 
Rouge  aux  acclamations  des  Indiens. 
Voyageant  en  traîneau  ,  attelé  de 
chiens,  il  atteignit,  le  3  mars,  le 
camp  où  il  avait  laissé  une  partie  de 
ses  compagnons  ;  tous  étaient  en 
bonne  santé,  mais  le  sergent  avait 
gaspillé  les  provisions.  On  fut  obligé 
d'aitendre  que  la  débâcle  d^s  glaces 
ouvrît  la  navigation  ;  et  l'on  chassa 
pour  vivre.  Enfin,  le  7  avril, Je  Mis- 
sissipi  se  trouva  libre.  Pike  partit  le 
9  ;  tout  en  cheminant,  il  ne  cessa  pas 
de  continuer  ses  travaux  de  pacifica- 
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tion  parmi  les  Indiens,  et  le  30  il  re- 
vit Saint-Louis.  Dans  le  cours  de  cette 
expédition,  il  n'avait  encore  trouvé 
auprès  de  lui  aucun  homme  intel- 
ligent et  assez  instruit  pour  quil 
pût  s'aider  de  ses  avis,  si  les  circons- 
tances l'exigeaient.  On  peut  dire  qu'il 
remplissait  a  la  fois  les  fonctions 
d'astronome,  d'irigénieur,  de  com- 
mandant, de  commis,  de  guide,  de 
«;liasscur  ;  souvent  il  précédait  sa 
troupe  de  plusieurs  milles,  afin  de 
lecon naître  le  pays  ou  de  le  parcou- 
rir penilant  des  jours  entiers  à  la  le- 
cherche  des  élans  ou  d'autre  gibier,- 
et  le  soir,  quand,  affamé  et  fatigué,  il 
les  rejoignait ,  il  s'asseyait  en  plein 
air  pour  copier,  à  la  lueur  du  feu, 
les  notes  qu'il  avait  prises  pendant 
la  journée,  et  projeter  la  course  du 
lendemain.  Pendant  cette  expédition, 
qui  avait  duré  huit  mois  et  vingt 
jours,  les  voyageurs  avaient  été  ex- 
posés presque  continuellement  à  des 
fatigues  accablantes  ,  souffrait  de  la 
faim,  du  froid,  et  souvent  obligés 
de  passer  plusieurs  jours  sans  manger, 
et  sans  abri  contre  un  hiver  boréal. 
Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  le  retour  de  Pike  à  Saint- 
Louis  ,  que  le  général  Wilkinsan . 
très-satisfait  de  fhabiletd  qu'il  avait 
déployée  dans  sa  mission,  lui  en  con- 
féra une  nouvelle.  Il  s'agissait  cette 
fois  de  se  porter  jusqu'au  cantonne- 
ment américain  sur  le  Missouri ,  d'v 
embarquer  des  prisonniers  osages 
rachetés  de  leur  captivité  chez  d'au- 
tres Indiens,  ainsi  que  les  députés  de 
cette  nation  revenus  récemment  de 
Washington  avec  leurs  bagages,  et  de 
remonter  avec  tout  ce  monde  le  Mis- 
souri et  l'Osage-Rivcr,  jusqu'à  la  ville 
du  Grand-Osagc  ;  enfin  il  fallait  éta- 
blir une  paix  durable  entre  les  Kansès, 
et  les  Osages,  et  assurer  la  bonne  in- 
telligence entre  les  Yanctons  et  les  Te- 
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tans  ou  Camaiîchcs  ;  s'il  y  réussissait, 
ne  rien  épargner  pour  que  ces  derniers 
conclussent  la  paix  avec  les  nations  qui 
habitent  entre  eux  et  le  territoire  des 
lîtats-lTnis,  notamment  avec  les  Osâ- 
mes ;  enfin   tâcher  d'engager  huit    ou 
dix  de  leurs  chefs  les  plus  distingués 
à  l'accompagner  au  siège  du  gouver- 
nement pour  le  mois  de  septembre 
suivant,  et  joindre  à  cette  députation 
({uelques  chefs  des  Panis  et  des  Kansès. 
Comme   l'entrevue    de  Pike  avec  les 
Kansès    le    conduirait  probablement 
aux  sources  de  l'Arkansas  et  de  la  ri- 
vière  Rouge,   et   qu'il  se  trouverait 
alors  très-près  du  Mexique,  ses  ins- 
tructions  lui  prescrivaient    d'éviter, 
avec     la     plus    grande     circonspec- 
tion, tous  détachements  d'Indiens  ou 
d'Espagnols  qui  seraient  sortis  de  ce 
pays  pour  aller  à  la  découverte  ou  à 
la  chasse,  et  de  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  pourrait  causer  le  moindre  sujet 
d'alarme,  surtout  au  moment  où  les 
États-Unis  et  l'Espagne  étaient  près 
d'arranger  leurs  afl'aires  à  l'amiable. 
Muni   de  ces   instructions  et    pour- 
vu    d'instruments    nécessaires  pour 
faire  des  observations,  Pike  s'embar- 
qua le  15  juillet  1806,  avec  sa  troupe 
sur  deux  grand  bateaux,  au  camp  de 
Bellefontaine.  Il  avait  avec   lui  deux 
lieutenants,  dont  l'un  s'appelait  Wil- 
kinson,  le  chirurgien  docteur  Robin- 
son,  un  sergent,  deux  caporaux,  seize 
soldats  et  un  interprète.  Les  Indiens 
qu'il  était  chargé  de  rendre  à  leurs  fa- 
milles étaient  au  nombre  de  cinquante- 
un,  y  compris  quelques  femmes  et 
des  enfants,  l'endant  que  l'on  remon- 
tait le  Missouri,  une  j)artie  des  Amé- 
ricains cheminait  par   terre  avec   les 
Indiens;  les  femmes  restaient  dans  les 
bateaux.  Le  28,  on  entra  dans  la  ri- 
vière Osagc;  le   15  août,  les  parents 
des  Osages,    revenus    de   captivité, 
allèrent   au    devant   d'eux    avec    des 
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chevaux  pour  transporter  leurs  baga- 
ges ;  l'entrevue  fut  extrêmement 
touchante.  Le  18,  comme  on  appro- 
chait des  sources  de  la  rivière,  Pike 
dépêcha  un  messager  au  village  des 
Grands-Osages  ;  leur  chef  arriva  le 
lendemain,  suivi  d'une  nombreuse 
troupe  et  de  chevaux,  et  Ton  se  mit 
en  marche  vers  le  village  où  les  Amé- 
ricains reçurent  l'accueil  le  plus  ami- 
cal. Plusieurs  jours  se  passèrent,  après 
les  festins  d'usage  ,  à  conférer  sur 
les  arrangements  pacifiques  à  con- 
clure avec  d'autres  nations  ;  mais  les 
négociations  sont  encore  plus  diffi- 
ciles avec  les  sauvages  qu'avec  les 
peuples  civilisés;  car,  ainsi  que  la 
plupart  des  gens  ignorants  et  gros- 
siers, leur  susceptibilité  est  excessive. 
Malgré  tous  ses  efforts,  Pike  n'obtint 
qu'une  partie  de  ses  demandes.  On 
ne  lui  livra  qu'une  quantité  de  che- 
vaux, insuffisante  pour  ses  courses 
futures.  Il  vendit  ses  bateaux,  ce  qui 
valait  mieux  que  de  les  laisser  eu 
garde  aux  Indiens.  Le  1"^  septembre, 
il  se  mit  en  route  avec  quinze  che- 
vaux chargés;  sa  troupe  était  accom- 
pagnée de  trente  guerriers  indiens  et 
d'une  fcnnne  ;  plusieurs  le  quittèrent 
successivement  :  le  6,  on  atteignit  les 
hauteurs  qui  séparent  les  eaux  de  ^ 
rOsage  de  celles  de  l'Arkansas  ;  tout 
le  pavs  présentait  l'aspect  de  l'ari- 
dité: le  17,  on  arriva  sur  les  Kansès. 
M.  Robinson  ,  qui  avait  été  expédjé 
vers  les  Panis  ,  revint  avec  plu- 
sieurs hommes  de  cette,  nation,  me- 
nant des  mulets  et  des  chevaux  har- 
narlu's  d'objets  fournis  par  les  Es- 
pagnols. On  s'engagea  bientôt  dans 
une  rotite  que  ces  derniers  avaient 
suivie.  Tne  conversation  avec  un  chef 
des  Panis  apprit  à  Pike,  qui  avait 
réconcilié  ce  peuple  avec  les  Osages, 
que  les  Espagnols  voulant  pénétier 
plus  avant  vei-.s  l'ouest,  il  avait  réussi 
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à  les  en  dissuader,  et  qu'il   attendait 
de  lui  la  même  condescendance,  par- 
ce  qu'il   avait  piis   rengagement  de 
le  lui  conseiller  ;  et    que,   s'il   ne  se 
conformait  pas  à   ses  désirs,  les  l'a- 
nis    seraient  obligés    de    recourir    à 
la    force   pour    arrêter    sa    marche. 
Pike,     après    avoir    devcloppi'     ses 
motifs,  regagna    son   camp,    l'esprit 
fort  troublé    de    cette    conversalion. 
Comme  elle  s'était  ébruitée,  ses  com- 
pagnons    en     furent     indignes  ,     et 
dans  la  nuit  qui   suivit,    l'approche 
imprévue  de  quelques  indiens  occa- 
sionna des  alarmes  qui  lurent  bien- 
tôt dissipê<'S.    Le  trafic,   interrompu 
un  instant,  ne  tarda  pas  à  leprendre; 
et  la  nouvelle  du  retour  de  Lewis  et 
Clarke  à  Saint-Louis,  apiès  leur  voya- 
ge  au-delà    des    monts  Rocky  (voy. 
Lewis,    LXXI,    470),    produisit    une 
vive  satisfaction  dans   la    troupe  de; 
Pike.   Le  7  octobre,   clic    occupa  un 
camp  où  les  Espagnols  avaient   sé- 
journe :  ce  qui  donne    mic   idée  de 
leur  nombre,  c'est  qu'on  en   rencon- 
tra plusieurs  autres,  en  continuant  de 
se  diriger  à  l'ouest.  Le  27,  comme  on 
était  sur  la  rive  droite  de  l'Arkansas, 
Pike,    conformément  à   ses  instruc- 
tions, embarqua  Wilkinsou  dans  un 
canot  et  une  pirogue,  avec  cinq  sol- 
dats qui  devaient  descendre  celte  ri- 
vière jusqu'au    Missouri.  L'hiver  de- 
venait très-rigoureux;  Pike,   recon- 
naissant qu'il  était  près  de  la  source 
de  l'Arkansas.  jugea  qu'il  convenait 
de  placer  son  détachement  dans  une 
position  avantageuse,  et  de  icmonter 
la  rivière  le  plus  haut  (ju'il  pourrait 
dans  les  montagues,  puis  d'examiner 
de  ce  point  les  cours  d'eau  qui  sor- 
tent du  plateau.   Un  retranchement 
fut  donc  construit;  et,  prenant   avec 
lui  le  chirurgien  et  deux  soldats,  Pike 
atteignit,  le  27  novembre,  une  mon- 
tagne où  le  thermomètre    marquait 


PIK 


215 


15  degrés  de  froid  au-dessous  de  0. 
A  seize  milles,    dans  le  sud-est,  s'é- 
lancaii  un  pic  beaucoup  plus  haut,  nu 
et   neigeux;  il    eiit  fallu  marcher  un 
jour  entier    pour    arriver  à  sa  base. 
La  difficulté  de   l'entreprise  jointe   à 
l'état    d'épuisement   des    soldats,    à 
peine  vêtus,    et  à  l'incertitude  de  se 
j>iocurer  du  gibier,  décidèrent  Pike  à 
letourncr  vers   le  gros  de  son  déta- 
chement. Tous  se  remirent  en  route 
le  30.  Le  mauvais  temps  obligea  do 
rester  campé  le  l*"'  décembre;  le  len- 
<lemain,   le  thermomètre  descendit  à 
17  degrés;   néanmoins,  Pike,  aidé  du 
chirurgien  et  de  ses   soldats,   fit  des 
observations    trigonométriques   dont 
le    résultat  donna   l'altitude  du  pic  à 
18,581  pieds.  Il  avait  déterminé  'es 
positions  des  sources  de   l'Osage,    de 
la  rivière  Planche  ,   du    Kansès  et  de 
la  l'iate,  et  celles  du  cours  d'eau  qu'il 
regardait   comme    la    rivière  Rouge. 
L'hiver  avait  surpris   les  Américains 
ayant    cju'ils    eussent   pu  se  pourvoir 
de  vêtements  qui  les  missent  à  l'abri 
du  Iroid   et    des  ouragans  de  neige. 
Pendant  trois  mois,  ils  errèrent  dan,> 
les  montagnes,   revenant  parfois  sur 
leurs  pas  et  se  séparant  en  plusieuis 
bandes  pour  sortir  du  labyrinthe  ou 
ils  se  tiouvaient,  et  fréquemment  for- 
cés de  se  frayer  des  sentiers  à  travers 
la  glace.    Pike    avait    reconnu   qu'il 
s'était  trompé  sur  la   source  de  la  ri- 
vière Rouge;  il  résolut  de  la  chercher. 
Il  Ht  construire  un  petit  fort,  y  laissa 
une  partie  de  son  bagage,  les  chevaux . 
I  interprète  et  un  ^soldat,  et,  avec  le 
chirurgien  et  onze  hommes,  alla  à  la 
recherche  de  la  rivière  Ronge.  On  se 
ferait  difficilement  une  idée  de  rout 
ce  que  cette  petite  troupe  eut  à  souf- 
frir. La  plupart  des  clievaux  mouru- 
rent, et,  pendant^lusieurs  semaines, 
les    voyageurs    furent  obligés  de  se 
fravor  à  pied  un  chemin  à  travers  x\n 
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désert  ,  tle  poi  ter  des  paquets  pe- 
sant soixante  à  quatre-vingts  livres, 
indépendamment  du  poids  de  leurs 
armes,  exposés  à  une  température 
glaciale,  réduits  à  compter  unique- 
ment sur  le  produit  de  leur  chasse 
pour  subsister,  et  souvent  à  rester 
deux  ou  trois  jours  sans  prendre  au- 
cune nourriture.  Plusieurs  eurent  les 
pieds  gelés,  et,  à  l'exception  de  Pike  et 
de  Robinson,  tous  furent  extrêmement 
maltraités  par  tant  de  souflrances.  Le 
28  janvier  1807,  il  découvre  du  haut 
des  monts  une  grande  rivière  qui 
coule  vers  le  sud,  et  il  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  celle  vers  laquelle  tendent 
tous  ses  vœux.  Le  30,  on  arrive  sur 
ses  bords  ;  Robinson,  qui  avait  des 
créances  à  recouvrer  à  Santa-Fé  du 
Nouveau-Mexique,  part  seul  le  7  fév. 
pour  gagner  celte  ville.  Le  même 
jour,  Pike  ordonne  à  son  caporal  de 
traverser  les  montagnes  avec  quatre 
soldats  pour  recueillir  ceux  que  l'on 
avait  été  forcé  de  délaisser  en  diffé- 
rents endroits  ;  il  n'en  garda  que 
quatre.  ISeuf  jours  après,  pendant 
qu'il  était  à  la  chasse  avec  l'un  d'eux, 
il  aperçut  au  loin  deux  cavahers  sur 
la  cime  d  une  colline.  Ses  instructions 
lui  enjoignant  de  ne  donner  aucun 
sujet  {l'alarme  au  gouvernement  du 
Nouveau-Mexique  ,  il  essaya  vaine- 
ment d  éviter  ces  hommes  ;  et  il  en 
apprit  qu'ils  étaient  envoyés  depuis 
quatre  jours  à  sa  poursuite  ;  que  le 
gouverneur  avait  accueilli  Robinson 
très-amicalement.  Le  26,  un  détache- 
ment de  cinquante  cavaliers  et  de 
cinquante  fantassifts  se  présente  de- 
vant le  fortin  de  Pike,  et,  à  sa  grande 
surprise,  l'ofHcier  lui  dit  qu'il  est  sur 
les  rives  du  Rio-del-Nate,  et  parjcon- 
séqueiit  sur  le  territoire  espagnol. 
Pike  fit  aussitôt  amener  le  pavillon 
américain;  et.  comme  toute  résistance 
était  impossible,  il  suivit  cette  troupe 
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à  Santa-Fé,  où  il  entra  le  3  avril.  Le 
gouverneur,  après  l'avoir  interrogé 
et  examiné  sa  commission  que  Pike 
traduisit  en  franrais,  lui  lendit  la 
main  en  disant  :  «  Je  suis  très-satisfait 
»  de  voir  que  vous  êtes  un  homme 
«  d'honneur  et  un  bon  militaire». 
Après  une  investigation  scrupuleuse 
de  ses  papiers,  il  lui  annonça  qu'il 
allait  le  renvoyer  à  Chihuahua,  rési- 
dence du  commandant-général  des 
provinces  intérieures,  à  peu  près  in- 
dépendantes du  vice-roi  du  Mexique; 
et  ii  ajouta  :  «  Ni  vous,  ni  vos  compa- 
"  triotes,  n'êtes  prisonniers  de  guerre; 
'<  plus  tard,  vos  armes  vous  seront 
'  ren<lnes".  Des  officiers  montèrent 
avec  Pike  dans  le  carrosse  du  gouver- 
neur, et  l'on  partit.  En  passant  dans 
un  village,  ce  dernier  retrouva  Ro- 
binson, à  qui  l'on  permettait  d'exer- 
cer sa  profession  de  chirurgien,  et 
qui  obtint  de  voyager  à  côté  de  son 
chef.  Partout  on  les  accueillit  comme 
des  amis.  Le  2  avril,  ils  entrèrent 
dans  (>hihuahua.  Le  général  les  reçut 
avec  bienveillance  ;  et,  le  23,  il  déclara 
à  Pike  qu'il  était  obligé  de  garder  les 
papiers  relatifs  à  sa  mission ,  mais 
qu'après  en  avoir  dressé  un  inven- 
taire fidèle,  on  les  conserverait  dans 
le  cabinet  particulier  de  la  capitaine- 
rie-générale jusqu  à  ce  que  l'on  con- 
nût la  volonté  du  roi  d'Iispagne.  Le 
27,  Pike  fit  ses  préparatifs  de  départ. 
«  Il  semblait,  dit-il,  que  l'on  eût 
hâte  de  se  débarrasser  de  nous.  "  Le 
lendemain,  il  partit  avec  Robinson  et 
ceiix  de  ses  compagnons  qui  avaient  pu 
lo  rejoindre,  voyageant  sous  l'escorte 
du  même  officier  qui  les  avait  ame- 
nés à  Chihuahua,  etqued'autres  rem- 
placèrent successivement.  Tous  se 
comportèrent  avec  beaucoup  de  po- 
litesse et  d'égards.  Le  29  juin,  on  ar- 
riva aux  confius  du  territoire  espa- 
gnol sur  la  rive  droite  du  Rio  Sahi- 
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lia.  Le  1"  juillet,  Pike  atteignit  le 
poste  américain  de  Natchitoche.  In- 
dépendamment des  reraercîments  que 
le  gouvernement  lui  adressa  pour  le 
zèle  et  l'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  la  pénible  mission  qu'il 
venait  de  remplir,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine, et  bientôt  après  major.  Quand 
l'armée  fut  augmentée  en  1810,  il  de- 
vint colonel  d'infanterie.  La  guerre 
ayant  éclaté  en  1812  entre  les  États- 
Unis  et  la  Grande-Bietagne,  Pike  fut 
avec  son  régiment  posté  sur  la  fron- 
tière du  nord,  et,  au  commencement 
de  1813,  il  reçut  le  brevet  de  briga- 
dier-général. Chéri  de  ses  soldats,  il 
savait  leur  communiquer  sa  noble 
ardeur,  et,  en  peu  de  temps,  il  parvint 
à  les  former  à  la  discipline  et  aux  ma- 
nœuvres. Dès  que  le  lac  Ontario  fut 
dégagé  de  glaces,  les  Américains  son- 
gèrent à  attaquer  York,  capitale  du 
Haut-Canada,  et  dépôt  de  tous  les  ma- 
gasins anglais.  Le  plan  était  dû  en 
partie  à  Pike,  et,  à  sa  demande  ex- 
presse ,  le  général  en  chef  Dearborne 
lui  en  confia  l'exécution.  Tout  étant 
prêt  ,  et  les  troupes  embarquées 
sur  l'escadre  du  commodore  Chaun- 
cey ,  on  fit  voile  le  25  avril  de  Sacket's 
Harbour,  port  de  la  côte  méridionale 
de  l'Ontario,  et  le  lendemain ,  on 
mouilla  devant  les  ruines  de  Toronto 
à  deux  milles  d'York.  Pike  avait  sous 
ses  ordres  1,700  hommes  d'élite.  Les 
Anglais,  qui  avaient  garni  le  rivage  de 
leurs  soldats  et  de  quelques  bandes 
d'Indiens,  accueillirent  les  Améri- 
cains par  une  vive  fusillade.  Pike, 
qui  suivait  attentivement  des  yeux  les 
mouvements  de  son  avant-garde  déjà 
débarquée,  se  jette  à  la  hâte  avec 
ses  aides-de-canip  dans  un  canot,  et  se 
tait  porter  à  terre.  A  peine  l'a-t-il  tou- 
chée qu'il  est  rejoint  par  le  reste  de 
son  monde,  et  qu'il  ordonne  de  char- 
ger l'ennemi,  qui,  après  quelque  ré- 
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sistance,  se  relire  vers  la  place ,  pen- 
dant que  les  Indiens  se  dispersent  de 
tous  côtés.  Le  débarquement  étant 
complètement  effectué  ,  Pike  mène 
ses  soldats  droit  aux  ouvrages  des 
Anglais;  emporte  d'assaut  une  bat- 
terie, et  fait  taire  le  feu  de  l'ennemi. 
Tout-à  coup  une  explosion  terrible  se 
fait  entendre;  les  magasins  voisins 
des  casernes  venaient  de  sauter.  Cinq 
cents  barils  de  poudre  (jue  les  Anglais 
y  avaient  renfermés,  s'étaient  tout-à- 
coup  convertis  en  épouvantables  ins- 
trumenls  de  destruction ,  lançant  de 
toutes  parts  des  masses  de  débris. 
Dans  ce  moment,  Pike  avait  fait 
faire  halte  à  ses  troupes ,  parce  que 
les  casernes  qu'il  avait  devant  lui  pa- 
raissaient vides,  et  qu'avant  d'avancer, 
il  voulait  s'assurer  si  la  prompte  re- 
traite de  l'ennemi  ne  cachait  pas 
quelque  stratagème.  En  conséquence, 
il  envoya  un  lieutenant  pour  recon- 
naître les  lieux,  et,  en  l'attendant,  em- 
porta dans  ses  bras  un  anglais  blessé 
qui  se  trouvait  dans  une  position 
dangereuse.  Après  cet  acte  d'huma- 
nité, il  s'était  assis  sur  un  tronc  d'ar- 
bre ,  pour  questionner  un  sergent 
qui  venait  d'être  pris,  quand  il  fut 
fra{>pé  à  la  poitrine  par  une  grosse 
pierre  toute  brillante.  L'explosion 
avait  tué  ou  blessé  plus  de  deux 
cents  Américains  et  jeté  la  confusion 
parmi  eux  ;  mais  ,  bientôt  ranimés  , 
ils  serrèrent  leurs  rangs.  Quoique 
la  blessure  de  Pike  fût  mortelle  ; 
i<  En  avant,  mes  braves  amis,  s'é- 
*  cria-t-il,  vengez  votre  général  «. 
Pendant  que  les  chirurgiens  l'empor- 
taient vers  le  rivage,  des  acclamations 
se  firent  entendre.  Tournant  la  tête 
d'un  air  inquiet,  il  en  demanda  la 
cause  ;  on  lui  apprit  qu'elles  an- 
nonçaient le  succès  de  l'attaque 
qu'il  avait  ordonnée ,  et  que  le 
pavillon   américain    venait  de    reui; 
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placer  celui  de  la  Grande-Bretagne 
sur  les  remparts  d'York.  Il  sourit; 
poussa  un  profond  soupir;  puis,  dé- 
posé à  bord  du  navire  que  montait 
le  Commodore  Chauncey,  il  y  languit 
quelques  heures.  Son  dernier  mo- 
ment approchait;  on  lui  apporte  le 
drapeau  anglais.  A  cette  vue,  ses  yeux 
reprennent  leur  éclat  ;  il  fait  signe 
que  Ton  place  le  drapeau  sous  sa  tétc 
et  il  expire,  appuyé  sur  ce  trophée 
de  la  victoire.  l*ike  fut  universelle- 
ment regretté.  Également  distingué 
par  sa  prudence  dans  les  conseils, 
par  son  intrépidité  dans  les  combats, 
par  sa  loyauté  et  son  affabilité,  il  n'a- 
vait d'autre  ambition  que  de  contri- 
buer au  bonheur  et  à  la  gloire  de  sa 
patrie.  Pénétre  du  véritable  sentiment 
de  l'honneur,  et  persuadé  que  le  de- 
voir d'un  général  est  de  diminuer  les 
horreurs  de  la  guerre,  il  en  donna  la 
preuve  en  proclamant  dans  cette 
journée  mémorable,  qui  pour  lui  fut 
la  dernière,  que  quiconque  se  per- 
mettrait la  moindre  violence  contre 
les  Canadiens,  serait  à  finstant  même 
passé  par  les  armes.  On  a  de  lui  en 
anglais:  Relation  dune  expédition 
aux  sources  du  Mississipi  et  dans  les 
parties  occidentales  de  la  Louisiane, 
aux  sources  de  l'Atkansas,  du  Kansé, 
de  la  Plate  et  de  lu  Pierre-Jaune, 
faite  par  ordre  du  gouvernement  des 
États-Unis,  pendant  les  années  1805, 
1806  et  1807,-  et  Voyaçje  dans  les 
provinces  intérieures  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  oit  l'auteur  fut  conduit  d'a- 
près les  ordres  du  capitaine-général^ 
en  1807,  Philadelphie,  1810,  in-8", 
avec  un  atlas,  l'ikea  joint  à  son  jour- 
nal des  remarques  sur  la  nature  et 
les  productions  descontrées  qu'il  par- 
courait, et  sur  les  mœurs  des  Indiens 
avec  lesquels  il  eut  des  rapports  fré- 
quents. Les  voyageurs  qui  ont  depuis 
visité  les  mêmes  cantons  ont  consta- 
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té  l'exactitude  de  ses  observations. 
Quant  à  la  source  du  Mississipi,  on 
a  reconnu  qu'elle  n'était  pas  précisé- 
ment au  point  où  il  l'avait  placée. 
Une  première  expédition  f^^ite  en 
1820,  sous  les  ordres  du  général 
Louis  Cass,  qui  depuis  fut  ambassa- 
deur des  litats-Unis  en  Trance,  re- 
monta les  eaux  de  ce  grand  fleuve  pai 
ime  branche  différente  jusqu'au  lac 
la  Biche,  qui  est  plus  au  nord,  et  sous 
les  49  degrés  de  latitude;  enfin  en 
1832,  M.  Henri  R.  Schoolcraft,  qui 
avait  accompagné  M.  Cass,  a  publié 
la  relation  de  son  voyage  dans  le- 
quel il  A  remonté  par  une  branche 
plus  occidentale  le  cours  du  Missis- 
sipi jusqu'au  laclthasca,  qui  est  plus 
au  sud  que  les  précédentes,  à  3,600 
milles  de  son  embouchure  dans  le 
golfe  du  Mexique,  et  à  une  altitude 
de  1,500  pieds.  La  cause  de  ces  va- 
riations, dans  les  résultats  de  recher- 
ches faites  avec  beaucoup  de  soin,  est 
due  à  ce  que  ces  sources  sont  situées 
surunc  immense  plateau,  où  plusieurs 
petits  lacs  très-rapprochés  les  uns 
des  autres,  mais  ne  communiquant 
pas  entre  eux,  envoient  leurs  eaux  vers 
des  mers  différentes.  Pike,  dans  son 
voyage  à  fouest,  s'acquitta  également 
bien  de  son  devoir.  Le  major  Long, 
qui,  en  1819  et  1820,  fut  chargé 
d'explorer  le  cours  du  Missouri  cl 
<le  ses  affluents  jusqu'aux  monts  Roc- 
ky,  a  rendu  justice  aux  travaux  de 
Pike.  On  a  vu  qu'un  incident  iuq)révu 
le  contraignit  de  faire  un  voyage  dans 
le  INouveau-Mexique,  fermé  si  soi- 
gneusement aux  étrangers.  Quoiqu'il 
ne  jouît  pas  "d'une  liberté  entière, 
les  liaisons  qu'il  forma  ;tvec  les  offi- 
ciels espagnols,  chargés  de  le  surveil- 
ler, lui  fournirent  les  moyens  d'ac- 
quérir des  notions  précieuses  ;  il  sut 
qu'à  Chihuahua  on  avait  enlevé  de  la 
chambre  oii  il  devait  loger  les  cartes 
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géographiques  qui  la  tapissaient.  Mais 
d'autres    furent  très-communicatifs  , 
et    il    vit    beaucoup  par    lui-même; 
aussi   a-t-il    pu     donner  des    détails 
très-curieux  sur  une  contrée  alors  à 
peu    près   inconnue.  M.  A.  de  lluni- 
boldt    avait    exprimé   dans    le   tome 
premier   de  la    première   édition    de 
son  Essai  politique  sur  le  royaume  de 
la   Nouvelle- Esparine   (l'aris,  1811), 
le  vœu  qu'un  voyageur  versé  dans  la 
pratique  des  observations,  et    muni 
des  instruments  nécessaires,  reconnût 
le  nord-est  du  Mexique.  A   l'époque 
où  il  esquissait  le  plan  de  ce  voyage, 
Pike  l'exécutait,  à  la  vérité  en  sens  in- 
verse. Plus  tard,  l'illustre  voyageur  a 
loyalement    parlé  du  noble  courage 
(jue  Pike  avait  déployé  dans  son  ex- 
pédition aux  rivières  Plate  et  Arkan- 
sas,  et  aux  montagnes  qui  s'étendent 
vers  le  nord  du  Mexique.    On   en  a 
une  traduction  Irançaise  :  Voyage  au 
Nouveau-Mexicjue,  à    la   suite   d'une 
expédition   ordonnée  par  le  gouverne- 
ment  des  États-Unis, pour  reconnaître 
les    sources    des     rivières    ArUnnsas^ 
Kansé,    lu    Plate    et    Pierre-Jaune , 
dans  l'intérieur  de    la  Louisiane   occi- 
dentale, précédé  d'une  excursion  aux 
sources  du  Mississipi pendant  lesannées 
1805, 1806    et  1807,  par  M.  Uerton, 
Paris,  1812,  2  vol.  in-8",  avec  carte. 
M.  Rerton  a  très-judicicusenient  mo- 
difié le  titre,  et  refondu  l'ouvrage  en 
joignant  à  la  narration,  souvent  aride, 
des  détails  intéressants  que  Pike  avait 
plact'S  dans  des  suppléments.      E — s. 
PIKOULIX,    célèbre    médecin 
russe,  naquit  en    1784,  dans  le  gou- 
vernement de  Tver,  et  commença  ses 
études  au  gymnase  de  cette  ville.  En- 
tré,  en  1802,  à  l'Académie  médico- 
chirurgicale  de  Saint-Pétersbourg,  il 
fut  nommé,    en    1806,    candidat  do 
médecine,   et  attaché  à  l'hôpital    du 
district.    ïlnvoyé,   en   1808,   dans  la 
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Géorgie  auprès  du  général  Tormas- 
soff,  il  fut  rappelé    à   ses  premières 
fonctions  vers  la  fin  de  1811  ,  et  ob- 
tint, l'année  suivante  ,  la  chancféllerie 
du  baronnet  Wylie,  médecin  de  l'em- 
pereur   et  inspecteur  du  service   de 
santé    de  l'armée.    Un    Traité  sur  la 
contagion  qu'il  avait  observée  en  Géor- 
gie lui   mérita  le  titre  de  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie,  avec  l'hon- 
neur d'être  élu  membre  de  la  société 
de  médecine    de  Paris.  En    1816,   il 
fut  attaché  au  corps  d'armée  d"oc:u- 
pation   qui    se   trouvait    en   France. 
A  son  retour  en  Russie,  il  obtint  l'au- 
toiisation  de  quitter  l'armée,   et  se 
rendit  à  Moscow,   où  il  se  voua  tout 
entier  et  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
pratique.  Il  était  conseiller  de  collège, 
professeur  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie à  l'Université,  et  secrétaire  de  la 
section  des  sciences  à  l'Académie  im- 
périale ;  enfin  la  plus  brillante  carrière 
s'ouvrait  devant   lui,  lorsqu'il  mou- 
rut presque  subitement  à  Moscow,  le 
22  décembre  182i.    On   attribua  sa 
mort  prématurée  à  son  excessive  ac- 
tivité, et    au  chagrin  que  lui  causa 
la  perte  d'une  épouse  chérie.       Z. 

PlLADES-^ofcarf/o  (Ji:an-Fra>- 
<:()is  BoccARnrs,  ou),  savaiit  philolo- 
gue, plus  connu  sous  le  nom  acadé- 
mique de  PiLAPEs  (1), naquit  à  Rrescia 
vers  le  milieu  du  XV  siècle.  Il  en- 
seigna, suivant  le  cardinal  Querini,  la 
grammaire  et  les  humanités  dans  sa 
patrie  ,  avec  beaucoup  de  succès, 
mais  Tiraboschi  {Storia  délia  letterat. 
ilal.  )  révoque  ce  fait  en  doute.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pilades  n'habita  pas 
toujours  r.iescia,  puisqu'on  sait  qu'il 
tenait,  à  Salo,  une  école  assez  fré- 
quentée. Mécontent  des  éditions  de 
Plante,  publiées  jusqu'alors  ,  il  s'oc- 
cupa d'en  préparer  une  nouvelle  qui 

(1)  Il  prit  le  surnom  de  Pilades  par  pédan- 
leric.  Lcltcrc  di  Zeno,  III,  2Ub, 
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devait  l'emporter  sur  toutes  les  autres. 
Il  se  flattait  d'avoir  corrigé  trois  mille 
fautes  échappées  à  ses  devanciers  (2) , 
et,  d'ailleurs  ,  il  devait  expliquer 
Plautc  dans  un  commentaire  très- 
ctendu.  Il  mourut  avant  d'avoir  ter- 
miné ce  travail  ,    au  plus    tard   en 

1506,  puisqu'il  est  t'ait  mention  de  sa 
mort  dans  la  requête  présentée,  le  5 
décembre  de  la  même  année,  par  les 
héritiers  de  Jacq.  Britannico,  pour 
obtenir  l'autorisation  d'imprimer  son 
commentaire  sur  Plante,  trouvé  dans 
ses  papiers.  Un  passage  de  Freytag 
représente  Boccardo  comme  un  être 
disgracié  de  la  nature,  petit  et  con- 
trefait (3).  On  a  de  lui  :  1.  Grammaû- 
cnruni  institutionum  requla,  Venise, 
1495,  Brescia,  1498,  in-4°.  l\.  Car- 
men  scholasticum  ;  à  la  suite  de  1  ou- 
vrage précédent  ;  et  séparément ,  Mi- 
lan, 1502,  in-4''  de  38f.;ibid.,  1507. 
Ce  sont  les  règles  de  la  grammaire 
mises  en  vers  pour  en  faciliter  l'é- 
tude aux  élèves.  III.  Focahularium , 
Brescia,    1498;  Milan,  1505  ;  ibid., 

1507,  in-4°  de  43  f.  Ce  lexique  est 
en  vers,  mais  les  explications  en  prose. 
W.  InAk'xandrumde  Filla  Dei  anno- 
lationes,  Brescia,  1500;  Milan,  1502, 
1506,  in-4".  C'est  une  critique  aussi 
vive  que  juste  des  I>octriije5  d'Alexan- 
dre de  Ville-Dieu  ,  mauvaise  gram- 
maire dont,  malgré  ses  imperfec- 
tions, on  se  servait  dans  les  écoles. 
V.  Genealocjia  tleoriivi,  Brescia,  1498, 
in-4°.  C'est  un  poème  eu  cinq   livres 

(2)  Taddco  Ugoleui,  dans  son  édition  de 
P/rtî/ic,  Venise,  1518,  reijoussa  les  invectives 
de  Boccardo  contre Gcoifçes  Merula,  J.-B.  Pio 
et  Bernard  Saraceno,  les  premiers  éditeurs  de 
ce  poète,  et  releva  les  fautes  qu'il  avait  lui- 
in<*iiie  commises  en  voidant  épurer  le  texte 
de  Plante. 

(3)  Inrcr  cas  viros  obtinct  lociim,  qui,  .si 
corporis  fonno.sitatcm,tncinbrorinnque  con- 
cinnitutein  spccfavcris,  naturam  non  salis 
fauiriccm  e.cpcrti  fucruitt .  Freytag  ,  ,lp- 
paratits  liltcr.,\,'}0-i. 
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et  en  vers  élégiaques  ,  que  Ion  re- 
trouve dans  plusieurs  éditions  d'Hé- 
siode. Le  cardinal  Querini  l'a  pris 
pour  une  traduction  delà  Tluûnjotiie ; 
mais  il  en  diffère  totalement.  Les  di- 
vers ouvrages  de  Pilades  ont  été  re- 
cueillis, Milan,  1512,  in-4°.  Frevlag 
en  a  donné  l'analyseetla  description 
bibliographique  dans  VÀpparatus  lil- 
terar.y  I,  697-704.  L'édition  de  Plaa- 
te,  avec  le  commentaire  de  Boccardo, 
sur  les  cinq  premières  comédies , 
Brescia,  1506,  in-fol.,  est  très-belle. 
On  peut  consulter,  pour  les  détails, 
l'ouvrage  du  cardinal  Querini,  De  tit- 
teratuia  Brixiana.  W — S. 

PILAUIÎVO  (Jacques),  médecin 
grec,  né  de  parents  nobles,  dans  I  ilc 
de  Céphalonie,  le  9  janvier  1659,  fut 
envoyé  très-jeune  à  Venise,  où,  après 
avoir  fait  ses  humanités,  il  étudia  la 
jurisprudence.  Reçu  docteur  en  droit 
à  Fadoue,  il  retourna  dans  sa  patiie; 
mais  il  revint  bientôt  à  Venise,  s'y  li- 
vra à  l'étude  de  la  médecine  et  pi  it 
dans  cette  faculté  le  grade  de  doc- 
teur. Passionné  pour  les  voyages,  il  se 
rendit  d'abord  à  Candie,  où  il  de- 
meura quatre  ans  au  service  d'is- 
maël,  capitan-pacha.  Il  passa  ensuite 
à  Constantinople;  puis  en  Valathie  , 
(1684),  comme  médecin  du  prince 
Cantacuzène.  En  1688 ,  il  fit  im 
voyage  en  Russie  et  obtint  le  titre  de 
premier  médecin  du  czar.  Lorsque 
Fra  niçois  Mo  rosi  ni  ''  voy.  ce  nom  , 
XXX,  208)  fut  nonnué,  pour  la  qua- 
trième fois,  généralissime  de  la  repu- 
blique de  Venise ,  Pilarino  l'accom- 
pagna dans  se.s  expéditions.  Après  la 
mort  de  ce  grand  capitaine  (1694), 
il  continua  de  voyager,  et  séjourna, 
à  deux  reprises,  en  Valachie,  auprès 
du  prince  Serbano,  qui  lui  donna 
une  pension  de  quinze  cents  sequins , 
mais  naturellement  cosmopolite,  et 
jie  pouvant  se  fixer  nulle  part ,  il  rc- 
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vit  Constantinople,  Venise,  |Mn's,  on 
1707,  il  s'embarqua  à  Livourne,  et 
visita  successivement  Smyrne ,  Alep 
et  l'Egypte.  Revenu  à  Sm.yrne,  il  y 
exerça  les  fonctions  de  consul  de  la 
république  vénitienne  pendant  cinq 
ans,  à  l'expiration  desquels  il  retour- 
na à  Venise.  Quelques  années  plus 
tard,  atteint  d'hydropisie ,  il  se  fit 
transporter  à  Padoue  pour  y  recevoir 
les  secours  des  habiles  médecins  de 
l'Université  ;  mais,  malgré  leurs  soins, 
il  succomba  le  18  juin  1718,  après 
avoir  abjuré  les  erreurs  des  Grecs 
schismatiques  qu'il  avait  suivies  jus- 
qu'alors. On  a  de  Pilarino  :  I.  Nova 
et  txita  variolas  excitandi  per  trans- 
plantationcm  methodiis,  nuper  inven- 
ta et  in  usuTn  tracta,  qua  rite  per acta^ 
immunia  in  posterum  prœservantur  ah 
hujusmodi  contaqio  corpora,  Venise, 
1715,  in-12;  Nuremberg,  1717,  in- 
8°;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Jacobi 
Pilàrini  et  Emntanuelis  Timoni  trac- 
tatus  de  nova  variolas  excitandi  per 
transplantationem  methodo ,  Leydc  , 
1721,  in-S".  Pilarino  avait  long-temps 
repoussé  l'inoculation;  mais,  subju- 
gue par  l'évidence  des  faits  ,  il  finit 
par  y  donner  son  assentiment.  II.  La 
Medicina  difesa,  overo  rifïessi  di  di- 
singatuii  sopra  i  nnovi  senti  me  nlî  con- 
tennti  nel  libro  intitolato  .  //  mondo 
ingannato  da  falsi  medici ,  Venise, 
1717,  in-12.  C'est  une  réponse  au  li- 
vre de  Gazola  sur  le  charlatanisme 
des  faux  médecins  {voy.  Gazoi.a,  XVI, 
626).  Pilarino  avait  rédigé,  en  italien, 
la  relation  de  ses  voyages  ,  mais  elle 
est  restée  manuscrite.  Z. 

PILASTRE  de  la  Brardière(i:R- 
bain-René)  ,  convention?iel  ,  né  en 
1752,  au  village  de  Cheffes-sur-Sarthe, 
dans  l'Anjou,  était  fils  d'un  culti- 
vateur, qui  l'envoya  faire  ses  études 
à  ITniversité  d'Angers.  Resté  or- 
phelin de  bonne  heure ,    il   ?'occnpa 
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d'abord  de  la  culture  des  terres  que 
son  père  lui  avait  laissées;  mais, 
doué  d'une  imagination  très-exaltée 
et  se  mêlant  dès-lors  beaucoup  de 
politique  et  de  philosophie ,  il  fit  un 
voyage  à  Paris,  en  1780,  et  y  fré- 
quent.-».  quelques  gens  de  lettres,  entre 
autres  Raynal,  qui  ajoutèrent  à  son 
exaltation.  Persuadé  que  la  Franco 
était  un  pays  opprimé,  mal  gouverné, 
d  le  quitta  pour  en  chercher  un  qui 
fût  plus  heureux  selon  ses  idées,  et 
se  rendit  successivement  en  Allema- 
gne, en  Suisse  et  en  Italie,  où  il  lut  loin 
detrouver  ce  qu'il  avait  espéré.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  un  peu  désabusé, 
mais  toujours  persuadé  que  la  mo- 
narchie de  Louis  XVI  était  un  régime 
d'oppression  et  de  despotisme,  il  al- 
lait partir  pour  les  États-Unis  d'Améri 
que,  lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  suspendirent  ses 
projets.  Ses  voyages  et  ses  opinions 
extraordinaires  lui  avaient  fait  dans 
l'Anjou  une  sorte  de  réputation  ;  il  fut 
élu  par  le  tiers-état  de  cette  province, 
pour  le  représenter  aux  États-Géné- 
raux de  1789,  qui  devinrent  bientôt 
Assemblée  nationale.  Pilastre  y  ap- 
puya de  tous  ses  moyens  les  inno- 
vations; mais,  dépourvu  de  talents 
oratoires,  il  se  montra  peu  à  la  tribu- 
ne. Il  retourna  après  la  session  dans 
sa  province,  devenue  le  département 
de  Maine-et-Loire,  et  en  fut  nommé 
l'un  des  administrateurs ,  puis  maire 
d'Angers.  En  septembre  1792,  ce  dé- 
partement l'élut  encore  son  représen- 
tant à  la  Convention  nationale,  où  il 
(ut,  dès  le  commencement,  un  des 
plus  modérés.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  contre  l'appel  au 
peuple  (1),  mais  pour  la  détention  ei 

(1)  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  les  votes 
contre  l'appel  au  peuple,  ayant  été  exprimés 
avant  coux  d<j  la  condanmation,  purent  Otre 
faits  dans  l'intention  de  sauver  le  monarque. 
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le  bannissement  à  la  paix.  Fort  lié 
avec  son  collègue  Larévclliérc-Lc- 
pcaux,  il  se  réunit,  comme  lui, 
au  parti  de  la  Gironde  ,  et  fut  ,  ainsi 
que  lui,  proscrit  après  la  révolution 
du  31  mai.  Forcé  de  se  cacher,  il  ne 
reparut  à  la  Convention  qu'après 
la  chute  de  Robespierre.  La  session 
conventionnelle  étant  terminée  ,  il 
lit  partie  du  Conseil  des  Anciens  jus- 
qu'à la  révolution  du  18  brumaire, 
qu'il  appuya  faiblement.  Nommé 
bientôt,  par  le  gouvernemeut  con- 
sulaire ,  membre  du  Corps  légis- 
latif, il  ne  resta  que  deux  ans  au 
nombre  des  muets,  et  fit  partie  de  la 
première  e7mu"/iafio»,  en  1802;  ce  qui 
doit  faire  présumer  que,  revenant  à 
ses  premières  idées  révolutionnaires, 
il  avait  eu  quelque  velléité  d'opposi- 
tion. Plus  heureux  que  bien  d'au- 
tres en  pareil  cas ,  il  put  se  reti- 
rer dans  ses  terres  de  Maine  et-Loirc, 
qui  avaient  considérablement  souf- 
fert de  la  guerre  civile,  et  il  reprit  son 
premier  métier  d'agriculteur,  pour 
lequel  ir  avait,  on  ne  peut  en  dou- 
ter ,  plus  d'aptitude  que  pour  celai 
de  législateur.  Jouissant  de  quelque 
fortune,  et  naturellement  bienfaisant, 
il  fit  beaucoup  de  bien  dans  le  pays, 
et  contribua  surtout  à  y  introduire  la 
vaccine.  La  restauration  de  la  monar- 
chie des  Hourbons  ,  qu'il  vit  sans  dé- 
plaisir en  181'J',  semblait  ne  devoir 
nen  changer  à  sa  destinée  ;  mais,  en 
1820,  le  parti  de  l'opposition  libérale 
lui  ayant  fait  accepter  le  titre  de  dé- 
puté, il  vint  siéger  au  côté  gauche  de 
la  Chambre  élective,  où,  selon  sou 
ancien  usage,  il  s'abstint  de  [taraître 
à  la  tribune,  mais  où  il  vota  toujours 
dans  le  sens  révolutionnaire.  Il  fut, 
en  conséquence,  un  des  signataires  de 
la  protestation  que  fit  la  minorité,  le 
5  mars  1823,  contre  l'exclusion  de 
Manuel  (  roy.  ce  nom,  LXXJl,  503'). 


N'ayant  pas  été  réélu  après  la  disso- 
lution de  la  Chambre  en  1824, 
Pilastre  retourna  définitivement  dans 
ses  propriétés  de  Maine-et-Loire,  et  il 
y  mourut,  au  mois  d'avril  1830,  fort 
regretté  de  ses  concitoyens,  et  laissant 
la  réputation  d'un  homme  de  bien, 
qui  n'avait  eu  d'autre  tort  que  de  se 
croire  appelé  à  faire  des  lois.  M — oj. 
PILKIXGTON  (Laetitia),  née  en 
1712  à  Dublin,  était  fille  du  docteur 
van  Lewen  ,  qui  était  d'extraction 
hollandaise.  Douée  de  beaucoup  de 
grâces  et  d'esprit,  elle  se  fit  connaître 
dès  sa  piemière  jeunesse  par  d'ingé- 
nieuses productions  ,  et  se  vit  entou- 
rée dadmirateurs.  L'n  ecclésiastique, 
Mathieu  Pilkington,  qui  cultivait  lui- 
même  la  littérature,  obtint  sa  main, 
mais  ne  trouva  pas  le  bonheur  dans 
cette  union.  Tous  deux  eurent  des 
torts,  au  point  que  le- docteur  Swift, 
qui,  préveim  en  faveur  de  cet  homme 
par  la  recommandation  d  un  ami , 
avait  bien  voulu  retoucher  ses  Mé- 
langes (Miscellanies),  finit  par  rougir 
d'avoir  eu  quelque  contact  avec  lui. 
Les  époux  se  séparèrent  volontaire^ 
ment.  Jx-  mai  i  se  rendit  à  Londres  , 
où  il  fut  pendant  quelque  temps  cha- 
pelain du  lord- maire,  M.  Barber;  il 
paraît  qu'alors  l'absence  lui  rendit  sa 
femme  plus  chère  :  il  lui  écrivit  une 
lettre  flatteuse  qui  la  ramena  auprès 
de  hn.  Ils  retournèrent  ensuite  eu  Ir- 
lande, mais  ce  fut  pour  se  séparer  de 
nouveau  et  pour  toujours,  après  qu'un 
gentleman  eut  été  surpris  dans  la 
chambre  de  la  dame  à  deux  heures 
du  matin.  Revenue  à  Londres,  elle  y 
vécut  des  dons  de  cpielques  person- 
nes de  haut  rang  auxquelles  Colley- 
(jibber  l'avait  recommandée,  et  con- 
tracta néanmoins  des  dettes  qu'elle 
ne  put  payer,  ce  (jui  lui  valut  un  em- 
prisonnement de  plus  de  deux  mois. 
Elle  ouvrit   depuis  nue  petite  boiUi- 


(jue  de  librairie  et  d'estampes ,  qui 
semble  avoir  été  peu  achalandée,  et 
revint  enfin  mourir  dans  sa  ville  na- 
tale ,  en  1750,  âgée  de  39  ans.  Mis- 
triss  Pilkington  est  auteur  de  quel- 
ques pièces  de  théâtre  ,  entre  autres 
le  Père  romain  (the  roman  Father), 
tragédie  qui  n'est  pas  sans  mérite  ;  et 
de  Mémoires  pubHés  en  1749,  2  vol. 
in-12,  écrits  avec  esprit,  animation, 
et  remarquables  par  le  naturel  avec 
lequel  elle  peint  les  caractères.  ■ — 
Son  fils ,  John  Carlcret  Pilkisgton  a  , 
comme  elle,  mené  une  vie  aventu- 
reuse, fait  des  vers,  et  publié  àes  Mé- 
moires, 1760, 1  vol.  in-4".  Il  est  mort 
en  1763.  I.. 

PILKINGTOIV  (mistriss  Marie), 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges destinés  à  l'enseignement  de  la 
jeunesse,  naquit,  en  1766,  à  Cam- 
bridge. Son  père  ,  nommé  llopkins  , 
était  un  chirurgien  habile,  mais  si 
imprévoyant  qu'il  laissa  en  mourant 
sa  femme  et  sa  fille  manquer  de  tout. 
Miss  Marie  fut  confiée  aux  soins  de 
son  grand-père,  ecclésiastique  res- 
pectable qui  lui  inspira  les  meilleurs 
sentiments.  Eu  1786,  elle  épousa  le 
chirurgien  Pilkington  ,  attaché  au 
service  de  la  marine  ,  et  se  fit  elle- 
même,  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
de  sa  fortune,  gouvernante  d  enfants, 
place  qu'elle  occupa  huit  ans.  Alors, 
elle  s'adonna  à  la  littérature,  et  y  ob- 
tint de  grands  succès.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Histoire  de  Morti- 
mer  Lascelles,  iu-12,  1797.  II.  His- 
toires tirées  de  l'Ecriture, in-\2,  1708. 
m.  Miroir  pour  le  sexe,  iu-12, 1798. 
JV.  Beautés  hisloriciues  pour  les  jeunes 
dames,  in-12,  1798.  V.  Contes  de 
Marmontel,  choisis  et  abrégés  ,  in-12, 
1799.  VI.  Biographie  pour  les  jeunes 
garçons,  in-12, 1799.  VII.  Biographie 
pour  les  jeunes  filles,  in-12,  1799. 
Vlll.    Noituenux  Contes   du    rhùtcrm. 
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in-12,  1800.  IX.  Contes  de  lu  chau- 
mière, in-12,  1801.  X.  Contes  pour 
les  jeunes  daines  ,  in-12,  1802.  XI. 
aventures  merveilleuses,  ou  les  Vicis~ 
siiudes  de  la  vie  d'une  chatte,  in-12, 

1802.  XII.  Abrégé  de  l'Histoire  de  la 
nature  animée,  par  Goldsmith,  in-12, 

1803.  XIII.  La  Vertu,  in-12.  XIV. 
Dictionnaire  biographique  des  femmes 
célèbres,  in-12.  XV.  Crimes  et  Carac- 
tères, 3  vol.  in-12,  1805,  XVI.  Hé- 
lène, 3  vol.  in-12,  1807.  XVII. £jc;j/*- 
cations  sacrées,  ou  Remarques  du  di- 
manche soir,  in-12,  1809.  XVIII. 
Sinclair,  ou  l'Orphelin  mystérieux,  4 
vol.  in-12,  1809.  XIX.  Incidents  ca- 
ractéristiques ,  tirés  de  la  vie  réelle, 
in-12,  1809.  XX.  Poèmes  originaux, 
in-8°,  1811.  XXI.  Les  Malheurs  de 
César,  ou  Aventures  d'un  chien  trouvé, 
in-12,  1813.  XXll.  Letties  d'une  mère 
à  sa  fille,  in-12.  Mistriss  Pilkington 
est  morte  vers  1840,  dans  un  âge 
avancé.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
été  traduits  en  français,  sont  :  1  °  Les 
Contes  du  château  ,  ou  la  Famille 
émigrée  ,  par  Louis  (  Den.-Fr.  Don- 
nant), Paris  ,  1803,  2  vol.  in-18  ;  2" 
Contes  de  la  chaumière,  OU  Histoires 
morales  et  amusantes ,  par  le  même, 
1803,  2  vol.  in-18  ;  3"  Edouard  Ber- 
nard, OU  Histoire  de  la  famille  Eger- 
lon  ,  traduite  par  madame  Target 
llutchinson,  Paris,  1812,1  vol. in-12; 
ï"  Histoire  de  Morlimer  Lascelles ,  2 
vol.  in-18.  Z. 

PILLADE  ou  PILLART 
(Laurkst),  poète  latin,  était  né  vers 
la  fin  du  XV  siècle,  près  de  Pont-à- 
Mousson,  d'une  fan)illo  pauvre  et 
obscure.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  perdit 
son  père  ;  mais,  comme  il  annonçait 
déjà  des  dispositions  pour  les  lettres, 
quelques  personnes  charitables  se 
ciiargèrent  de  les  cultiver.  Ses  études 
terminées,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siasticpic,  et  fut   promu   à  la  cure  de 
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Corcieux  ,  dans  les  Vosges  ,  dont  il 
fut,  dans  la  suite,  un  des  bienfaiteurs. 
Pilladc  nous  apprend  que  sa  jeunesse 
avait  été  très-dissipée  ;  et  que,  depuis, 
il  ne  s'était  pas  toujours  acquitté  de 
ses  devoirs  avec  une  grande  exactitu- 
de ;  mais,  confiant  dans  la  bonté  di- 
vine ,  il  en  espérait  le  pardon  de  ses 
fautes.  Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître du  duc  de  Lorraine ,  Antoine 
{voj.  Lorraine,  LXXII,  IOd  ),  ce 
prince  lui  procura  un  canonicat  du 
chapitre  de  Saint-Dié.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  nouvelle  dignité, 
Pillade  composa  un  poème  sur  la 
guerre  des  peuples  d'Alsace,  terminée 
parla  victoire  que  le  bon  duc  Antoine 
avait  remportée  en  1525.  Ce  poème  , 
intitulé  :  Rusticiados  libri  sex  ,  fut  pu- 
blié d'abord  à  Metz,  1548,  in-i",  édi- 
tion très-rare.  Dom  Calmet  l'a  réim- 
primé à  la  suite  de  sa  Bibliothèque 
fie  Lorraine^  avec  des  notes  sur  les 
passages  les  plus  obscurs.  Il  a  été  tra- 
duit en  français  par  Rreyé  (voy.  cù 
nom,  LIX,  ^33  ),  avocat  de  Nancy, 
dont  la  version  se  trouve  dans  un  vo- 
lume qui  a  pour  titre  :  Amusement!; 
consistant  en  la  guerre  d'Antoine,  duc 
de  Lorraine,  contre  les  rustauds,  etc., 
Nancy,  1733,  in-8".  C'est  moins  com- 
me ouvrage  littéraire  que  comme 
document  historique  que  le  poème 
de  Pillade  mérite  l'attention  des  cu- 
rieux. On  voyait  le  portrait  de  l'au- 
teur, très-bien  fait,  sur  un  des  \'i- 
traux  de  l'église  de  Corcieux.  (  Pi- 
hliothèque  de  Lorraine,  750.)  W — S. 
PILLE  (Lovis-Antoinf.),  général 
français,  naquit  à  Soissons,  le  1 4  juil- 
let 1749.  On  a  dit  que  son  aïeule 
maternelle  était  la  sœur  de  Racine, 
mais  nous  pensons  que  c'est  bisaieule 
qu'il  faut  dire,  car  elle  aurait  ou  cent 
ans  de  j)lus  que  son  petit-Hls.  Pille 
était,  avant  la  révolution,  secrétaire- 
général  de  l'intendance  de  Bourgogne, 
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et  il  habitait  Dijon.  S'étant  déclaré  en 
faveur  des  idées  nouvelles,  malgré 
les  avantages  de  sa  place,  il  s'enrôla, 
dès  la  fin  de  l'année  1791,  dans  un 
des  bataillons  de  volontaires  natio- 
naux du  département  de  la  Côte-d'Or, 
dont  l'Assemblée  constituante  avait 
décrété  la  formation  ,  et  il  en  fui 
nommé  commandant.  Ce  bataillon, 
ayant  été  employé,  l'année  suivan- 
te, à  l'avant-garde  de  l'armée  du 
centre,  sous  Lafayette,  eut  beaucoup 
à  souffrir  dans  une  attaque  des  Au- 
trichiens, près  de  Grisuelles  ,  où  le 
général  Gouvion  fut  tué  d'un  coup  de 
canon.  Toujours  très-ardent  révolu- 
tionnaire, Pille  se  prononça  ensuite 
fortement  pour  la  chute  de  la  mo- 
narchie au  10  août  1792,  et  il  fut  un 
des  chefs  de  corps  qui ,  par  leur  op- 
position, contribuèrent  le  plus  à  la 
fuite  du  général  en  chef.  Nommé  ad- 
judant-général peu  de  temps  après, 
par  les  représentants  du  peuple  en 
mission  près  l'armée,  il  se  montra 
également  fort  opposé  aux  projets  de 
Dumouriez,  dans  le  mois  d'avril,1793  ; 
et  ce  général  se  crut  obligé  de  le  faire' 
arrêter  et  de  le  livrer  au  prince  de 
Cobourg,  comme  il  le  fit  des  commis- 
saires conventionnels  et  du  ministre 
de  la  guerre,  Peurnonville,  qui  étaient 
venus  pour  l'arrêter.  Pille  fut  détenu 
quelque  temps  dans  la  citadelle  de 
Maestricht  ;  mais  le  généralissime 
autrichien  le  relâcha  à  la  première 
réclamation  qui  lui  fut  adressée  à  cet 
égard  par  le  général  en  chefilefarméc 
française.  Des  qu'il  eut  recouvre  sa 
liberté,  Pille  vint  à  Paris  au  plus  fort 
de  la  révolution,  et  il  n  hésita  point 
à  se  lancer  dans  ce  mouvement  de 
sang  et  de  terreur.  Ajirès  l'adminis- 
tration désordonnée  de  Pache  et  de 
Bouchotte,  le  club  des  Jacobins,  qu  il 
fréquentait  assidûment,  lui  fit  con- 
fier le  ministère  de  la  guerre,  sous  Ir 
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tilre  de  commissaire-  tjéaévaL  Pille  con- 
serva cette  place  jusqu'après  le  0 
rliermidor.  Peu  de  temps  avant  celte 
époque,  Sigat  l'avait  dénoncé  aux 
.iacobins ,  mais  l'afiaire  n'eut  point 
de  suite  ;  et,  soutenu  par  le  parti  do 
la  Montagne,  qui  dominait,  il  bra- 
va toutes  les  attaques  et  continua 
d'administrer  l'araiëc  ,  oîi  il  fut  loin 
de  réparer  les  désoi'dres  causés  par 
ses  prédécesseurs.  La  chute  de  P«o- 
bespicrre  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  son  crédit  ;  il  fut  alors  employé 
comme  général  de  brigade  dans  l'in- 
térieur ,  et  commanda  la  place  de 
Marseille  on  ,  dans  toutes  les  occa- 
sions 5  il  se  montra  le  protecteur  des 
terroristes  contre  le  système  de  réac- 
tion qui  suivit  la  révolution  du  9 
thermidor.  LeDirectoiie  exécutif  Icn- 
voya  conmiandor  à  Lille  en  1797. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, pour  laquelle  il  avait  mani- 
festé beaucoup  d'opposition,  Pille  fut 
nommé  inspecteur  aux  revues.  En 
1806  il  fut  fait  général  de  division, 
comte  de  l'empire  et  officier  de  la 
Légion-d'IIonneur.  On  doit  penser, 
d'après  tous  ses  antécédents,  qu'il  ne 
vit  pas  de  bon  œil  la  restauration  en 
1814.  Il  en  reçut  néanmoins  la  ctoix 
de  Saint-Louis  ;  mais  il  fut  mis  à  la  re- 
traite f  année  suivante,  à  cause  de  son 
âge,  et  mourut  en  1828,  ne  laissant 
d'autre  réputation  que  celle  d'un  très- 
ardent  révolutionnaire  et  d'un  géné- 
ral médiocre  ,  (jue  des  circonstances 
extraordinaires  avaient  seules  pu  por- 
ter aux  premiers  ranjjs  de  l'armée. 
M— n  j. 
I»1LLEMEXÏ  (Vicïon),  graveur 
paysagiste,  fils  d'un  peintre  fran»;ais 
ipii  avait  eu  de  la  réputation,  naquit 
à  Vienne  ,  en  Autriche,  en  1707. 
Après  avoir  parcouru,  avec  son  père, 
une  partie  de  l'Europe,  il  se  vit  livn^ 
.1  Ini-menie.  à  l'àgc  de  H  aiiN.  i-(  sut- 
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dès-lors,  mettre  à  profit  ses  disposi- 
tions pour  les  arts  du  dessin,  dont  il 
fit  ensuite,  et  durant  toute  sa  vie,  son 
unique  ressource.  Ce  fut  d'abord  par 
des  gravures  sur  bois,  au  pointillé  et 
à  la  manière  du  crayon,  qti'il  parvint 
à  se  faire  connaître.  Bientôt  il  grava 
le  paysage  avec  un  talent  digne  de 
remarque.  Associant  le  travail  du 
burin  à  celui  de  l'eau-forte,  il  trouva 
moyen  de  rendre  les  effets  les  plus 
vigoureux  et  les  plu.>  piquants  de  la 
peinture;  et  ses  succès,  dans  ce  gen- 
re, lui  valurent,  en  180Î,  le  premier 
prix  de  gravure.  Cet  artiste  avait  fait 
une  étude  toute  particulière  de  l'ana- 
tomie  végétale,  ce  qui  lui  procura  l'a- 
vantage d'imiter,  beaucoup  mieux 
(ju'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors ,  les 
diverses  natures  d'arbres,  d'arbustes 
et  de  plantes.  Le  nombre  de  ses  eaux- 
fortes  est  considérable.  On  en  trouve 
plusieurs  dans  la  Galerie  du  Musée, 
entreprise  par  Robillard,  et  dans  le 
même  otivragc,  petit  format,  publié 
par  Filhol.  On  a  aussi  de  Victor  Pillc- 
menl  plusieurs  estampes  d'après  le 
paysagiste  IJourgcois;  /es  Rives  du 
Bosphore,  d'après  Melling  ;  les  Voya- 
ges en  Etjypte,  d'après  Denon  ;  une 
grande  planche  intitulée  :  OEdipe  ù 
Cotonc,  d'après  Valencienne;  et,  en- 
fin, une  foule  de  dessins,  dont  l'or- 
donnance, riche  et  imposante,  rap- 
pelle la  grande  manière  de  Poussin. 
Victor  Pillcnient  succomba  à  Paris  , 
le  27  septembre  1814,  à  une  longui- 
et  douloureuse  maladie  de  nerls,  qui 
a\ait  dégénéré  en  une  sombre  mê- 
la ncohe.  Il  n'était  âgé  que  de  47  ans. 
On  a  publié  :  Etudes  de  paysages , 
dessinées  et  gravées  par  V.  Pillement 
fils,  et  accompagnées  de  notices  rédi- 
gées par  M.  Hanin,  docteur-médecin 
l't  professeur  de  botanique  ;  à  l'usaqc 
de  toutes  les  personnes  qui  s  adonnent 
,111  de<:tln  de"!  pn\-^ngrs.  et  '!péci^f(^)tu'ni 
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«Uatlnéc^    uhx    jatues  nidilr^^  Palis, 
1811  ,  in-fol.  Cet  ouvrage  était  an- 
nonce'   comme    devant    former    un 
fi^rand  nombre  de  livraisons  ;  mais  il 
n'en  a  paru  que  deux  ,   chacune  de 
cinq  planclies,  avec  texte  par  le  doc- 
teur Ilanin,  et  une  préface  par  V.  Pil- 
lement. — Jean  Piixemest,  père  du  pré- 
cédent ,  avait  mérité ,  par  son  talent 
pour  le  portrait  et  pour  les  marines, 
Los  bonnes  grâces  de  plusieurs    têtes 
couronnées.    Il   était  peintre  de  l'in- 
fortunée Marie-Antoinette ,  reine  de 
France ,  et  du  dernier  roi   de  Polo- 
gne. Ses  ouvrages  sont  aujourd'hui 
moins    rares    en    Allemagne    qu'en 
l'rance.  Plusieurs,  notamment  son  ta- 
bleau des  Quatre  saisons,  furent  gra- 
vés par  le  célèbre  Woollett.  Retiré  à 
Lyon,  où   il  était  né,  et  oîi  il  com- 
mençait à  jouir  du  fruit  do  ses  écono- 
mies et  de  ses    longs   travaux,  Jean 
Pillemeut  se  vit  enlever  toute  sa  for- 
tune parla  révolution,    et  fut  con- 
traint de  donner  des  leçons  de  dessin 
jusqu'à  l'âge  de   81  ans,   qui  fut  le 
terme  de  sa  carrière.  F.  P — t. 

PILLET  (Le  P.  Étiesne),  de  l'oi  - 
<lro  des  Frères  Mineurs,  né  à  Saint- 
Malo ,  vivait  dans  le  \V  siècle.  Reçu 
docteur  à  l'Univaisité  de  Paris,  oii  il 
fut  admiré  comme  l'aigle  de  ses  con- 
frères, il  professa  ensuite  la  théolo- 
gie à  Maycnce  et  à  Metz.  Désigné 
habituellement  par  les  écrivains  de 
son  ordre,  sous  le  nom  de  Uni  le  fer, 
que  semble  lui  avoir  fait  donner  l'ar- 
deur qu'il  apportait  dans  la  contro- 
verse ,  il  s'était  acquis  parmi  eus  une 
telle  réputation  d'éi  udition  et  de  sub- 
tilité, que  Jacques  de  Pfortzcnheini, 
<lans  l'édition  de  ses  œuvres,  publiée 
à  lîàle  en  ISOl,  le  place  immédiate- 
ment après  Scot,  en  portant  de  lui  le 
jugement  suivant  :  «  Exeelleutissimus 
atque  profundissinitn:  hiitnanaruni  di- 
vinarutiii^u<-     filtrinnim     <l^>c(oy ,      «•/ 


tfjnifif  iliniitute,  Scott  stthdlis  fuit  xo» 
l'ttndus.  Il  n'avait  pas  d'abord  embras- 
sé l'étroite  observance  ;  mais,  dès 
qu'il  la  vit  bien  établie  dans  le  mo- 
nastère de  Césambre,  il  s'y  attacha  et 
travailla  même  à  l'étendre  dans  di- 
verses maisons.  Disciple  de  Forléon , 
cordelier  de  Diuan,  que  le  pape  Pie  II 
avait  appelé  à  Rome  pour  soutenir  le 
parti  de  son  ordre  dans  la  fameuse 
querelle  entre  les  Cordelicrs  et  les  Do- 
minicains, sur  )a  nature  du  sang  de 
.'ésus-Christ,  le  P,  Pil'et  puisa  à  l'é- 
cole de  ce  mnitre,  et  dans  les  ouvra- 
ges de  Scot,  le  goût  do  la  scolastique 
dont  tous  ses  écrits  sont  empreints. 
On  lui  doit,  indépendamment  d'une 
Dissertation  curieuse  contre  ceux  qui 
fout  des  peintures  immodestes  des 
personnes  de  la  Saiule-Trinité,  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Fonnalitates 
rum  arqumentatirimhns  ad  ea<:,  Milan, 
149G,  in-i".  IL  De  vi-nerabili  sacra- 
mento  et  valorc  nùssariim  ,  Paris  , 
1497,  petit  in-4".  C'est  un  discours 
juononcé  dans  un  synode  deMayen- 
ce.  111.  Opriscnla  varia,  Paris,  Jean 
Petit,  1499,  in-8\  Venise,  1516, 
in-8",  où  l'on  remaripic  tine  apolo- 
gie contre  un  évéque  de  l'ordre  des 
Frères  Mineurs  qui  blâmait  les  Frères 
de  l'Observance  de  ce  qu'ils  prenaient 
un  nom  différent  de  celui  que  mar- 
quait la  règle,  et  un  Traité  de  la 
crainte  servilc  et  des  don  s  de  Dieti,  etc. 
L'édition  de  1499  renfermait  en  ou- 
tre quelques  ouvrages  réimprimes 
ensuite  séparément.  IV.  Sermons  sur 
h?  pauvreté  de  Jésus  -  Christ  et  des 
fipôtres,  Paris,  1500,  iti-4''.  V.  Trac- 
latiis  identitatutH  ,  Tlftle  .  1501  et 
1507-  C'est  luie  explication,  d'après 
Scot,  des  identités  et  des  distinctions 
des  chosC6.  VI.  In  (juatuor  sen- 
ientiartim  lihivs  Sancii  liouaventuTfF 
interpretatio  siihtHissima,  in-4",  gotli., 
r+ans  date  et  «^ans  nom  d  imprimeur. 
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Ce  livre  eut  un  grand  succès,  et 
indépendamment  d'une  seconde  édi- 
tion publiée  à  Paris,  en  1500,  in -8", 
par  André  Rocard  pour  Jean  Petit,  il 
en  existe  d'antres  qui  parurent  avec 
des  au{>mentations  a  PiAle,  à  Venise 
et  à  Paris,  en  1501,  1504  cl  1507. 
Luc  Wading  ,  dans  ses  Annales 
des  Frères  Mineurs,  fixe  à  l'année 
1499  l'époque  de  la  mort  du  P.  Pil- 
let  ;  mais  Cave  {Bihl.  eccl.)  dil  qu'il 
mourut  en  1502,  au  couvent  de  Ber- 
nou  en  Brclajjne.  P.  L — t. 

PILLET  (CLAfDE  Marie)  ,  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle ,  né  à  Chambéry,  le  17  mai 
1771  ,  était  fils  d'un  avocat  ati  Sénat 
de  Savoie.  Il  annonça  de  bonne  heure 
le  caractère  d'ori{>inaIité  qui  devait 
le  distinjjucr  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Doué  de  beaucoup  d'intelligence  et 
d'une  prodigieuse  mémoire,  il  était. 
dés  sa  plus  tendre  enfance,  fcrlile  en 
inventions  inj^énieuses  et  très-habilc 
dans  beaucoup  de  jeux  d'adresse.  Il 
développa  des  talents  précoces  dans 
ses  prcuiières  études,  qu'il  fit  .iu  col- 
lège de  Chambéry  (1).  !l  entremêlait 
ses  travaux  scolastiques  de  recher- 
ches variées ,  principalement  dans 
l'histoire ,  la  géographie  et  les  ma- 
thématiques. Destiné  à  la  carrière 
ilu  droit ,  il  alla  termiîier  ses  étu- 
des à  l'rniversité  de  Turin.  Entré 
au  collège  des  Provinces,  il  s'y  dis- 
tingua par  son  amour  pour  la  soli- 
tude, son  éloignemcnt  de  tout  diver- 
tissement et  par  une  application  con- 
tinuelle au  travail.  Il  reçut,  en  1791, 
le  grade  de  docteur;  mais  la  révolu- 
tion, qui  survint  l)ientùt  après  en  Sa- 
voie comme  en  France,  le  détermina 
à  abandonner  la  jurisprudence,  pour 
laquelle  ,  d'ailleurs,  il  se  sentait  peu 
de  goût.  A  cette  époque  funeste  oii, 

(i)  L'auteur  de  cet  article  avait  fait  avcr. 
hii  son  cours  «le  philosophie  <laiV9  ca  coli«?gc. 
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touteâ  les  garanties  sociales  étant  bri- 
sées au  nom  de  je  ne  sais  quelle  liber- 
té, l'homme  pieux  était  obligé  d'aller 
chercher  les  consolations  et  les  se- 
cours de  la  religion  dans  les  asiles  se- 
crets où  se  réfugiait  la  foi  persécutée, 
Pillct  se  rendait  un  jour  avec  sa  mè- 
re ,  pour  assister  aux  exercices  reli- 
gieux, dans  une  mais.on  de  campagne. 
Il  fut  arrêté  en  chcu)in  par  deux 
gendarmes,  qui  le  prirent  pour  l'ec- 
clésias'.ique  TnéuiC  dont  il  allait  en- 
tendre la  messe.  Sa  mère,  présumant 
que  la  méprise  ne  tarderait  pas  à  être 
reconnue  ,  contimia  seide  son  che- 
min, et  le  prêtre,  aveiti  du  danger, 
échappa  aux  poursuites  dont  il  était 
l'objet.  Après  être  resté  à  la  cam- 
pagne pendant  les  temps  les  plus  ora- 
geux de  la  révolution,  Pillel  fut  asso- 
cié, dans  le  bm-eau  du  cadastre  de 
Chambéry,  aux  travaux  de  M. Raymond 
aîné,  capitaine  dans  lecor|)sdes  ingé- 
nieurs géographes  de  France,  pour 
la  réduction  des  {)lans  du  cadastre  à 
une  plus  petite  échelle.  Lors  des 
désastres  de  l'armée  de  Scliérer  en 
Italie,  on  ordonna  des  levées  pour 
marcher  contre  les  Austro-Russes. 
Pillet  reçut  ordre  de  partir.  Son  père, 
eu  égard  à  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution, lui  annonça  qu'il  tâcherait  de 
le  faire  remplacer.  Le  fils  répondit 
qu'exposé  lui-même  à  périr,  il  n'était 
pas  juste  de  faire  mourir  un  autre 
homme  à  sa  place,  et  il  partit.  Mais 
il  revint  bientôt ,  réform.é  comme 
incapable  de  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre.  En  1802,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, d'où  il  ne  devait  plus  revenir.  Il 
entra  dans  les  bureaux  de  Girard, 
chargé  de  la  direction  des  travaux 
du  canal  de  l'Ourcq,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  son  habileté  dans  le  cal- 
cul, et  par  sa  promptitude  à  résou- 
dre, au  nioveu  des  formules  abré- 
gjîfs  qu'il  «'était  faites,  les  problèmes 
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tliiTicilc^  (ioMl  ce  hiue.'ui  avail  u.^of- 
(  upei.    Ses   connaissancrs   le  mireni 
bientôt  en  relation  avec  plusieurs  sa- 
vants el  avec  des  personnages  distin- 
vnés  de  la  capitale,  tels  que  Berthol- 
lel,  Lalandc,  Bouvard,  Tôclion,  Con- 
ri",  Montfjolfier ,  etc.  Vu  travail  qu'il 
iivait  fait  àur  les  clianges  et  les  arbi- 
irafjes  entre   les    diverses    places   de 
l'Europe,  le  fil   réchercher   pai    des 
banquiers.  Il   entr.i  d'abord  chez  M. 
îiodin,   et    ensuite   dans  .la    maison 
Schlumberger ,   oii  il  resta  plusieurs 
années.    En    1810.    M:M.    Michaud 
avaient  forme   le    plan    de  la  fjrande 
et  belle  entreprise  de  la   Biographie 
universelle^  d'après  des  vues  neuves 
el   par   une  réunion    de    moyens  in- 
connus JMS(juc-là  pour   un  travail   de 
cette  natuie.  l'ii  tel  ouvrafjc  embras- 
•<ait  l'universalité   des    connaissances 
luunaines ,    et  exigeait  un  jugement 
sain  porlt'    tour  -  à  -  tour  sur  tous  les 
|torsonnagcs  historiques.  Les  savants 
ikliteurs,    frappes    de    fimperfectiou 
inévitable   de  tonle   biographie   uni- 
verselle,   exécutée  par   un    ou    deuv 
auteurs   seulement,   s'étaient    associe 
tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus 
distingué  dans  les  sciences  et  les  let- 
ues.  Et  pour  ne    pas    restreindre   la 
partie   moderne   à  un   horizon    trop 
borne,    ils   s'étaient   encore    adjoint, 
soit  dans  les     provinces ,    soit  dans 
l'étranger ,      des    honnnes    spéciale- 
ment   versés    dans    la    connaissance 
des     lieux,     dans    celle    des    lan- 
gues et  des  littératures   des    divers 
peuples.   Dès-lors,    le    vrai    et   seul 
moyen    d'atteindre  le   but    qu'ils  m- 
proposaient,    était  ,    comme    l'a    dit 
l'auteur  du  discotn>  préliminaire,  de 
diviser  l'ensemble  des  connaissances 
Inmiaines  en  un  nombre  convenable 
de  sections  distinctes,  et  de  conher 
les  articles  relatifs  à  chaque  genre,  à 
ceux  des  col'aboratçMr-  qui  en  avaient 
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lait  (Uscpic-la  l'objet  spccial  de  leurs 
travaux ,  de   leurs  recherches  ou  de 
leurs    méditations.    (Jetait    une    vue 
judicieuse,  qui  assurait  le   succès  de 
celte  immense  galerie  de  personnage» 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
de    toute    condition,  qui,  par    leurs 
actions  ,    leurs  écrits,    leurs   vertus 
ou  leurs  crimes,  ont  laissé  des  traces 
plus  ou  moins  remarquables  de  leur 
existence,  et  appartiennent  ainsi  res- 
pectivement  à   l'histoire   reh'gien.se , 
morale,    philosophique,    politique, 
militaire,    civile    ou    littéraire,    etc. 
Aussi  ce  grand  otivrage  .    poursuivi 
avec   une  constance  peu  ordinaire  , 
avec  une  rare  fidélité  dans  les  enga- 
gements et  avec  le  même  mérite  sou- 
tenu, triomphant   de  tou^  les  obsta- 
cles,   de  toutes  les  ciitiqucs.  et  tra- 
duit dans  les  principales  langues  de 
l'Europe,  a-t-il  pris  place  dans  toutes 
les    bibliothèques,   et   peut-il  ,    pour 
une  classe  nombreuse   de  lecteurs , 
tenir  lieu  d'mie  bibliothèque  entière, 
r.'élait    \\n    monument    impQsanl   ei 
unicpie  en    son    genre  .    qui   tait   le 
plus    grand   honneur  et   à  ceux  qui' 
ont  o»ë   l'entreprendre,  et  à  ceux  qui 
auront  coopéré  à  son  érection.  Il  est 
glorieux  pour  notre  pays  que  la  pen- 
sée   de    ce  beau    monument   ait   el<- 
conçue  et  son  exécution  dirigée  pai 
deux    hommes   dont  l'un  est  né    en 
.Savoie,  dont  Fantre  en  est  immédia- 
lemeul    originaire,   el   que    ce   soit 
un  autre  de   nos   conq^atriotcs  ,  C- 
M.  Pillet,  qui  V  ait  coopéré  pendant 
quatorze  ans,  de  ta  manière  la  plus 
active   et   la  plus  efficace.    MM.  Mi- 
chaud ,    qui   avaient   ou    l'occasion, 
dans  diverses  cii  constances,  d'appré- 
cier  rillet ,   l'utrevirent    bientôt,    on 
observateurs    éclairés    cl    judicieux , 
tout    lavantagc    (jue    la    Biographie 
pouvait  retirer  des  luniières  étendues, 
variées,  et  surtout  des  vastes  connais- 
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saiiccb  biblioAraplii((iic'S  tle  ce  savant 
modeste  et  trop  peu  connu.  Ils  s'em- 
pressèrent cl(;  l'associer  à  leur  entre- 
prise et  de  lui  confier  la  revue  de 
tous  les  artiflos  lôdifjes  par  lcin> 
nombreux  collaborateurs,  l'illet  é()i>u- 
sa  dès-lors  sans  ix-servc  k\s  intérêts 
de  la  Biographie,  et  lui  consacra  pres- 
que tontes  ses  facultés.  ï>cpuis  le  (V 
volume  juscprau  ii*".  il  s'en  est  0( - 
cupé  sans  rolâchc.  Dans  |;i  iuullitu<lc 
d'articles  qu'il  a  donnt-s  lui-niêniL',  il 
en  est  un  (;raiid  nombre  que  lui  seul 
était  en  t'tat  de  fournir,  lîicbe  d  une 
érudition  aussi  variée  (jue  profonde, 
familier  avec  les  lan^jucs  anciennes 
et  sachant  la  plupart  des  lan{;ues  vi- 
vantes, versé  dans  la  physique  et  les 
mathéniatiques,  on  pouvait  se  icpo- 
ser  sur  lui  avec  sécurité,  et  compter 
que,  sous  ces  divers  rapports,  il  ne 
laisserait  passer  dans  les  articles  qu  il 
aurait  examinés,  aucune  erreur  (;ra- 
ve;  {garantie  précieuse  qui,  en  inspi- 
rant une  juste  confiance,  donnait  une 
valeur  toute  particulière  aux  travaux 
qui  avaient  passé  par  l'épreuve  de  sa 
critique.  La  yéofjraphie  ancienne  et 
moderne  avait  été,  dès  sa  jeunesse, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  l'un  des 
principaux  objets  de  ses  éludes.  Aussi, 
dans  l'une  des  séances  de  la  Société 
{{éographique  de  Paris ,  qui  réunit 
un  faraud  nombre  des  hommes  les 
plus  instruits  dans  celte  partie,  on 
lui  a  rendu  hautement  la  justice  que 
personne  n'avait  en  ce  genre  des 
connaissances  plus  étendues  et  plus 
solides.  Le  mérite  de  cet  homme  est 
resté  long-lenq)s  ignoré.  Complète- 
ment iudiiVérent  pour  la  renommée, 
le  caractère  de  Pillet  et  sa  vie  soli- 
taire étaient  peu  propres  à  le  tirer  de 
l'obscurité;  mais  après  quelques  an- 
nées, et  surtout  depuis  qu'il  se  fut  as- 
socié aux  travaux  de  la  Biographie 
universelle,  il   tut  consulté  fréqncni- 


ineiit  par  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  de  gens  de  lettres,  même  sut 
les  questions  qui  leur  étaient  le  plus 
familières.  Sa  connaissance  des  livres 
était  telle  qu'il  pouvait  indiquer  a 
quicoiique  entreprenait  décrire,  su: 
quelque  sujet  que  ce  fût,  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  à  consulter  .sui 
la  matière  dont  il  s'agissait.  Sa  com- 
plaisance àcetégaid  (•galait  le  mérite 
et  l'exactitude  <lc  ses  conseils.  Piliei 
éc:rivait  correctement  le  français.  Son 
style  était  simple,  sans  recherche  ni 
prétention:  la  concision,  la  clarté  et  la 
justesse  d'expressions  en  étaient  les 
caractères  distinctifs.  Ln  travail  con- 
tinuel et  mi  r('gime  trop  néglige  alfe 
rcrent  de  bonne  benie  son  tempéra- 
ment naturellement  faible.  Il  avait  eu 
récemment  à  la  jambe  un  érysipèlc  , 
dont  Ihumeur  était  en  partie  rentrée  : 
et  cependant,  sourd  aux  plus  sagescon- 
seils,  il  ne  faisait  rien  pour  y  remédiei'. 
Atteint  d'ailleurs  d'une  phthisie  an  la- 
rynx, la  vie  dure  qu'il  menait,  sans 
se  garantir  de  la  rigueur  du  froid 
excessif  de  l'hiv-er  de  1826,  avait  ag- 
gravé son  état.  Il  expira  le  5  février 
de  cette  aimée,  après  deux  jours  de 
maladie,  dans  utie  maison  de  santc 
du  fiaubourg  Poissonnière,  où  ilsViaii 
fait  transporter,  malgré  les  avis  et 
les  sollicitations  de  ses  amis,  il  fut 
iidmmc  au  cimetière  de  Montmartre. 
Pillet,  dont  les  mœurs  étaient  puro 
et  austères,  avait  conservé  linnocem  e 
du  premier  âge.  Il  avait  retenis  cjès  sa 
jeunesse  les  fruits  de  l'éducation  leli- 
gieuse,  reçue  dans  sa  respectable  fa- 
mille. Plein  d'une  piété  profonde  ,  il 
remplissait  ses  devoirs  de  tcligion 
avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Il 
avait  été  admis  dans  la  société  reli- 
gieuse de  jeunes  gens,  formée  à  Pari.s 
par  l'abbé  Delpnilz,  ancien  jésuite,  la- 
quelle comptait  dans  la  hstc  de  ses 
membres  plusieurs  des  noms  les  phis 
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illustrct)  donl  la  France  t'honore  (â). 
Pillet  était  d'une  économie  qui  sem- 
blait excessive;  et  l'on  ne  peut 
que  s'étonner  des  privations  extraor- 
dinaires qu'il  supportait  dans  sa  raa- 
jiière  de  vivre.  Mais  cet  homme,  qui 
])araissait  réduire  sa  dépense  jusqu'à 
la  parcimonie,  faisait  de  nombreuses 
aumônes  et  exerçait  à  Paris  des  actes 
secrets  de  bienfaisance  qui  n'ont  été 
connus  qu'après  sa  mort  (3).  Lors  du 

(2)  Voilà  ce  qui  a  servi  et  sert  encore  de 
prêt'  xte  à  l'assertion  mensongère  que  l'on 
prétend  transmettre  à  l'histoire,  qu'il  a  exista? 
à  Paris  une  roagrt'f/naonpoUiique,  puissance 
occulte  qui  est  censcîe  avoir  gouverné  la 
France  de  181!»  à  1830.  Un  nombre  suffisant 
de  personnes  encore  vivantes  pourraient  ré- 
tablir la  vérité  des  faits,  si  l'on  était  disposé 
a  remendre.  Il  y  a,  nous  le  savons,  des  hom- 
mes constamment  opposés  au  régime  de  la 
Restauration,  et  aussi  des  hommes  étrangers 
aux  passions  de  l'époque,  mais  que  l'on  trom- 
pait à  plaisir,  qui  allégueront  de  fausses  con- 
giégatii-ns,  réputées  catholiques  et  roya- 
listes, dont  on  leur  avait  proposé  de  faire 
partie,  lesquelles  n'avaient  rien  de  commun 
avec  ces  pii  uses  réunions  de  la  chambre  et 
de  la  chapelle  du  père  Delpuitz.     L— p— e. 

(3)  11  n'est  pas  facile ,  pour  ceux  qui  ont 
connu  Pillet  dans  les  derniers  temps  de  sa 
A  ie,  d'être  d'ace  »rd  sur  ce  point  avec  Raymond, 
son  compatriote  et  l'ami  de  sa  jeunesse.  Ce 
digne  collaborateur  ignorait  comment  il  abré- 
gea ses  jours,  celui  qui,  dans  l'hiver  le  plus 
rigoureux ,  courait  dans  les  rues  sans  cha- 
peau ,  ne  portait  qu'un  petit  habit  râpé 
avec  une  culotte  de  nankin,  et  des  bas  de  fil 
souvent  troués.  Nous  voudrions  nous  abstenir 
de  pareils  détails  quand  il  s'agit  d'un  homme 
estimable  sous  tant  de  rapports  ;  mais  ces  dé- 
tails sont  trop  caractéristiques  pour  que  la 
Biographie  les  omette.  Plus  notre  colla- 
borateur fut  digne  d'éloges  par  la  science 
et  la  probité,  plus  il  est  nécessaire  de  faire 
remarquer  dans  cet  homme  vraiment  extraor- 
dinaire des  habitudes  biiarres  et  qui  eussent 
fourni  à  Molière  plus  d"un  trait  digne  de 
son  pinceau.  Dans  sa  position  de  fortune, 
Pillet  aurait  certainement  pu  vivre  fort  à 
l'aise,  puisque  par  ses  travaux  ,  ses  reve- 
nus, et  le  commerce  de  livres  qu'il  faisait 
d'une  manière  tiès-fructueuse,  il  ne  jouissait 
pas  de  moins  de  10,000  fr.  de  rente,  sans  char- 
ge de  famille  ni  d'état  ;îet  nous  [sommes  .as- 
suré qu'il  uc  dépensait  jias  le  .dixième ^.de 
cette  somme.  D'autres  ont  dit,.comme.Ray- 
mond,    qu'il    faisait   des   aumônes:  mais. 
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décès  de  son  frère  aîné,  il  déclara 
qu'il  voulait  être  le  secoud  père  de 
ses  neveux.  En  1817,  où  les  intem- 
péries de  la  saison  précédente  avaient 
causé  cette  cruelle  disette  qui  désola 
notre  pays ,  Pillet  abandoima  tous 
les  revenus  qu'il  avait  en  Savoie ,  en 
faveur  des  pauvres  des  communes 
où  il  possédait  des  propriétés.  De  son 
vivant,  il  avait  fait  don  de  quelques 
livres  à  la  bibliothèque  publique  de 
Chaïubéry  et  aux  Jésuites  du  collège 
royal  de  la  même  ville.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  sa  bibliothèque  à  ces 
derniers,  à  lexception  d'un  certain 
nombre  de  volumes  réservés  à  sa  fa- 
mille. Pour  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité, nous  devons  convenir  que  Pillet 
était  dune  originalité  que  l'on  dut 
trouver  souvent  un  peu  bizarre.  Mais 
si  l'on  remarque  que,  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  au  centre  de  la  ci- 
vilisation et  du  goût  ,  où  l'on  sait  à 
quel  point  sont  prisées  l'urbanité  . 
l'amabilité  sociale  et  l'élégance  des 
manières,  si  l'on  remarque,  disons- 
nous,  que  Pillet,  malgré  la  singularité 
de  son  costume  et  l'originalité  de 
ses  goûts ,  n'en  était  ni  moins  re- 
cherché ni  moins  considéré,  on  aura 
nue  idée  du  haut  degré  d'estime 
qu'inspii  aient  son  mérite  et  ses  rares 
connaissances,  qui  avaient  le  pouvoir 
d'efTacer  ce  qui  eût  été  chez  tout  au- 
tre des  torts  et  des  travers  auxquels 
on  n'aurait  pas  pardonné.  La  perte 
prématurée  de  Pillet  fut  d'autant  plus 
sensible  à  sa  famille  et  à  tous  ses 
compatriotes,  que,  touchant  au  terme 
de  ses  engagements,  il  devait  bientôt, 

s'il  en  est  ainsi,  il  suivait  bien  le  précepte 
de  l'Évangile  qui  prescrit  de  cacher  ses  bien- 
f.tiis  :  Seseiat  siuislra  tua  quid  facial 
(textcra  tua.  Ayant  été  plus  que  p  reoni  e 
à  portée  de  l'observer ,  nous  n'avons  pu 
découvrir  de  sa  part  un  seul  ?cte  de  cha- 
rité; et  nous  pourrions  citer  beaucoup  de 
faits  qui  prouveraitiil  le  contraire,  sans  rien 
ôter  .\son  savoir  et  à  sa  probité.  Z. 
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tm  cédant  au  vif  désir  tjuil  qjrouvùil 
de  reprendre  son  domicile  dans  8a 
ville  natale,  et  de  se  retrouverai!  sein 
de  3C8  parents,  procurer  ar.x  uns  el 
aux  autres  la  douce  satisfaction  de 
jouir  de  sa  présence.  Fillet  a  laissé 
quelques  travaux  inédits.  A  paît  les 
articles  dont  il  a  enrichi  la  Biu- 
graphie  universelle,  nous  ne  con- 
naissons d'ouvrages  publiés  par  lui 
que  :  I.  Barème  des  mesures  agrai- 
res de  Savoie^  ou  Tables  de  réduction 
des  meaures  agraires  les  plus  usite'e.'^ 
dans  les  départements  du  Mont-Blanc 
et  du  Léman,  Paris,  an  XI (1803),  in-8" 
de  16  pag.  Ce  titre  est  imprimé  sur 
une  couverture  de  couleur,  qui  porte 
l'adresse  de  .1.-15.  Rergoin,  libraire  à 
Chambéry.  Les  Tables,  proprement 
dites,  n'occupent  que  les  papes  12, 
13,  14  et  15;  elles  ont  aussi  été  im- 
primées à  part,  pour  être  collées  sur 
carton  comme  des  almanachs  de  ca- 
binet. Elles  sont  au  nombre  de  qua- 
tre :  1"  pour  réduire  la  mesure  de 
Piémont  en  ares  ;  2"  pour  réduire  les 
ares  en  mesures  de  Piémont  :  3°  pour 
réduire  le  journal  conunun  de  Savoie 
en  ares;  4"  pour  réduire  les  ares  eu 
journaux  communs  de  Savoie.  II.  Ba- 
rème des  mesures  agraires  de  Taren- 
taise,  Paris,  an  XI  (1803),  in-S" 
de  1G  pages.  III.  Barème  des  me- 
sures agraires  de  Morienne  ,  Paris, 
prairial  an  XI,  in-8°  de  32  pages. 
IV.  Analyse  des  cartes  et  plans 
dressés  pour  l'Histoire  des  Croisa- 
des, de  Mlchaud  l'aîné,  Paris, 
1812,  avec  une  Suite  de  cette 
même  Analyse ,  publiée  en  1814. 
Les  cartes  qui  sont  jointes  à  ces 
deux  petites  brochures  et  analysées 
par  l'auteur,  sont:  1°  une  carte  de 
1  Aiie  Mineure  au  temps  des  Croisa- 
des ;  2"  une  carte  des  environs  d'An- 
t'ioche  et  un  plan  de  cette  ville  au 
mémo  temps;  3°  le  plan  de  Jm (.«<>• 
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lent;  4°  une  carte  des  États  chrétiens 
en  Asie,  formés  par  les  Latin-;  peh- 
dnnt  les  Croisades;  '6°  enfin,  les  en- 
virons de  Ptolémuis  et  le  plan  de 
cette  ville  au  temps  dos  Croisades. 
Y.  Limitation  de  la  Savoie  en  con- 
formité du  traité  de  paix  du  30  mars 
1814;  carte  sur  une  demi-Feuillu  in- 
folio. Si  Pillet  a  publié  peu  d'écrits 
détachés,  son  nom  ne  sera  jamais 
séparé  de  la  Biutjraphie  universelle 
et  vivra  autant  que  ce  monuuieiu 
histori(|ue  et  littéraire  (jui  honore 
la  l'ranct;  et  qui  ne  ser»  jamais  sm  - 
passé  dans  le  genre  de  mérite  qui 
lui  appartient.  Outre  sa  coopéia- 
tion  à  ce  grand  ouvrage,  il  a  con- 
couru à  beaucoup  d'antres  par  des 
observations  fuites  sur  les  épreuves 
ijuil  revoyait.  Il  a  un  court  arli- 
cle  dans  le  Dictionnaire  historique  , 
littéraire  et  statistique  des  départe- 
ments du  Mont-Blanc  el  du  Léman, 
par  .l.-J.  Grillet,  1807,  3  vol.  in-8". 
Il  n'a  pas  voulu  en  avoir,  et  n'en  a 
pas  dans  la  Biographie  dei  hommes 
vivants,  1816-1819,  3  vol.  in-S",  aux- 
quels cependant  il  a  eu  quelque  part, 
ainsi  que  M.  Bouchot  qui  nous  four- 
nit ce  renseignement.      Il — m — n. 

PlLLO.\  (An.\e-Adiiien-Fir.mi>  ), 
littérateur,  né  à  Paris,  le  lo  mai 
1766,  suivit  d'abord  la  carrière  des 
beaux-arts,  et  fut  élève  de  David.  La 
révolution  ayant  dérangé  ses  projets, 
il  entra  dans  l'administration  en 
1792,  et  devint,  par  la  suite,  receveur 
de  l'euregistreraent  et  des  domaines, 
d'abord  à  Sèvres,  puis  à  Paris  ,  où  il 
fut  mis  à  la  retraite  en  1824.  La  car- 
rière littéraire  de  Pillon  avait  com- 
mencé par  quelques  articles  insérée 
dans  les  Actes  des  apôtres,  et  dont  Ir 
principal  était  intitulé  :  Le  désespoir 
d  un  jeune  Péruvien  sur  la  destruction 
de  l'empire  du  Pérou.  U  a  donné  n 
diver'i    théâtres  :  I    (seuiV    T^s  </w.\ 
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Colonels,  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers,  1805,  in-S".  H  (avec  Moline). 
Le  Triomphe  d  Alcide  it  Athènes , 
drame  liéroiqne  en  2  actes  et  en 
vers  libres  ,  mêlé  de  chants  et  de 
danses,  avec  la  traduction  italien- 
ne ,  1806  ,  iii-8*' ,  non  représenté. 
III  (avec  René  Perin).  Tou%  la  niais 
de  Paris,  ou  le  Catafalque  de  Cadet- 
Roussel,  bluette  tragique  en  o  actes 
et  en  vers,  ornée  de  combats,  mar- 
ches et  pompe  funèbre,  1801,  in-S". 
ÎV.  Lu  fjrande  ville ,  ou  les  Parisiens 
nenge's,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  1802  ,  in-8°.  V.  Mole  aux 
Champs-Elysées ,  hommage  en  vers, 
en  un  acte,  mêlé  de  chants,  1803, 
in-8°.  VI.  TJ Intrigue  avant  la  noce,  co- 
médie en  3  actes,  en  prose,  1814,  in-8°. 
VII  (avec  Lambert).  L'Amant  muet, 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  1802, 
in-S".  VIIî.  Rodolphe,  ou  le  Château 
des  Tourelles,  drame  héroïque  en  2 
actes  et  en  vers  libres,  1802,  in-8°. 
IX.  Malvlna,  OU  C Ermitage  des  cyprès, 
mélodrame  en  3  actes  ,  en  prose, 
1803,  in-8''.  X  (avec  Lambert  et  Guil- 
bert-Pixerécourt).  Le  Chansonnier  de 
la  paix,  impromptu  en  un  acte  et  en 
vaudeville,  1801,  in-8''.  XI  (avec  Rou- 
gemont).  La  Comédie  aux  Champs- 
Elysées,  hommage  à  CoUin-d'Harle- 
ville,  en  un  acte,  en  vers,  1806,  in- 
8°.  Pillon  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  XIL  Un  petit  mot  sur  Pier- 
re-le-Grand,  tragédie  de  Carrion-Nisas, 
Paris,  1804,  iu-8''.  XIII.  Essai  sur  la 
Franc-Maçonnerie,  poème  en  3  chants, 
avec  des  notes,  Paris,  1807,  in-8°. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage 
avec  le  poème  de  la  Maçonnerie,  pu- 
blié en  1820  par  Guerrier  de  Dumast, 
XIV.  Lucien  moderne  ,  ou  Légère  es- 
quisse du  tableau  du  siècle,  dialogues  , 
Paris,  1807,  2  vol.  in-8".  XV.  Le  Cri 
des  Français  :  L^e  roi  est  mort,  vive  le 
roi!  stances    élégiaques  sur  la  mort 
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de  Louis  XVIII,  et  sur  l  avènement  de 
Charles  X  au  trône,  Rouen,  182Î, 
in-8°.  XVI.  La  Coupole  de  légH>e 
Sainte-Geneviève ,  hommage  au  baron 
Gros  (peintre),  Paris,  1825,  in-8°. 
XVII.  Réflexions  morales  et  religieuses 
sur  [ Ecclésiaste ,  par  A. -A  .-F.  P*  D*. 
Paris,  1834,  in-18.  XVIII.  Nouveau 
théâtre  d'éducation  ,  Paris,  1836,  in- 
12.  Pillon  a  laissé  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent plusieurs  pièces  de  théâtre  en  pro- 
se et  en  vers ,  et  un  poème  en  8  chants , 
intitulé  :  la  Fête  de  BUncourt.  Il  est 
mort  à  Mont-Rouge,  près  de  Paris,  le 
27  février  1844.  —  Son  fils,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimables  sur 
la  philologie  et  les  antiquités ,  est 
aujourd'hui  premier  employé  au 
département  des  livres  imprimés  de 
la  Pjibliothèque  royale  ,  où  ses  longs 
services ,  son  zèle ,  son  intelligence 
et  sa  probité  ne  l'ont  pas  toujours 
mis  à  l'abri  de  l'injustice  des  hommes. 
A— T. 
PILOU  (AN>EBArDESso>,  femme), 
eut  dans  le  X  VIP  siècle  assez  de  célébri  • 
té  pour  mériter  de  n'être  pas  entière- 
ment oubliée.  Sauvai  l'avait  nommée 
deux  fois  dans  ses  Antiquités  de  Paris. 
dont  elle  n'était  certainement  pas  la 
moins  singulière  (1).  On  n'aurait 
peut-être  jamais  obtenu  sur  cette 
femme  des  renseignements  précis,  si 
les  mémoires  cleTallemant  des  Réau.\ 
n'avaient  pas  été  retrouvés  ;  il  la 
connaissait  assez  particulièrement  et 
il  lui  a  consacré  un  article  de  ses 
Historiettes.  On  ne  sait  presque  rien 
de  son  jeune  âge.  ÎNée  vers  1578,  et 
fdled'un  procureur  au  Ghâtelet,  elle 
épousa ,  sous  Henri  IV,  Jean  Pilou, 
qui  exerçait  la  même  profession.  Sa 
laideur  était  extrême  ;  elle  avait  même 

(1}  Histoire  et  antitiuités  de  la  ville  de 
Paris,  par  Sauvai,  Paris,  1724,  iii-folio,  t.  T, 
p-,  189  et  19!. 
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de  la  barbe  (2),  comme  on  en  peiu  en- 
core juger  par  son  portrait  gravé.  Ces 
désavantages  étaient  compenses  par 
un  esprit  juste  et  original  ;  S(;s  bons 
mois,  ses  vives  réparties  étaietit  ré- 
pétés, recueillis,  quelquefois  ledou- 
tés.  Elle  allait  partout,  chez  les  grands 
comme  chez  les  bourgeois  :  les  portes 
du  Louvre  s'ouviiienl  tncrae  quel- 
quefois pour  elle.  Ou  l'invitait  îi  toutes 
les  fêtes,  à  toutes  les  réunions,  et 
malgré  ses  soixante-seize  ans,  elle  fit, 
en  1651 ,  le  voyage  de  Reims  pour 
assister  aux  cérémonies  du  sacre.  On 
aimait  à  converser  avec  elle,  et  s'il 
arrivait  quelque  événement  extraor- 
dinaire, on  se  disait:  "  Miidanic  Pi- 
lou sera  bonne  sur  cela  ».  C'était  en- 
fin une  autre  madame  Cornuel  (voy. 
Cor.NCEL,  LXI,  398).  Elle  était  îrè>- 
tifjée  quand  sa  réputation  commença 
à  se  répandre.  Veuve  de  Jean  Pilou, 
elle  en  avait  un  fils  nommé  Robert: 
ils  babifaient  ensemble  une  petite 
maison  delà  rue  Saint-Antoine.  Sans 
être  riches,  ils  vivaient  dans  une  hon- 
nête aisance.  Le  fils,  qui  ne  paraît 
pas  s'être  marié,  donnait  dans  une 
grande  dévotion  ;  il  ne  manquait  ni 
une  fête  particulière,  ni  un  salut  so- 
lennel, et  sa  mère  lui  disait  :  "  Mon 
«  Dieu,  Robert,  à  quoi  bon  se  tour- 
«  menler  tant?  Veux-tu  aller  pai  de- 

(2)  La  barbe  de  madaiîie  PiSou  a  été  célé- 
brée par  le  poète  Perriii.  premier  directeur  du 
ihéàue  du  l'Opéra  trançais  {voy.  Peruix, 
XXXUI,  h'2'i),  dans  une  pitce  inédite  décou- 
verte il  y  a  quelciues  aimées  par  M.  I>oiiis  Pa- 
ris, dans  les  recueils  manuscrils  du  clianoiiic 
Favart,  l"anii  de  Maucroix.  Voici  le  passage 
que  M.  Paris  a  eu  la  coiiiplaisancf  de  me 
communiquer  : 

O  vous,  barbe  à  triple  éfagc, 

Qui  savez  le  iripot^ige 

Du  poulet  et  du  message, 

Mieux  que  monsieur  de  Wéni^gc 

Ne  sait  le  Ou  du  langage  ; 

N'est-il  pas  vray,  la  Pilou  v 

Parmi  le  sexe  volage 

i,c  plus  sage  est  le  plus  l'ou  : 
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>  là  paradis?  «  Madame  Pilou  par- 
tageait le  monde  en  trois  classes,  ses 
inférieurs,  ses  égaux  et  les  grands 
seigneurs.  Elle  disait  de  ceux-ci,  ijuo 
dans  une  ville  comme  Paris,  on  ne 
pouvait  pas  être  trop  fier  avec  eux, 
et  elle  pratiquait  cette  maxime. 
Croyant  avoir  à  se  phiindrede  la  du- 
chesse de  Chauhios,  elle  lui  dit  uti 
jour  qu'elle  ne  remettrait  plus  les 
pieds  chez  elle  :  "  Je  n'ai  que  faiie  de 
«  vous,  ni  de  personne,  ajouta-t-ellc, 
«  Robert  Pilou  et  moi  avons  plus  de 
«  bien  qu'il  ne  nous  en  faut  ;  à  cause 
u  que  vous  êtes  duchesse,  et  que  je 
"  ne  suis  que  fille  et  feiTUue  de  pro- 
"  cureur,  vous  pensez  me  tnaltiaiter. 
'  Adieu,  madame;  j  ai  ma  maison 
.1  dans  la  rue  Saint- Antoine  qui  ne 
i.  doit  lien  à  personne.  »  Elle  se  re- 
tira toute  fâchée,  et  la  duchesse  vint 
!e  lendemain  faire  sa  paix  avec  la 
bourgeoise  (3).  il  arriva  à  madame 
Pilou  une  bizarre  aventure  dont  Tal- 
lemant  tenait  d'elle-même  le  récit. 
Un  conseiller  d'état  la  reconduisait 
un  soir  chez  elle  ;  elle  avait  alors 
soixante-dix  ans.  Le  magistrat  occu- 
pait avec  dignité  lo  fond  du  carrosse, 
tandis  que  la  veuve  du  procureur 
s'était  assise  modestement  à  la  por- 
tière. Le  conseiller  d'état,  que  ma- 
dame Pilou  n'a  jamais  voulu  nom- 
mer, la  piend  lout-à-coup  par  la  têlc 
et  l'embiasse  avec  tant  de  vivacité' 
qu'elle  ne  pouvait  s'en  débarrasser  . 
il  lui  disait  irès-sérieusemenl  qu '1 
l'aimait  plus  que  la  vie.  Comme  rîla 
était  un  jour  au  Louvre,  madame  do 
Guémcnc  pria  la  reine  de  faire  ra- 
conter a  madame  Pilou  l'aventure  aa 
conseiller  d'état  :  >•  ^"e  voilà-t^il  p^.-, 
•>  s'écria  la  douairière  Pilou,  vous  re- 
'  gorgez  d'amants,    vous  antres,  ci 


[o]  Mémoires  de  Tallemant  (hs  Réait.v , 
1834, 1. 111,  p.  3!«5,  18^0.  t.  VI,  p.  6". 
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"  dès  que  j'en  ai  un  pauvro  iniséra- 
«  ble,  vous  en  enragez.  «  On  juge 
aisément  de  l'effet  produit  par  cette 
saillie  d.ms  le  cabinet  do  la  reine. 
Vers  1664,  la  bonne  m-idame  Pilou 
éprouva  un  assez  grave  accident  qui 
la  retint  sans  sortir  pendant  dix  ou 
douze  jours.  Le  roi  lui  envoya  Valot, 
son  premier  médecin.  La  reine-mère, 
revenant  de  Vincennes,  feisait  arrê- 
ter sa  voiture  pour  savoir  de  ses  nou- 
velles. Toute  la  cour  y  vint  ;  c'était 
une  mode,  dit  Tallemant  des  Réaux, 
et  jamais  bourgeoise  ne  reçut  de 
pareils  bonneurs.  Madanje  Pilou  a  été 
mise,  par  mademoiselle  de  Scudéry, 
au  nombre  des  personnages  de  sa 
délie,  sous  le  nom  (W-Irricidie.  Son 
bis  l'ayant  appris  paraissait  en  être 
eboqué.  «  Va,  va,  lui  dit  sa  mère, 
«  la  comtesse  de  Maure  y  est  bien.  » 
Elle  aurait  pu  ajouter  que  le  roman 
de  délie  contient  les  portraits  de  la 
plupart  des  personnages  célèbres  ou 
singuliers  du  temps  {vor.  M"''  de 
Scudéry,  XLI,  390).  Voici  quelques 
passages  du  portrait  tracé  par  made- 
moiselle de  Scudéry,  sous  le  nom  de 
Georges  de  Scudéry,  son  frère.  Si  on 
les  rapproche  de  l'bistoriette  de  ma- 
dame Pilou,  racontée  par  Tallemant 
des  Réaux,  on  verra  que  ce  portrait 
ne  peut  se  rapporter  à  aucun  autre 
personnage  du  temps  :  <  Arricidie  est 

«  une  personne  inimitable; sans 

«  être  d'une  grande  naissance,  sans 
«  avoir  aucune  beauté,  et  sans  être 
a  jeune,  elle  est  considérable  à  tout 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  à  C;q)oue 
.'  (Paris).  VMc  est  de  tous  les  plaisirs 
"  et  de  toutes  les  Testes  publiques  et 
«  particulières  ;  elle  a  une  vertu  so- 
«  lide,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sauvage; 
«  elle  dit  des  choses  ce  qu'elle  en 
»  pense  ;  elle  voit  les  faiblesses  des 
u  autres  sans  y  rien  contribuer  ;  elle 
'>  blasme  les  coquettes  ;  elle  ne  Hatte 


<i  point  les  galanls;  elle  tasclic  de 
"  mettre  la  paix  entre  les  familles  : 
«  elle  est  bien  avec  tous  les  maris  et 
"  avec  toutes  les  mères  ;  mais  ce 
«  qu'elle  a  de  meilleur,  c'est  quelle 
<'  est  bonne  amie,  officieuse  et  fran- 
«  che;  toute  la  grandeur  de  la  terre 
"  ne  lui  feiait  pas  changer  d'avis, 
u  quand  elle  croit  avoir  raison,  et,  à 
<i  la  vouloir  définir  en  peu  de  mots, 
'.  Arricidie  est  la  morale  vivante. 
<'  mais  une  morale  .sans  chagrin,  et 
«  qui  croit  que  l^njouement  et  l'in- 
«  nocente  raillerie  ne  sont  pas  iim- 
'•  tiles  à  la  vertu  (4).  >•  On  abrège  à  re- 
gret ce  portrait  dont  toutes  les  nuaji 
ces  auraient  mérite  d'être  ici  retra- 
cées. Madame  Pilou  est  un  des  types 
de  notre  ancienne  bourgeoisie,  sur- 
tout de  ce  franc  parler,  dans  une 
condition  raovenne,  qui  à  lui  seul 
est  une  autorité.  Ruvigny  disait  que 
mesdames  de  Roban  et  les  autres  ga- 
lantes de  la  Place-Royale  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  madame  Pilou. 
Cette  bonne  femme  apaisait  les  que- 
relles et  réconciliait  les  familles  ;  sou- 
vent ou  la  choisissait  pour  dire  aux 
gens  ce  qu'il  convenait  de  leur  dire, 
et  la  duchesse  d'Aumont  disait  en 
parlant  d'elle:  «  Quand  madame  Pi- 
a  lou  n'y  sera  plus,  qui  est-ce  qui 
«  fera  justice  aux  gens?  »  Elle  prêchait 
ses  jeunes  amies  qui  ne  se  gouver- 
naient pas  bien.  «  Au  moins  n'écrivez 
«  pas,  leur  di.sait-clie:  voire,  répon- 
>■  daient  les  autres,  ne  point  écrire, 
«  c'est  faire  l'amour  en  chambrière.  • 
Comme  on  la  priait  de  donner  un 
avertissement  ù  une  jeune  femme  qui 
se  perdait  de  réputation  :  «  La  mère. 
'<  répondit-elle,  m'a  pensé  faire  de- 
a  venir  folle;  voulez-vous  que  la  fille 
H  m'achève  ?  "   .Madame  Pilou  avait 


(U)  délie,  histoire  romaine,  j'cr  M,  de 
Scnaérxj,  Paris,  Ctnirbi^.  1600.  in-S".  1'*  part., 
t,  1.  p.  290. 
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environ   quatre-ving-dis   ans  quand 

elle  mourut,  le  4  juin  16G8.  Elle  fut 

inhumde  dans  réalise  de  Saint-Pau!, 

sa  paroisse  (5).   Madame  Pilou  a  cttJ 

«>ravee   par  Spirinx,   <lans  !c  format 

in-fo!.  ;  ce    portrait   a  él6  reproduit 

pour  être  joint  à  !a   seconde  édition 

des  mémoiresde  Tallemantdes  Hcanx. 

On  lit  ces  vers  au  bas  de  la  fjravure  de 

Spirinx  : 

Sous  ce  front  que  tu  vois  île  sibylle  Ciuinîc, 
Un  langage  naïf,  un  entretien  cîiarmani, 

Mùlé  d'un  fort  raisonnement  ; 

Une  prudence  consoinint^c, 
Firent  à  cette  veu\e  autrefois  animée. 
Mériter  de  la  cour  l'estime  et  l'agrément. 
M— K. 
PÎL-PAÎ  ou  BID-PAÎ  ,  non. 
compose  de  deux  mots  indiens  qui 
signifient,  dit-on,  nu'decin  charitable, 
ou  littéralement,  suivant  d'autres, 
pied  d'élff/i fiant.  C'est  le  nom  d'un 
bralnj)e  ou  brachmane  qui  était 
on  uni  devint  vezir  de  Dabscbe- 
lim,  un  des  plus  anciens  rois.de 
l'Inde  (1),  C'est  tout  ce  (jue  l'on  sait 
de  lui;  car  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
l'époque  précise  où  il  a  vécu  et  la 
partie  de  l'Inde  qu'il  habita.  Des  dou- 
tes même,  des  discussions  contradic- 
toires, se  sont  eleves  sur  sou  identité, 
sur  sa  réalité.  (.)uoi  (ju'ii  en  soii,  le 
nom  de  ce  peisonnage  eî  l'ouvrage 
qui  lui  est  généralement  attribué  sont 
devenus  classiques,  et  l'auteur  ,  fiit-il 

(5)  Le  rédacteur  de  cette  noiice  vient  de  re 
trouver,  auxarchivesde  i'Hôlel-tle-Ville,  l'acte 
mortuaire  de  madame  Pilou.  Il  est  ainsi  con 
^•u  :  (iLc  {juin  (1668),  Anne  Baudesson,  veufve 
«  de  monsieur  Piloiie,  est  décédée  rue  t^ainl- 
"  Antoine,  de  laquelle  le  corps  a  esté  iniiunié 
«  dans  l'église  Saint-Paul,  sa  par(')isse,  lo  0  du 
«  dict  moyi.  »  {Registre  des  décès  de  la  p<î- 
roisse  Saint- Paul,  à  Paris,  pour  l'année 
1668.)Cet  acte  n'est  revêtu  d'aucune  signature. 

(1)  V Encyclopédie  des  gens  du  Monde 
nous  parait  avoir  commis  une  erreur  en  di- 
sant que  Dabsclielim  fut  dans  l'Inde,  le  suc- 
cesseur d'Alexandre-le-C.rand.  S'il  n'avait  pa> 
»Ué  plus  ancien,  il  y  aurait  moins  d'inccrti- 
iiric  sur  sa  réalité  et  sur  celle  de  Pil-pa». 
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un  être  fantastique  et  fabuleux,  ou 
ne  peut  se  dispenser  de  lui  consacrer 
lin  article  dans  cette  Biographie^  oii 
figurent  Esope  et  Lokman  (  voy.  ces 
noms,  XIÎI,  312j  et  XXIV,  631),  sur 
lesquels  on  n'a  pas  plus  de  certitude, 
(t  qn'ot)  a  quelquefois  confondus 
avec  lui.  —  Pil-paï  conçut  la  pensée 
généreuse  de  composer  un  livre  pour 
instruire  et  corriger  le  despote  dont 
il  était  le  sujet  et  le  ministre.  Suivant 
une  aulre  version,  ce  fut  même  par  le 
mérite  et  le  succès  de  ce  livre  qu'il  ob- 
tint la  confiance  de  Dabschelim.  Il  en 
avait  probablement  recueilli  les  ma- 
tériaux à  l'école  des  pymnosophistes, 
dont  l'antiquité  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Pil-paï  composa  une  his- 
toire allégorique  entremêlée  de  contes 
et  d'apologues  dont  la  lecture  adou- 
cit le  caractère  du  roi ,  et  il  devint 
ainsi  le  bienfaiteur  de  sa  nation  (2). 
Son  livre  est  intitulé:  Culila  et  Dimna. 
Ce  titre  pourrait  faire  croire  qu'il  s'a- 
git de  deux  princesses  indiennes  ou 
de  deux  amants  que  l'auteur  aurait 
choisis  pour  héros;  point  du  tout, 
les  deux  principaux  inteilocuteurs 
sont,  suivant  Jacquet,  un  bœuf  et 
un  renard ,  ou ,  suivant  d'autres  , 
deux  chacals  de  races  différentes, 
animaux  qui,  par  la  finesse,  ont  quel- 
que ressemblance  avec  le  renard.  L'au- 
teur y  a  joint  d'autres  dialogues  d'a- 
nimaux, avec  des  fables  et  des  cont«ii» 
dont  l'allégorie,  indispensable,  qu.iar 
on  donne  des  leçons  aux  despotes  tî 
aux  peuples  de  l'Orient,  contient  des 
préceptes  moraux  et  politique»,  l  :rn 
qu'ils  soient  tiré,',  des  habitu.les  et  des 
propriétés  des  animaux.  La  répuiatie.M 
de  ce  livre  fut  immense ,  soit  pai 
lui-même,  soit  par  ses  innombrables 
traductions  et  imitations  dans  la  plu- 
part des  langues  anciennes  et  modei- 

(2)  Ou  a  aussi  attribué  cet  ouvrage  ft  Dabs- 
clielim lui-raOrae. 
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ne.'i  (le  l'Aiie  et  de  l'Euiopej  mais, 
comme  plusieurs  de  ces  copies  ont 
porté  des  titres  diflérems,  surtout 
parmi  celles  qui  ont  paiu  en  Orient, 
elles  ont  été  long-temps  regardées 
comme  des  ouvrages  originaux.  On 
a  même  coiilomlu,  avct:  l'ouvrage  do 
Pil-pai,  le  Djuvidun  KireJ  (la  Sagesse 
éternelle ),  ou  Jestamenl  de  Houclienk, 
livre  de  philosophie  et  tic  morale,  com- 
posé, dit-on ,  plus  anciennement  par 
Houchenk,  roi  de  Perse,  et  souvent  tra- 
duit en  plusieuis  langues.  Kliosrou 
IVouschirvvan  {v.  ce  nom,  XXII,  379^., 
autre  roi  de  Perse,  de  ia  dynastie  de» 
Sassanides,  envoya  son  médecin  P>ar- 
zouïeh,  pour  se  procurer  le  livre  de 
Pil-paï,  conservé  soigneusement  dans 
les  bibliothècpies  des  rois  de  llnde  : 
il  le  fit  traduire  en  pehlevi  (1  ancien- 
ne langue  persane},  et  lui  donna  le  ti- 
tre de  Hvuinayoun-Nameh  (le  Livx'C 
impérial).  Les  monarques  ses  succes- 
seurs firent  un  si  grand  cas  de  ce  li- 
vre, qu  ils  le  tinrent  caché.  Le  second 
khalife  abbasside  ,  Abou-L>jafar  al- 
Mansour  {voj.  Ma>soi-r,  XXVI,  514), 
s'en  étant  procuré  un  exemplaire,  vers 
l'an  770,  le  fit  traduire  en  arabe  par 
l'imam  xVbou'l  Haçan  Abil-Allah  ben 
Al-MokalFa,  en  757,  et  le  fit  ensuite 
mettre  en  veis  par  Koudeki  ;  mais, 
malgré  la  lecture  assidue  que  ce 
prince  faisait  du  livre  de  Pil-paï,  il  ne 
le  prit  pas  toujours  pour  guide  de  la 
justice  et  de  la  démence.  Plus  tard, 
Naser  (  voj.  ce  nom  ,  XXX  ,  575) . 
prince  de  la  dynastie  de^  Samanidei, 
ordonna  à  son  ministre  Abou'1-Fazl 
Belami,  l'un  des  savants  de  sa  cour, 
de  traduire  en  l'crsan  la  vcr.sion 
arabe  de  Den-Al-Mokafia,  devenue 
inintelligible ,  à  cause  des  chan- 
gements que  la  langue  arabe  avait 
éprouvés ,  et  cette  version  lut  aloi  s 
connue  sous  le  litre  de  Calita  ci 
Vimtia.  Deux  autres  traductions  per- 


sanes furent  laites,  l'utie  vers  l'an 
1120,  par  Abou'l  Moali  iXasr-Allah. 
d'après  l'ordre  de  I5aharam-(jhal, der- 
nier sultan  de  la  dynastie  des  (iha/- 
nevides,  auquel  il  la  dédia;  l'autre  vers 
1520,  suivant  l'oiilre  de  llouçaïn. 
prince  de  la  lace  de  Tamerlan,  eut 
pour  auteur  Kemal-eddyn  ilouçaïu 
ben-Aly  Vaéz  Caschcfi,  qui  lui  donna 
le  titre  dOuwaii  Schaïli  (Lumiérek 
du  prince  Schaïli).  C'est  d'après  cette 
traduction  qu'ont  été  faites  la  version 
turque  ,  intitulée  :  Hoinnayoun  iV«- 
meh  donnée  par  Aly  Tchélebi,  ver.-- 
1540,  et  la  plupart  de  celles  qui 
ont  paru  depuis.  L'ouvrage  de  Pil-paï 
avait  été  traduit  en  grec,  vers  l'an 
1080,  par  Siméon  Sedi.  sous  le  titre 
de  Steplicutiti-  et  Ichnelate.  Plus  tard, 
Starkins  le  traduisit  du  grec  en  latin, 
sous  celui  de  S/)e(:ioien  sapicntiœ  In- 
dorum  veterum.  {Jne  autre  traduction 
latine,  d'après  celle  que  le  rabin  Joël 
avait  donnée  en  hébreu,  lut  compo- 
sée par  Jean  de  Opoue  (voy.  ce  nom. 
XXI,  476)  et  intitulée:  Directorivm 
/tiimaiiœ  vide.  Vers  l'an  1600,  une 
autre  traduction  en  persan  moderne 
fut  faite  sous  ce  titre  =  Eiari  Danisch 
(Pierre  de  touche  de  la  sagesse), 
par  Abou'l  Tazl,  vezir  de  l'empereur 
mogol  xVkbar.  il  existe,  dans  la  bi- 
bliothèque de  ia  société  asiatique  de 
Londres,  trois  exemplaires  d'une  tra- 
duction de  l'arabe  en  malay  du  livre 
de  Pil-paï  ;  ils  proviciment  de  la  col- 
lection de  lad  y  Raflle.  il  en  existe 
une  traduction  en  langue  afghane, 
par  Melik  Khouschal,  et  constatée 
par  M.  Dovn  dans  son  Histoire  des 
Jfijhans.  Il  y  en  a  aussi  une  version 
en  langue  mogole ,  par  Iflikar- 
eddyn  .Mahnioud  Abou-}sasr  de  C-az- 
win.  INous  avons  en  français  une  tra- 
duction des  fables  et  contes  de  Pil- 
paï,  par  Gaulmin  ,  sous  le  titre  de 
rAvic  dt's  fnniicn's  en  la   co)i<fnile  </'.'« 


rii, 

/0(s,  Faris,  1644,  in-8".  La  Foiilaiuo 
y  a  puisé  bon  nombre  fie  sujets  de 
fables,  dans  lesquelles  il  s'est  montre 
supérieur,  entre  autres,  dans  celle 
des  Deux  pigeons.  Galland  et  Car- 
donne  ont  donne  une  antre  traduc- 
tion française  de  Calila  el  Dimna  on 
de  VlIoiimaYOun  Namdi,  ce  (jni'cst  la 
même  chose,  mais  ils  ont  en  tort  de 
i'intituler:  Contes  et  fables  de  Bid-pni 
pt  de  Lokman.  Silvestre  de  Sacy,  dans 
son  article  Lokm/vn  (XXIV,  631),  a 
évidemment  prouvé  qu'ils  s'étaient 
trompés  ,  et  que  Lokman  n'a  en 
part  à  aucun  de  ces  apologues,  Cest 
a  tort  aussi  qnc  Coupé  do  Saint- 
Donat,  dans  la  Galerie  des  fabulistes 
qui  accompajjne  ses  Fables  (F'aris, 
1825,  iti-12),  a  avancé  que  M.  Marcel 
avait  publie,  en  1803,  une  traduction 
des  fables  de  Bid-paï  et  de  I-okman. 
Cet  orientaliste  n'a  donné  qu'une  édi- 
iion  du  texte  de  T.okman,  en  1799, 
imprimée  au  Caire,  oi'i  il  était  direc- 
teur de  l'imprimerie  française,  et,  en 
1803,  une  traduction  on  il  paraît 
avoir  confondu  son  auteur  avec  Pil- 
pai.  L'Allemagne  a  deux  versions  des 
fables  indiennes,  dont  la  première  est 
faite  d'après  la  traduction  française, 
et  la  deuxième  par  les  soins  de  We- 
ber,  iXuremberg,  1800.  Silvestre  de 
Sacy  a  publié,  en  1816,  in-4",  une 
édition  du  texte  arabe  de  Calila  et 
Dimna;  et  dans  le  tome  X  du  recueil 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothc<iuc  du  ml,  il  a  donné 
une  longue  série  d'aiticles  sur  les  di- 
verses traductions  arabes  et  persanes 
de  cet  ouvrage,  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits de  la  traduction  persane  de 
Nasr-Allah.  Ces  deux  productions  fie 
notre  savant  collaborateur  nous  ont 
principalement  servi  pour  la  rédac- 
tion du  présent  article.  On  a  publié, 
à  P)0ulac,  près  du  Caire,  en  183o, 
ime  l'diliort  in-fol.  de    1  J:>  pa;;e#  i]f 
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la  traduction  arabe  des  fables  de  Pil- 
pai,  par  Al-MokafFa  ;  c'est  la  pre- 
mière qui  ait  paru  en  Orient.  Elle  est 
faite  d'après  l'édition  de  Silvestre  de  Sa- 
cy ;  mais,  quoiqu'on  nej'aitpas  citée,  et 
que l'éditctir  égyptien,  Abd'errahman, 
en  ait  supprimé  les  notes,  et  rempla- 
ié  l'introduction  par  une  préface  de 
trois  pages  en  vers,  c'est  toujours  un 
houmiage  rendu  par  les  Orientaux  à 
la  supériorité  des  Européens.  Le  livre 
de  Pil-pai  se  compose  de  seize  clia- 
pitres,  dont  dix  créés  par  les  In- 
diens et  six  par  les  Persans,  mais 
dont  le  nombre,  les  titres  et  l'ordre 
varient  dans  les  diverses  traductions. 
On  a  confondu,  avec  cet  ouvrage,  le 
livre  indien  intitulé:  Hitopadesa  (l'E- 
Icctuaire  des  âmes),  par  Tadj-eddyn. 
Ce  dernier  est  un  recueil  de  fables 
de  Vischnou  Sarmah  ,  qui  ont  de 
nombreux  rapports  avec  celles  de 
Pil-  pai.  A — 1 . 

PÏA'CHOX  (GriuAtTME),  né  à 
Saint-Alban  ,  près  Lamballe ,  vers 
1173,  reçut  la  prêtrise  à  Saint-Rrieuc 
et  devint  chanoine  de  Saint-Gratien 
de  Tours.  Élevé,  en  1220,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Saint-lirienc,  il  défendit, 
au  péril  de  sa  vie,  la  cause  de  l'Église 
contre  les  prétentions  de  Pierre  iMau- 
clerc.  Obligé,  pour  se  soustraire  à  la 
persécution,  de  chercher  un  asile  à 
Poitiers,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
coadjuteur  de  l'évêque  diocésain,  qui 
était  infirme,  Revenu  dans  son  dio- 
cèse, il  s'y  appliqua  à  la  restauration 
de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  et 
au  soulagement  de  toutes  les  misères 
de  ses  administrés.  Il  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  le  29  juillet  123Î', 
suivant  le  V.  Du  Paz,  la  chronique 
bretonne  ,  le  pi  ojire  de  Saint-Brieuc, 
les  annales  briochines.  Leband,  dom 
T.obineau .  dom  Morice  et  Puiler 
dont  i'')pit)io!i  doit  prévaloir,  à  cet 
c'jard  .    SIM'   colle   d'  Vlbri  t  Lfgrond  , 
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de  d'Argentré  et  des  Bollandistes,  qui 
fixent  sa  mort  en  1237.  Le  pape  In- 
nocent IV,  sur  le  rapport  des  mira- 
cles dont  le  tombeau  de  Pinciion  au- 
rait été  le  théâtre,  le  canonisa  par 
une  bulle  du  lo  avril  1247,  sous  le 
vocable  de  saint  Guillaume.  La  vie 
de  ce  prélat,  composée  par  un  écri- 
vain quia  prislo  nom  deGcolFroy-le- 
Chauve,  et  qui  s'est  qualifie  d'arche- 
vêque  de  Bourges,  a  été  publiée  par 
Surius  et  reproduite  par  le  jésuite 
Sollier  ,  dans  la  collection  des  Bollan- 
distcs  (t.  7  de  juillet).  Mais  Gcoffroy- 
lo-Chauve  est  évidemment  un  pseu- 
donyme, attendu  qu'il  n'y  a  eu  a 
Bourges  aucun  archevêque  de  ce  nom.* 
Le  P.  Lelong{Bibl.  hist.de  la  FrancCy 
t.  I")  émet  l'opinion  que  l'auteur  de 
cette  vie  est  le  pape  innocent  IV  lui- 
même,  et  il  l'appuie  sur  un  passage 
de  la  généalogie  de  la  maison  de 
Fiesque,  à  laquelle  appartenait  ce 
ponlite.  Il  y  est  dit  qu  Innocent  IV 
avait  voulu  rendre  ce  dernier  témoi- 
gnage d'amitié  à  la  mémoire  du  pré- 
lat breton  qu  il  avait  beaucoup  con- 
nu. Rien  ne  démontrant  le  fondement 
de  cette  assertion,  nous  serions  plus 
disposé  à  croire,  avec  les  Bollan- 
distes,  que  cet  écrivain  aurait  été  de 
Bourges  et  archidiacre  de  8aint-Brieuc. 
Au  reste,  son  ouvrage  est  peu  de 
chose.  Il  a  été  publié  une  autre  vie  de 
Pinchon,  sous  ce  titre  :  Fie  et  miracles 
de  saint  Brieux  (sic)  et  de  saint  Guil- 
liiume  [ensemble  la  translation  des  re- 
liques dudit  saint  Brieux  et  la  canoni- 
sation dudit  saint  Guillaume  pnr  le 
pape  Innocent  IF),  avec  des  remar- 
(fues  et  des  observations  par  L.-G.  de  la 
Pevison ,  chanoine  de  Saint-Brienx, 
Saint-Brieux,  1627,  in-8\  F.  L— t. 
♦  PIXDEMOXTE  (le  chev.-.lier 
IlippoLYTK)  (1),  célèbre    poète  italien, 

(1)  Un  article  a  él6  consacré  dans  le  tonn- 
WyW.i'tocv^fii'njraphie.  imprimé «'n  lS".i(.>. 


né  à  Vérone,  le  13  nov.  1753,  d'une 
famille  illustre,  montra  ,  dos  son  en- 
fance, des  dispositions  qui  furent  mer- 
veilleusement secondées  pnr  les  cii- 
constances.  Entouré  de  parents  no- 
bles,  riches,  et  de  plus  passionnés 
pour  les  lettres  et  les  arts,  il  eut  cons- 
tamment sous  les  veux  les  exemples 
les  plus  propres  à  exciter  son  ému- 
lation. On  l'cnvova  faire  ses  éludes  à 
Modène,  au  collège  des  nobles,  où 
il  eut  pour  professeur  de  belles-lettres 
le  père  Cassiani,  qu'un  sonnet,  sur 
lenlèvement  de  Proserpine  ,  avait 
suffi  pour  rendre  célèbre.  Ses  études 
finies,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
et  révéla  pour  la  première  fois 
son  talent  en  traduisant,  en  moins 
de  viîigt  jours,  la  Bérénice  de  Ra- 
cine, dont  il  n  existait  encore  aucune 
version  italienne,  et  qu'une  société 
d'am;iteurs  désirait  représenter.  Ce 
travail  n'était  pas  son  coup  d'essai  ; 
outre  plusieurs  pièces  de  |)oésie  lé- 
gères, il  avait  écrit  précédemment 
une  «lissertation  sur  les  mascpies, 
mais,  au  lieu  de  la  publier,  il  la  jeta 
au  feu,  et  ce  n'est  pas  la  seule  de  ses 
productions  dont  il  ait  fait  une  si 
cruelle  justice.  Arrivé  à  l'âge  où 
l'àme  s'ouvre  à  des  émotions  nou- 
velles, l'indemonte  s'y  livra  avec  ivres- 
se ;  toutefois  les  piemiers  épanche- 
ments  d'un  cœur  ardent  et  tendre  ne 
le  détournèrent  point  de  ses  études,-et 
les  belles  Véronaises  eurent  souvent 
à  rivaliser  avec  le  grec  et  le  latin. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  de  ses  tra- 
ductions donviages  antiques  datent 
de  cette  époque.  Malgré  les  gracieuses 

à  Pindemoiitc  {Jean  et  Hippolijt,  ).  à  la  suite 
de  celui  de  leur  aïeul  [Marc -  Antoine)  \ 
mais  cet  article,  d'ailleurs  inconipWt,  esttoiit- 
à-fait  erroné,  puisque  le  chevalier  Hippolytc 
n'était  pas  mort  à  cette  époque,  et  que  son 
frî-rc  Jean  n'y  est  qu'indiqué.  Nous  croyons 
donc  devoir  les  reproduire  ici  l'un  et  l'aurrc 
comi))':  cnmplémpîif  et  errata. 


ilislractious  qu'il  trouvait  à  Vérom-, 
l'horj/,on  de  cette  ville  commençait  à 
lui  sembler  un  peu  étroit,  et  le  be- 
soin d'expansion,  tourment  ordinaire 
des  poètes ,  ne  tarda  pas  à  le  jetef 
dans  la  Carrière  des  voyages.  Parti 
en  i777,  il  parcourut  tout  le  midi 
de  l'Italie  ;  passa  en  Sicile  ,  et  poussa 
jusqu'à  l'île  de  Malte,  où  il  hit  sans 
doute  attiré  par  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  dès  l'en- 
fance. Sa  verve  puisa,  dans  ces  diiïé- 
rentes  contr»$es,  de  poétiques  inspi- 
rations, qu'il  semait,  pour  ainsi  dire, 
pendant  ses  fréquentes  haltes.  Il  suf- 
fira de  citer  les  poèmes  de  la  Fata 
Morgana,  de  la  Gibilterru  ^alvata  et 
une  tragédie  ô^Ulyasc  imprimée  sous 
ses  yeux  à  Florence.  Obligé,  par  le 
dérangement  de  sa  santé,  de  rentrer 
dans  sa  famille,  il  fut  atteint  d'une 
maladie  de  lan^ieur  qui  faillit  le 
conduire  au  tombeau ,  et  qui  contri- 
bua encore  à  rembrunir  la  teinte  mé- 
lancolique de  son  caractère.  Il  n'é- 
tait pas  encore  rétabli  que ,  déjà  re- 
prenant sa  course,  il  traversait  la  Suis- 
se, l'Allemagne,  la  Hollande,  et  ar- 
rivait en  Angleterre.  Londres  le  retint 
cinq  mois,  et  il  y  publia,  dans  un  jour- 
nal, une  lettre  offrant  le  dessin  de  dix- 
huit  tableaux  qu'on  pourrait  tirer  de 
l'Odyssée.  Venu  en  France  au  moment 
de  l'ouvertun;  des  États-Généraux 
et  des  premiers  succès  de  l'insurrec- 
tion, il  les  célébra  dans  un  petit  poè- 
me ,  intitulé  la  Frauda  ,  et  dans  une 
Ode  sur  les  tonibeaux  de  Saint-Denis. 
Pendant  les  neuf  mois  de  séjour  qu'il 
fit  à  Paris,  il  fréquenta  Alfieri  ,  qu'il 
.ivait  connu  à  Venise,  et  qui  s'occu- 
pait alors  de  la  réimpression  de  ses 
tragédies.  Il  sut  acquérir,  par  sa  dou- 
ceur et  sa  modestie,  tant  d'ascendant 
sur  l'esprit  de  firritable  poète,  que. 
non-seulement  il  le  décida  à  suppri- 
mer U'  premier  vnlnmf»    i\c   la  non- 
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vclle  édition  de  ses  œuvre» ,  mais 
qu'il  lui  fit  encore  admettre  des  va- 
riantes dans  quelques-unes  de  ses 
pièces,  concession  bien  étonnante  chez 
un  écrivain  qui  avait  traité  avec  tant 
de  hauteur  tous  ses  critiques.  Pin- 
demonle  quitta  la  France  quand  les 
événements  commençaient  à  tourner 
au  tragique  ,  et  il  put  apprécier, 
dés-Iors,  la  valeur  des  illusions  qu'il 
avait  partagées.  Aussi ,  les  premières 
poésies  qu'il  publia  à  son  retour  ex- 
priment-elles à  la  fois  une  recrudes- 
cence d'enthousiasme  pour  l'Italie  et 
une  espèce  de  désenchantement  dans 
les  impressions  rapportées  d'outre- 
mont.  Le  Sermone  dei  l'iaqqi  et  le 
poème  de  VAbariite  sont  le  contre- 
poids de  la  Frauda  et  de  [Ode  sur 
les  tombeaux  de  Saint-Denis.  Pinde- 
monte  erra  plusieurs  années  en  Italie, 
s  arrêtant  partout  et  ne  se  fixant  nulle 
part;  mais,  en  1795,  sa  famille  ayant 
obtenu  l'honneur  insigne  d'être  ins- 
crite sur  le  livre  d'or  de  Saint-Marc,  il 
se  crut  obligé  de  revenir  dans  les 
Etats  vénitiens.  Il  assista  donc  de 
Vérone  à  l'envahissement  de  l'armée 
française,  à  ses  revers  passagers  ,  à 
la  violente  réaction  qui  s'ensuivit,  en- 
fin à  l'agonie  et  a  la  fin  misérable  de 
la  plus  ancienne  des  lépubliques. 
Mais  ces  événements  ,  si  pro[)res  à 
remuer  l'imagination  d'un  poète  , 
n'influèrent  point  sur  le  talent  de 
Pindemonte;  et,  tandis  que  tous  les 
(•chos  de  l'Europe  retentissaient  du 
bruit  des  armes,  il  étudiait  tranquille- 
ment ses  poètes  favoris  dans  sa  villa 
d'Avesa  ,  et  chantait  en  vers  suaves 
les  douceurs  de  la  vie  champêtre.  A 
cette  époque,  il  passait  ordinairement 
l'hiver  et  une  partie  du  printemps  à 
Venise,  et  partageait  le  reste  de  l'an- 
lu-e  entre  Vérone  et  la  campagne.  Le 
salon  de  madame  Klisabctli  Albrizzi, 
riims  la  pr^^miiTO   lif  r«>s    vilJpR.  et  ce- 
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lui  (le  madame  la  baronne  Cmtoni 
Verza,  dans  la  seconde,  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  habitues  les  plus 
exacts.  Si  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  d'un  homme  est  de  dire 
qu'il  n'eut  aucun  ennemi,  l'inderaonte 
peut  le  revendiquer  à  bon  droit.  Au 
milieu  des  querelles  politiques  et  lit- 
téraires, il  eut  le  privilège  bien  rare  de 
conserver  avec  l'affection  des  person- 
nes les  plus  opposées  entre  elles  une 
parfaite  neutralité.  Monti,  Ugfo  Fosco- 
lo,  Mazza  et  une  foui?  d'autre.%  dont  les 
rivalités  sont  célèbres  en  Italie,  lui 
portèrent  toute  leur  vie  un  attachement 
inaltérable.  Aflablo,  poli,  méthodique 
dans  toutes  ses  habitudes,  sobre  au- 
tant par  goût  que  par  nécessité,  il  a 
fait  passer  toutes  ces  qualités  dans 
ses  moindres  écrits.  Mais  on  peut 
dire  que  la  mélancolie  était  sa  muse, 
non  celte  mélancolie  sombre  et  funi'- 
bre  qui  ne  se  plait  qu  au  milieu  des 
tombeaux,  mais  cette  mélancolie,  ten- 
dre expression  d'une  Ame  sensible 
que  l'iispect  des  misères  humaines  af- 
llige  et  qui,  .nvcc  la  conscience  du 
rang  élevé,  d'où  l'homme  est  déchu, 
n'a  point  perdu  l'espérance  d'une  des- 
tinée meilleure.  Après  avoir  vu  tom- 
ber successivement  autour  de  lui  les 
personnes  auxquelles  il  était  le  plus 
attaché  par  les  liens  du  sang  ou  de 
l'amititi,  Pindemonte  mourut  à  Vc- 
lone,  le  18  novcmbie  18:28,  dans  les 
sentiments  de  piété  et  de  résignation 
chrétiennes  qu'il  avait  nourris  toute 
sa  vie.  Par  son  testament,  il  ordon- 
na à  son  héritier,  M.  le  marquis 
Cljarles  Pindemonte,  de  brûler  tous 
•ses  papiers,  y  compris  quelques  ouvra- 
ges en  prose,  prêts  à  être  imprimés, 
mais  nous  espérons  que  cette  rigou- 
reuse disposition  n'aura  pas  été  exé- 
cutée. Les  plus  grands  honneurs  fu- 
rent rendus  à  sa  mémoire  ;  et,  inn- 
jiu'diiittMuont  aiiré*  sa  tnni'l.  nr.  dr<'s>,i 


•ious  [es  .-iuspices  de  M'"'  la  baronne 
Curtoni  Verza  ,  amie  de  l'illustre  dé- 
funt, une  liste  de  souscriptions ,  pour 
luj  élever  un  monument  sur  une  place 
de  Vérone.  Parmi  les  éloges  dont  il  a 
été  le  sujet,  nous  citerons:  l"  Pane 
(jirico  d'Jppolito  Pindemonte,  par  Na- 
poléon-Joseph dalla  Hiva,  dédié  y. 
madanio  la  baroime  Curtoni  Verza, 
Milan,  1829,  in-S"  de  56  pages;  2" 
Délia  l'ita  e  délie  opère  dippolito  Pin- 
demonte, llbri  IF,  par  .M.  Bcnassii 
Monfanari,  Venise,  1834,  in-i"  de 
378  pages.  Cette  dernière  biographie 
est  la  plus  complète  qui  existe.  Pin- 
demonte occupe  la  premièie  place 
dans  l'ouvrage  intitulé  Bitratti  (  Por- 
traits), de  M""  Albrizzi,  dont  il  avait 
galamment  changé ,  dans  ses  vers,  le 
|jrénom  i\ Elisabeth  en  celui  à'Isa- 
helle,  sous  lequel  on  la  désigna  de- 
puis. Les  principales  éîlilions  de  ses  ou- 
vrages sont  :  T.  rolfjarizzamenti  dal  la- 
tino  c  dal  (jreco  in  verxiitaliani,  Véro- 
ne, 1781,  in-'»"  de  158 pages,  en  socié- 
té avec  Jérôme  Porapei  (voy.  ce  nom, 
XXXV,. 306).  IL  r>/W,r.assano,1784, 
grand  in-8".  Ce  recueil  a  été  publié' 
sous  le  pseudonyme  de  Polidete  Met- 
ponio.  IlL  Folqariztamento  delV  inno 
a  Cerere,  scoperto  uliimamente  ed  at- 
tribnrto  ad  Oviero,  ibid.,  1785,  in-8''. 
On  trouve  à  la  suite  de  cette  traduc- 
tion un  Piscoiso  sur  les  défauts  que 
la  mode  avait  introduits  dans  la  lit- 
térature italienne.  IV.  Sqggio  di  poé- 
sie campestii,  Parme,  lîodoni,  1788, 
in-12.  La  plupait  de  ces  poésies  fu- 
rent écrites  pendant  la  maladie  de 
l'auteur  dont  nous  avons  parlé.  V. 
Poésie,  Pise,  1788,  in-16.VL  Ai-minio, 
tragédie  qui  n'était  pas  destinée  à  la 
représentation ,  et  qui,  cependant, 
offre  des  beautés  de  premier  ordre, 
Philadelphie  (Pise),  1804,  in-8''.  VIL 
Epistolc  in  vcisi,  Vérone,  1805,  in-1 2. 
\'[I!.  f  Sppoirii  mnto.  Vérone  1807. 
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in-S".  Hippolyte  Pindemonte  avait 
fi'abortl  projeté  décrire  sur  ce  siijft 
un  poème  en  quatre  chants;  mais, 
ayant  été  prévenu  par  Ugo  l'oscolo 
(voy.  ce  nom,  LXIV.  28i  ),  il  se 
contenta  de  lui  répondre  par  cette 
élégie.  Les  Tombeaux  ont  aussi  été 
traités  par  Jean  Torti,dont  le  poème 
est  ordinairement  imprimé  avec  les 
Sepolcri  de  Pindemonte  et  de  Foscolo. 
l'ous  les  trois  vientient  d'être  mis  en 
élégants  hexamètres  latins,  pai-  M.  l'ab- 
bé Joseph  Hottelli, Milan,  18-M,  in-S". 

IX.  Setmoni  ,  Vérone  ,  1808,   in-12. 

X.  Traduction  on  vers  itabcns  des 
deux  premiers  chants  de  XOdyssée, 
avec  quelques  fragments  des  Géor- 
(jinues,  et  deux  épîtres,  l'une  à  Ho- 
mère, l'autieà  Virgile,  Vérone,  1809, 
in-8''.  Le  complément  de  la  traduction 
de  l'Odyssée  parut  en  1822,  Vérone, 
2  vol.  in  12.  XL  Sermoni  .  Vérone. 
1818,  in-12.  XII.  7/  colpo  di  martello 
dcl  Campanile  di  son  Marco  in  Vene- 
zia  (18-20,  in-12),  petit  poème  d'un 
genre  tout-à-fait  nouveau  et  qui  res- 
pire une  morale  toute  céleste.  XIII. 
Tribulo  alla  memoria  dell  inaigne  as- 
tromoA.CarjnoU  (Vérone,1821 ,  in-S"), 
composé  de  douze  sonnets  ,  qui  ont 
été  depuis  tiaduits  en  latin  par  M. 
Chersa  de  Ilaguse.  XIV.  Eloiji  di  lit- 
lerati  italiani^  Vérone,  1825-26,  2  voI. 
in-8".  ils  comprennent  Scipion  Maiïci, 
Léonard  Targa,  Louis  Saivi,  Antoine 
Tiiabosco ,  Philippe-Rosa  Morando, 
Jérôme  Pompei ,  Gaspard  Gozzi  ,  le 
P.  J.-P>.  de  Man-.VIartino,  Joseph  To- 
relli,  et  J.-P.  Spolverini.  On  trouve,  à 
la  suite  de  ces  doges  ,  différentes 
|»oésies  dont  quelques-unes  étaient 
encore  inédites.  XV.  Slanze  (  Vé- 
rone, 1828,  in-8°),  composées  à 
l'occasion  du  nioiiument  que  Pin- 
demonte avait ,  conjointement  avec 
i'archi-ducbesse  Béatrix  d'Esté,  fait 
élever  à  Imiprovisatenr  Loren/i,  -on 


ami  ,  dans  l'église  de  Sainte-Anac- 
tasic,  à  Vérone. — P.ien  que  les  poésies 
de  Pindemonte  l'emportent  de  beau- 
coup sur  ses  ouvrages  en  prose,  ceux- 
ci  se  distinguent  par  la  noblesse  et 
I  élévation  de  la  pensée  aussi  bien 
que  par  l'élégance  et  la  justesse  de 
l'expression.  Il  s  était  aussi  essayé 
dans  la  poésie  latine  ;  nous  citerons 
la  pièce  qu'il  écrivit  en  cette  langue, 
Sur  la  mort  de  Bennît  del  lieue  ,  sa- 
vant latiniste,  qui  avait  été  son  ami. 
Tous  les  ouvrages  de  Pindemonte 
ont  eu  plusieurs  éditions  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Italie,  et  quelques? 
uns  ont  été  tiaduits  en  plusieurs  lan- 
gues. Les  meilleurs,  ceux  qui  le  fe- 
ront passer  à  la  postérité ,  sont  les 
Sermoni ,  la  traduction  de  l'Odvssée . 
et  les  Poésie  carnpestri ,  où  il  décrit 
les  campagnes  et  les  mœurs  de 
l'Angleterre.  Les  productions  de  ce 
poète  offrent  des  métaphores  vives 
et  justes  ,  des  comparaisons  et  des 
descriptions  aussi  neuves  que  pleines 
de  vérité  ,  un  style  harmonieux  , 
grave,  correct  et  original.  On  voit, 
par  ses  écrits ,  (jue,  s'il  s'était  inspiré 
de  la  littérature  nationale  et  étran- 
gère, il  avait  encore  plus  étudié  la 
nature,  et  c'est  pour  cela  que  sa  re- 
nommée vivra  autant  que  la  langue 
italienne.  Les  œuvres  complètes  de 
Pindemonte  ont  paru  à  Milan,  chez 
Silvt-'stri,  en  1829,  8  vol.  grand  in-16, 
dans  Tordre  .suivant  :  Arminio  ,  cou 
duc  discorsi  riquardnvti  1°  la  recita- 
zione  xcenica  e  ttna  viforma  del  teatro, 
2"  l' Arminio  et  la  poesin  traqica  ; 
Eloifi  di  letterati  italiani^  Sermoni; 
Colpo  di  martello  del  campanile  di 
San-Marco  ;  Prose  e  poésie  ctimpestri, 
cou  rafjfjiuntu  di  una  Dissertazione 
sui  giardini  ingleai,  sul  tnerito  in  cià 
delC  Ilalia  e  due  A ppendici  ;  l'Odissea 
di  Omero  ;  Kpi'ilole  in  versi  ;  Poe<!ie 
liri'-fifi  italiane  fd  alcirne  latine;  Sag~ 
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()to  dl   iKtduzioiic    Je.Uit     iJtOKjiiui    di 
Urgilio  ;  itna  Ejnslola  di  Ovidio  ;  un 
firano    del    Paradiso  perduto  di  MU- 
Ion  ;  Opère    inédite.   Les    traductions 
Irançaises  que  nous  connaissons  ilcs 
ouvrages  de  Pindcinonte  sont  :  I.  Ai- 
minius ,    tragédie,  par   M.    Auguste 
Trognon  (dans  les  Chefs-d'œuvre  des 
tht'^ltres   étrangers).    II.    Dissertation 
lur  les  jardins   «>K//aii  et   sur  l'iiiven- 
lioii  réclamée  par  ( Italie,  pm'  M.  Phe- 
lippe  Rcaulieux,  Nantes,  1842,  in-8'\ 
\l\.  Les  quatre  parties  du  jour,   poè- 
me, par  lo  niérae  ,  ibid. ,   in-8".  IV. 
Fragments    dune    traduction     inédite 
d  flippolyte  Pinde7nonte  ,  par   ic  mO- 
me,  ibid.,  1844,  in  -8".  —  PrsDEMOsTK 
'^  le    marquis   Jeun),    hère    aîné  du 
précédent,  naquit  à  Vérone  en  1731, 
et   fut  ,    ainsi  que  lui ,   élevé  à  Mo- 
dène,  au  collège  des  nobles.  Comme 
lui    il    manifesta     de    bonne   heure 
beaucoup  fie   goût    pour   la    [)oé»ie  : 
mais,  bien  qu  il    se  soit  fait  d  abord 
un  nom  par  sa  facilité  à  improviser, 
et  par  quelques  pièces  de  théâtre  qui 
furent    représentées    à    Venise   avec 
->uccès,  la  réputation  d'Ilippolyte  ab- 
sorba   bientôt    la    sienne  ,   et  il  était 
à  peu  près   oublié    lorsqu'il    mourut 
à  Milan,   en    1812.   Après   avoir  étti 
préteur  à  Vicencc,  il  avait  voyagé  en 
France,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, puis  avait  été  nouun*'  membre  dti 
(>orps  législatif  italien.  On  a  de  lui  : 
I.  Une  traduction  eu  vers  italiens  des 
Remèdes  d'Amour,  d'Ovide,  à  la  suite 
de  laquelle  se  trouvent  plu.sieurs  piè 
ces  originaî(!s,  d'une  facture  assez  re- 
marquable, mais   faibles  de  pensées, 
Vicence,  1791,  in-8".  U.Vn  Pjlnife  de 
saint  Thomas  dAquin  ,    ou    fauteur 
a  montré  plus   d'érudition  que  d'élo- 
quence.   III.  Componimenti  Tcatruli, 
Milan,  1804,  4  vol.  in-8"  ,  ou  1827. 
grand  in-16.  On   trouve  en  thv   mi 
Discorso  suf  f/'ntfo  it-ili/nm.  Ouflquo- 
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unes  dt-s  pièces  de  Jean  Pindemonle 
avaient  été  fort  applaudies  sur  le 
théâtre,  mais  elles  ne  se  soutinrent 
pas  à  la  lecture.  Cependant  ,  celle 
qui  a  pour  titre  /  Baccanali ,  offre 
des  beautés  peu  communes,  et  elle  a 
été  plusieurs  fois  réimprimée  dans  des 
recueils  italien.^*.  A — v. 

PINEAl;  (Jea>nkV    /  ov.  Bklf.m, 
LVII,  479. 

PI^EL  (Philippe),  célèbre  méde- 
cin, naquit  le  20  avril  1745,  à  Saint- 
Paul  (Tarn),  où  son  père  exerçai» 
la  médecine  et  la  chirurgie.  Il  fit  ses 
premières  études  an  collège  de  I.a- 
vanr,  puis  il  se  rendit  à  Toulouse, 
là  il  suivit  des  cours  de  philosophie 
ot  de  mathématiques,  et,  après  avoir 
remporté  une  couroime  aux  Jeux 
floraux,  il  prit  sea  degrés  en  méde- 
cine. L  espoir  de  faire  fortune,  et  sur- 
tout le  désir  d'augme!itcr  son  instruc- 
tion, lui  inspirèrent  la  pensée  d'en- 
treprendre le  voyage  de  Montpellier. 
Dans  cette  célèbre  école,  où  brillait 
alors  le  génie  de  Rarlhez,  Pinel,  tout 
en  donnant  des  leçons  pour  vivre, 
peifeclionna  ses  connaissances  médi- 
cales, suivit  des  cours  de  chimie, 
d'histoire  naturelle,  et  .-tudia  à  fond 
la  langue  anglaise ,  dont  il  devait 
bientôt  tirer  parti  en  publiant  diver- 
ses traductions.  1'  se  passionna  en- 
suite poiu"  louvrage  posthume  sur  le 
mouvement  des  animaux  que  llorelli 
composa  à  la  demande  de  Cljristiue, 
reine  de  Suède.  Il  en  fit  une  étude 
approfondie  dans  le  but  d'une  appli- 
cation plus  directe  ans  mouvements 
«•xécutés  par  Khomme.  O  travail  im- 
portant, dont  une  parîie  fut  comnui- 
niquée  .î  la  Société  royale  de  Mont- 
pellier, et  dont  l'autre  était  réservée 
pour  l'Acadcmic  des  sciences  de  Pa- 
ris, n'est  pas  devenu  public.  Les  arti- 
cles de  zoologie,  d'anatonùe  •  ompa- 
rée  et  de  d)irurf;ie.   que  Pinel  inséra 
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plus  tard  dans  divers  recueils  pério- 
diques, n'en  sont  que  des  fragments. 
Désirant  briller  sur  un  plus  (ij-anà 
théâtre,  il  vint,  en  1778,  à  Paris,  oîi 
l'enseifjnement  de  la  {jéometrie  lui 
fournit  les  premiers  moyens  d'exis- 
tence. Un  célèbre  géomètre,  Cousin, 
frappé  de  son  aptitude  pour  les  ma- 
thématiques, le  l'ecommanda  à  des 
élèves  qui  se  destinaient  à  l'artillerie 
et  au  {{énie.  Toutefois  l'inel  n'en  ac- 
cepta que  deux  :  l'aigent  qu'il  en  re- 
cevait suffisait  aie  faire  vivre,  et  d'ail- 
leurs il  lui  fallait  du  temps  pour 
amasser  les  matériaux  des  ouvraffes 
qui  devaient  lui  faire  une  réputation. 
Il  se  lia  bientôt  d'amitié  avec  Caba- 
iii&,  Roussel,  Dosfontaines  et  une 
foule  d'autres  savants  et  gens  de  let- 
tres, auxquels  le  salon  de  madaino 
Helvdlius  servait  de  lieu  de  rendez- 
vous.  Cabanis  et  Roussel  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  cette  maison,  ce  qui 
était  déjà  presque  un  titre  à  la  célé- 
brité. Pinel  se  fit  un  moment  journa- 
liste ;  non-seulement  i!  écrivait  dans 
une  feuille  périodique  des  articles  de 
inédccincet  de  physique,  mais  encore 
des  morceaux  de  pliiloso])hie  morale 
et  d'économie  politique.  Il  dirifjea  en- 
suite la  Gazette  de  santé,  qui ,  ejiîre 
ses  mains,  prospéra  pendant  plusieurs 
années.  Il  y  consifjna  surtout  d'excel- 
lentes études  sur  lliygicne,  sans  re- 
noncer à  ses  travaux  de  mécanique 
iuiimale.  Dans  le  système  osseux,  aux 
forces  queBorelli  considérait  comme 
perdues  pour  le  mouvement,  il  as;-;- 
^«rna  la  fonction  de  mieux  assujettir  les 
articulations,  de  fournir  aux  os  qui 
les  constituent  des  points  d'appui 
plus  stables,  et  conséquemment  de 
concourir  à  un  surcroît  d'énergie  et 
de  sûreté.  Il  s'occupa  aussi  du  méca- 
nisme des  articulations,  dans  le  but 
d'une  application  à  la  chirurgie;  mais, 
({uoique  romplies  <le  vues  profonrlcs 
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et  judicieuses,    la   science  a   profité 
très-peu  de  ces  études,  qui  avaient, 
aux  veux  des  praticiens,  le  tort  d'être 
trop   géométriques.   Pinel  crut  trou- 
ver dans  les  diverses  configurations 
de  lappareil  des  os  maxillaires,  dans 
les   nuances  d'agencement  de  l'arti- 
culation qui  les  réunit,  le  moyen  de 
distinguer    entre    elles    les     espèces 
animales.    Il     proposa      surtout     ce 
moyen  comme  très-propre   à  classer 
les  quadrupèdes.  Toutefois  !'•  succès 
ne  répondit  pas  entièrement  à  son  at- 
tente :  le  point  de  vue  invoqué  avait 
trop  peu  d'étendue,  et  disparut  entre 
les  mains   de  l'auteur  même.  Malgré 
cela,    l'anatomie    comparée    lui  créa 
une  juste  célébrité,  et  quand  il  fallut 
désigner,  dans  cette  science,    un  pro- 
fesseur à  la  chaire  du  .fardin  tlli  roi, 
devenue  vacante,  Pinel    fut   mis  sur 
les  rangs  en  concurrence  avec  Cuvier. 
Ivn  178Î),   il  perdit  un  ynwe  homme 
pour  lequel  il    avait   beaucoup  d'af- 
îection,  et  dont  des  excès  d'études  et 
de  tempérance  avaient  altéré  la  raisoTi. 
Ce  jeune   liomn)c,    devenu    furieux, 
s  échappa  de  la  maison  de  son   père 
pour  aller  vivre  dans    les  forets  voi- 
sines. On  se  mit  à  sa  poursuite,  mais 
on  trouva  son  cadavre  en  lambeaux, 
et  près  de  lui  un  exemplaire  du  Phé- 
don,   tout  abreuvé  de  sang.  Le  mal- 
heureux avait  été  dévoré  par  des  loups. 
Pinel  en  fut  vivement  affligé ,  et  l'on 
;i  lieu  de  croire  que  ce  fut  cette  mal- 
heureuse catastrophe  qui  dirigea  son 
esprit  vers  l'étude  de  la  folie,  dont  on 
se  faisait  alors  une  idée  si  bizarre    et 
si  fausse.  Vers  cette  époque,  en  effet, 
un  établissement  s'éleva  pour  le  trai- 
tement des  aliénés,  et  le  premier  ma- 
lade qu'il  reçut  y  fut  conduit  et  place 
sous   les   auspices  de  Pinel.  C'est   là, 
<^elon  toute  probabilité,  qu'il  tenta  le 
nrcmier  essai  d'une  réforme  qui  ren- 
dra sou  nom  toujours  cher  à  l'iiuma- 
16. 
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iiite  ;  quf,  dans   lu  couduiu-    i  tenir 
vi>5-à-vis  des  fous,  à  la  violoncf   il  Ht 
s-tuccéder  la  douceui,  a  la    conlraintr 
du  corps,  la  liberté  des  mouvements. 
Six  années  de  succès  avaient    conso- 
lide'rette  réforme,  lorsque  son  autcnr 
concourut  pour  un  prix  proposé,  par 
l;i   Société    royale   de  médecine,  sur 
cette  question  :  Indiquer   Ifs    moyeTts 
les  plus  efficaces    He   traiter   les  mw 
taJcs  dont    l'e<ipril    eut    devenu  aliéné 
avant  l'fi(je  de  l'iejV/esse.  Thourel,  qui 
faisait  partie  de  la  commission  nom- 
mée pour  examiner    le    mémoire  de 
Pinel ,  conçut    une    pi  ofonde   estime 
pour  le  talent  et  le  c^ractore  de  l'au- 
tour ;  et    lorsqu  il  devint  administra- 
teur «les  hôpitaux,    avec    t'abanis    et 
Cousin,  lui  et  ses  coUégfues  le  nom- 
mèrent médecin  de  l'hospice  de  Bi- 
cétre,  eu  le  regardant  comme  le  .seul 
homme  de  France  capable  d'occuper 
cet  emploi  ,  de  remédier    aux    maux 
dont  cet  établissemejit  était    le  théâ- 
tre, et  que  l'esprit  du  siècle  ne  pou- 
vait plus  tolérer.  En  elfet,  de  tous  les 
hôpitaux  de  Paris  ,    celui  de  Ricétre 
offrait  l'aspect  le   plus   révoltant.  Le 
vice,  le  crime,  l  infortune,  la  misère, 
les  infirmités  les  plus  dé(;oùlante>    et 
les  plus  diverses  s'y  trouvaient    ras- 
semblés péle-méle.  Les  bâtiments  n'é- 
taient p;is  habitables,  les  individus  v 
croupissaient  ,  couverts    de    malpio- 
preté,  dans  des  lo(;es  tle  pierre  étroi- 
tes,   huniidcb,  froides,   privées  d'air, 
de  soleil,  inênie  de  jour,  et   {;arnics 
de   paille   qu'on   renouvelait  moins 
souvent  que  celle  qui  sert    au.x   plus 
vils  animaux.  Il  v  a  plus  ,  les  aliéné.» 
détenus  dans  ces  cloaques   ot;iienf  a 
la  merci  des  luaHailcurs  de  la  prison, 
qu'un   leur    donnait  pour  infninier.^. 
Ils  étaient  char^jés  de  chaînes  oouuui' 
«les    criminels,    et  servaient   de  but 
aux  railleries,  à   la  brutalité  de  leurs 
gardieikj.  Sabamlonnant  a  lindi^rtva- 


lion,  au  desespoir,  à  la  rage  que  leui 
inspirait  un  traitement   si  cruel  ,  ce» 
malheureux  achevaient  ainsi  de  trou- 
blei   leui   tête  égarée  :  ils  pousvuent 
jour  et  nuit  des  hurlements  affreux,  ou 
bien,  calmes  en  apparence,  ilsépiaient 
une   occasion     de   surprendre    leurs 
bourreaux,   pour   se   venger  en    les 
frappant.    A    l'arrivée  de   Pinel,.    en 
1792,  tout  changea  de  fac»'.  1/cmploi 
de  la  douceur,  de  la  puié,  des  égards, 
de  la  justice,    opéra  des    merveilles. 
Lea  fers  turent  enlevés,  et  le  premier 
essai  qu'on  fit  de  la  liberté   de   leurs 
mouvements  fut  couronné  d'un  suc- 
ées inespéré.  Pinel.  en  rendant  le  cal- 
me   et  rcxpressioii    naturelle  à    ces 
physionomies    boulcvinsces ,    put    y 
étudier  les  sentiments  dont  chacune 
d'elles  était  animée,  les  caractères  de 
leur  désordre,  conséquemnient  tracer 
un  tableau  plus   fidèle    et  plus    mé- 
thodique des    svnqitùuies  de  la  folie. 
Apres    deux  années  de  séjour  à   Hi- 
cétre  ,  années  si  pleines  et  si  bénies, 
il  passa  à  laSalpètrièrc,  où  les  mêmes 
abus  reclamaient  les  mêmes  réformes, 
("et  établissement  notait  alois  rempli 
que  de  folles  dont  le  traitement  vul- 
gaire et  funeste  de  l'Hôlei-Dieu  avait 
empiré    l'étal.    Pour    reprimer    leur 
exaltation,  on  les  enchaînait  quelque- 
fois toutes  nue»,  dans  (]cs  cellules  sou- 
terraines, ou    le  froid  de  lliivcr  gla- 
çait leur  corps  .    et  ou  des  animaux 
immondes,  des   troupv.s   de   rats  \e- 
uaieut  ronger  leucs  pii-ds.    Cta   mal- 
!!fiiirt»usc8,  dont  la    haine  et   la    ven- 
geance avaient    besoin    «l'une  proie, 
rherchaieut   sans   cesse  a  mettre    en 
pièces  les  filles  de  service,  et  à  se  mu- 
tiler   elles-mêmes.    La   méthode    de 
Pinel    rencontra    d  abord  de  grands 
obstacles  de  la  part   d'une   adminis- 
tration qui  manquait  de  liunicics  ou 
plutôt  d'expérience  ;  mais  bientôt  elle 
itinmpha  d  •   In   i-outine  :    toutes  les 


aliénées  de  rriotel-Dieu  furctit  tra)i,s- 
portëes  à  la  Salpetriorc,    coniiées  an 
zèle  et  à  la  science  de  son   inédeciii 
vn  chef.  I)f  puis  ce  temps,   ce  grand 
asile  de  rinfortiino  est  toujours   resté 
Hdcle  aux  principes  d'un»*   tradition 
^ii  louable,  et  les  efl'orts  d'une  admi- 
nistration snfje  et   prévoyante    n'ont 
rien  néglif^é  pour  en  <;tendre  les  ef- 
fets salutaires.  l*inel  donna   une  im- 
pulsion très-fjrandp    aux  études  sur 
la  folie  ;    il  en  fut  même  en  quelque 
sorte  le  créateur.  (Jontrairemenl  .à  l'o- 
pinion doses  piédécesseuis,  il  re^jarda 
la  manie  aigué  comme  une  maladie 
dont  on  ne  doit  pas  troubler  le  cours, 
pervertir  la  tnarrbe.  entraver  la  solu- 
tion par  des  traitements  téméraiics. 
Voyant  en   elle  un  acle  du  principe 
vivant,  uu  mouvement  de  rof;janit.a- 
tiou  constitué  par  des  phases  diverses 
et  successives,  il  ne  veut  pas   qu'on 
détruise  les  lois  de  sa  nature  intime, 
mais  seulement  qu'on  modère  l'éner- 
ffie  des  svmptômes.  \  l'égard  des  for- 
mes que  revOt  l'aliénation,  il  en  éta- 
blit quatre  :   la  manie,  la  mélancolie, 
la  démence   et  l'idiotisme.    Quoique 
insuffisante  ,    (pioiqne    n'einbras.'îant 
pas  fous    les  désordres,  même  sim- 
ples, des  sentiments  et  «les  idées,  cette 
fjraiide  division  jetait  luie  vive  clarté 
sur  l'étude  de  la  folie.  Elle  t-tait  dé- 
duite, il  est  vrai,  d'une  analyse  trop 
superficielle    des   facultés  de  l'âme, 
mais  elle  conduisait  à  sortir  de  l'abî- 
me où  (jisflit  la  médecine  à  l'épard  du 
trouble  de  ces   facultés.  De  plus,  Pi- 
nel   eut    le  mérite  des  observations 
particulières  qui  réunissent  l'exacti- 
tude à  la  richesse,  la  sagacité  à  l'ani- 
mation. Dans  ses  portraits,  on  voit  !e 
fou  sentir,  penser,  se  mouvoir.  On  as- 
siste à  la  naissance  de  ses  écarts,  à  la 
combinaison  de  ses  excentricités,  an 
chaos  de  ses  passions  les  plus  mobi- 
les et  les  plus  délicates.  .Sons  la  rénu- 
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blique,  quand  la  lutte  armée  que  la 
France  soutenait  contre  iKurope  coa- 
lisée, avait  rendu  nécessaire  la  réor- 
•Tanisation  des  connaissances  médi- 
cales,  Phie!  ,  toujours  associé  à  ses 
am.is,  Thourct  et  Cabanis,  hit  attaché 
a  l'école  de  Paris  en  qualité  de  pro- 
fesseur d'hygiène  et  de  physiqn»;  mé-  • 
dicale.  Il  eut  ensuite  la  chaire  de  pa- 
thologie qui  exigeait  non- seulement 
un  esprit  net  et  droit,  mais  une  vaste 
étendue  de  coup  d'œil,  une  intelli- 
gencf.'  piofonde  et  surtout  inclinant  à 
la  généralisation,  portée  vers  la  syn- 
thèse. En  effet,  l'ordre  qu'on  avait 
tenté  d'introduire  parmi  les  maladies 
ne  suffisait  plus  au  progrès  de  la 
science.  Les  classifications  de  Galien 
et  de  Thémison  étaient  hvpothéti- 
ijues  ;  celles  de  Félix  Plater,  de  Sau- 
vages, de  iJïiné  ,  de  Vogel,  de  Mac- 
bride,  de  Sagar,  reposaient  sur  de.s 
principes  incertains,  avaient  recours 
à  des  théories  obscuies,  choisissaient 
ou  distribuaient  mal  leurs  matériaux. 
Ptnel  créa  un  nouvel  arrangement  . 
lin  nouveau  svstème  nosologique,  et 
lui  donna  pour  base  des  éléments 
plus  uniformes  et  plus  constants.  Des 
deux  termes  de  toute  maladie,  sa  tra- 
duction extérieure  et  son  état  interne, 
son  ap])aTencc  et  sa  réalité,  .ses  svmp- 
tômes et  la  substance  qui  les  con.sti- 
tuent,  il  pensa  que  le  second  était  le 
seul  important,  le  seul  essentiel,  ([u'on 
devait  s'en  .servir  de  préférence  au 
premier  dans  la  création  de  tout  bon 
svstème  de  nosologie.  Au  lieu  de  di.s- 
tribner  les  classes,  les  ordres ,  les 
genres,  les  espèces  d'après  la  méthode 
si  confuse  et  si  arbitraire  des  bota- 
nistes, au  lieu  de  tout  iap]iorter  a 
une  série  de  signes  fugitifs  et  secon- 
daires, Pinel  fonda  autant  «jue  poss;-. 
ble  sou  airnnj;eme;H  sur  la  structure 
anatomique  des  parties.  De  c'tte  façoit, 
il    ijmpîilia    heau'"Oup    l'éliHle   i]v    la 
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mëdeoiiie.  Guide  par  I  uioniile  ou  l'a- 
nalogie de  texture,  il  passe  naturelle- 
ment et  sans  transition  brusque  de 
la  classe  à  l'ordre,  de  l'ordre  au  gen- 
re, du  genre  à  l'espèce,  etc.  Il  établit 
cinq  grandes  divisions  des  maladies, 
les  fièvres,  les  plilcgmasies  ,  les  hé- 
moirha;jics,  les  névroses  et  les  lésions 
organiques.  Cette  nouvelle  classifica- 
tion régna  dans  la  science  jusqu'à  l'ar- 
livée  de  l^roussais,  qui  chercha,  si- 
non à  la  détruire,  du  moins  à  la  mo- 
difier. Le  point  sur  lequel  portèrent 
pi incipalement  les  attaques,  fut  la 
question  des  fièvres.  Pinel ,  à  l'instar  de 
Sauvages,  présentait  celles-ci  comme 
des  affections  primitives  et  générales. 
Broussais,  au  contraire,  en  fait  des 
désordres  consécutifs  et  liés  à  une 
altération  toute  locale.  Aussi  prétend- 
il  que  la  première  classe  de  Finel  ren- 
tre dans  la  seconde,  dans  celle  des 
phlegmasies,  conséquemment  qu'elle 
est  inutile.  Lequel  faut-il  croire  du 
maître  ou  du  disciple?  Ni  l'un  ni 
l'autre  d'une  manière  absolue  j  ici 
la  vérité  se  trouve  encore  entre 
leurs  opinions  extrêmes.  En  effet,  et 
tous  les  médecins  sont  aujourd'hui 
d'accord  à  cet  égard,  l'inflammation 
d'un  organe  quelconque,  mais  sur- 
tout celle  d'un  viscère  important  réa- 
git très-souvent  sur  les  fonctions  du 
cœur,  accélère  ses  battements ,  pro- 
duit un  surcroît  de  calorification  ; 
donc  la  fièvre  peut  ne  point  être  un 
phénomène  essentiel,  une  maladie 
primitive.  Mais  de  ce  que  la  chose  a 
lieu  fréquemment  ainsi,  il  ne  s'ensuit 
pas,  comme  Broussais  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  en  donner  la  démonstra- 
tion, qu'il  ne  puisse  jamais  en  être  au- 
trement. La  fièvre  n'est  pas  plus  le 
résultat  constant  et  nécessaire  de 
l'inflammation ,  que  celle-ci  n'est 
l'effet  constant  et  nécessaire  de  la  fiè- 
vre.  Pinel  partage,  ainsi  que  lirous- 
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sais,  les  doctrines  du  solidismc,mais. 
comme  lui,  il  n'est  point  localiaateur 
exclusif^  il  pense,  avec  raison,  que  si 
certaines  maladies  ont  leur  siège  pri- 
mitif dans  un  ou  deux  organe»  seule- 
ment, il  y  en  a  plusieurs  autres  qui 
dépendent  du  désordre  essentiel  et 
simultané  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Toutefois  il  ne  s'explique  pas' 
sur  la  cause  du  trouble  des  solides,  il 
constate  le  fait  sans  en  chercher  l'ex- 
plication. H  admet  une  classe  de  lé- 
sions organiques  générales  ,  classe 
qu'il  substitue  assez  inutilement  à 
celle  des  cachexies  établie  par  Sau- 
vages, et  dans  sa  haine  de  Thumo- 
risme  il  ne  voit  pas  que  les  affections 
de  cette  nature  ont  leur  principe  dans 
un  vice  essentiel  des  liquides.  On 
peut  faire  encore  plusieurs  objections 
au  système  nosologique  de  Pinel.  On 
peut  lui  reprocher  de  ne  point  tou- 
jours rester  fidèle  aux  ra[)ports  de 
structure  anatomique  sur  lesquels  il 
est  fondé,  d'invoquer  quelquefois,  au 
lieu  des  connexions  de  cette  nature, 
celles  d'affinité,  qui  sont  moins  so- 
lides et  plus  arbitraires;  de  placer, 
par  exemple,  l'apoplexie  cérébrale 
dans  la  classe  des  névroses,  et  non 
pas  dans  celle  des  hémorrhagies. 
Quant  à  la  nomenclature,  elle  est 
instable.  Au  terme  qui  indique  la 
classe  est  uni  un  autre  terme  pour 
indiquer  l'ordre.  Or,  le  second  ne  ré- 
pond pas  toujours  au  premier  :  tantôt 
il  est  emprunté  à  limatoiule  ,  à  un 
point  de  vue  tout  local  ;  tantôt  à 
l'état  vague  et  générique  des  forces 
de  rorgauismc.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
une  fièvre  viéninijo-tjustrique  et  une 
fièvie  adynmmique.  Du  reste,  si  Pinel 
n'a  décrit  que  les  maladies  simples,  le 
tableau  qu'il  en  donne  est  bien  fait 
pour  dédommager  de  celui  des  affec- 
tions conq)liquées,  qui  se  trouve  sin- 
gulièrement négligé  ou  même  tout-à- 


tait  dans  l'ombre.  lî  eai  impossible 
d'avoir  un  dessin  plus  net  et  plii.^ 
ferme,  ua  coloris  plus  briNanî,  une 
fiddlitfc  plus  yrHiido,  un  lac;l.  plu.^  ex- 
quis, un  goût  plus  pur  et  plus  séviii»-. 
En  simplifiant  ainsi  1  élude  de  la  ujc- 
deciuc,  en  eieanl  un  systctne  fioso- 
logique  qui  remportait  en  luinicii-  <  t 
en  fécondité  sur  tous  emix  qui  l.i- 
vaient  précédé,  l'ind  fit  écolo  dans 
le  sein  de  la  iaeulté  de  Paris.  Aussi, 
pour  réponiire  nux  vœux  de  ses 
nombreux  élèves  et  de  ses  admira- 
teurs entbousiastes,  ouvrit- il  de>, 
cours  de  clinique,  où  chaque  obser- 
vation éUiit  reciioiliie  et  analysée  aiee 
le  plus  jjraïul  soin.  Otlu  école  vint 
disputer  la  suprématie  a  celhj  de 
Corvisart,qui  se  distinj;ua/t  plutôt  par 
la  hardiesse  que  par  la  rectitude;  ciie 
lui  était  supérieure  au  point  de  vue  de 
la  sévérité  des  méthodes.  Pinel  s'ex- 
primait avec  dif'iicuhé  dans  ses  cours, 
il  détachait  ses  phrase*  par.eflorts 
saccadés  ;  mais  dans  son  cabinet,  ses 
paroles  étaient  abondantes,  harmo- 
nieuses et  nourrf<s.  Il  avait  l'âme  ou- 
verte à  toutes  U-»  impressions  tendres 
et  délicates,  à  tous  les  épanchements 
<le  lamifié,  à  toutes  les  plaintes  de 
l'inlortune.  Il  recevait  avec  beaucoup 
de  bienveillance  tous  ceux  qui  s'a- 
dressaient à  lui,  principaleinent  les 
étudiants  et  les  jeunes  médecins.  Il 
écoutait  religieusement  leurs  observa- 
tions, il  ne  s'ollcnsait  pas  de  leiu-  cri- 
tique, pourvu  cpj'clle  lût  sage  et  mo- 
dérée; il  encomageait  leurs  travaux, 
il  les  aidait  de  ses  conseils,  il  leur 
prêtait  l'appui  de  sa  re<:ommandatioii 
et  leur  ouvrait  même  sa  bourse. 
Quand  son  ami  Condorcet  lut  obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  échapper 
aux  échafauds  révolutionnaires,  et 
que  d'autres  amis  lui  refusaient  un 
asile,  Pinel  eut  le  courage  de  itii 
en    oH'rir  un    ;»    Hicétn' ,    où    i!    ii.i 
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lit  ro\éiir  l'habit  dca  malades.  Il 
détourna  long  -  temps  ainsi  les  re- 
gards des  bourreaux,  au  risque  de 
perdic  lui- même  la  vie,  mais  le 
nialiieureux  proscrit  ne  supporta  pas 
nue  telle  position,  et  son  impatience 
le  perdit.  Pinel  était  doué  d'une 
grande  modestie  qu'on  prenait  pour 
de  la  timidité.  Lui  >eu!  ignorait  son 
mérite  et  l'étendue  de  la  réputation. 
11  ne  courut  jamais  après  les  hon- 
neurs et  les  emplois;  il  fut  toujours 
ennemi  des  intrigues  ,  des  coteries 
et  dos  cabales.  Kn  1807,  il  se  mit  sur 
les  rangs  poiu  une  place  vacante  a 
l'Institut;  mais  il  se  relira  dès  qu'il 
comiui  la  candidature  de  Eoyer. 
Quand  il  lut  nommé  meud)re  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  en  rempîace- 
meni  de  Cuvier.  devenu  secrétaire 
j)erpetuel  de  cette  société,  il  fallu! 
aller  le  clierchei  à  la  campagne,  et 
l  accouqjagner  dans  les  visites  d'usage. 
Ln  1822,  à  la  suppression  de  l'École 
de  médecine,  il  fut  destitué ,  et  ne 
conserva  que  le  titre  de  profes,seur 
honoraire.  En  1823,  il  eut  une  pre- 
mière attaque  d'apoplexie.  A  peine 
convalescent,  il  voulut  visiter  ses 
n»alades  ;  mais  les  forces  l'abandon- 
uèrent,  et  bientôt  il  eut  besoin  de 
vivie  entièrement  dans  la  retraite. 
Kniin  une  seconde  attaque  l'enleva 
le  2o  octobre  182G.  L'Institut ,  l'A- 
cadémie royale  de  médecine  et  la 
Faculté  de  Paris  envoyèrent  des  dé- 
putations  poui-  ijssister  ;"»  ses  fuui - 
railles.  Comme  Pinel  cultivait  la 
science  pour  elle-même,  et  non 
dans  le.  but  de  s  enrichir  ;  comme 
loin  d'aller  au-devant  de  la  prati- 
que civile,  il  s'y  refusait  souvent  , 
on  a  prétendti  que  la  partie  dogma- 
tique de  la  médecine  était  le  seul 
côté  par  un  il  h'il  supérieur.  8an^ 
doute  il  éprouvait  de  l'éloignemcnl 
pour  re\.'i(  ire  de  >nn  art    on  deliot^ 


24« 


riN 


des  hôpitaux,  et  cet  éloi^^nemcnt  citait 
le  résultat  de  son  extrême  sensibilité. 
IjCS  insuccès  l'affligeaient  profondé- 
ment; l'incurie  ou  les  obstacles  ap- 
portés par  les  /jens  du  monde  para- 
lysaient son  7.è!e  ;  mais  on  doit  re- 
connaître qu'il  fut  non  moins  habile 
dans  l'application  de  la  science  que 
dans  son  étude  théorique.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Noso<jraph{e  philosophique  ,  ou 
la  Méthode  de  Vanalyse  appliquée 
à  la  médecine,  Paris,  1798.  Ce  livre, 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe,  a  eu  six  éditions, 
3  vol.  in-S".  II.  Discours  inaugural 
sur  la  nécessité  de  rappeler  Censeiqne- 
ment  de  la  médecine  aux  principes  de 
l'observation.  Paris,  1806,  in-i".  III. 
Traité  médico-philosophique  sur  l'alié- 
nation mentale,  ou  la  manie,  avec 
figures  représentant  des  formes  de 
crânes  ou  des  portraits  d'aliénés,  Pa- 
ris, 1801,  in -8";  seconde  édit.,  1809. 
IV^.  Mémoire  sur  l'application  des  ma- 
thématiques au  corps  humain  et  sur  le 
mécanisme  dei  luxations  ;  dans  le 
Journal  de  physique ,  1787,  t.  31,  p. 
350.  V.  Mémoire  sur  le  mécanisme  de 
la  luxation  de  f humérus;  Journal  de 
Physique,  1788,  t.  33,  p.  12.  VI. 
Mémoire  sur  les  vices  originaires  de 
conformation  des  parties  génitales,  et 
sur  le  caractère  apparent  ou  réel  des 
hermaphrodites  ;  Journal  de  Physique, 
1789,  t.  35.  W\.  Mémoire  sur  le  mé- 
canisme des  luxations  des  deux  os  de 
l'avant-bras,  le  cubitus  et  le  radius; 
Journal  de  physique,  1789,  t.  35. 
VIII,  Observations  sur  une  espèce  par- 
ticulière de  mélancolie  qin  conduit  au 
suicide  ;  dans  la  Médecine  éclairée  par 
les  sciences  physiques,  etc.,  1791,  t. 
I,  p.  154.  l\.  RéfJexicns  sur  les  buan- 
deries, comme  objet  d'économie  dômes- 
tique  et  de  la  salubrité  ;  Médecine 
éclairée,  etc.,  1791,  t   II,    p.    12.  X. 
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Recherches  sur  t'éliologie  ou  te  méta- 
nisîne  de  la  luxation  de  la  mâchoire 
inférieure:  Médecine  éclairée,  1792, 
t,  m,  p. 183.  \]. Mémoire  lu  à  la  Société 
d'histoire  naturelle,  sur  une  nouvelle 
méthode  de  classification  des  quadru- 
pèdes, fondée  sur  les  rapports  déstruc- 
ture mécanique  que  présente  l'articu- 
lation de  la  mâchoire  inférieure  ;  dans 
les  Me'mo/res  de  cette  société,  1791, 
t.  I,  p.  359.  XII.  Mémoire  sur  la  mu- 
nie périodique  ou  intermittente  :  dsns 
les  Mémoires  de  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Paris,  t.  I,  p.  28,  de 
la  deuxième  édition.  XIII.  Recherches 
et  Observations  sur  le  traitement  des 
aliénés  ;  Mémoires  de  la  Société  mé- 
dicale d'émulation,  t.  II,  1798.  p.  215. 
XIV.  Nouvelles  observations  sur  la 
conformation  des  os  de  la  tête  de  l'élé- 
phant; Mémoires  de  la  Société  médi- 
cale d'émulation,  t.  III,  p.  253.  XV. 
Observations  sur  les  aliénés  et  leurdi- 
vision^n  espèces  distinctes  ;  Mémoires 
de  la  Société  médicale  d'émulation, 
t.  III,  p.  1.  XVI.  Résultats  d'observa- 
tions pour  servir  de  base  aux  rapports 
indiqués  dans  le  cas  d'aliénation  men- 
tale ;  Mémoires  delà  Société  médicale 
d'émul.  1817,  t.  VIII,  p.  675.  XVII. 
Résultats  d'observations  et  construc- 
tions de  tables  pour  servir  h  déterminer 
le  degré  de  probabilité  de  la  guérison 
des  aliénés;  3/émoi)vs  de  1  Institut, 
part,  phys.,  1807,  p.  169.  Piuel  a  tra- 
duit de  langlais  la  Médecine  pratique  dv 
Cullen,  Paris,  1781,  2  v.in-S";  le  tome 
cinquième  de  l'Abrégé  des  transactions 
philosophiques,  ct  conjointemenfavec 
lîosquillon,  le  tome  sixième  du  mê- 
me Abrégé.  On  a  son  Eloge  par  le 
baron  Cuvicr  ,  dans  le  tome  IX  de» 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 
Esquirol,  qui  a  tant  contribué  aux 
progrès  de  la  méthode  de  Pinel,  dont 
il  fut  l'élève  le  plus  distingué  et  le 
successeur,    a    inséré  l'Éloge  de   te 
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professeur  dans  le  tonie  1"^  des  Mé- 
moires de  VJcadémie  royale  de  méde- 
cine ;  enfin  un  Elofjc  de  Pinel  fait 
ëgalement  partie  de  Y Hiatoire  dr<t 
membres  de  l'Académie  royale  d§  mé- 
decine, par  E.  l'ari.set,  toni.  II,  p.  209 
(année  1843).        J— y  et  M — c — a. 

PIKELLÏ  (l',\RxaKi.KMi),  celchre 
};ravenr  ,  naquit  en  1781,  à  Honn-, 
dans  le  cjuarlier  situé  au-delà  du  Ti- 
bre et  habité  par  nue  population  à  la 
fois  pauvre  et  fière,  au  milieu  de  la- 
quelle se  recrutent  ordinairement  les 
bandits  qui  infestent  les  routes  de  la 
Komagne.  l'incili  se  ressentit  toute  sa 
vie  de  cette  extraction  ;  et  la  culture 
des  arts  ne  put  jamais  vaincre  la  sau- 
vagerie native  de  son  caractère.  Aussi 
ses  souvenirs  de  l'enfance  exercèrent- 
ils  une  grande  inlluenre  sur  son  la- 
lent,  qui  éclate  surtout  dans  les  su- 
jets terribles,  tels  que  batailles,  assas- 
sinats, rixes  populaires,  etc.,  sujets 
aux(|ue!s  le  rendaient  d'ailleurs  par- 
ticulièrement propre  la  fougue  do 
son  tempérament  et  l'ardeur  de  ses 
passions.  On  ne  s'étonnera  donc 
point  qu'un  homme  de  cette  trempe 
n'ait  pas  plus  soumis  au  joug  des  rc- 
gles  les  actes  de  sa  conduite  privée 
que  les  efforts  de  son  intelligence,  et 
qu'il  soit  tombé  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  dans  de  graves  écarts,  con- 
trebalancés d'ailleurs  par  des  qualité» 
aussi  rares  que  solides.  Pinellia  laissé, 
tant  en  gravures  qu'en  dessins,  plu- 
sieurs milliers  de  sujets,  parmi  lesquels 
nous  citerons  ceux  qui  se  rapportent 
à  fhistoire  de  la  république  romaine 
et  des  empereuis,  aux  œuvres  de  Vir- 
gile, de  Dante,  de  l'Arioste,  du  Tas.se, 
à  Télémaque  ,  à  fhistoire  du  pape 
Pie  VII  et  aux  sept  collines  de  Rome. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  non 
plus  une  série  de  caricatures  histo- 
riques fort  piquantes,  qu'il  publia 
sous  le  titre   de  Mco-Petacca.  On    a 
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aussi  de  lui  un  certain  nombre  de  li- 
thographies sur  des  sujets  tirés  du 
roman  de  Manzoni,  /  Prnrnes^i  sposi. 
Il  s'occupait,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  de  l'Illustration,  comme  on  dit 
aujourd'hui, d'un  poème  intitulé  :  ^/a^- 
(jio  romanesco,  écrit  dans  le  langage 
du  peuple  de  l'orne.  ImprévoyanL 
prodigue  et  dis.sipé,  l'inelli  se  trou- 
vait souvent  dans  un  état  de  gêne  dont 
les  marchands  d'objets  d'iirt  faisaient 
leur  profit.  Ce  fut  ainsi  qu'il  vendit  à 
l'un  d'eux  jusqu'à  mille  et  quatre 
cents  dessins,  parmi  lesquels  figuraient 
plusieurs  aquarelles  du  fini  le  plus 
exquis.  Bicrj  qu'il  oiit  gagné  par  son 
travail  plus  de  deux  cent  mille  écu.s, 
il  ne  laissa  que  quelques  bajoques 
pour  tout  héritage,  et  ses  amis  ou  ses 
admirateurs  durent  pourvoir  à  ses 
funérailles.  D«;  grands  hotmeurs  lui 
furent  cependant  rendus;  on  em- 
bauma son  corps,  et  l'on  déposa 
dans  sa  bière  l'inscription  suivante  ■ 
«  L'an  V  du  pontificat  de  sa  Sainteté 
«  le  pape  Grégoiie  XVI,  ici  reposent 
"  les  os  del5arlhélemi  Pinelli,  Romain, 
«  qui  termina  ses  jours  dans  la  paix 
«  du  Seigneur,  le  1"  avril  1835. 
«  Homme  d'un  génie  puissant  dans 
"  tout  ouvrage  d'art ,  mais  surtout 
»  célèbre  en  Kui  ope  par  ses  gravures 
«  sur  cuivre,  dans  lesquelles  il  n  eut 
«  point  d'égal,  soit  pour  la  fécondité  de 
»  l'invention,  soit  pour  la  force,  la 
.<  vivacité  et  la  grâce  de  l'exécution.» 
On  a  publié,  sur  ce  graveur,  une 
notice  sous  le  titre  de  Memoria  intcr- 
«0  alla  vita  ed  aile  opère  di  Bartolo- 
meo  Pinelli,  scrittc  per  Carlo  Falco- 
nieri,  architettosiciliatw.  Naples,  1 83o. 
Comn;e  beaucoup  d'artistes,  Finelli 
avait  do  lui-même  une  très-haute 
opinion.  Dans  un  cahier  de  notes  sur 
sa  vie,  on  trouva  écrit  de  sa  main  le 
vers  suivant  :  Pinelli  è  morto  ,  e  la 
iua   ioinba   è   il  mondo.  \ — >• 
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PIXET,  agent  de  change  a  Paris, 
avant  la  révolution  de  1789,  fit  d'a- 
bord dans  cette  ville   un    commerce 
de  peu  dinipoi  tance,   n'y   jouissant 
que  d'une  fortune  médiocre.  Tout-à- 
coup  il  s'acquit  une  giande  célébrité, 
offrant  à   tous    les    capitalistes  des 
placements   à  un   très-haut  intérêt, 
et  dont  il  payait  très- exactement  le 
revenu,  ce  qui  lui  attira  la  confiance 
de  beaucoup    de    monde  et  fit    en- 
trer des  sommes   immenses  dans  sa 
caisse.  On    ignorait   d'ailleurs   com- 
plètement alors  de  qui  il  tenait  les 
premiers  fonds  dont  il  avait  eu  be- 
soin, et  comment  il  plaçait  tous  ceux 
qu'il  avait  reçus,  assez  avantageuse- 
ment pour  en  payer  un  si  fort  intérêt: 
mais  on  sut  bientôt    qu'il    avait  de» 
rapports   avec    le  duc   d  Orléans    et 
avec  une  compagnie  de  capitalistes, 
riches  et  puissants  ,  qui  spéculaient 
sur  les  grains ,  et    les    accaparaient 
dans  des  années  d'abondance,  pour 
les  revendre  ensuite  avec  d'énormes 
bénéfices,  et   conduire  à  leur  gré  le 
peuple  à  des  émeutes  et  à  des  révo- 
lutions j  par  l'inquiétude  des  subsis- 
tances. On  ne  peut  plus  douter  que 
ce  ne  soit  ainsi  qu'ait  été  préparé   le 
renversement  du  trône  de  Louis  XVI. 
dont   les   ministres    voyaient   toutes 
ces  intrigues  sans  les  empêcher,  aux- 
quelles même  on  a  dit  que  quelques- 
uns   prirent  une   part  honteuse.  On 
conçoit   facilement   que  les  moyens 
secrets  qui  furent  employés  sont  res- 
tés ignorés  du  public.  Le  parti  dp  ia 
jévolution,   (|ui    voulait     rejeter   sur 
les  ministres   les  torts  <le    la  disette, 
accusa    d'abord    l'met    d'être     leur 
agent  secret,  et  il  l'appela  /'•  caissiet- 
<ftuéral  des   accapareurs.   Le  parti  de 
la  cour,  au   contraire,    assez,  iaipré- 
voyanl  pour  n  avoir  pas  même  com- 
pris CCS  intrigues,  mais  qui  avait  tant 
d'intérêt  ;<  les  empêcher,  fit  appelci 
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mois  de  1789  ^  et   il  s'v  trouva  avec 
plusieurs  autres  personnes  sou[»çotJ- 
nees,  comme  lu»,  d  être  dans  le  secret 
des  ^cca)>arements.  On  lui    fit  beau- 
coup  de  j)romesses,  même  des  me- 
naces ;  enfin,  obligé  de  choisir  entie 
une   lettre  de  cachet  et  la    place  de 
garde  du    trésor  royal,   il  s'engagea 
formellement  à  fournir  tous  les  ren- 
seignements qu  il  possédait,   et  pro- 
mit  de  les  apporter  lui-même  sous 
peu  de  jours.  Mais  comme  son  porte- 
feuille ,    qui  était    três-considcrable . 
se   trouvait   dans    les    mains  du  dur 
d'Orléans  .    a    qui  il   lavait     porté  . 
Irappé    de  terreur  par    une  émeute. 
il    alla   le   demander    à     ce     prince 
qui  le   fit  venir    à    son    château   du 
Raincv,  pour    le    lui    remettre.   Ber- 
trand-Moleville.  qui   a   rapporté  ces 
faits  dans    son  Histoire  de  la  révolu- 
tion, ajoute  que  le  duc  fit  reconduire 
Pinet  dans  sa  voiture,    qu'en   traver- 
sant la  forêt  do  Bondy  il  y  fut  assas- 
siné,  que    les  gens  du  prince  dépo- 
sèrent qu'ils  avaient  été  attaqués  par 
des  voleurs,  et  qu  après  les  premiers  • 
secours  que  l'on  avait  administrés  à 
Pinet  blessé  mortellement ,  il  s'était 
écrié:  '•  Mon  portefeuille!  Mon  por- 
tt  lefeuille!  Les  scéléraLs  !  «  Si  Ion  en 
croit    le    même   hi^lorien   qui.    deux 
ans  après,  était  lui-même  devenu  mi- 
nistre de  Louis  XVI,  et  chargé  de  sa 
police  secrète,  les  créanciers  de  Pinet. 
qui  perdirent    tout    \xii     sa    mort  . 
et   par  ia    disparition  de  son   porte- 
feuille, avaient   découvcri,  en  1791. 
un  valet  de  chambre  du  duc   d  Or- 
léans, qui  leur'  avait  donné  des  dé- 
tails fort  précieux  ,  et  qui  promettait 
de  les  afiirmor   on  justice  ;  mais   au 
moment  de   remplir  sa  promesse,   il 
disparut,  et    l'on    fut   pcrstiadé   que 
son  silence  avait  été   acheté,  ou  qu'il 
;t\ait  |»én  par  une  catastrophe  à  put 


PIN 

près  semblable  à  celle  du  malheureux 
IMnet,  dont  toutes  les  circonslances 
lestèrefjt  d'ailleurs  complètement 
ignorées  du  public  ;  mais  dont  les 
causes  et  les  effets  ne  sont  que  trop 
manifestes.  Le  ministère,  qui  avait 
tant  d'intérêt  à  approfondir  ce  mys- 
tère ,  ne  fit  pas  une  seule  recherche  ; 
et  les  journaux  de  la  rèvoUuion  an- 
noncèrent que  Pinct  s'était  suicidf- 
dans  la  forêt  du  Vesinet,  près  Saint- 
Germain-en-Layc ,  qui  est  fort  éloi- 
gnée de  celle  de  Bondv.       M — d  j. 

PIIVET  (.Iacqt'ks),  membre  de  la 
Convention  nationale ,  fut  un  de& 
commissaires  les  plus  sanguinaires 
que  cette  assemblée  délé{}ua  dans  les 
départements  et  aux  armées,  pour  y 
mettre  à  exécution  l'horrible  système 
de  terreur  qu  elle  avait  conçu.  Pinet 
était  ,  avant  1789,  un  léfjiste  très- 
obscur  et  très-ignorant  du  Périgord. 
Comme  tons  les  gens  de  cette  espèce; 
il  adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  une  extrême  chaleur  ;  fut 
nommé,  en  1790,  I  un  des  adminis- 
trateurs du  district  de  Bergerac,  et, 
l'année  suivante,  député  du  départe- 
ment de  la  Dordogne  à  l'Assemblée 
législative ,  où  il  siégea  au  côté  gau- 
che, avec  le  parti  le  plus  exagère, 
mais  où  il  ne  parut  pointa  la  tribune. 
Élu  ,  aussitôt  après ,  par  le  même 
département,  à  la  Convention  natio- 
nale, il  vint  s'y  asseoir  au  sommet  de 
la  montagne,  à  côté  de  Marat  et  de 
Robespierre,  et  se  prononça,  dans 
toutes  les  occasions,  pour  les  me- 
sures les  plus  violentes.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  ia 
mort  ,  sans  appel  au  peuple,  sans 
sursis  à  l'exécution.  Envoyé  ,  peu  de 
temps  après,  à  l'arinée  des  Pyrénéen- 
Orientales,  il  y  prit  part  à  quelques 
affaires  honorables  ,  dont  il  rendit 
compte  à  la  Convention  nationale,  et 
sut  distinguer  la  valeur  du  brave  Ha- 
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ryspe,  qu'il  nomma  général  sur  le 
champ  de  bataille.  Mais  ses  missions 
dans  l'intérieur  et  le  sang  de  tant  de 
vertueux  Français  qu'il  y  répandit  vin- 
vent  bientôt  souiller  le  peu  de  gloire 
qu'il  avait  acquis  en  combattant  les 
Espagnols.  Arrivé  dans  les  départe- 
ments de  l'Ardèche  et  des  Landes, 
avec  Cavaignac  et  Darligoeyte,  ils  s'y 
montrèrent  les  dignes  émules  des 
Carrier,  des  Lebon.  Il  faut  lire,  pour 
s'en  convaincre,  dans  le  Moniteur  du 
8  floréal  an  II  (2  avril  1794),  le  rap- 
port qu'ils  firent  ,  à  la  Convention 
nationale ,  d'une  conspiration  qu'ils 
avaient  imaginée  sur  la  lettre  insi- 
gnifiante d'un  homme  obscur,  qu'ils 
interceptèrent,  et  d'après  Ia(|uelle  ils 
firent  arrêter  et  périr  sur  l'échafaud, 
qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  plus  de 
quatre-vingts  personnes  des  plus  ho- 
norables de  la  contrée  {voy.  Cavai- 
gnac, LX,  326).  Quelques  amis  de 
celui-ci  ont  essayé  de  rejeter  sur  Pi- 
net  l'infamie  relative  à  la  malheureuse 
fille  du  prévôt  Labarrère  ;  mais ,  par 
tous  les  témoignages,  et  surtout  par  les 
plaintes  qui  en  furent  adressées  à  la 
Convention  nationale  après  la  chute 
de  Robespierre,  il  est  évident  que 
tout  l'opprobre  de  ce  fait  appartient  à 
Cavaignac.  Il  est  donc  juste  d'en  dé- 
charger la  mémoire  de  Piuet,  qui  eut 
bien  assez  de  ses  torts  à  cette  cpn- 
que:  cuique  suum.  Après  le  9  thermi- 
dor, des  plaintes  nombreuses  vinren.t 
contre  lui  à  la  Convention  nationale; 
mais  on  sait  combien  de  motifs  cette 
assemblée  avait  poui-  laisser  imptâîM^. 
des  crimes  qu'elle-même  avait  ordon- 
nés, dont  elle  avait  applaudi  le  compte 
qui  lui  avait  été  fidèlement  rendu. 
Pinet  fut  cependant  arrête  et  décrété 
d'accusation  lors  de  la  révolte  du  1" 
prairial  au  IH  (20  mai  1795),  où  fut 
tué  le  député  Féraud  ;  mais  l'am- 
nistie que  la  Convention  prononça  le 
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3  brumaire  an  IV,  sur  les  délits  rëvo- 
lutionnaires,  le  rendit  bientôt  à  la  li- 
berté ;  et  il  Fut  nommé.  Tannée  sui- 
vante, par  le  Directoire  executif,  l'un 
des  administrateurs  du  département 
de  la  Dordogno.  Ayant  voulu ,  en 
1798,  se  réunir  aux  démagogues  pour 
influencer  les  élections,  il  fut  desti- 
tué. Il  resta  aussi  sans  emploi  pen- 
dant toute  la  durée  du  gouvernement 
impérial.  A  l'époque  des  Cent-Jours 
de  1815,  il  accepta  des  fonctions 
municipales,  et  [>ar  suite,  se  trouvant 
compris  dans  la  loi  de  proscription 
contre  les  régicides,  il  fut  oblige  de 
quitter  la  France.  Revenu  dans  son 
département,  après  la  révolution  de 
i830  ,  il  mourut  paisiblement  à  Ber- 
gerac, en  novembre  184i  ;  et  l'on 
vit  même  plusieurs  journaux  honorer 
sa  mémoire.  —  On  l'a  quelquefois 
confondu  avec  un  autre  convention- 
nel, Pierre-Louis  Pinel  et  non  Pinet, 
du  département  de  la  Manche  ,  qui 
s'était  montré  parmi  les  moins  exaltés 
de  cette  é[)oque  ,  et  qui,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  avait  opiné  pour  la 
détention  et  la  déportation  à  la  paix  ; 
ce  qui  était  le  vote  le  plus  sage  et  le 
plus  courageux.  Celui-là  mourut  à 
Avranclies  en  nov.  1838.      M — n  j. 

Î*IÎ\I  (  PiEKiiK- Mathicv  ■),  savant 
médecin,  naquit  vers  1510,  dans  le 
duché  d'Urbin.  Élève  du  célèbre 
Eustachi  {voy.  ce  nom,  XllI  ,  533j, 
dont  il  suivit  les  leçons  d'anato- 
niie  à  la  Sapien»  e  ,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'art  de  guérir.  Ce  fut  par 
le  conseil  de  son  maître  qu'il  en- 
treprit un  index  ou  table  générale 
des  Œuvres  d'Mippocrate  ,  dont  on 
coinmençiiit  à  sentir  l'utilité  pour 
abré{;er  les  lechercbes.  D'autres  oc- 
cupations ,  et  ,  comme  il  nous  lap- 
prend  lui-même  (Pnvfat.),  la  délica- 
tesse de  sa  santé  ,  qui  l'obligeait  à  de 
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grands  ménagements,  le  forcèrenld'a- 
journer  ce  travail.  Devenu  médecin  du 
cardinal  .Iules  delaRovère,  il  soigna 
jour  et  nuit ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, ce  prélat,  accablé  des  maladie-» 
les  plus  cruelles.  Après  la  mort  de 
son  Mécène ,  l'ini  revint  dans  sa  ville 
natale,  et  mil  la  dernière  main  à  son 
travail  sur  nip|)Ocratc.  Il  vivait  encore 
lors  de  la  publication  de  cet  index . 
en  1597  ;  mais  on  n'a  pas  pu  décou- 
vrir la  date  de  sa  mort.  On  a  de  ce 
savant  médecin  :  î.  Annolntiones  in 
ôpuscula  anatomica  B,  Eustachii,  ex 
Hipfjocrate.  Aristotele,  Galevo,  etc.. 
Venise,  1563,  in-8".  Dans  ces  notes, 
son  but  est  d'éclairciret  de  confirmer 
les  découvertes  de  sou  maître  prir 
l'autorité  dos  anciens  :  mais,  dit  Por- 
tai [Histoire  de  Vanatomie^  I  ,  637j, 
il  n'a  pas  rempli  son  objet.  II.  Coin- 
pendium  instar  indicis  in  Hippocratis 
opéra  omnin,  ibid. ,  1597,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  dont  les  exemplaires  sont 
rares,  convient  également  à  toutes 
les  édition.*  d'Hippocrate.  Il  a  été  réim- 
primé à  Venise,  en  1737.  L'élève  d'Eus- 
tachi  avait  reçu,  dece  grand  anatoniis- 
te,  les /î/a«c/)es qu'il  n'avait  pas  eu  le 
loisirdepublicr.  Tant  qu'il  vécut,  l'ini 
veilla  sur  ce  précieux  dépôt;  et,  à 
son  tour,  il  le  transmit  à  des  per- 
sonnes capables  d'en  apprécier  l'im- 
portance. Ce  sont  les  mêmes  planches 
qui  furent  enfin  mises  au  jour  avec 
im  texte  ex|)licatif  par  Laucisi,  Rome, 
1714,  in-fol.  W— s. 

PIJXI  (le  pore  HKnMK>KoiLi)).  na- 
turaliste et  métaphysicien  distingué , 
naquit,  en  1741,  à  .Milan,  et  enli-a  de 
bonne  heure  -lans  la  congrégation  de 
Saint-Paul,  dite  des  Rarnabiles,  qui 
se  livre  particulièrement,  en  Italie,  à 
l'induration  de  la  jeunesse,  et  qui  a 
produit  plusieurs  hommes  émiuents, 
parmi  lesquels  il  nous  suffira  de  citer 
Oriani  fî-ov.  ce  nom.  LXXVI,  p.  10(>'>. 
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Doué  d'une  intelligence  puissante,  il 
embrassa  les  études  les  plus  diverses, 
et  cultiva  avec  succès  la  théologie,  la 
métaphysique,  les  mathématiques,  la 
mécanique  et  l'architecture  :  mais  les 
sciences  naturelles  furent  burtout 
l'objet  de  sa  prédilection,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  en  répandre  le  goût 
dans  son  pays.  Professeur  de  chimie 
et  de  minéralogie  du  collège  Saint- 
Alexandre,  à  Milan,  il  y  fit  établir 
un  muséum  d'histoire  naturelle,  dont 
il  fut  nommé  conservateur  par  l'im- 
pératiice  Marie-Thérèse,  et  contribua 
à  augmenter  celui  de  Pavie  ;  puis, 
comme  on  n  avait  encore,  à  cette 
(époque,  en  Italie,  aucun  traité  élé- 
mentaire d'histoire  naturelle,  il  publia 
une  traduction  annotée  de  Laske,  et 
différents  ouvrages  originaux.  C'est  à 
ui  quon  doit  la  découverte  d'une 
belle  variété  de  feldspath,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  (X Adidaria.  Ses  fré- 
quentes cscursioni>  dans  les  Alpes,  et 
différents  voyages  faits  dans  les  prin- 
li pales  contrées  de  l'Europe,  aux 
trais  du  gouvernement,  lui  avaient 
aussi  fourni  l'occasion  d'observer  les 
nombreux  phénomènes  géologiques. 
Il  y  a,  on  le  «ail,  deux  manières  de 
les  expliquer:  j)ar  1  action  du  feu,  uu 
par  celle  àt  l'eau.  Le  premiei  de  ces 
systèmes  comptait  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  parmi  ses  partisans,  les  géo- 
logues les  plus  distingués,  et  il  était 
fort  à  la  mode  à  Milan ,  où  Breislak 
le  défeudait  avec  beaucoup  d'esprit, 
(".ela  n'empêcha  point  Pini  de  soute- 
nir l'hypothèse  contraire  comme  étant 
la  seale  conforme  aux  traditions  bi- 
bliques. Il  publia  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs opuscules  qui  produisirent  peu 
d'effet,  bien  qu'il  eût  eu  l'art  de  ré- 
pandre beaucoup  de  charme  et  d'in- 
térêt sur  un  sujet  assez  aride  en  lui- 
même.  Un  ouvrage  ini.ilulé  la  Pro- 
ioloijHi,   contenant  un  nonveauisvs- 
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terne  métaphysique,  fit  plus  de  bruit, 
mais  d'ime  manière  peu  favorable  à 
l'auteur.  On  alla  jusqii  à  le  tourner 
en  ridicule,  et  il  faut  avouer  que 
l'on  n'avait  pas  tout-à-fait  tort.  Voici 
comment  Pini  expose  le  système  de 
son  invention,  dans  la  dédicace  de  ce 
livre ,  adressée  au  premier  consul 
Bonaparte:  -  Mou  but,  dit-il,  esude 
^  deinontrei'  que  toutes  les  sciences, 

-  en  les  analysant,  se  réduisent  à  une 
'  que  j'ai  nommée  Protologia,  c'est- 

-  à-dire,  la  science  du  piincipe.  Je 
"  démontre  que  ce  principe  est  intel- 

-  ligent  par  lui-même;  que  dans  ce 
•'  principe  on  doit  admettre  pluralité 
"  de  personnes,  que  celte  pluralité 
'  constitue  l'ordie  d'existence;  que 
«  dans  cet  ordre  est  la  démonstration 
'  du  principe  de  toutes  les  sciences, 

>  et  de  la  morale  même,  de  laquelle 
'  dépend  le  véritable  bonheur  des 
•<  hommes.  «  Le  corps  du  livie  n'est 
guère  plus  clair  que  cet  exposé,  et 
néanmoins  l'on  y  trouve  des  pensées 
neuves,  justes  et  profondes.  Pini  jouit 
sous  l'administration  française  d'une 
faveur  méritée.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement membre  de  l'Institut 
italien,  de  la  Société  des  sciences, 
du  conseil  des  minières,  chevalier  de 
la  Couronne-deFer  et  l'un  des  trois 
inspecteurs-généraux  de  l'instiuction 
publique.  I!  mourut  à  Milan,  le  3 
janvier  18:25,  dans  sa  quatre-vingt- 
cinquième  année,  et  ne  fut  pas  moins 
regretté  pour  ses  vertus,  comme  prê- 
tre, que  pour  ses  talents,  comme  sa- 
vant, JNous  citerons  parmi  ses  ouvra- 
ges; 1.  Dell'  archiiettura .  dialoghi. 
Milan,  1770,  in-4».  II.  Introduzione 
ullo  studio  délia  storia  natttnile,  ibid., 
1773,  iu-8''.  III.  Osservnzioni  tninera- 
logichn  sulla  minieru  di  ferrn  di  Rio 
fd  altre  parti  dcll  isola  d  Elba,  ibid.. 
1777,  in-8°  avec  2  planches  ;  tra- 
duit fn  français  par  M.  i\o  Yialés.  co- 


2St 


PIN 


louel  du  génie  en  Corse  (Journal  de 
physujue,  1778,  toin.  II,  p.  413- 
38).  IV.  Memoria  mlneralofjica^  etc., 
sur  de  nouvelles  cristallisations  de 
feldspath  et  autres  singularités  ren- 
fermées dans  les  granits  des  environs 
de  Baveno,  ibid.,  1779,  iu-8",  avec 
2  planches.  V.  De  venarum  metalli- 
carum  excoctione^  ibid.,  1779-80,  2 
vol.  in-i",  avec  figures.  Le  tome 
premier  traite  des  mines,  des  four- 
neaux, des  moyens  employés  pour 
séparer  les  divers  métaux  qui  se  trou- 
vent réunis  dans  les  mêmes  filous,  et 
enfin  des  connaissances  indispensa- 
bles à  tous  ceux  qui  travaillent  à  l'ex- 
ploitation des  mines.  Le  tome  second 
renferme  la  description  des  procédés 
les  plus  usités  pour  la  préparation  au 
plomb ,  du  cuivre,  de  l'argent,  de 
l'or,  de  l'étain  et  du  fer.  (Je  traité, 
excellent  pour  l'époque,  est  le  principal 
titre  de  gloire  du  P.  Pini;  il  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  ta  meilleure  est  celle 
de  Vienne,  1785,  2  vol.  in-4°.  VI. 
Menioiia  mineralogica  suUa  inonta(jna 
di  Saii-Gottardo  e  i  sitoi  rontorni,  Mi- 
lan, 1783,  in-S",  avec  une  pi.  VII. 
Descrizione  di  un  Pentanlo,  machine 
propre  à  aspiier  et  à  élever  un  fluide 
quelconque,  ibid.,  1783,  iu-S*^.  VIII. 
Délia  maniera  di  prepurare  la  iorha 
e  usarla  e  fiioco,  ibid.,   1785,  in-S**. 

IX.  De  l'élévation  dea  principales 
montaçines  et  de  diverses  auttes  parties 
de  la  Lombardie  autrichienne,  dans  le 
■lournal  de  physi<iue,  1785,   p.  8-25. 

X.  Saggio  d'una  nuova  teoria  délia 
Terra.  XI.  Addizioni ai  Sag(ji.  etc..  ou 
réponse  aux  ci  iiiques  qu'on  avait  faites 
de  cette  théorie,  XII.  Saggio  sulle  ri- 
ooluzioni  del  glolio  terrestre  per  la- 
-^ione  délie  acque.  Ces  trois  derniers 
travaux  furciiL  publiés  dans  les  tom. 
Xlll,  XiV  et  XV  des  Opuscoli  scelti. 
Milan,  in-12.  Xlll,  Trattato  di  Proto- 
Ingia.  Milon.  1803,  3  vol.  in-8^  XIV. 
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Viaggio  geologico  per  diverse  parti 
meridionali  d'Jtalia.  XV.  Bijiessioni 
analiliche  sui  sistenii  geologici,  .Vlilan, 
1811,  in-8''.  Le  but  dç  l'auteur  en 
écrivant  ce  livre,  était  de  réfuter 
Breislak  qui  venait  de  publier  ïln- 
t)X)duction  a  la  géologie,  où  il  soute- 
nait que  la  fluidité  primitive  du  globe 
était  ignée.  Le  P.  Pini,  appuyé  sur  le 
passage  de  la  Genèse,  où  il  est  dit 
que  l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  les 
eaux,  sout£nait,  au  contraire,  que 
cette  fluidité  était  aqueuse.  Passant 
ensuite  à  l'histoire  du  déluge  selon 
Moïse,  et  à  l'explicaCion  que  Breislak 
avait  hasardée  des  corps  organiques 
fossiles,  en  supposant  que  la  mer  fût 
jadis  et  long-temps  élevée  bien  au- 
dessus  de  son  niveau  actuel,  le  P.  Pi- 
ni démontra  qwe  le  phénomène  s'ex- 
plique également  par  une  inondation 
extraordinaire  et  passagère,  telle  que 
les  livres  sacrés  1:\  racontent.  Il  écri- 
vit depuis  sur  la  miMne  matière  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  moindre 
importance.  M.  Cés;\r  Hovida,  ancien 
professeur  de  mathématiques  au  ly- 
cée de  Porte-Neuve  à'  Milan,  et  anii 
du  P.  Pini,  lui  a  consacré  une  no- 
tice sous  le  titre  d'£/oy/o  biografico  e 
bicvc  annli^i  délie  opère  di  Ertnene- 
gildo  Pini,  etc.,  Milan,  Tvufli,  1832, 
in-8''  de  142  pag.  A— v. 

Pli\IŒ«TOX  (,lE.o),  ^Doète,  an- 
tiquaire, historien,  géograpl.'e,  miné- 
ralogiste, naqint  à  Edimbourg,  le  27 
lévrier  1758,  et  mourut  à  Paris,  le 
10  mai  1826.  Entièrement  livré,  dès 
sa  jeunesse,  aux  lettres  et  aux  scien- 
ces, il  ne  se  mêla  point  au  m  ouve- 
ment  du  monde,  et  rien  de  ce  q'ui  le 
concerne  ne  semble  mériter  d'oiîcu- 
per  l'attention  des  lecteurs,  hors  l 'ap 
préciafion  do  ses  ouvrages,  qui  se  Mit 
nombreux  et  importants.  Cependa  tu 
sa  vie  est  une  utile  leçon  pour  If» 
aiiîrnvs    dominés    par  le  fol   orgueiA 
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qu'inspirent  ordinairement  le»  pre- 
miers succès.  Encouragé  par  clil- 
lustres  suffrages,  accueilli  par  tles 
hommes  riches  et  puissants,  Pinkcr- 
ton,  au  début  de  sa  carrière,  fut  ca- 
ressé par  la  renommée,  et  soutenu  par 
la  fortune  ;  puis,  après  la  dissipation 
de  son  patrimoine,  il  cessa  d'écrire 
pour  la  gloire,  et  travailla  pour  le 
profit.  Poursuivi  par  la  critique,  sans 
défenseur  et  sans  ami ,  il  termina 
obscurément,  sur  la  terre  étrangère, 
une  existence  laborieuse  et  solitaire, 
qui  méritait  une  meilleure  fin.  .Se,< 
<ompatriotes ,  héritiers  de  ses  pa- 
piers ,  qui  auraient  pu  dissimuler 
les  torts  de  sa  conduite  et  les  dé- 
fauts de  son  caractère,  les  ont,  au 
contraire,  dévoilés  ;  mais  ils  ont  prou- 
vé, par  son  exemple,  que  la  rec- 
titude des  principes  ,  et  la  pratique 
des  vertus  sociales  ,  contribuent  au- 
tant au  solide  mérite  des  œuvres  de 
fécrivaiu  qu'au  bonheur  de  Khomme. 
Pinkerton  reçut  sa  première  instruc- 
tion à  Lanark,  dans  une  pension  se- 
condaire ,  tenue  par  un  nommé 
Thomson,  qui  avait  épousé  la  sœur 
du  poète  "de  ce  nom.  Après  six  ans 
passés  dans  cette  école,  Piiikertou  en 
sortit  pour  rentrer  dans  la  maison 
paternelle,  où  il  continua  son  éduca- 
tion. Il  se  familiarisa  avec  la  langue 
française,  et  sous  la  direction  d'un 
iiabile  maître  nommé  Ewing,  il  pous- 
sa l'étude  des  mathématiques  jus- 
qu'au calcul  infinitésimal.  Son  père, 
qui  ,  à  l'époquo  où  la  mode  de 
porter  pcrrucjue  était  générale  , 
avait  acquis  une  modique  fortune 
par  le  commerce  des  cheveux,  vou- 
lait l^aire  de  lui  un  homme  de  loi. 
Il  le  laissa  pendant  cinq  ans  clerc 
chez  un  écrivain  du  sceau  {ivriter 
10    the  sigiiel)   (1).  Le  jeune  Pinker- 

(1)  Un  écrivain  du  sceau  (  ivrilcr  to  tin' 
signet  ]  ''St   un  hamniv  di*  loi  pa'-tTiiiier  à 
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ton  n'avait  aucun  goût  pour  la  pro- 
fession qu'on  voulait  lui  faire  em- 
brasser. Pendant  tout  le  temps  de  sa 
cléricature,  il  confirma  de  se  livrer  à 
sa  passion  pour  les  lettres  et  surtout 
pour  la  poésie.  En  1776,  il  fit  impri- 
mer une  élégie  intitulée:  Le  Château 
de  Craigmiller  qu'il  dédia  au  docteur 
Beattie,  auteur  du  Ménestrel.  Il  fit 
ensuite  doux  tragédies.  C  est  proba- 
blement une  de  ces  deux  pièces  qu'il 
parvint,  par  l'influence  de  Walter 
Scott,  à  faire  représenter  sur  le  théâtre 
d'Edimbourg,  le  23  mars  1813.  Cette 
tragédie  était  intitulée  :  L'Héridcre  de 
Stratkern,  ou  /e  Mariaqe  précipité.  Cette 
pièce  tomba; mais,  comme  Pinkerton 
avaitgardé  l'anonyme,  cette  chute  dut 
lui  être  peu  sensible.  Alors  ilavait  de- 
puis long-temps  renoncé  à  la  poésie, 
pour  laquelle  il  s  était  passionné  dans 
sa  jeunesse.  En  1781,  il  mit  au  jour 
un  recueil  de  petites  pièces  de  vers 
qu'il  intitula  Dea  Rimes.  Il  fit  pa- 
raître Hardyknute ,  ballade  héroï- 
({ue,  précédée  de  deux  dissertations 
préliminaires,  l'une  sur  les  poèmes 
non  écrits,  et  transinit  par  la  tradi- 
tion., l'autre  sur  les  ballades  tragiques 
d'Ecosse.  Il  publia  encore  deux  Odes 
dithyrambiques.,  l'une  sur  Ycnthou- 
liasme ,  l'antre  sur  le  rire ,  et  des 
Contes  en  vers.  Ce  furent  là  les  der- 
nières effusions  de  sa  veine  poétique. 
Malgré  les  encouragements  qui  lui 
avaient  été  donnés  par  Beattie,  le 
docteur    Percy   et    quelques-uns    de 

l'Écossc,  qui  n'a  pas  son  semblable  en  Angle» 
terre  ni  en  France.  Ses  fonctions  participent 
à  la  fois  de  celles  du  notaire,  de  l'avocat,  de 
"avoué  ;  maibil  en  a  d'autre»  qui  n'appartien- 
nent à  aucune  de  ces  trois  professions.  Ainsi 
l'écrivain  du  sceau  dresse  tous  les  actes  rela- 
tifs aux  terrei  qui  dépendent  de  la  couronne, 
et  en  garde  les  minutes  ;  il  signifie  tous  les 
exploits,  dresse  toutes  les  assignations,  qui 
sont  nécessaires,  pour  assurer  l'exécution  des 
arrêts  de  la  Cour  suprônic.  11  agit  pour  toutes 
les  causes  dépendantes  de  la  Cour  de  session, 
et  piaille  les  causes  «levant  cette  Cour. 
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ses  amis,  il  ne  pouvait  se  déguiser 
qu  il  n'était  pas  no  poé(<',  et  il  ne  tar- 
da pas  à  se  jeter  dans  des  études 
plus  sérieuses  et  plus  substantielles. 
Doué  d'une  vaste  mémoire,  avide  de 
tous  les  genres  de  recherches,  lecteur 
icitatigablo,  li  s  était  empressé,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  son  père,  de  dé- 
naturer sa  fortune,  pour  pouvoir  se 
fixer  à  Londres,  centre  du  mouve- 
ment littéraire,  et  où  se  trouvaient 
les  grandes  bibliothèques  et  les  li- 
braires à  gros  catalogues.  Pres- 
que au  sortir  de  l  enfance,  il  ai- 
mait à  recueillir  des  minéraux,  des 
monnaies  anciennes  et  dautres  cu- 
riosités. Ce  goût  s'accrut  avec  l'âge; 
il  s'appliqua  à  la  numismatique  et 
publia,  en  1784,  sou  Essai  sur  Its 
médailles, en  2  vol.  in-8'.  Cet  ouviage 
clair  et  méthodique  obtint  un  grand 
succès;  on  en  a  fait  quatre  éditions 
(1784,  1789,  1802,  1808);  la  der- 
nière a  été  donnée  par  M.  Harwood. 
l'inkerton  avait  voulu  dédier  cet  essai 
à  Horace  Walpole  ,  possesseur  d'une 
richecolleclion  de  médailles  grecques 
et  romaines  ;  Walpole  refusa  cet  hon- 
neur ,  mais  accueillit  avec  empres- 
sement l'auteur  de  ï'Eisai,  et  l'admit 
dans  son  intimité.  Waipolc considérait 
Pinkerlon  comme  une  des  têtes  les 
plus  fortes  et  une  des  intelligences  les 
plus  luuaineuses  quil  eût  connues. 
•<  Ses  productions,  disait-il,  sont  ines- 
timables pour  tout  amateur  de  la  vé- 
rité historique.  >.  Ce  jugement  d'un 
des  hommes  les  plus  spirituels  de 
l'Angleterre,  alors  Agé  et  infirme, 
était  sincère,  mais  c'était,  sans  aucun 
doute,  un  éloge  exagéré  et  qui  se 
ressentait  de  la  haute  estime  ijue  Pin- 
kerton  manifestait  pour  Horace  Wal- 
pole, comme  écrivain  et  comme  bel 
esprit.  Pinkerton  soumit  à  ce  puis- 
sant ami  une  comédie  qu'il  avait 
compo8(''0   ft   qui  ne  pur  ^trr  lonrr- 
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sentée  (2).  C'est  alors  qu  on  croyait 
Pinkerton  entièrement  livié  aux  sévè- 
res reclier<hes  de  l'antiquaire,  qu'il 
s  amusait  à  écrire  une  espèce  de  far- 
ce, et  qu'il  faisait  imprimer  ses  Lettres 
sur  la  littérature^  SOUS  ie  nom  sup- 
pose de  Hoberl  Héron.  Iiiles  parurent 
en  178o.  Depuis  les  fameux  Dialogues 
de  Perrault  sur  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, jamais  ouvrage  de  critique 
littéraire  ne  causa  plus  de  rumeur, 
n  excita  plus  de  scandale.  Un  v  trou- 
vait des  jugements  étranges  sur  les 
auteurs  anciens  ,  que  l'autorité  des 
siècle»  avait  consacrés  comme  des 
modèles ,  et  sur  des  auteurs  mo- 
dernes qui  étaient  universellement 
admirés.  Knfin  les  auteurs  vivants 
:i  y  étaient  pas  plus  épargnés  que 
Ils  auteurs  morts.  H  y  avait  dans  ce 
livre  de  l'esprit,  de  l'érudition,  du 
style  ,  mais  encore  plus  d'arrogance 
et  de  présomption  ;  le  paradoxe  y 
était  poussé  jusqu'à  l'absuide,  et  la 
contiadiition  juscju'à  l'injure,  ie  jeu- 
ne auteur  non -seulement  aMicliaii  la 
prétention  de  régenter  le  public,  mais 
il  voulait  aussi  réformer  l'orthogra- 
phe, et  cette  dernière  tentative  échoua 
connne  la  première.  Cette  production 
do  Pinkerton.  qui  excita  suifout  l'in- 
dignation du  pocte  Cowper,  lui  fit  ce- 
pendant autant  de  partisans  que  d'ad- 
versaires ;  car  on  se  lasse  d'entendre 
répéter  toujours  les  mêmes  noms  ,  et 
reproduire  les  mêmes  éloges.  Il  n'y  a 
pas  de  sentiment  qui  fatigue  plus 
vite  que  celui  de  l'admiration.  Ceux 
qui  plaident  en  faveur  de  la  médio- 
crité et  du  mauvais  goût  se  font  les 
avocats  de  tant  d'auteurs,  qu'ils  trou- 
vent facilemctil  >;n  eux  des  juges  fa- 
vorables. Le  pscudonvme  Héron,  sous 


(2)  Voyez  les  lettres  d'IIorace  tVa'pole  à 
Pinkerton,  27  sopicmbre  et  6  octobre  178a, 
dans  Pinkerum'-i  tUerary  Corrcsponrienrr , 
1. 1.  p.  50-û:. 
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lequel  avaient  été  publiées  les  lettri'x 
sur  la  littérature ,    était  le  lioin  de  i;j 
nicre  de  Pinkerton,    et   Robert  celui 
d'un  de  ses  frères.   A  l'époque  où  ces 
Jetttes  parurent,  un  Robert  Héron  fai- 
sait imprimer  avec  son  nom  une  bro- 
chure sur  l'administration,  que  [>er- 
sonne  ne  lut.  Ce  Robert  Héion  était 
aussi  Écossais,  de  sorte  que  ce  fut  à 
lui  qu'on  attribua  toutes  les  iniquités 
qu'on  reprochait  à  l'auteur  des  fameu- 
ses Lettres;  mais  Terreur  ne  fut  pas  de 
lon^fue  durée  ,  car  ce  Robert  Héron , 
brave  et  excellent  homme  d'ailleurs  , 
était  un  détestable  éciivain;et  Pinker- 
ton ne  se  cachait  pas  et  se  gloriHait  de 
son  audace.  L'année  suivante,  en  1786, 
il  publia  un  ouvrage  purement  litlé- 
l'airc,  qui  excita  vivement  la  curiosité 
des  amateurs  de  l'ancienne  poésie  de 
son  pays,    sur   lequel  les   érudil.s   et 
les  critiques    se    trouvèrent    encore 
divisés.    C'était   un    recueil  intitulé  : 
Anciens  poèmes  écossais  inédits  ,  pu- 
bliés pour  lu  première  fois,  d'après  les 
collections  manuscrites  de  sir  Richard 
Maitlundy    de    Lelhinrjlon,   chevalier, 
lord   du  sceau   privé  d'Ecosse  et  sénu  - 
teur  du  collège  de  justice,  comprenant 
des  pièces  écrites  depuis  l'an  \^'20jus- 
ijuen    1526,    accompagnés   de   notes 
nombreuses    et  d'un  glossaire,  2  vol. 
in-8\  Des   autorités    respectables  en 
littérature  ont  prétendu  que  ces  an- 
ciennes ballades  écossaises  avaient  été 
composées  par  Pinkerlon,  et   que  ce 
qu'il  disait  de  la  découverte  faite  par 
lui  dans  la  bibliothèque  Pipysienno  , 
à  Cambridge,    et  des  manuscrits  de 
sir  Richard  Maitlaud,  était  une  fable; 
par  cette   raison,   ils  surnommèrent 
l'éditeur    des    prétendues    anciennes 
ttallades.  Chatterton  skcom).  On  voit 
qu'il  s'agit    ici  d'une   question  litté- 
raire,   semblable    à    celle    qu'a    fait 
surgir  en    France  la  publication  des 
Poéùes    de    ClotihU   df  SnrvUlr  fvo», 
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eenom,   XLIV ,  283);   mais   celles- 
ci   portent   presque    à    chaque    vers 
des  marques  évidentes  de  leur  ori- 
gine récente  ;    il    n'en    est   pas   de- 
même    des   ballades     publiées    par 
Pinkerton,  qui  ont  le  cachet  de  l'é- 
poque a  laquelle  on  les  plaie.  ]|  est 
d'ailleurs  piouvé  que  les  manuscrits 
de  Maitland  ont   été  communiqués  à 
Pinkerton  dans   la    bibliothèque   Fi- 
pysienne,  à    Cambridge.    Une    lettre- 
qui  lui  a  été  adressée,  par  le  vice- chan- 
celier de  l'Université  de  Cambridge, 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard;  et 
aussitôt  que   ces  poésies   parurent , 
Pinkerton  s'empressa  de  les  envoyer 
à  ce  même  vice-chanceiier  de  l'IIni- 
versité  de  Cambridge,    c'est-à-dire  à 
celui  qui  possédait  le  plus  de  moyens 
de  démasquer  la  fraude ,  si  elle  avait 
existé  (3).   L'année  suivante,   1787, 
Pinkerton   fit    paraître  ,    en   2    vol. 
in-12  ,    sous   le  pseudonyme  de  H. 
Beimet ,  une    coii:^ilation  intitulée 
Le  Trésor  de  l'esprit,  ou  Choix  métho- 
dique d'environ  douze  cents  ions  mots, 
des  meilleures  maximes,  ou  mots  plai- 
sants, extraits  de  livres  écrits  en  diffé- 
rentes langues.  Ce  titre   prouve  que, 
dès-lors,  Pinkerton  cherchait  à  com- 
poser des  ouvrages   plus   utiles  à   sa 
bourse  qu'à  sa  réputation  ;  les  lettres 
qu'on  a  imprimées  de  lui  nous  le  dé- 
montrent encore  mieux  ;  car,  avant  de 
publier  ce  dernier  recueil,  il  avait  fait 
à  des  libraires  des  propositions  pour 
entreprendre  une  histoire  de  Georges 
II,  et  une  édition  du  poète  Chaucer. 
C'est,  je  crois,  vers  cette  époque  que 
Pinkerton  épousa  la  sœur  de  l'évêquc 

de  Salisbury(i).  Cette  union  ne  fut  pas 
~—  — . ^ _ 

(S)  Voyez  les  lettrt'S  du  do -teur  Pickard  à 
Pinkerton,  d  itéi  s  de  Caml)rigde,  to  novembre 
1784,  et  9  déctnibre  1783,  dJLns  t/ic  Liierary 
corrcspondenie  of  John  Pinkerton ,  1830 
in-8",  I.  1,  p.  62  et  105.  ' 

(fj)  La  femmedH  Pnikerton  se  nommair  miss 
BufKess  :  ell.»  (?tait  d'Odiliam,  dans  le  coniié 
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bcnreusfi,.  Pl  les  biofri-aplies  anglai> 
Ulribuent  la  rnplnre  qui  eut  lieu  ph- 
ire  les  époux  à  linconduile  de  Pin- 
knton,  qui  liiî  telle  qu'elle  lui  Ht 
[jcrdre,  sans  retour,  la  considération 
à  lacjuelle  cette  lionorablc  alUance. 
et  sa  réputation  littéraire  lui  don- 
naient droit  de  prétendre.  Il  est  du 
moins  certain  que,  pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  il  ne  laissa  jamais  soup- 
ronner  qu  il  était  marié;  et  il  crovait 
que  pourvu  qu'il  respectât  la  décence 
dans  ses  écrits,  et  qu'il  l'observât  dans 
rses  di:»cnurs,  il  pouvait  ne  s'imposer 
aucune  contrainte  et  ne  rien  dissi- 
muler du  (frossier  sensualisme  de  m 
vie  intérieure.  Il  sembla  i<;norer  en- 
lièremenl  ce  qu'exigeait  de  lui  le  de- 
«■orum  de  la  société  française  ,  8ur 
laquelle  ,  comme  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  il  avait  puisé  dans  les 
livres  les  idées  les  plus  fausses.  Après 
les  frivoles  compilations  dont  nous 
avons  parle  ,  Pinkerton  publia  la 
Dissertation  sur  l'origine  et  tes  pro- 
grès des  Scythes  ou  Goths  ,  pour  ser- 
l'îr  d'introduction  n  l'Histoire  an- 
cienne et  moderne  de  l'Europe.  C'est, 
sans  aucun  doute,  l'ouvrage  le  plus 
savant  ,  le  plus  original  qu'il  ail 
composé.  Il  pensait  lui-même  ainsi; 
car  long-temps  après ,  et  lorsqu'il 
s'était   rendu  célèbre  par  une  œuvre 

de  liant  ;  elle  mourut  quelques  années  a^ani 
lui.  11  cil  eut  dfux  filles,  dont  il  est  fait  men- 
tion (1  ux  fois  dans  les  lettres  adressées  à 
Pinkerton  par  TliorW'  lin,  le  garde  des  ar- 
chives de  Copenhague,  29  août  1791  et  6  août 
1792  ^LÙcrary  corrcspondcnce  of  Pinker- 
ton, I.  I,  p.  268  ei  308).  Mais  comment  accor 
der  la  date  de  ces  lettres  de  Thorkelin  avei 
celle  de  Pinkerton  au  comte  de  f5uchan,  datée 
de  Flampstead,  le  23  septembre  1793,  où  il  dit 
(t.  I,  p.  ôsz,  ('/ '/(C  Literary  vonxspondcnce] 
•lue  "  des  tracas  domestiques  l'ont  contraint 
de  changer  son  genre  de  vie,  et  forcé  de  subii 
le  saint  joug  du  mariage", ce  qui  s'accorde 
aTcc  rOfti/«<(ri/ pour  1827,  p.  Û80,  qui  aussi 
place  le  mariage  de  Pinkenon  en  l'année  1793. 
L'histoire  liitéraire  s'écntavrc  plus  d'inexac- 
tilHfM"  c'"'"r^  fn  Anglptorr*»  qu't^n   Krance. 
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d'une  plus  vaste  étendue  et  d'une  uti- 
lité plus  générale,  il  donna  à  Paris, 
en  1804,  une  traduction  française (5) 
de  cette  dissertation,  avec  des  additions 
contenant  l'extrait  de  louvrage  inti- 
tulé: Becherches  sur  l'Iuiloire  d'Ecosse 
oi'nnt  le  i-è.gne  de  Macohn  JII,  en 
2  vol.  in-S".  qu'il  avait  fait  paraître 
en  1790,  et  qui  fut  de  nouveau  publié 
en  1796.  Il  Bt  preuve  dans  ces  deux 
ouvrages  d'érudition .  de  sagacité,  et  de 
cet  art  d'enchaîner  un  grand  nombre 
•le  recherche»  pour  les  faire  concourir 
au  même  but  :  de  cette  dialectique 
serrée  qui  s'appuie  sur  l'heureux  rap- 
prochemtnt  des  textes,  prévoit  le? 
objections ,  les  réfute,  et  ne  s  avance 
dans  les  temps  obscurs  de  l^anti- 
quité,  qu  armé  du  flambeau  de  la  cri- 
tique. Gibbon  donna  de  grands  éloges 
à  la  dissertation  :  il  déclara  qu'elle 
avait  changé  ses  idées  sur  l'origine 
des  peuples  de  lEurope,  et  qu  il  re- 
grettait de  ne  l'avoir  pas  connue  plus 
tôt.  Le  docteur  Laing  et  un  grand 
nombre  de  littérateurs  d'Angleterre, 
•  lérudits  respectables,  adoptèrent  les 
opinions  émises  dans  cette  disserta- 
tion. Pinkerton  prétendait  avoir  dé- 
montré que  les  Goths  étaient  la  même 
nation,  ou  plutôt  la  même  race  d  hoiti- 
mes,  que  les  Scythes  ;  et  que.  500  ans 
iivant  Jésus  -  ("hrist  .  ces  nations 
.ivaient  conquis,  et  à  moitié  externi» 
né  les  Oites  ou  Gaulois  :  qu'elles  les 
avaient  relégués  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  Gaule,  dans  la  Bretagne, 
dans  le  pavs  de  Galles,  en  Irlande  et 
en  Kcosse.  Pinkerton,  dans  ce  livre, 
conservait  une  grande  supériorité, 
quand  il  rétutait  les  erreurs  des  par- 
tisans des  Celtes  ;  qu<*nd  il  se  mo- 
quait des   autorité*    fabuleuses,    de.^ 

(5)  Cette  ifRduction  fut  l'ouvrage  de  Miel , 
passionné  pour  la  peinture  cl  la  musique,  c( 
connu  par  ri'i.xcell'.'nts  écrit':  •*ur  «-vs  deu\ 
arU«(wof.  MiKi.l-XNIV.  W}. 
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rapports  de  noms,  des  eiymologies» 
fantastiques,  des  légendes  enfantées 
par  les  ifjnorantes  ima^jinations  du 
moyen  âye,  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puyait pour  retrouver  l'histoire,  la 
langue,  les  mœurs,  les  habitudes  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  dans  les 
Celtes  ou  Gaulois.  Mais  il  est  moins 
heureux  lorsqu  il  veut  établir  un  sys- 
tème contraire  à  celui  qu'il  renverse. 
Ce  système  a  l'inconvénient  de  celui 
qu'il  combat,  d'f;tre  trop  général  et 
tro[i  absolu.  Une  des  études  pour- 
suivies par  les  érudits  avec  le  plus 
d'ardeur,  depuis  près  de  trente  ans. 
est  celle  des  rapports  d'origine  qu'ont 
entre  eux  les  diIFérents  peuples  de  la 
terre  ;  et  c'est,  cependant  encore,  de 
tous  les  problèmes  historiques  que 
scrute  l'inielligence  humaine,  un  des 
moins  avancés;  parce  qu'il  tient  à  la 
connaissance  des  races  et  des  varié- 
tés (le  l'espèce  humaine  ,  considé- 
rées sous  les  rapports  physiques 
et  moraux  ;  et  à  la  recherche  des 
contrées  qu'elles  ont  originaiiement 
habitées.  Il  n'est  pas  aussi  facile,  que 
le  croient  Pinkerton  et  ses  partisans, 
d  identifier  les  .Scythes avec  IcsGoths. 
Pour  les  j)lus  anciens  géographes,  il 
n'y  avait  que  quatre  grandes  races, 
les  Scythes,  les  Indiens,  les  Éthio- 
piens et  les  Celtes  ;  mais  bien  des 
races  distinctes,  et  des  nations  diffé- 
rentes,  étaient  comprises,  par  les 
anciens  ,  sous  ces  noms  généraux , 
comme  on  comprend  aujourd'hui 
tous  les  habitants  sauvages  du  Nou- 
veau-Monde sous  le  nom  d'Indiens, 
^"ous  trouvons,  depuis  le  temps  de 
Pythéas  jusqu'à  celui  de  Pline  et 
de  Tacite,  les  Guttons  ou  Cothons,  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  et  à  l'em- 
bouchure occidentale  de  la  Vistule. 
Ptolémée  place  les  Guttons  ou  Go- 
thons  à  l'orieut  de  ce  fleuve ,  mais 
foujom-e  prcs  de  la  rôte.  et  les   Gutir 
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dans  une  des  îles  Scandinaves;  ie.s 
Gètes ,  au  contraire  ,  sont  un  peuple 
méridional  placé  dans  l'intérieur  des 
terres,  bien  distinct  des  Gotlis,  quoi- 
que des  auteurs  du  Bas  -  Empire  . 
trompés  par  la  ressemblance  des 
noms  ,  s  y  soient  mépris.  Tacite 
dit  positivement  {Gemt.,  XIAU)  que 
les  Goths  parlent  la  langue  gauloise 
ou  celtique  ,  et  ne  sont  pas  Ger- 
mains, en  cela  d'accord  avec  AppietJ, 
qui  déclare  {Jppian.  de  bello  tndico, 
liv.  I,  p.  623)  que  les  Kymri  ou  les 
Cimbres,  voisins  des  Goths,  et,  comme 
eux,  habitant  les  bords  de  la  Balti- 
que, étaient  Celtes.  De  plus,  Diodoie 
de  Sicile  et  Hérodote  dans  des  passa- 
ges que  Pinkerton  a  négligés  {Diodor.. 
hb.  11 ,  p.  89,  edit.  Steph.,  Hevodot. 
Euterpe,  142,148),  s'accordent  à  nous 
montrer  que  les  Scythes,  qui  habi- 
taient les  bords  du  fleuve  Arases, 
ont  dirigé  leurs  premières  invasions 
au  sud-ouest,  par  delà  le  Tanaïs  et 
sur  les  frontières  deThrace,  où  Sésos- 
tris  les  trouva  et  les  subjugua.  Mais 
quelleque  soit  l'opinion  qu'on  se  forme 
sur  ce  sujet  difficile,  personne  ne  sera 
tenté  d'imiter  la  manière  de  Pinker- 
ton pour  défendre  son  système,  ci 
d'approuver  toutes  les  conséquence!» 
qu'il  en  tire.  Son  humeur  belliqueuse 
ne  s'arrête  pas  à  la  simple  contradic- 
tion, et  aux  sévères  remarques  de  la 
critique,  il  prodigue,  contre  ses  ad- 
versancs  l'ironie  ,  le  sarcasme  et 
l'injure;  ce  qui  est  assurément  un 
mauvais  moyen  de  convaincre.  Le 
traducteur  habile  ou  le  fabricateur 
des  poésies  ossianiques,  Macpherson, 
fut  surtout  attaqué,  dans  cette  dis- 
sertation de  Pinkerton ,  avec  une 
singulière  grossièreté.  Selon  l'avo- 
cat des  Goths ,  les  Irlandais  d'ori- 
gine, les  habitants  du  pays  de  Gal- 
les,  les  monta(;nards  d'Ecosse,  Ie.s 
Bas-Bretons,  le-^  Basqurs  et  les  Bis 
17,      ' 
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caiens,  rt-stos  dos  anciens  habitants 
sauvages  de  l'EuioiJC,  sont  tous  de 
race  celtique,  et  j);ir  conséquent  in- 
capables de  produire  aucun  homme 
éniinent  j  ces  races  sont  infeiieures  , 
sous  les  rapports  intellftctuels  et  mo- 
laux,  à  la  r^ce  scythique,  qui  dominait 
dans  tonte;  les  autres  contrées  de 
l'Europe.  Ce  système  absurde  occa- 
sionna en  Angleterre  une  guerre  Jit- 
rérairc  ,  plusieurs  fois  renouvelée, 
k'inkcrton  signala  sa  haine  contre  les 
t;eltes  dans  tous  les  écrits  oii  il  eut 
occasion  de  parler  de  la  population 
primitive  de  l'Europe ,  et  surtout 
dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  ao- 
rienne  d'Ecosse.  Ce  système  a  été 
habilement  apprécié  par  'Walter  Scotl, 
ilans  deux  extraits  que  cet  illustre 
écrivain  a  donnés  sur  les  ouvrages 
de  Rilson(6)  et  de  Tytler,  et  sur  tous 
les  historiens  anciens  de  i'Écoss* 
(voy.  Quarteriy  Review,  1829,  t.  XLI, 
p.  120,  162,  359).  La  bissertation 
de  Pinkertnn  a  aussi  été  combattue 
dans  im  ouvrage  anonyme,  intitulé  . 
Findications  nf  the  Celts,  Défense  des 
(Jeheh(voy.7'/ic  Edinburgh  Jieview,\o]. 
Xlï,  p.  350-376).  Durant  l'espace  de 
temps  qui  «'écoula  entre  la  publica- 
tion de  la  Dissertation  sur  les  Scythes 
ou  Goths,  et  les  Recherches  sur  l'his- 
toire d  Ecosse  ,  qui  furent  encore 
réimprimées  ensemble  en  1814,  l'in- 
fatigable Pinkerton  exécuta  plusieurs 
travaux  qui  n'étaient  pas  sans  utilité 
ni  sans  importance.  Il  avait,  en  1787. 
répandu  le  prospectus  d'une  collec- 
îion  des  fies  des  saints  d'Ecosse,  d'a- 
près divers  manuscrits  ,  avec  des  va- 
riantes et  un  glossaire  (  Literary  coi' 
respondence.  t.  1'',  p.  167);  mais  il  ne 
trouva  pas  suffisannuent  de  sousciip- 

(0)  M.  Dawson  Turner  assure qu''ilesi  coanii 
que  l'exlraii  sur  l'ouvrage  de  Ililson  est  de 
Wallcr  Scott;  celui  de  l'otivrage  de  Tytl<re!.t 
aussi  de  lui ,  puisque  l'auteur  de  ce  second 
L'xUait.  se  di^clare  fauteur  du  preuiior. 
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leurs,  et  se  contenta,  en  1789,  de 
faire  paraître  un  volume  sous  le  titre 
de  Fila-  sanctorum  Scotiœ,  qui,  tiré, 
dit-on,  seulement  a  cent  exemplaires, 
est  devenu  rare.  La  même  année  , 
toujours  ardent  pour  Ihistoire  de  son 
pays,  Pinkerton  se  rendit  éditeur  de 
l'ancien  poème  de  John  P.ai  bonr  , 
intitulé  Bruce  y  ou  l histoire  de  Ro- 
bert, roi  d'Ecosse^  écrite  en  vers  écos- 
sais, 3  vol.  in-S".  En  1792,  il  publia 
une  édition  de  Poèmes  écossais,  réim- 
primés d'après  d'anciontes  et  rates 
éditions,  3  vol  in-8°,  et  il  contribua,  en 
1790,  largement  à  l'Histoire  métalli- 
que d'Angleterre  jusqu h  la  révolution. 
et  à  l'fconographia  scotica  ,  2  vol.  in- 
8%  1795-1797;  en  1799,  à  h  Galerie 
écossaise,  ou  Portraits  de  personnes 
éfninentei  d'Ecosse,  ai'ec  leurs  carac- 
tères. Il  donna  une  édition,  tirée  seu- 
lement à  trente  exemplaires,  de  ces 
singulières  satires  dramatiques  du 
docteur  David  I.indsay,  en  ancien 
langage  ,  intitulées  .  .Ine  pleasant  sa- 
tire ofihe  thrie  Estaitis.  Pinkerton  ter- 
mina ses  grands  travaux  sur  l'histoire 
de  sa  patrie,  par  un  ouvrage  considé- 
rable dont  la  mention  a  été  omise 
dans  l'article  biographique  qu'on  lui 
a  consacré  dans  l'Obitnary  de  1827 
(p.  1478-481);  cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Histoire  d'Ecosse  depuis  l'avène- 
ment de  la  maison  de  Stuarf  jusqu'au 
règne  de  Marie,  avec  un  appendice 
contenant  des  pièces  originales,  1797, 
2  vol.  in-4''.  Walter  Scott  écrivait, 
en  1829,  que  cet  ouvrage  de  Pinker- 
ton était  le  seul  où  l'on  pût  s'iustruiie 
de  l'histoire  d'Ecosse  jusqu'au  règne 
de  Marie  ;  mais  il  ajoutait  que  ce  li- 
vre laissait  beaucoup  à  désirer,  sur- 
tout par  le  défaut  d:-  connaissances 
lopograj-hiques  ;  par  le  peu  d'usage 
que  fauteur,  (juoique  llcos.sais,  avait 
de  la  langue  écossaise,  que  son  long 
séjour  on  .\  n,'> leferrc  lui  avait  fait  ou- 
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blier.  "  Par  exemple,  dit  Waiter  Scott, 
Piiikerton  ne  reconnaît  pas  ,  dans  le 
château  de  Cowthele,  la  forteresse  de 
la  baronnie  des  Soraervilles,  appelée 
Cowdailly,  quoiqu'il  eût  été  nourri, 
et  que  peuMtre  il  fût  ne,  à  peu  ae  mil- 
les de  dislance  de  ce  lieu,  il  clierche 
en  vain  sur  les  cartes  de  Pont  et  de 
liiaeuw,  la  paroisse  de  Hovvden,  qu'il 
aurait  facilement  trouvée  dans  le 
premier  almanach  écossais.  "  {Quar- 
tcrly  Ilcview,  l.XFJ,  p. 358.) Plusieurs 
de  ces  travaux  avaiet)t  été  entrepris 
par  Pinkerton.  pour  subvenir  à  l  in- 
suffisance de  son  revenu,  et  d'après  la 
demande  des  libraires  ;  quoique  ja- 
mais il  ne  manquât  une  occasion  dn 
déclarer  que  ses  écrits  étaient  le  fruit 
de  ses  loisirs  indépendants.;  et  quil 
semblât  dédaiyuer  le  titie  d'anleur 
rétribué.  Cependant,  il  cherchait, 
dès-lors,  à  tirer  parti  de  son  savoir  et 
de  sa  réputation,  pour  l'avancement 
de  sa  fortune,  et  il  sollicita  à  difle- 
reutes  époques  une  place  de  biblio- 
thécaire au  Muséum  britannique,  ou 
celle  de  (jarde  des  actes  ou  archives 
dans  le  Remisier  office.  Sir  Horace 
Walpole,  sir  Joseph  Banks,  et  quel- 
ques autres  personnes  puissantes,  ein- 
plovèrcnt  vainement  leur  crédit  pour 
lui  i>rocurer  une  position.  Son  carac- 
tère irritable,  son  orgueilleux  dédain 
pour  les  critiques  les  plus  bienveil- 
lantes, ses  attaques  injurieuses  envers 
des  auteurs  recommandables  qui  n  a- 
vaient  jamais  parlé  de  lui,  ou  n'en 
avaient  parlé  qu'avec  éf;ard,  lui  alié- 
naient tous  ceux  que  son  esprit  origina  1 , 
son  érudition  variée,  et  son  aptitude  au 
travail  lui  auraient  concilié.  Ce  fut  sans 
doute  cette  cause  qui  (it  échouer 
tous  les  projets  formes  en  sa  faveur. 
Lui-même,  il  l^iut  lui  rendre  celte 
justice,  connaissait  ses  défauts;  il  a 
dit  de  lui  qu'il  était  ombrajjeux,hvpu- 
condre.  insociable,  et  il  a  avoué  que. 
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s'il  redonnait  plusieurs  de  bcs  ouvra- 
j>es .  il  en  ellacerait  nombre  de  pas- 
sages, pleins  de  fie!  et  de  colère,  dont 
il  était  honteux-  ajoutant,  pour  s'ex- 
cuser, que  ses  fautes  ne  sont  pas  \v. 
produit  de  sa  volonté,  mais  de  ri-ifu  - 
mité  de  sa.nature.  Cette  infirmité  était 
telle  ,  qu  il  letombait  toujouis  dans 
les  mêmes  écarts,  et  Ixirçait  à  l'éviter 
ceux  qui  étaient  le  plus  favorable- 
ment disposés  pour  lui.  Cependant  i! 
conserva  jusqu'à  la  Fm  l'estime  et  la- 
mitié  d'Horace  Walpole.  et  la  mort 
de  cet  illustre  protecteur  l'ut  un  des 
malheurs  de  sa  vie.  Il  pid^lia  deux 
petits  volumes  de  ses  lettres  ,  de  ses 
observations  et  de  ses  bons  moissons 
le  titre  de  IValpoliana.  Tout  ce  qui 
compose  ce  recueil  avait  déjà  été  ven- 
du aux  propriétaires  du  Magasin 
mensuel  [Monihlj  Magazine).  Quand 
Gibbon  revint  à  Londres,  pour  y  pas- 
ser quelque  temps ,  il  renou%'ela  la 
proposition  qu'il  avait  déjà  faite  dah.> 
une  préface  de  son  grand  ouvrage  , 
d'entreprendre  une  collection  des  an- 
ciens historiens  d'Angleterre,  pareilh- 
à  celle  qui  avait  été  exécutée  pour  les 
historiens  de  France,  et  ceux  de  quel- 
ques autres  pays.  Gibbon ,  dans  un 
prospectus  rédigé  avec  soin,  écrit  aVec 
élégance,  propose  de  s'adjoindre  Pin- 
kerton, comme  le  seul  capable  di' 
bien  exécuter  ce  travail  herculéen. 
Pinkerton  entra  vivement  dans  ce 
projet,  qui  lui  eût  procuré  une  occu- 
pation honorable  et  assigné  un  reve- 
nu pour  le  reste  de  ses  jours;  mais 
Gibbon  mourut,  et  Pinkerton,  ne 
croyant  pas  au  succès  de  cette  entre- 
prise sans  l'appui  du  grand  historien. 
y  renonça.  Plusieurs  années  après, 
pressé  par  le  besoin,  il  renouvela  au 
public  anglais  cette  proposition,  el 
adressa  à  ce  sujet  une  demande  au 
prince-régent  pour  le  favoriser,  niai.^ 
il  ne  fut  pas  écouté.  Pourtant  -^i  Pin- 
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kertoii  aimait  le  tiavail  et  l'étude,  ce 
n'était  pas  uniquement  pour  le  profit 
qu'il    en  pouvait  retirer  ;  il  avait  un 
véritable  amour  des  lettres.  Tout  ce 
qui  pouvait  augmenter  les  trésors  ac- 
quis à  l'intelligence  humaine,   l'inté- 
ressait. Aussi    cmbrassait-U,  dans  ses 
lectures  incessantes,   plusieurs  bran- 
ches  de  connaissances.  Il  avait,  de- 
puis la  cessation  de  ses  travaux  sur 
1  Ecosse,   pris  goût  à   la  minéralogie 
et  à  la  géographie  ;  il  était  en  corres- 
pondance suivie  avec  le  célèbre  voya- 
geur Brownc,  dont  il  était  l  ami.  Ses 
nouvelles   études ,    poursuivies  avec 
beaucoup  de  suite  et  d'ardeur,  eurent 
pour  résultat,  non  l'ouvrage  le   plus 
profond,  mais  le  plus  vaste,  le  plus 
unportant  de  tous  ceux  qu'il    a    pu- 
bliés ;  celui  quia  le  plus  contribué  à  sa 
célébrité  et  a  qui  rendu  sa  réputation 
populaire  :    c'est  la    Géographie  mo- 
derne^ rediyée  d  après  un  nouveau  plan , 
qui  parut  en  1802,  2  vol.  in-i»,  dont 
laseconde  édition,  augmentéede  toutes 
les  additions  et  notes  du  traducteur 
français,  parut  en  1807,  3vol.  in-4%  et 
fut  réimprimée  ensuite  en  2  volumes 
d'une  manière  plus  compacte.  Quand 
cet  ouvrage  fut  mis  au  jour,  il  n'exis- 
tait en  Angleterre,  sur  le  même  sujet, 
que   d'anciennes  compilations,    tou- 
jours refaites  avec  de  nouvelles  fautes, 
par  des  auteurs  qui  écrivaient   sans 
l'in8|)ection   d'aucune    carte  ;   et  qui 
étoullaient  sous  des  lambeaux   d'his- 
toire, sous  des  détai's  de  statistique 
le  plus  souvent  erronés,    la   science 
géofj^raphique  à   laquelle    ils  étaient 
étrangers.   Dans    ces    traités ,    com- 
me dans  ceux  qu'on  avait  publiés  en 
France  depuis   un  siècle,    tout  était 
yacrihé  à  l'Europe,  et  la  description 
des  autres  parties  du  monde  ne  sem- 
blait Hgurer,  à  la  suite  de  celle-là,  que 
comme  un  court  supplément  qui  mé- 
ritait à  peine  quelques  pages.  La  Géo- 


graphie  de  Pinkerton,  huit  d'une  im- 
mense lecture  de  voyages,  accompa- 
gnée de  cartes  dessinées  et  gravées , 
avec  une  élégance  alors  peu  coraiiiu- 
ne,  donnant  des  descriptions  puisées 
dans  les  sources  originaldl;  exposant 
avec  clarté  et  avec  l'étendue  conve- 
nable ,    les  découvertes  les    plus  ré- 
centes, et  les  limites  des  connaissances 
géographiques  ;  éclairant,  par  la  dis- 
cussion, les  problèmes  que  la  science 
présentait    encore,   contribuait   ainsi 
a  en    inspirei"    te    goût  et    à    hâter 
ses  progrès.  L'ouvrage  de  Pinkerton 
eut  encore  plus  de  succès  en  France 
qu'en  Angleterre,  parce  qu'eu  le  tra- 
duisant en   français,    on    s'empressa 
de  remplir  les  lacunes  qui  se    trou- 
vaient dans  l'ouvrage    original  ,    d  a- 
jouter  ce  qui  lui  manquait,  et  de  rec- 
tifier   les   erreurs   de   l'auteur.  C'est 
d'après  cette  traduction  française  que 
fut  faite  la    traduction  italienne    qui 
parut  à  Naples,  en  six  volumes  in  -8°  • 
et  c'est  d'après  les  additions  de  la  tra- 
duction française  que  les  éditions  an- 
glaises furent  augmentées.   ()uoi(jue 
l'histoire  d'un  livre  soit  souvent  aussi 
ceîle  de  la  science,  nous  ne  dirons  rien 
de  la  polémique  et  du  singulier  procès 
qu'occasionna  la  publication  de  cette 
traduction  française  de  la  Géographie 
de  Pinkerton,  parce  que  l'auteur  et  son 
traducteur  n'v  eurent  aucune  part.  On 
peut   prendre  connaissance  de  ce  dé- 
bat dans  les  journaux  de  celte  époque, 
et  dans  trois  brochures  qui  parurent 
succesMvement,  l'une,,  spirituelle  et^i- 
quante,  intitulée:  le  Moyen  de  parvenir 
en  littérature, .est  de  Sévelinges,  quoi- 
que publiée  sous  le  nom   du  libraire 
Dentu;  l'autre,  de  Français  de  ^it•uf- 
château,  tu»  /es  anglais  et  la  Géoqra' 
phie  de  Pinkerton  ;  la  troisième,    de 
Fortfe  de  Piles  (7),  contenant  la  Corn- 

(7)  Nu  le  confondez  pas  bncc  sou  parent  h- 
marquis  de  Foriiad'Uiban, 


• 
paraison  de  la  Géographie  de  Gutlnir 

et  de  la  Ge'oijrapliie  de  Pinkerlon. 
Avant  de  commencer  la  traduction 
fiançaise  de  la  G('o<jraphie  de  Pinhei- 
ton,  il  fut  ofFert  à  Tauteur,  qui,  alors, 
était  à  Paris,  de  prendre  part  à  cette 
publication  ;  il  s'y  refusa ,  disant 
que  ses  engagements  avec  les  li- 
braires anglais  ne  lui  permettaient 
pas  de  paiticiper  à  ce  travail  j  et  i! 
invita  celui  qui  lui  faisait  cette  ofli« 
à  se  chargei  seul  de  cette  traduc- 
tion. Quelques  années  après,  re- 
venu à  Paris,  il  témoigna  le  désir  de 
publier  une  édition  française  de 
sa  Géographie,  et  réclama  le  concours 
du  traducteur  français;  mais,  comme 
il  ne  voulait  pas  consentir  à  faire  à 
son  ouvrage  les  additions  nécessaires 
ni  en  retraucbei'  les  passages  inju- 
rieux sur  Menlelie  et  d'autres  géogra- 
phes français,  ce  concoms  lui  fut 
refusé.  Par  cette  raison,  le  projet  de 
publier  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre  fut  îtbandonné  par  le  libraire  et 
les  auteurs  (jiii  avaient  maintenu 
jusqu'alors,  malgré  une  active  riva- 
lité, la  supériorité  de  ce  livre  dans 
l'enseignement  géographique  en  Fran- 
ce. Le  séjour  que  Pinkerton  fit  à  Paris 
lui  fut  fatal  de  plus  d'une  manièie. 
Le  succoo  de  ledition  haliçaise  de  sa 
Géographie  l'avait  iait  connaître  sur 
le  cojitinent.  Il  fut  donc  recherché  et 
accueilli,  et  quoiqu'il  tût  timide,  em- 
barrassé dans  le  monde,  sa  conver- 
sation, lorsqu'on  le  meltait  h.  l'aise , 
était  «gréable  et  instructive  ,  et  il  lui 
échappait  souvent  de  ces  bons  mots 
quon  n'oublie  jamais  après  le$  avoir 
entendus.  U  fut  fasciné  par  la  pohtesse 
française,  si  aimable,  si  franche,  si 
bonne,  surtout  envers  les  étrangers, 
il  se  livra  donc  à  toutes  les  avances  ; 
à  toutes  les  invitations  qui  lui  furent 
faites,  et  il  oublia  qu'il  était  essenuel 
pour  !ni  dr   redoubler  dclToUs.  :,tii: 
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que  son  œuvre  principale  lepondii, 
dans  une  nouvelle  édition,  aux  diffi 
cultes  du  sujet  ,  à  la  grandeur  du 
plan  qu'il  s'était  tracé.  Il  intciromplt 
le  cours  de  ses  habitudes  laborieuses 
pour  se  livrer  aux  distractions  si 
agréables,  et  si  nouvelles  pour  lui, 
de  la  capitale  de  la  France.  L*.- 
soin  de  rédiger  l'abrégé  de  sa  Géo- 
graphie, qui  dut  paraître  sous  son 
nom ,  fut  abandonnée  à  M.  Ar- 
thur Aikin  (  vov.  Pinkerton  s  Mteiary 
Correspondence,  t.  !I,  p.  229).  Cepen- 
dant Pinkerton,  habitué  à  faire  s^nt - 
céder  rapidement  ses  ouvrages  lun 
à  lautre ,  crut  réparer  le  temps 
perdu  en  faisant  de  Paris  même  etdc 
la  vie  quil  v  avait  Uicuée,  le  sujet 
d'un  livre  «pu  lui  parut  facile  à  écrire 
et  d  un  succès  c;;rtain.  De  retour  en 
Angleterre,  en  l80(i,  il  pnblia  donc 
en  deu.v  volumes  in-S"  ses  Souveniis 
de  Paris,  pendant  les  années  180£- 
I8O0.  Cette  production,  qu'il  ciovait 
propre  à  inléressoi'  les  gens  du  mon- 
de, fut  au  contraire  bafouée  par 
les  critiques,  et  elle  eut  peu  dedebù. 
Les  auteurs  de  la  Revue  d'Édimbour;; 
se  montrèrent  très-étonnes  de  voir  le 
grave  historien  ,  le  savant  archéolo- 
gue, le  laborieux  guographe,  tran*- 
ibruié,  après  une  absence  de.  troi» 
années,  en  petit- maître  français  oc- 
cupé à  faire  partager  a  ses  compa- 
triotes sou  engouement  pour  la  gj«- 
lanterie  française  ;  à  faire  admirer 
son  profond  discernement ,  et  ses  r;*- 
res  connaissances,  sur  ce  qui  con- 
cernait les  vins  d'entremets,  on  de 
dessert,  et  le  menu  d'un  repas.  La 
Géographie  de  Pinkerton,  qui  avat 
d'abord  été  louée  vpar  les  rédiicteurn 
de  cette  Revue,  essiiva  dans  ce*  jour- 
nal des  critiques  violentes  et  en  jku-tic 
injustes.  On  lui  reprOciia  de  n'avoir 
pas,  dans  les  doux  dernières  éditions, 
répuré  ks  défecUiosirés  sip,naléRs  dsr- 
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la   premièic  ,  el  on  lui  démontra  la- 
cilement  que  son  ouvrage  n'était  plus 
au  coulant  de  la  science,  qjii,  par  Ls 
voyagea    de  découvertes  publiés  par 
les  Français,  les  Anglais  ,    les  Russes, 
les  Allemands,  les  Américains,  et  par 
les  travaux  des  géographes,  avait  fait., 
en  peu  d'années,   de  rapides  progrès. 
Cependant  son  nom  suffit  pour  assu- 
rer le  débit  d'une  grande  Collection 
de    voyages  par  terre  et  par  mer  dans 
toutes    les   parties    du    monde .     que 
publièfent    en     17    vol.     in^-^,    les 
éditeurs   de  sa    Géographie.    Pinker- 
ton    n'a    participé  à   ce   recueil  que 
par  la  rédaction  du  prospectus,  et  la 
désignation  des  voyages  qui  devaient 
le  composer.    L'histoire  des    progrès 
<le  la  géographie  qui  termine  ia  col- 
lection, a   été   aussi   écrite   par    lui, 
mai^  elle  est  extrêmement  courte  et 
incomplète,  et  évidemment  composée 
dans   le  seul   but   de   se   débarasser 
promptemenl  de  l'engagement  con- 
tracté avec  ses  libraires.  La  table  al- 
phabédque  donne   seule  du    prix   à 
cette  collection,  parce  qu'elle  indique 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  cette  nom- 
breuse suite  de  voyages,  et  en  forme 
un   grand    ens^'mble.     Presque    tous 
ces  voyages  sont  très-connus,  peu  ra- 
res, et  rénnprimés  sans  aucune  note, 
sans  auc«n  travail  d'éditeur.  Le  cata- 
logue général  des  meilleurs    voyages 
qui  précède  la  table  alphabétique  est 
fautif  et  incomplet;  il  est  l'ouvrage  de 
Henry Weber  {Pinkerlons  liteiary  Cor- 
respondenct;  t.  II,  p.  107),  connu  par 
quelques    productions  intéressantes, 
connue  auteur  et  comme  éditeur.  Le 
iXouvet  Atlas  moderne ,   exécuté  sous 
la  direction  de  Pinkerton ,  commencé 
en  1809,  en  même  temps  que  la  Collec- 
tion de  voyages,  fut  ainsi  que  cette  col- 
lection, pour  Pinkerton  et  ses  libraires, 
une  spéculation  mercantile,  utile,  mais 
sans  prétenlion  scientifique.   Il   n'en 
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fut  pa-.  de  même  de  la  tétralogie,  ou 
Traité  sur  les  roches,  qui    fut  publié 
'  en  1811,  en  2  vol.in-8",  accompagné 
de  2o    planches.    Dans  cet  ouvrage , 
Pinkerton    n'aspirait    à     rien    moins 
qu'à  présenter  un    nouveau    système 
de    classification    des    roches  ;    mais 
ce  système  ,  dont    il   avait   fait    im- 
primer précé.iemraent  un  court   po- 
drôme  en  anglais  et  en  français,  n'ob- 
tint pas   l'approbation  des   minéralo- 
gistes. Le  savoir  de  Pinkerton  en  mi- 
néralogie était  plutôt  le  résultat  de 
ses  lectures  que  de  ses  observations  ; 
or,  sans  ime  étude  étendue  et  pro- 
fonde de  la  nature,  on  ne  peut  rien 
écrire  en   histoire  naturelle    qui    ait 
quelque  valeur.  Ce  n'est  même  qu'a- 
près avoir  vérifié  ,    par   ses    propres 
observations  ,    les    observations    des 
autres,  qu'il  est  possible  d'en  profiter; 
il  faut  se  les  rendre  propres  en  les  com- 
plétant ,  ou  en  les  rectifiant.  Le  der- 
nier travail  littéraire  auquel  Pinkerton 
ait  pris  part,    est    la  Revue   critique, 
qu'il  dirigea  pendant  quelque  temps, 
mais  avec  peu  de  isuccès.  Pinkerton  , 
mal  avec  ses  libraires ,  mal  avec  ses 
amis  d'Angleterre,  revint  habiter  Pa- 
ris. Il  espérait  que  ceux  qui  l'ai-aient 
si  bien  accueilli,  lors  do   son  premier 
voyage,  pom-raient  lui  procurer  une 
place  de  bibliothécaire  qu  il  avait  en 
vain  sollicitée  dans  son  pays.  Comme 
il  parut  pénible  de  refuser  nettement 
sa  demande  ,  on  fit  naître  en  lui  des 
espérances  qu'il  n'aurait  jamais  con- 
çues si  on  lui  avait  franchement  déclaré 
que  l'état  de  l'opinion,  en  France,  ne 
permettait  pas  alors ,  ;iU  pouvoir  su- 
prême, d'user,  sans  inconvénients  gra- 
ves, des  droits   de  sa  prérogative,  en 
faveur  d  un  étranger,  mémo  pour  une 
chose  aussi  minime.  Il  se  crut  joué, 
écrivit  des   lettres  insultantes  à  ceux 
mémesqui  cherchaient  à  lui  être  uti- 
les, et  termina  sa  vie  dans  l'isolement 
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des  siens,  et  de  tous  ceux  qui  iavaieul 
connu  ;  irrité  contre  tout  le  monde  et 
probablement  aussi  mécontent  de  lui- 
même.  Quatre  ans  après  sa  mort,  en 
1830,  M.    Dawson  Turner  publin  la 
Correspondance   littéraire   de  Pinker- 
toii,  imprirnce.  pour  ta  première  fois, 
d'après  les  originaux  ^  on  2  vol.  in-8". 
Ce  recueil   est   principalement  com- 
posé de  lettres  adressées  à  Pinkerton  : 
il  n'y  a  qu'un   très-petit   nijmbre    de 
ces  lettres  qui  soient  de  lui;  mais  ce 
petit  nombre   et  les  notes   de  l'esti- 
mabic  éditeur  donnent  malheuieuse- 
raent    des   preuves    ti-op     convain- 
cantes de    l'Apreté    du  caractère   de 
Pinkerton,  dont,  sans  cette  publica- 
tion,   il    n'eût    pas   été  fait  mention 
dans  cptte  notice  ;  car  Pinkerton  mé- 
rite l'estime  et  les  égards  de  tous  les 
amis  des  lettres,  par  son  culte  cons- 
tant pour  elles,  par  les  résultats  abon- 
dants et  quelquefois  excellents  qu'il 
a  produits.    Dans   ses   dernières  îin- 
nées,    et    lorsqu'il    vint    à    Paris ,  il 
n'oflPrait     pas ,    comme    on    l'a    <lit 
à    tort  ,    dans    des    biofjraphies  an- 
glaises ,   l'apparence   d'un    très-petit 
vieillard,  mais  ,  au    contraire,    celle 
d'un    vieillard   au-dessus  de  la  taille 
moyenne ,  et  un    peu   courbé.    Son 
visage    rond,    expressif,    fortement 
marqué  de  petite  vérole  ,    son    teint 
jaune  et  bilieux,  son  nez  carré,  tou- 
jours surmonté  de  lunettes  vertes,  lui 
donnaient  une  physionomie  particu- 
lière.   Son    portrait   a    été   très-bien 
gravé   in-'i"  et   in-8".  Dans   le   pre- 
mier, ou  le  plus  grand,  Pinkerton 
est   représenté  de   face,    et  avec  ses 
lunettes  ;  le  second,  placé  en  tête  de 
sa  Correspondance  littéraire  ,    est  de 
profil  ,    d'après   le    beau    médaillon 
<jue  Tassie  a   exécuté  en   pâte-por- 
celaine dure  et    compacte,    mais   il 
est  moins   ressemblant  que   le   pre- 
mier. W R. 
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PIXKXEY  (William),  diplomate 
américain,  né  à  Annopolis,  dans  le 
Maryland,  le  17  mai  1764,  était  nls 
d'un  Anglais  qui  ,  dans  la  guerre  de 
rindépendîincF,  avait  combattu  pour 
l'Angleterre.  Le  jeune  Pinkney  se 
montra  néanmoins  favorable  à  la 
cause  de  sa  patrie.  Voué,  des  sa  jeu- 
nesse, à  la  carrière  du  barreau  ,  il  y 
acquit  une  grande  réputation,  et  fut 
élu,  en  1790,  par  son  arrondisse- 
ment, l'un  des  membres  du  congrès. 
Di.-itingué  par  Washington  ,  il  fut  en- 
voyé à  Londres,  en  1796,  pour  y  né- 
gocier plusieurs  points  de  discussion 
fort  importants  et  qui  présentaient 
de  graves  difficultés.  Ces  négociations 
durèrent  huit  ans  ,  et  Pinkney  y  dé- 
ploya une  grande  habileté.  Revenu 
aux  États-Unis,  en  1804,  il  y  reprit 
modestement  ses  travaux  d'avocat,  et 
fut,  deux  ans  après,  envoyé  de  nou- 
veau en  Angleterre  oii  il  eut  à  traiter, 
pendant  cinq  ans,  la  grande  affaire 
des  neutres  et  du  droit  de  naugation. 
à  l'occasion  du  blocus  maritime  que 
voulait  alors  opérer  si  follement  ISa- 
poléon.  Pinkney  s'y  montra  encore 
fort  habile,  et  il  sut  faire  respecter  les 
droits  de  son  pays.  A  son  retour, 
en  1812,  il  fut  nommé,  par  •  le 
président  Madison,  procureur- gé- 
néral. Il  prit  beaucoup  de  part  à  la 
déclaration  de  guerre  contre  l'Angle- 
terre qui  eut  lieu  à  cette  époque,  et 
doima  sa  démission  ,  en  1814,  pour 
preiidrelecommandf.'ment  d'un  corps 
de  volontaires,  à  la  tête  duquel  il  le- 
çut  une  blessure  grave,  en  181o,  à 
l'attaque  de  Washington.  Élu  au 
congrès  ,  par  Bal timoie  ,  lorsque  la 
paix  fut  rétablie,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  son  éloquence  et  la  pro- 
fondeur de  ses  vues.  En  1816,  le 
président  lui  donna  une  nouvelle  mis- 
sion pour  aller  réclamer  à  ?»aples 
une  indemnité  des  pertes  que  le  roi 
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Mural  avait  fait  subir  au  commerce 
américain  ,  par  d'inju&tes  confisca- 
tions. Il  obtint  pleine  satisfaction  du 
gouvernement  de  Ferdinand  IV,  et 
se  rendit  ensuite,  po*  des  réclama- 
tions du  même  genre,  à  Saint-Péters- 
bourjjf,  où  il  nobtint  pas  moins  de 
succès.  Revenu  en  (Amérique,  en 
1818,  ii  fut  nommé  sénateur  par  la 
législature  de  Maryland;  concourut, 
en  cette  qualité ,  à  des  affaires  d'une 
haute  importance,  et  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  un  ho- 
norable repos.  Il  mourut  le  25  fé- 
vrier 1822.  On  a  publié  en  1826  (en 
anglais)  :  Mémoire  sur  la  vie ,  /«?a 
écrits  et  les  discours  de  fVilliamPink- 
ney,  par  H.  Wheaton,  t  vol,  in-8"  , 
dont  deux  tiers  sont  consacrés  à  la 
correspondance,  à  des  plaidoyeis  es 
des  discours  politiques,  et  l'autre  à  la 
biographie  de  Pinkney.        iVI — oj. 

PIIXJV ARD  (Jean),  l'un  des  agents 
les  plus  stupidement  féroces  du  gou- 
vernement de  la  terreur  en  1793, 
était  né  en  1768,  dans  ie  village  de 
Christophe-Dubois,  en  Poitou,  d'une 
famille  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple, et  n'avait  reçu  aucune  espèce 
d'éducation.  Ne  sachant  pas  même 
lire,  il  vint  fort  jeune  à  Paris  ,  pour 
y  être  domestique,  et  s'y  trou- 
vait au  moment  où  éclata  la  révo- 
lution. Admis  dès-lors  à  la  société 
des  Jacobins,  il  y  figura,  malgré  son 
ignorance,  parmi  les  plus  exaltés.  Le 
fameux  Carrier,  bourreau  des  Nan- 
tais, l'ayant  remarqué,  pensa  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  l'emmener 
avec  lui,  lorsqu  il  fut  envoyé  sur  les 
rives  de  la  Loire,  pour  y  mettre  ia 
terreur  à  l'ordre  du  jour.  ï>és  son  ar- 
rivée à  Nantes,  Pinnard  fut  nommé, 
par  le  proconsul,  membre  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  et  chargé  ,  en 
cette  qualité  ,  de  la  plupart  des  me- 
sures sanguinaires  qui  forent  ordon- 
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néei  pai   cet   iiorrible  pouvoir,,    que 
dirigeail  le  féroce  conventionnel  (voy . 
Cariukr,  VII,  213).  Envoyé   dans  les 
campagnes  des  environs,    ce   fut  lui 
surtout  qui  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
pour  exécuter  les  décrets  de  la  Con- 
vention nationale,  en  pillant,  en  brû- 
lant les  maisons  et  en  massacrant  les 
habitants.  Aussi  inexorable    que  cu- 
pide, il  s'acquitta  de  ces  missions  avec 
une  impitoyable  rigueur,   et  vint  en 
rendre  fidèlement  compte  à  son  pro- 
tecteur. Carrier,  qui    ne  manqua  ja- 
mais de  l'encourager  et  d'applaudir  a 
son  zèle.  Après  la  chute   de   Piobes- 
pierre,  Pinnard  se  hâta  de  revenir  a 
Paris,  où  il  se  flattait,  par  l'appui  de 
son  protecteur,  encore  très-puissant, 
de  pouvoir  impunément  braver  l'in- 
dignation   publique.    Mais    tous    les 
membres  de  i  odieux  comité,  et  Car- 
rier lui-même  ayant  été  traduits,  par 
la  Convention  nationale ,  au  tribunal 
révolutionnaire  régénéré^  Pinnard  pa- 
rut aussi  devant  ces  redoutables  juges 
quelques  mois  après  le  9  thermidor.  , 
Le  procès  fut  long,  et  bieaucoup  de 
témoins  durent  y  être  entendus.  Il  en 
résulta  contre  Pinnard  des  preuves  ac- 
cablantes. Il  resta  démonlié  qu'il  avait 
pillé ,  incendié    un    grand     nombre 
de    maisons  ,  qu'il  en  avait  massacre 
les    habitants,    et   que,    poursuivant 
jusque  dans  les  bois  ceux  qui  avaient 
échappé  à  ses  premières  recherches, 
on  l'avait  vu  égorger,   de  sa  propre 
main,  des  femmes,  des  (  niants,  des 
vieillards.  Il  ne  put  dénier  aucun  de 
ces  faits,  et  se  borna,  pour  toute  dé- 
fense, à  déclarer  qu'il    avait  exécuté 
les  ordres  de  Carrier,  qui  avait  lui- 
même  reçu  de  pleins  pouvoirs  de  la 
Convention  nationale.   Quand   on  le 
somma  de  produire  ces  ordres,  il  dit 
qu'on  ne  les  lui  avait  jamais  donnés 
par  écrit,  ce  qui  était  vrai,    et  que 
d'ailleurs  il    n  aurait  pas   su  les  lire. 
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Carrier  aussi  déclara  qu'il  n  avait  rieu 
fait  que  par  l'ordre  du  comité,  cl 
pour  exécuter  les  décrets  de  la  Cou- 
venlion  nationale,  »  Pourquoi  blA- 
'  mer  aujourd'hui  ce  que  vos  dé- 
i<  crcts  ont  ordonué,  dit-il  à  cetîe  as- 
«  semblée.  La  Convesition  veut-elie 
"  donc  se  condamner  elle-même  ?  je 
"  vous  le  prédis;  vous  serez  tous  en- 
'•  veloppés  dans  une  proscription  iné- 
u  vitable.  Si  l'on  veut  me  punir,  tout 
«  est  coupable  icîfjusqu'à  la  sonnette 
"  du  président...  »  .Si  ce  raisonnement 
était  sans  réplique,  c<;!ui  de  Pinnard 
ne  l'était  pas  moins  ;  mais  le  tribunal 
révolutiounaire  ne  pouvait  pas  l'ac- 
cueillir plus  que  n'avait  fait  ta  Con- 
vention nationale.  le  représentant  et 
son  agent  d'exécution  furent  donc 
condamnés  à  mort  le  26  frimaire  an 
m  (16  déc.  1794).  De  tous  les  autres 
membres  du  comité  révolutionnaire 
de  Nantes ,  accusés  comme  eux  .  il 
n'y  eut  que  Grandmaison  que  l'on 
condamna  à  la  même  peine.  Tous 
les  trois  furent  conduits  au  supplice 
le  même  jour.  La  sentence  de  Pin- 
nard oorte  qu'il  i'e7û/f  rendu  coupable 
en  exécutant  des  ordres  arbitraires^  en 
tuant  des  femmes  et  des  enfattis  ,  en 
pillant,  eii  incendiant  dans  toutes  les 
contrées  quil  poercourait.  Ce  qui  est 
assez  remarquable,  c'est  que  ,  solôu 
la  formule  obiipée  de  l'époque,  il  fut 
condamné  pour  avoir  fait  tout  cela 
dans  des  intentions  contre-révolution- 
nauvs.  M — nj. 

PIXO  'Marco  da),  peintre  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Marco  da  Siernui^ 
parce  qu'il  fut  élevé  dans  cette  ville, 
passe  pour  le  disciple  de  Beccafuini 
et  même  de  Peruzzi  ;  mais  le  style  et 
la  manière  de  ses  ouvrages  donne- 
raient plutôt  lieu  de  croire  qu'il  eui 
pour  maître  le  Sodoma.  Ce  fut.  a 
Rome  qu'il  perfectionna  son  talent. 
Il  y  travailla  d'abord  d'après  les  car- 
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louâ  de  Rieciareili  et  de  Perino  del  Va- 
.oa,  et  il  finit,  si  Ton  en  croit  Lomar/o. 
par  y  recevoir  les  instructions  de 
Micbel  x\nge.  Parmi  tous  les  peintres 
florentins  de  son  époque  ,  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  su  marcher  aussi 
avant  sur  les  traces  de  ce  grand 
maître,  sans  en  affecter  jamais  l'imi- 
tation. C'est  son  style  qu'il  s'effor- 
ce d'atteindre  ,  mais  il  ne  s'é- 
gare point  en  *'oulaï)t  montrer  la 
même  science.  Sa  touche  est  grande, 
libre  et  pleine  de  pompe.  Icmazzo  le 
propose  comme  exemple  pour  la 
forme  qu'il  sait  donner  à  ses  figures, 
et  pour  la  juste  dégradation  des  lu- 
mières. Il  marche  dans  cette  partie 
sur  les  traces  du  Vinci ,  du  Tintoret 
et  <lu  Barroche.  Pino  a  peu  travaillé 
dans  sa  patrie.  On  ne  voit  à  Rome 
qu'un  petit  nombre  de  ses  ouvrages, 
tels  que  la  ISiotre-Davte  de  pitié  pla- 
cée sur  un  des  autels  de  l'église  d'^ra- 
Cff/f,  et  quelques  fresques  qu'il  a 
peintes  dans  celle  du  Gonfalon.  fSes 
principaux  oïivrages  sont  à  Naple^. 
C'est  vers  l'an  1560  qu'il  vint  dans 
cette  ville,  où  il  fut  honoré  du  droit 
de  cité.  li  acquit  bientôt  la  réputation 
de  premier  artiste  et  fut  employé 
à  tous  les  tiavaux  importants  exé- 
cutés dans  les  églises  de  jNaples  et 
d'autres  villes  du  royaume.  Il  ré- 
pétai plusieurs  fois  sa  Descente  de 
croix,  qu'il  avait  peinte  à  Rouie,  mais 
il  fit  à  cha<}ue  copie  quelques  nou- 
veaux changements.  On  estime  sur- 
tout celie  qu'il  plaça  dans  l'ég'ise  de 
Saint- Jean-des-Florentins,  en  1577. 
La  Circoncision^  que  l'on  voit  dans 
l'église  de  Gesu-fccchio,  et  où  IcPar- 
rino  croit  trouver  le  portrait  de  l'ar- 
tiste et  celui  de  sa  femme,  l'Adora- 
lion  des  Mages,  à  Saint-Severin,  ainsi 
que  plusieurs  autres  de  ses  tableaux- 
reproduisent  des  raoïccaux  d'ur^ l'i- 
teclure  dignes  tlo  sou  talent  da;;.-  le-; 
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autres  parties  de  la  peinture  ;  car,  a 
l'esemplc  des  plus  fjrands  altistes  de 
ce  temps,  il  se  monrra  habile  archi- 
tecte. Il  a  coirposé  sur  cet  art  des  ou- 
vrages estimes.  Nul  n'eut  moins  d'exa- 
gération dans  le  dessin,  et  plus  de  vi- 
gueur dans  le  coloris.  Toutefois,  dans 
l'église  de  Saint-Severin,  où  i!  a  peint 
quatre  tableaux,  celui  de  ta  Nativité 
de  la  Vierge  semble  inférieur  aux  au- 
tres. L'usage  de  peigdre  de  pratique 
était  tellement  en  vogue  à  cette  épo- 
que qu'il  y  a  peu  d'artistes  quise soient 
exemptés  de  cette  fâcheuse  méthode. 
Marco  da  Fino,forma  dans  ^'aples  un 
grand  nombre  d'élèves  parmi  lesquels 
aucun  n'atteignit  à  la  renommée  de 
Jean- Ange  Criscuo'.o.  Quoiqu  il  e\er- 
çât  l'office  (le  notaire,  il  avail  cultivé 
la  miniature  dès  son  enfiince.  Jaloux 
de  suivre  les  traces  de  son  frère  Jean- 
Philippe,  qui  avait  la  réputation  d'un 
des  bons  peintres  du  temps,  il  voulut 
peindre  aussi  dans  un  genre  plus  re- 
levé, et,  profitant  avec  habileté  des 
leçons  de  Marco,  il  devint  un  des 
bons  imitateurs  de  sa  manière.  Mar- 
co da  Pino  mourut  à  INaples  vers  l'an 
1587.  I._s. 

Pli\0(l)oMiMQVK),  général  ita- 
lien, né  à  Milan,  vers  1760,  d'une 
lamille  de  commerçants,  fut  four  à 
tour  dévouée  la  France  républicaine, 
à  l'empire,  et  finit  par  se  livrer  tout 
entier  à  la  cause  des  Auti  icliiens.  Dès 
le  commencement  de  l'invasion  des 
Français,  en  1796,  ifse  rangea  sous 
leurs  drapeaux  et  fut  nommé  colonel 
d'une  des  premières  légions  cisal- 
pines, qu'il  conduisit  dans  le  duché 
de  l'arme,  pour  en  prendre  posses- 
sion au  notn  de  la  république  fran- 
çaise. On  croit  que.  dès  ce  temps-là, 
il  avait  conçu  le  projet  de  concourir 
à  l'indépendance  de  la  Péninsule.  (Vest  ' 
au  moins  ce  dont  on  le  soupçonna  en 
1798,  lorsqu'il  commandait  à  Fesaro 


PIN 

avec  le  général  Laho^  .  son  ami;  ei 
ce  fut  par  suite  de  ce  .soupcou  qu<' 
le  général  Montrich^rd,  qui  com- 
mandait à  FJologno,  leur  enjoignit  de 
quitter  le  commandement.  Lahoz  ne 
céda  point;  il  montra  plus  do  fer- 
meté que  Pino,  en  se  mettant  à  la  tête 
d'une  insurrection  contre  les  Fran- 
çais. Pino,  au  contraire,  vint  .se  jeter 
dans  les  bras  du  général  Monnier. 
qui  commandait  à  Ancône  ;  il  se 
conduisit  même  a^'tcunesorte  de  du- 
reté barbare  à  I  égard  de  Lahoz,  qui. 
avant  été  blessé  a  mort  et  fait  pri- 
sonnier, demandait  à  le  voir  avant 
d'expirer.  Pino,  devant  lequel  il  fut 
apporté,  détourna  la  vue:  et  comme 
I.ahoz  priait  un  soldat  cisalpin  de  la- 
chever,  pour  le  soustraire  à  l'infamie 
d'im  jugement  qui  l'aurait  déclaré 
traître,  Pino  ordonna  au  soldat  de 
terminer  la  vie  de  Lahoz.  Cette  con- 
duite fut  expHquée  diversement.  Quoi 
qui'  en  soit,  rien  ne  s  opposa  [)!us  a 
ce  que  Pino  rejetât  avec  l'air  de  la 
plus  vive  indignation,  sur  son  ami. 
qui  n'était  plus,  le  complot  de  l'af- 
franciiissemenl  de  l'Italie.  Dés-lors. 
il  montra  un  dévouement  sans  bor- 
nes aux  Français ,  et  contribua  très- 
efficacement  à  la  défense  d'Ancône. 
Lorsque  les  Austro  Russes  envahirent 
l'Itahe,  en  1799  .  il  se  réfugia  en 
France,  et  il  retourna  dans  sa  patrie 
quand  fionaparte  la  reconquit  en 
1800.  Il  avait  pris  pour  aide-de-camp 
le  littérateur  Foscolo ,  grand  partisan 
de  l'indépendance  de  l'Italie.  En  1802. 
Honaparle  le  chargea  du  commande- 
ment de  la  Honiagne  ;  et,  quand  il  se 
fut  créé  roi,  il  le  fit  comte  et  lui  con- 
fia le  ministère  de  la  guerre.  Lors  de 
la  guerre  de  1805,  Pino  fut  rem- 
placé dans  le  ministèieparCaffarelli. 
et  il  alla  commander  sa  division.  Eu- 
vovo  en  Espagne,  en  1808,  il  servit 
sous  les  ordres  du  général  Gouvion- 
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Saint-Cyr,  et  se  distingua  surtout  au 
siège  de  Roses,  le  6  novembre  1808, 
et,  l'année  suivante,  sui  les  liauteurs 
de  San-Felin  de  Quixols ,  où  il  battit 
les  Espagnols  et  lenr  fit  éprouver  des 
pertes  considérables.  Le  jour  suivant, 
(4  juillet  1809),  i!  s'empara  de  Pa- 
lamos,  autre  petit  port  qui  servait  de 
refuge  aux  pirates.  l!  passa  ens'iiite  à 
la  grande  armée  de  Russie,  et  fut 
blessé  au  combat  de  Vlaloiaroslavetz. 
Rappelé  en  Italie  en  1813,  où  ]Napo- 
léon  l'envoya  pour  soutenir  les  ef- 
forts du  jice-roi  contre  les  progros 
de  l'Autriche  ,  pendant  qu'il  luttait 
lui-même  contre  les  allies  à  Dresde 
et  à  Leipzig,  on  vit  le  général  Pino 
manœuvrer  en  tête  de  sa  division,  le 
1 3  septembre,  sur  la  Lippa,  sur  Adels- 
berg  et  Fiume  5  ensuite,  après  avoir 
recueilli  quelques  troupes  àP>ologne, 
marcher  contre  les  Autrichiens,  qui 
avaient  débarqué  sur  le  Pô,  près  de 
Volano.  Alors  le  roi  de  Naples,  Mu- 
lat,  mettait  en  mouvement  ses  Napo- 
litains, qui  devaient  venir  jusque  dans 
le  Bolonais.  Eugène  connut  ses  pro- 
jets sans  que  Napoléon,  qui  les  soup- 
çonnait ,  permît  an  vice-roi  d'avoir 
l'air  de  les  connaître.  On  ne  sait  si  ce 
fut  ce  motif,  réuni  à  d'autres,  qui  lui 
fit  voir  de  mauvais  oeil  le  généra! 
Pino.  Celui-ci,  par  mécontentement 
ou  par  ordre,  quitta  l'armée,  et  vint 
à  Milan  vivre  en  particulier,  dans 
l'attente  des  résultats  delà  campagne. 
Il  crut  voir  un  dénouement  propice  à 
ses  désirs,  dans  !a  nécessité  où  les 
Français  se  trouvèrent,  en  181  i,  d'a- 
bandonner l'Italie;  et,  comme  il  sin- 
dignait  de  ce  que  le  sénat  délibérait 
pour  demander  aux  puissances  qu'el- 
les reconnussent  Eugène  Beauharnais 
pour  roi  d'Italie  ,*  on  a  cru  qu'il  ne 
fut  pas  étranger  à  l'insurrection  ilu 
20  avril.  La  vérité  est  »pi'i!  avait  ('te 
le  président  d'une  réunion  "h.  le  19, 
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un  grand  nombre  de  Milanais,  parmi 
lesquels  étaient  des  membres  de  la 
plus  haute  noblesse,  considérant  l'ir- 
régularité des  délibérations  du  sénat, 
avaient  signé  une  adresse  où  ils  de- 
mandaient, d'après  les  principes  do 
la  constitution,  que  les  collèges  élec- 
toraux fussent  convoqués,  pour  déli- 
bérer sur  le  même  objet ,  vu  que  c'é- 
tait dans  la  réunion  de  ces  collèges 
(jue  résidait  la  représentation  légitime 
de  la  nation.  L'adresse  fut  poitée  par 
le  maire  au  président  du  sénat,  le 
comte  Paradisi,  qui  avait  des  vues 
bien  différentes.  Il  est  juste  de  dire 
que,  pendant  l'émeute  qu'avait  occa- 
sionnée l'opiniâtreté  du  sénat  en  fa- 
veur du  vice-roi,  et  lorsqu'on  traînait 
par  les  rues  le  ministre  Prina ,  qui 
fut  massacré,  le  général  Pino  parut 
vouloir  mettre  un  frein  aux  fureurs 
de  la  populace.  Il  la  harangua  de  la 
terrasse  du  grand  théâtre,  prés  du- 
quel la  scène  se  passait  ,  et  préserva 
le  palais  du  pillage  dont  il  était  me- 
nacé. On  ne  manqua  pas  de  le  nom- 
mer l'un  des  sept  membres  de  la  ré- 
gence provisoire  ,  que  les  notables 
citoyens  réunis  s'empressèrent  de 
former;  et  il  fut  en  même  temps  in- 
vesti du  commandement  en  chef  de 
la  force  armée.  Les  troupes  autri- 
chiennes étant  entrées  dans  Milan, 
quelcjucs  jours  après,  et  leur  com- 
mandant, le  feld-maréchal  de  Belle- 
garde,  s'étant  mis  à  ta  tête  de  la  ré- 
gence ,  l'influence  du  général  Pino 
cessa.  Il  fut  mis  à  la  retraite  avec 
le  grade  de  feld  maréchal-lieutenant, 
une  pension  de  3,000 florins,  et  parut 
n'aspirer  qu'à  vivre  en  paix  dans  la 
belle  villa  dEste,  sur  le  lac  de  Côme, 
qui  lui  venait  d'une  veuve  dont,  peu 
d'années  auparavant,  il  avait  reçu  h 
main  et  la  fortune.  Au  commence- 
ment do  décembre  181  i,  le  maréchal 
de  l?ellegardr  fit  arrêter  nhisiours  in- 
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(Hvidus,  parmi  lesquels  «laicnt  ie  f^(t- 
néral  Théodore  Lechi  cl  un  aide-de- 
camp  de  Pino,  que  celui-ci  avait  en- 
voyé à  Murât,  pour  l'engajjer  à  em- 
ployer  ses    armes    au   maintien    du 
royaume  d'Italie,  dont  il  lui  offiait  la 
couronne.  Fino  partit  à  l'instant  com- 
me pour  un  voyage ,  et  1  on  supposa 
qu'il  avait  eu  part  à  la  conspiration, 
dont  le  but  était    encore    l'indjpen- 
dance  de  l'Italie,    r^ous    lisons    dans 
Touv  rage  intitulé  :  Dernière  campatjue 
de  t armée  franco-italienne  ,  en  1813 
eM814,   suivie   de  Mémoires  secrets 
stir  les  deux  conjurations  de  décembre 
181 4  et  t/u  25  avril  1815,  par  le  che- 
valier S.  .1***,  témoin  oculaire,  Paris. 
1817,  que  ,  lorsque    Bonaparte  s'é- 
chappa de  l'île  d'Elbe  pour  envahir 
la  France  ,  un    second   complot   fut 
formé  pour  se  débarrasser,  par  des 
espèces  de /''«?/J»'e5  siciliennes,  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  s'oppo.ser  au  ré- 
tablissement du  royaume  d'Italie.  Ce 
complot,dit-on,  avait  été  formé  dans 
la  maison   de   campagne   du  comte 
Pino.  Il  devait  s'exécuter  le  25  avril  ; 
mais  un  jardinier,  qui  avait  entendu 
les  conjurés,  étant  venu   à  Milan  ré- 
véler leurs  desseins,  le  feld-maréchal 
de  Bellegarde  les  lit  échouer.  Toutes 
ces  circonstances  décidèrent  alors  Pi- 
no .i  vendre  sa  belle  villa,  qu'il  avait 
ornée  à  grands  frais,  et  où  il  avait  fait 
élever  des  murs  et  des  créne.tux  qui 
imitaient   assez  bien  les  fortifications 
de    Tarragonc.   La   villa  d'Esté    fut 
alors    achetée  par   la    princesse    de 
(Talles,qui  y  demeura  trois  ans.  Ama- 
teur éclairé  des  arts  ,  Pino  leur  con- 
sacra  ses  dernières  années,  et  forma 
nne  galet  ie  de  tableaux  qui  devint  la 
plus  riche  de  toutes  celles  que   pos- 
sédaient  les  particuliers  à  Milan.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1828,  lais- 
sant après  lui  de  nombreux  regrets. 
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PIXS  (Odon  de),  était  d'une  la- 
mille  originaire  de  Catalogne,  connue 
sous  le   nom  de  Pinos,   et   dont  une 
branche  vint  s'établir  en  Languedoc. 
Odon,  chevalier  de  la  langue  de  Pro- 
vence, fut. élu  grand-maîlre  de  Saiut- 
.îean-dc-Jérusalom,  en  1297.  Il  mon- 
tra, dans  cette  haute  dignité,  que  les 
vertus  et  les  bonnes    qualités  d'un 
particulier  ne  sont    pas    toujours    le 
présage  assure  de  celles   qui  consti- 
tuent un  bon  chef.   De  longues  priè- 
res et  une  retraite   trop   prolongée 
lui  firent  négliger  les  affaires  de  son 
ordre.  Il   fut   surtout   acAsé  de   ne 
point  favoriser  les  courses  aimées  des 
chevaliers  ,    qui  «d'ailleurs    n'avaient 
pas     d'autres    moyens    d'existence  , 
après  avoir  perdu  les  biens  qu'ils  pos- 
sédaient en  Palestine.    Le  pape  Boni- 
face    Vin,  sur    la  dénonciation    des 
chevaliers,  qui   demandaient  sa  dé- 
position, l'invita,  en  1300,  à  venir  le 
trouver.  Odon, qui  savait  mieux  obéi*' 
que    commander  ,    moui-ut    dans    le 
trajet ,  et  avant  d'avoir    pu  arriver 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
—  Pins  [hoger  de),  de  la  même  fa- 
mille ,  fut  Je  vingt-huitième  grand- 
maîlre  de   lordrc  à".  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,   en  1355.  Il  convoqua,  à 
Rhodes,   divers  chapitres  de  son  or- 
dre, qui  firent  des  règlements  stages, 
et  remédièient  a  divers  abus,   il  en 
fit   aus.si  traduire  ,    du  français    en 
latin,    les    statuts,  dont    il    envoya 
des  copies   authentiques  dans  toutes 
les    commanderies.*  Roger    de   Pins 
mourut  en  1365,  laissanl  la  réputation 
d'un  habile  administrateur.  Les  pau- 
vres ,  pour  lesquels  il  avait   une  ar- 
dente charité ,    le  regrettèrent  vive- 
ment; ils    l'avaient    surnommé /uu- 
■mônicr.    Les    chevaliers    pleurèrent 
aussi  un  chef  qui  affectionnait  Tordre 
d'une  manière  toute  particulière.   Il 
c\\\   pour  successeur  Ravmonddo  IV;- 


renger,  dauphinais  de  naissance,  dont 
la  famille  existe  encore  aujourd'hui. 
—  Pins    {Gérard   de),    parent   des 
précédents ,  fut  chargé ,  par  le  pape 
Jean    XXII  ,  d'aller     enjoindre    aux 
deux    grands-maîtres  de  Saint -Jean- 
de-Jëru salera  de  se  rendre  à  Rome.  A 
cette  époque  (1313),  un  malheureux 
schisme  déchirait  cet  f)rdre  illustre. 
Gérard   de  Pins  fut  encore   désigné 
pour  gouverner  pendant  luilerregne. 
Il  eut  à  combattre    les  musulni^Uv- , 
qui  voulurent  profiter  des  dissensions 
qui  partageaient  les  chevaliers  pour 
s'emparer  de  l'île  de  Rhodes.   Ayant 
appris  qu'Orkhan  Ghazi,  fils  d'Otto- 
man,  ou  Osman   P",  avait  réuni  les 
familles    des    anciens    habitants    de 
Rhodes,  et  s'approchait  pour  les  réta- 
blir dans  leurs    propriétés,  après  en 
avoir  expulsé  les  chevaliers,  il  monta 
-ur  les  galères  de  la  religion,  attaqua 
«■elles  des  iniidèles  ,  les  dissipa,  et  fit 
une  descente  dans  l'île  d'Episropia, 
où   l'on   avait  débarqué  les   familles 
destinées  à  repeupler  lile  de  Rhodes, 
dont  il  fit  passer  tous  les  membres  au 
fil  de  l'éjjée.  Le  pape  ayant  convoqué 
à  Avignon  les  prieurs   et  chevaliers 
de  l'ordre,  on  y  élut  pour  grand-maî- 
tre, en  1319,  Mélion  de  Villeneuve. 
Alors  Gérard  de  Pins  quitta  le  géné- 
ralat  provisoire  et  continua  de  servir 
l'ordre  avec  zèle  et  courage,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort.  —  Jean  de  Pins, 
évéque  de  Rieux ,  était  de  la  même 
famille  (roy.  renom,  XXXIV,    478). 
C.  L~D, 
PIXSOIX  (M.),  célèbre  modeleur, 
né  en   1746,  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes;  il  réunissait, 
.»  une  profonde  connaissance  de  1  a- 
natomie,  l'art  de  modeler  en  cire  et 
de  colorier  les  parties  du  corps  hu- 
main les  pins  difficiles  à  représenlci 
et  à  conserver;  on  peut  même  le  ro- 
jjartSf^r  rniuinr-  ''invi^îil.nf  lit  rr  pji'xi- 
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re.  En  1770,  ses  premiers  essais  ob- 
tinrent les    suffrages    de  l'Académie 
des  sciences.  Il   donna  depuis   à  ses 
travaux  toute  la   perfection  dont  ce 
genre  est  susceptible  ,  et  le  cabinet 
d'anatomie  du  Jardin  du  roi  possède 
une  collection  de  pièces  exécutées  par 
lui.L'impératrice  de  Russie,  Catherine 
lT,lui  fit  faire  les  offres  les  plus  sédui- 
santes   pour   l'attirer    auprès    d'elle, 
mais  il  préféra  consacrer   ses  talents 
u  son  pays.  Nomrné  chirurgien- ma- 
jor des  Cent-Suisses,  en  1777,  il  fut 
mis,  en  1792,  à  la  tête  des  hôpitaux 
militaires  de  Saint-Denis  et  de  Cour- 
bevoie,  puis  attaché,  en  1794,  a  l'é- 
cole de  médecine.  Plus  de  deux  cents 
morceaux  d'anatomie ,  tant  humaine 
que   comparée  ,  et  de   ces   accidents 
rares  et  singuliers  que  produit  la  na- 
ture, représentés  en  cire,  sont  placés 
dans  cet  établissement,  et  servent  à 
l'instruction   des   élèves.  Frappé  des 
malheurs  occasionnés  par  lusage  des 
champignons,  Pinson  avait   exécuté, 
en  cire,  530  espèces  de  ce  végétal, 
représentées  dans  leurs  différents  âges, 
avec  leur   coupe    verticale,    afin    de 
faire    connaître  ceux   qui  sont  véné- 
neux et  ceux  dotit  on  peut  se  servir 
sans  danger.  Le  roi  fit,  en  1823,  l'ac- 
quisition de  cette    précieuse    collec- 
tion, dont  il  gratifia  le  Muséum  d'hjs- 
foire  naturelle,   où  l'on  peut  encore 
la  voir.   Pinson  joignait  à  .ses  talents 
benucoup  d  esprit,  des  mœurs  douces, 
le  plus  aimable  caractère,  et  un  par- 
fait désintéressement.  Arrivé  a  l'âge 
de  82  ans,  il  envisagea,  en  vrai  phi- 
losophe, la  fin  d'une  carrière    pen- 
dant laquelle  il  n'avait   fait    que  du 
bien,  et  il  la  termina  en  vrai  chrétien, 
dans  l'année  1828-  Z, 

PIXTEUX  (PiKRRL-IlESBi),  ne. 
on  1772  ,  dans  une  famille  obscure, 
rorut  pou  d'éducation  et  se  fit,  dés  sa 
ieiiness'^,  (garçon  boucbrr  ^    Paris,  il 
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devint  ensuite  maître  Ijoucher,  puis 
l'un  des  syndics  de  la  bouclierie,  et, 
dans  toutes  ces  positions,  se  conduisit 
avec  intelligence  et  probité-  Il  vivait 
retiré  à  Versailles  depuis  quelques 
années,  lorsqu'il  y  mourut,  le  20 juil- 
let 184-3.  Il  a  public  sur  sa  profes- 
sion un  dcrit  très-utile  et  estime 
conunc  le  résultat  d'une  longue  ex- 
périence, sous  ce  titre  :  Réflexions  sur 
la  production  et  la  population  des 
bestiaux,  sur  la  valeur  de  substance 
nutritive  quils  produisent,  sur  l  in- 
fluence de  l  agriculture  et  de  la  tem- 
pérature, sur  leurs  divers  produits,  sur 
la  consommation  et  sur  les  dangers  que 
présente  le  système  d'adjudication  au 
rabais  des  aliments  qui  se  consom- 
ment dans  les  hôpitaux,  etc.,  présenté 
à  son  excellence  le  ministre  de  l  inté- 
rieur,  le  28  juin  1825.  Z. 

PIW  (Alexandre),  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-  Dominique,  recom- 
mandable  par  sa  piété  ,  sa  régulaité 
et  ses  travaux  dans  le  ministère,  s'oc- 
cupa principalement  de  la  direction 
des  consciences,  et  de  la  composition 
d'ouvrages  édifiants.  On  a  de  iui  :  I. 
Abrégé  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 
H,  La  Clef  du  pur  amour.  II!.  F^ Orai- 
son du  cœur.  IV.  La  Vie  cachée.  Y.  La 
Vie  de  la  mère  Madelaine  de  In  Tri- 
nité. On  a  prétendu  que  dans  ces  ou- 
vrages mystiques,  il  tendait  au  quie- 
lisme.  Dans  une  matière  aussi  déli- 
cate, la  limite  qui  sépare  ia  vérité  de 
l'erreur  est  difficile  à  fixer;  et,  sur  cela, 
nous  nous  abstiendrons  de  pronon- 
cer ;  mais  nous  ne  Ciaignons  pas  de 
faire  un  autre  reprocbe  à  Piny  sur 
son  mauvais  style  et  ses  incorrections. 
Ce  religieux  mouruten  1709.     I, — .. 

l*IO  (IUttista),  poète  latin  et 
philologue ,  naquit  à  Bolc.jfnc,  au 
XV'  siècle.  Disciple  de  Philippe  Ik- 
roaldo,  il  puisa  dans  les  leçons  et 
rcxemple    de    son    niaîlrp,   avo,     lo 


goût  de  l'érudition,  ces  formes  bar- 
bares ,  que  les  bons  écrivains  com- 
mençaient h  bannir  de  leur;-  ouvra- 
ges, et  dont  lui-même  chercha  vaine- 
ment à  se  corriger  dans  la  suite,  par 
la  lecture  de  Cicéron.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  reçut,  en  1494,  le  lau- 
riei'  dans  la  faculté  de  philosophie, 
et  ouvrit  une  école  de  graunnaire. 
Faute  d'élevés,  il  fut  bientôt  obligé  de 
se  transporter  à  Milan  ,  où  ses  tra- 
vaux philologiques,  mieux  appréciés, 
iui  fireni  une  assez  grande  réputation. 
Rappelé  par  le  sénat  de  Bologne,  en 
1500,  il  remplit  quelque  teuïps  à 
l'Académie  une  chaire  qu'il  aban- 
donna pour  aller  donner  des  leçons  à 
Rergame  et  dans  d'autres  villes.  Il  fut 
invité  à  se  rendre  à  Rome  en  1509, 
et  nommé  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  la  Sapience.  Ses  talents 
iui  valurent  la  protection  du  pape 
IJëon  X,  qui  lui  donna  des  marques 
particulières  d'estime.  Après  la  niort 
de  ce  pontife,  Pio  revint  à  Bologne; 
mais,  pendant  son  absence,  il  avait 
été  remplacé  par  le  bon  et  savant 
Romulo  Amaseo.  Le  vieux  professeur 
ne  rou;jit  pas  de  recourir  à  d  indi- 
gnes moyens  pour  supplanter  son 
rival  ;  mais  ii  ne  put  y  réussir.  l;e 
cœur  ulcéré,  ii  quitta  Bologne  pour 
se  rendre  à  Lucques,  d'où  le  pape 
Paul  III,  à  son  avènement  au  trône 
pontifical  (1535) ,  le  fit  revenir  à 
Rome,  et  le  rétablit  dans  sa  chaire  à 
!a  Sapience,  qu'il  conserva  jusque 
dans  un  âge  très-avance.  Paul  Jove 
ou  Giovio  (  Elogia  illustr.  lirorum  ) 
rapporte  qu'un  jour,  après  avoir  dîné 
gaiment,  Pio  tomba  sur  le  livre  de 
Galien,  intitulé  :  des  signes  d'une  mort 
prochaine  ;  et  qu'ayant  reconnu  un  de 
ces  signes  dans  les  taches  de  ses  on- 
gles, il  fit  sur-le-champ  ses  dernières 
disposition:;,  et  s'éteignit  quelques 
instants  aprcs.    sans    mala'lie  et  san» 


tlouleur.    .Ses     restes    furent     fié[)o- 
sës  dans  l'église  Saint -Eustache    on 
l'on  voyait  son  ëpitaphe  (t).    C;etai( 
un  homme  d'une  érudition  immense, 
mais  mal  différée  ;  et  son  lanpajje  pé- 
dantesqne    lavait   rendu    si    ridicule 
que  toute   la  faveur    de  Léon  X  ne 
put    le    préserver   des    railleries   de 
ses    contemporains.    Quelques  -  uns 
d'eux  l'introduisirent  ôans  une  comé- 
die, où  après  l'avoir  hafoué  cruelle- 
ment, on  finissait  par  lui  infliger,  en 
plein  théâtre,  le  châtiment  alors  usité 
dans  les  écoles  pour   les    petits  en- 
fants. Les  vers  latins  de  l'io,  quoique 
médiocres,  sont  pourtant  supéiieurs 
à    sa  prose,    et  lui  ont    mérité   les 
éloges  de  Bembo  et  de  Gir^ldi.  Mais, 
pour  être  juste  à  l'égard  de  ce  savant, 
il  faut  convenir  qu'il  eut  la  gloire  de 
former  des  élèves  distingués,  parmi 
lesquels  on  cite  Bernardo  Tasso   et 
l'un  dos  Flaminio.  On  doit  à  Pio  des 
Notes  sur  Columelle,  F'Iaute,  l.ucain, 
Horace  ,  Lucrèce,  Valerius   Flaccus, 
Ovide  {les  Métamorphose  s)  ^    et    Cicé- 
ron  (Lettres  à  Aiticus).  Il  a  publié  la 
première  édition  avec  un  long   com- 
mentaire de  la  Mythologie  de  Plan- 
ciades    Fulgence  ,  Milan  ,  1498  ,  in- 
fol.  (2);  et  la  première,  avec  date,  de 
Sidoine    Apollinaire,    ibid.  ,    141)8, 
in-fo!.,  accompagnée  également  d'un 
commentaire.     Enfin    on   a  de    lui  : 
I.    Des   Elégies    (EUgidiœ),   Holognc, 
1500  et  1509,  in-4''.  H.  Ànnotationcs 
linçjuœ     latinœ  ^      ijrœca-que,      ibid., 
1505,  in-fol.  très-rare.  Ce  recueil  des 
notes  de  Pio,   sur  Plaute,   Sidome  et 
Fulgence,  augmenté  de  nouvelles  ob- 
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(1)  On  ne  connaît  ni  la  date  de  la  naissance, 
ni  relie  de  la  mort  de  Pio;  mais  comme  on  saii 
qu'il  vécut  8.'i  ans,  en  supposant  qu'il  en  avait 
trente  lorsqu'il  ouvrit  une  école  à  Bologne  en 
lU9it,  on  peut  conjecturer  qu'il  mourut  vers 

(i  Voy.  l'art.  Filcence,  XVI,  164,  oîi  cettr 
prcmif-re  édition  n'cît  quo  mpntionn  ée. 


s<;rvat!o«s,  a  été  inséré,  parruter, 
dans  le  Thésaurus  criticus  ,  t.  P'.p. 
353-582.  JH.  Prœfationcs  gymnasti ■ 
cw,  aliiquc  varii  sermones  quorum 
sermonum  partim  prosa ,  parlitn  mctn. 
scriptorum  sunt  libri  sex,  ibid.,  1522, 
in-l''.  On  trouve  quelques  pièces  d-ï 
ce  poète  dans  les  J)eli<;iœ,  ainsi  que 
dans  les  lUustrium  poetar.  italor. 
rarmina.  Pour  de  plus  grands  dé- 
tails, on  peut  consulter  Fantuzzi,  Scrit- 
tori  Bolognesi,  t.  VU,  p.  31,  et  Tira- 
bosclli,  Stoiia  délia  letterat.  ital  VII 

1546.  w-8. 

PIOLA  (PF,LLEf;no),  peintre,  na- 
quit à  Gènes  en  1617,  d'une  famille 
qui  avait  déjà  produit  deux  artistes 
d'un  vrai  talent.  Le  premier,  nommé 
Jean- Grégoire,  né  en  1582,  se  fit  une 
réputation  par  les  miniature*    dont 
il  ornait  les  manuscrits.  Il  mourut  h 
Marseille  en  1625.  Le  se(;ond,  nom- 
mé Pierre-François,  né  en  1565,  fut 
élève  de  la  .Sofonisba,  et  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge,  avec  la  réputation  dun 
des  meilleurs  imitateurs  du  Cambiaso. 
—  Pellegro  était  destiné    à    les   sur- 
passer, mais  des  rivaux  jaloux  atten- 
tèrent h  ses  jours,  et  il  n'avait  qi.p 
23    ans   lorsqu'il    mourut     assassiné 
en  1640.  Il  serait  difficile  de  déter- 
miner exactement   la  manière  de  ce 
jeune  artiste,  car  il  étudiait  encore  ef 
cherchait  à  former  son  style  sur  les 
modèles  les  plus  parfaits.  Une  de  ses 
Madones,  qui  existe  dans   la  grande 
galerie  du  marquis  Hrignole,  fut  don- 
née par  le   Franceschini   comme  un 
original  d'André  del  Sarto.    Raphaël 
Mengs  attribua  à  Louis  Garracbe  son 
Saint  Éloi,  qu'on   voit  dans  le  quar- 
tier des  Orfèvres  à   Gênes.  .Sa  mort 
prématurée  a  rendu  ses  ouvra^^^s  ex- 
trêmement rares. —  Dominique  Piola. 
peintre  et  élève  du  précédent,   né  en 
1628,   fut  souvent  employé  pnr   le 
Cappllini  dans  les  ouvrages  qu'd  corj- 
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Sait  aux  pinceaux  de  Valcii«  Castalli. 
Il  s'attacha  d'abord  à  la  manière  de 
ce  premier  maître,  et  enfin  il  s'arrêta 
à  un  stvle  qui    se  rapproche  beau- 
coup de  lecole  de  Pietro  di  Cortona. 
On  désirerait  dans   seô  compositions 
des  contrastes  mieux  sentis.  Ses  for- 
mes  sont   mélangées,  elles   ne  man- 
quent pas  d'idéal,  mais  elles  sont  pri- 
vées de  beauté.  Son  clair-obscur  est 
ordinairement    peu   étudié ,    et    son 
dessin   mou  et  rond.  Il  a  cependant 
plusieurs  des  qualités  de  Pietro  dans 
la  disposition  des  couleurs,  dans   la 
facilité  et  la  prestesse  de  l'exécution. 
C'est  surtout  par  le  t;dent  spécial  de 
représenter  les  enfants  qu'il  se  fit  une 
réputation.    Il   en  introduisait   dans 
toutes   ses  compositions ,  pour  leur 
donner  plus  de  gaîté,  et  il  en  a  fait 
des  sujets  de  frises  dans  lesquelles  il  a 
3u  mettre  de  la  grâce.  Cependant  lors- 
qu'il le  veut,  il  sait  s'éloigner  de  celte 
manière  dont  tous  les  environs   de 
Gênes  possèdent  une  foule  d'essais. 
C'est  ainsi  que  dans  son  Miracle  de 
^aint  Pierre  à  la  porte  Speciosa^  qu'il 
n  peint  à  Carignan,  l'architecture,  le 
nu,    le  mouvement  des  figures,  tout 
est  profondément  étudié,  et  l'effet  de 
cette  composition  est  tel,  qu'elle  ri- 
valise avec  un  tableau  du  Guerchin 
qui  lui  sert  de  pendant.  Il  sort  égale- 
ment de  son  style  ordinaire  dans  son 
Repos  de   la  Suinte   Famille  que  l'on 
voit  dans  l'église  de  Jésus.  Cet  artiste, 
dont    les    productions     nombreuses 
remplissent  la  plupart  des  édifices  de 
ia  ville  et  des  Etats  de  Gènes,  mourut 
f;n  1703.  —  Antoine  Pioi-a,  son  fils  et 
son  élève,  naquit  à  Gênes  en  1(334. 
Jl    avait   profité  d(;s   leçons  de   son 
porc  et  marchait  avec  distinction  sur 
^es  traces;   mais  parvenu  à  la   force 
de  l'âge,  et  lorsqu'il  pouvait  se  faire 
un  nom  dans  la  peinture ,   il  aban- 
donna cet  art  pour  embrasser  une  au- 
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tre  carrière.  Il  mourut  en  1715. — 
Paul-Jérôme  Piola,  second  fils  de  Do- 
minique, naquit  en  1666,  et  fut  élève 
de  Carlo  Maratta.  C'est  un  des  artis- 
tes de  cette  école  les  plus  soigneux  et 
les  plus  instruits.  Il  suit  la  méthode 
de  Maratta  pour  le  soin  avec  lequel 
il  étudie  toutes  les  parties  de  ses  ou- 
vrages ,     qu'il    exécutait    ensuite    à 
loisir;  mais  il  ne  poussa  pas  l'imita- 
tion plus  loin.  Il  paraît  qu'il  s'effor- 
çait surtout  de  s'approprier  la  ma- 
nière des  Carrachc  ,  qu'il  avait  beau- 
coup étudiés   pendant  son   séjour  à 
Rome.  On  voit  la  trace  de  ces  études 
dans  le  beau  tableau  de  saint  Dotni- 
niqice  et  saint  Je/nace,    qu'il  a    peint 
dans  réglée  de  Carignan  ,  de  niéme 
que  dans   la  plupart  de  ses  produc- 
tions. Il  eut  aussi  un  talent  particu- 
lier pour  la  peinture  à  fresque,  et  son 
instruction  en  littérature  lui  inspira, 
pour  ceitains  palais  de  Gênes ,    des 
compositions  sav.ntes  et  bien  enten- 
dues.   On   loue    particulièrement   le 
Parnasse,  qu'il  a  peint  pour  Philippe 
Durazzo,  et  l'on  rapporte  que  ce  sei- 
gneur disait:  "  Qu'il  était  bien  aise  de 
«  n'avoir  pas    fait  venir  de    INaples, 
«  Solimène,  puisque  Gênes  possédait 
1  un  tel  peintre  " .  Il  mourut  a  Gênes 
en  1724.  — Jean-Baptiste  Piola,  son 
frère,  ne  sut  que  copier  et  exécuter 
les    dessins    d'autrui.  —   Dominique 
PioLA,  son  fils,  né  en  1718,  commen- 
çait à  rivaliser  de  talent  avec  ses  on- 
cles, lorsqu'il  mourut  en  1744.  Avec 
lui  s'éteignit  une  famille  qui,  dc|  ui$ 
près  de  deux  siècles,  avait  cultivé  la 
peinture  avec  honneur.  P — s. 

PIOUU  V  (Pierre-François),  con- 
ventionnel, né  h  Poitiers,  vers  1750, 
était  fils  d'un  huissier  de  cette  ville. 
Destiné  à  la  carrière  du  barreau 
dès  sa  jeunesse,  il  fut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Paris  en  1783,  et  re- 
tourna exercer  sa  profession  au  pré- 
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sidial  de  Poitiers.   îl  y  avait  obtenu 
peu  de  succès,  et  ne  s'était  fait  qu'une 
clientèle  médiocre  lorsque  survint  la 
révolution.  Il  était  évident  qu'il  de- 
vait en  embrasser  la  cause,  et,  dés  le 
commencement  de  1790,  on  le  vit  un 
des  chefs  de  la  garde  nationale,  puis 
un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  qui,  en  1791,  l'an- 
voya  député  à   l'assemblée  législative 
où  il  siéfjea  au  côté  gauclie  avec  les 
plus  exaltés  révolutionnaires;  mais  du 
reste  il  ne  se  fit  remarquer  que  par 
une  dénonciation  contre   le  jury  de 
Poitiers,  et  une  autre  contre  l'émigré 
Fayolle,  qui  avait  annoncé  à  ses  amis 
une  prochaine  invasion  des  armées 
étrangères,     ^ommé    en    septembre 
1792,  |)ar  le  n)êuie  département,  dé- 
puté à  la  Convention  nationale,  Pior- 
ry  siégea  également  dans  cetle  assem- 
blée au  souunet  de  la  Montagne,  à 
côté  (le  Maratet  de  Kohcspieire.  Dan» 
le  procès  deT^onis  XVI  il  vota  contre 
l'appel  au  peuj)le,  et  pour  la  mort  sans 
sursise  l'exécution.  Envoyé  au  mois 
de  mars  buivant  comme  commissaire 
dans  son  propre  département,  il   s'y 
livra  a  des    abus  de  pouvoir,  à  de» 
actes  de  tyrannie  îout-a-fait  dignes 
de  cette  éj)oque,   et   pour  lesquels   il 
hit  dénoncé  à   la  (Jonveniion  natio- 
nale, après  la  chute  de  Robespierre, 
par  be  lucoup  «l'habitants  qui  avaient 
été  ses  viclimes,   et  par  les  adminis- 
trateurs du  départenK.ni  de  la  Vietme 
eux-mêmes.  Parmi  les  piéce.s  qui  fu- 
rent produites  contre  lui,  on  leniar- 
que  une-ietire   qu  il  avait  adressée  à 
la  So  ioté  |)opul.ure  de   Poitiers  pen- 
dant sa  m, ssiou;  nous  n'en  citerons  que 
!c<ommencement:  .  Vigoureux saus- 
'  culottes,  je  vous  ai  obteim   le  pa- 
triote lugrand  pour  aller  dans  vos 

ujurs.  Son^jez  qu'avec  ce  bon  b 

^  de  monragnard,  vous  pouvez  tout 
«  faire,   tout  bnser,  tout  renverser, 
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<  tout  incendier,  tout  renfermer,  Jout 
<*  déporter,  tout  guillotiner,  tout  ré- 
-  générer.  Ne  lui  laissez  pas  une  rai- 
'  nute  de  repos;   que   par  lui  tout 
"  tremble,   tout    croule,  etr.  »   Ces 
plaintes  donnèrent  lieu  à  une  longue 
discussion    qui    fut  suivie    d'un    dé- 
cret daccusation  contre  Piorry.  Mais 
bientôt  amnistié  puv  la  loi  du  3  bru- 
maire, il  en  fut  des  iniquités  de  ce 
représentant    du    peuple   comme  de 
celles  de  beaucoup  de  ses  collègues. 
Il  eût  fallu  que  la  Convention  ,    oui 
avait  ordonné  tant  de  crimes,  se  con- 
damnât elle-même.  Pion  y,  qui  restait 
toujours  fort  attaché  au  parti  du  ter- 
rorisme,  fut  encore  compromis  dans 
la   révolte  de&  2   et    3  [uairial    (mai 
1793),   où  on   l'accusa   d'avoir  fait 
sonner  le  tocsin  contre  la  Convention 
nationale,  aux  écuries d'Orléms,  ou  il 
avait  son  domicile.  Mais  cette  affaire 
n'eut  point  de  suites  fiâcheuses  pour 
lui.    Exclu    de   la   législature   par  b 
sort  après  la  session  conventionnelle, 
il  fut  nommé,  par  le  Directoire,  couj- 
missaire    près    les     tribunaux   d  An- 
vers, où    il    eut  a  se  défendre  pour 
sa  participation  à  des  complots  d'a- 
narchistes avec  lesquels  il  ne  ceasa 
jamais  d'avoir    des  rapports.   Arrêté 
et  traduit  devant  un  jury  d'accusa- 
tion, il  fut  acquitté,   f\ommé  bientôt 
aprcs  juge   au    tribunal    d'appel    de 
Trêves,    il   en    devint   préside.it    de 
chambre,  et  conserva  ces  importantes 
fonctions  jusqu'à  la  chute  du  gouver- 
nement impénal  en  1814.  Alors  il  ne 
rentra  point  en  France  ;  et,  lorsqi.e  la 
loi  de  1816  en  exila  h  s  régicides,  il 
n'eut  besoin  que  de  rester  a  Liège  ou 
il   avait    fixé  son  domicile  ,   cest   là 
qu'il  est  mort,  vers  1840,  dans  un  âge 
avancé.  M— uj. 

PIPELET.   Ce   nom  commun  à 
trois  membres    de  l'Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris,  figure  dans  le 
18. 
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tomo  XXXIV  (le  cette  iUocfraphit: 
ainsi  que  dans  la  lUnrjraphic  portalivr 
lies  contemporains^  et  dans  la  Bio- 
f/rapliie  médicale,  avec,  plusieurs  er- 
reurs  et  omissions  que  nous  devons 
rtiparer.  —  Pipelkt  (  Claude  ) ,  ou 
Pipelet  J",  né  à  Coiicy-le-Château, 
près  de  Soissons,  en  1718,  vint  étu- 
dier la  médecine  à  Paris,  où  il  fut 
reçu ,  on  1750,  niaitre  on  chirurgie, 
ot  devint  plus  tard,  directeur  de  l'A- 
cadémie royale  de  chirurgie.  Il  a 
fourni  au  recueil  de  cette  académie 
plusieurs  mémoires  importants,  en- 
tre autres  Sm-  la  ligature  de  lépi- 
ploon  et  Sur  les  plaies  du  bas-ventre. 
(^uand  il  eut  acquis  une  fortune  suf- 
tisante ,  il  céda  sa  clientèle  à  son 
frère,  et  se  voua  à  la  société  des 
j;rands  artistes  et  des  personnes  les 
[)lus  distinguées  de  cette  époque,  dont 
il  était  fami.  Homme  aimable,  il  est 
»  ité  honorablement  dans  plusieurs 
mémoires  du  temps.  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  1792.  —  Pipei.et  (Françoinj. 
dit  Pipelet  JI^  frère  du  précédent, 
na(juit  en  1722  ou  1723,  à  Coucy-le- 
(jhâteau,  et  vint  jeune  à  Paris,  oii  il 
fut  l'ami ,  le  condisciple  du  célèbre 
Louis ,  et  I  etourna  dans  sa  province 
où  il  exert,;a  la  chirurgie.  Sur  les 
instances  de  son  frère  et  de  son 
ami,  il  revint  dans  la  capitale ,  et 
fut  reçUj  en  17o7  ,  maître  en  chi- 
rurgie et  <-onseiller  de  cette  Acadé- 
mie dont  Louis  était  l'organe.  Pipelet 
en  fut  plus  tard  directeur  [vendant 
six  ans.  Ayant  eu  le  bonheur  de  faire 
cesser  les  vomissements  chroniques 
qui  menaçaient  les  jours  du  duc 
d'Angoulémc,  dans  son  enhmce,  il 
obtint  la  charge  honoraire  de  secré- 
taire du  roi,  et  fut  porté  sur  la  liste 
<ie8  candidats  pour  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ;  mais  la  révolution  de  1789 
l'empÊcha  d'en  recevoir  le  cordon. 
VkI    mori    de  son    frèrr»    cl    celle    de 


l^uis,  en  1792,  le  dégoûtèrent  du 
séjour  de  Paris  et  le  déterminèrent  à 
retourner  dans  sa  ville  natale,  dont 
il  était  maire,  lorsqu'il  y  mourut ,  le 
14  octobre  1809,  à  l'Age  de  87  ans. 
Dans  les  tomes  3"  et  4'  des  Mémoira 
de  r Académie  de  chirurgie ,  on  en 
trouve  plusieurs  do  François  Pipelet, 
entre  autres  Sur  les  signes  illusoires 
des  hernies  épiploiques  ,  et  Nouvelles 
observations  sur  les  hernies  de  la  vessie. 
Il  a  laissé  beaucoup  d'autres  manus- 
crits à  son  fils,  dont  l'article  suit.  — 
Pipelet  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en 
1760,  parcourut  la  même  carrière 
que  son  père  et  que  son  oncle  j  et, 
s'étant  distingué  dans  la  même  spé- 
cialité, il  a  été  désigné  sous  le  nom 
de  Pipelet  III.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie en  1786,  il  épousa,  en  1789. 
M"'  Constance  de  Theis ,  dont  la  cé- 
lébrité comme  poète  a  rejailli  sur  lui. 
Ils  étaient  membres  tous  les  deux 
du  Lycée  des  arts.  Lt;ur  union  . 
Il  ayant  pas  été  heureuse,  fut  dis- 
soute par  un  divorce,  en  1799.  Ma- 
demoiselle de  Theis  épousa,  en  1803, 
le  comte ,  depuis  prince  de  Salm- 
Dyck  ,  nom  quelle  a  contribué  à 
illustrer.  Pipelet  a  publié  un  Ma- 
nuel des  pcnonnes  incommodées  de 
hernies  ou  descentes^jie  vices  de  con- 
formation, on  d'autres  infirmités,  au 
moyen  duquel  il  leur  sera  facile  de 
se  diriger  elles-mêmes  dans  l'usage  des 
bandages  ou  des  machines  indispensa- 
bles pour  leur  traitement,  Vivis,  1805, 
in-12;  seconde  édition  corrigée  et 
augmentée,  1807,  in-12.  Mentionné 
dans  les  Almanavhs  impériaux  et 
royaux,  comme  chirurgien  de  la  fa- 
culté de  Paris,  et  médecin  reçu  à  une 
autre  faculté.  Pipelet  se  retira  à 
Tours,  vers  1805,  s'y  remaria  et  v 
mourut  en  déc.  1823.  A — t. 

PIRAULT    des   Chaumes  (Jea>- 
FiAPTirrK-ViwcKNT),  juriscon.su I te  et  lit- 
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lérateur,  uatjuit  à  Paris ,  le  27  se[il. 
1767.  Après  avoir  achevé  ses  études^ 
il  se  destinait  au  barreau,  mais  la 
révolution  d(î  1789,  dont  il  se  mon- 
tra toujours  antaQonislo ,  <outriiri;i 
long-temps  ses  vues.  Il  exerça  néan- 
moins quelques  années  la  protcssion 
d'avoué,  et  figura,  en  1791^  sous  le 
Directoire,  comme  l'un  des  défen- 
seurs, devant  le  conseil  de  {]fuerre, 
chargé  de  [)rononcer  sur  la  conspi- 
ration royaliste  de  Brotier  et  la  Vil- 
leurnoy  {voy.  ce  nom,  XLIX ,  88  . 
Ce  ne  fut  qu'en  1808,  sous  le  fjon- 
vernement  monarcliique  de  Napo- 
léon ,  que  Pirault  se  fit  recevoir 
avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 
Il  fut  aussi  firofesseur  de  droit  civil 
à  l'Académie  de  législation,  membre 
de  la  société  philotechnique  et  de 
diverses  autres  sociétés  académiques, 
la  révolution  de  1830  vint  redoubler 
»on  exaltation  légitimiste  pour  la 
branche  aînée  qui  venait  de  déchoir. 
Il  ne  voulut  plus  demeurer  à  Paris  et 
se  retira  à  Nanterte,  dont  il  a  été 
maii'o  quelque  temps,  et  où  il  est 
mort  en  octobre  1838.  On  nous  a 
même  assuré  que  le  désordre  de  sa 
tête  avait  influé  sur  sa  conduite  mo- 
rale ;  'qu'il  était  devenu  républicain. 
qu'il  avait  dissipé  sa  fortune  et  fait 
mourir  sa  femme  de  chagrin,  etc. 
Pirault  est  auloui  de  plusicure  ou- 
vrages ,  la  plupart  publiés  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ou  avec  les  seu- 
les initiales  de  son  nom  :  ï.  L'Jn 
(le  plaire,  traduction ,  en  vers  fran- 
çais, du  poème  d'Ovide  ,  \\4ri 
et  aimer ,  et  suivi  d'une  version  , 
aussi  en  vers  français,  du  Remèdr 
d'amour,  autre  poème  d'Ovide,  avec 
le  texte  latin  en  regard,  Paris,  1818. 
in-12.  II.  Voyage  à  Plombières,  en 
1822,  suivi  du  poème  Infin  .  Dv 
Thermis  Plombavii^  ;  traduit  polir  la 
première  fois  en  français,  de  Joacliiin 


Cumeraiius ,  avec  le  lexlc  «ni  re- 
gard (1),  ou  LetU-p  ù  M.  V.,  pai 
P.  D,  C,  Paris,  1823,  in- 18.  HT.  Fr-s 
.hnoms  d'Ovide^  traduclioii  nouvelle 
en  vers,  avec  l'élégie,  Us  Noyf:rs, 
suite  et  complément  aux  œuvres  d'O- 
vide, traduites  par  .Saint-Ange  [voy. 
ce  nom,  XXXIX.  528),  Paris,  1824. 
in-12.  IV.  Examen  d'une  controverse 
au  sujet  des  Grammaires  grecques  pu- 
bliées en  sillemaqiif,  en  .inqlelerrt' 
t't  en  France,  Paris,  1825,  in-8°  de 
i  pages.  Cette  brochure,  extiaifc  de 
la  Revue  encyclopédique^  est  niie  ré- 
ponse à  l'arlicle  que  feu  Burnouf  v 
avait  inséré,  pour  contester  à  Gail  la 
première  réforme  dans  la  conjugai- 
son des  verbes  grecs  ;  elle  mit  Pi- 
rault en  relations  assez,  intimes  avec 
Gail  [ooy.  ce  nom,  LXV,  21),  <pi'il 
V  avait  traité  favorablement.  V.  No- 
tice biographique  sur  feu  le  ronite  de 
Scftlaberndarf,  pour  servirde  complé- 
ment à  la  preuve  des  laits  de  sons- 
iractio!!  de  son  testament  ou  codiciie. 
Paris,  1828,  in-i»  de  10  pages.  VI. 
F'ibles  nouvelles,  ibid..  1819,  in-l8. 
Ce  sont  des  fableg  politiques,  la  j)ln- 
part  de  l'invention  de  l'auteur,  et  pré- 
cédées d'une  introduction  ou  il  passe 
en  revue  les  apologues  politiqnes.'de- 
puis  Pil-paï  et  Ésope,  jusqu'à  I.a  Fon- 
taine. Ginguené  et  Arnaull.  en  y 
comprenant  les  ouvrages  allégoriques 
de  Rabelais  (yoy.  ce  nom,  XXXVI. 
i77).  VII.  Contes  et  Nouvelles  ru 
»ers,  par  I"^**,  Bruxelles,  1829,  in  12 
de  xu  et  212  pages.  C'est  un  recueil 
de  pièces  «lans  le  genre  erotique, 
comme  la  plupart  des  contes  pu- 
bliés par  un  grand  nombre  d'auteurs, 
VIIF,  La  Tante  supposée,  nouvelle 
inédite  de  .Michel  Cervantes  de  Saa- 


(1)  Ce  poème  latin  sur  Plombirros,  imprime 
d  Venise  en  1553,  dans  le  Traite  De  Balnc.is, 
n'i  pas  été  cité  parmi  les  oiiviascs  rto  r,<iT,n- 
rarius  [vo*ji  t.  \J,  p.  599)- 
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vedra,  traduite  pour  la  première  toit 
«n  français,  suivie  de  Gaudeberi,  ou 
t  Auteur  détrompe,  comédie  en  un  ac- 
te, en  vers,  et  de  18  nouvelles  fables 
politiques,  Paris,  i831,  in-I2.1X. /a- 
^otta,  ou  le  Philosophe,  chronique  du 
royaume  de  Fez,  ibid. ,  1832,  roman 
politique,  4  vol.  in-12.  Pirault  a  lais- 
sé plusieurs  ouvrages  inédits:  Précis 
de  l'histoire  politi<juc  de  l'Europe  et 
des  colonies,  de  1729  à  1818.  —  Ta- 
bleau de  l'histoire  ecclésiastique^  OÙ 
l'on  trouve  la  chronologie  des  con- 
ciles, des  papes  et  des  empereurs  jus- 
qu'à Léon  XII.  —  L'Homme  de  so- 
ciété, ou  Dictionnaire  dernorale  et  de 
philosophie,  —  Prudence  ne  vaut  pas 
folie,  roman  philosophique.  —  Tra- 
duction en  veis  des  Tristes  et  des 
Pontiques  d'Ovide,  qui  aiuait  entiè- 
rement complété  celle  des  œuvres  du 
poète  latin,  par  Saint- Ange. —  Traduc- 
tion de  Pétrone ,  en  prose  et  en  vers. 
— ■  Des  Amours  des  plantes,  premier 
chant  du  poème  anglais  de  Darwin 
(toj.  ce  nom,  X,  556),  etc.     A — t. 

PIRE  (Glillavme  Rosniniven  de), 
seigneur  breton,  du  XV''  siècle,  se  fit 
remaïquer  par  un  désintéressement 
et  une  noblesse  de  sentiments  dont 
la  tradition  se  perpétua  dans  sa  fa- 
mille. A  cette  époque,  quand  un  che- 
valier mourait,  après  s'être  distingue 
par  sa  bravoure,  l'usage  était  que  les 
plus  grands  seigneurs ,  les  rois  mê- 
mes, sollicitassent  l'honneur  d'hériter 
de  son  cheval  de  bataille  ou  de  son 
épée.  Le  duc  d  Orléans ,  frère  de 
Charles  VI,  fit  demander  celle  de 
Jean  de  Keaumont,  offrant  en  échange 
une  dot  considérable  à  la  fille  de  ce 
vaillant  homme,  mort  sans  fortune. 
Rosniniven  de  Pire  l'épousa  ,  refusa 
la  dol  et  garda  l'épée.  —  PinÉ  {Guil- 
laume Bosniniven  de),  de  la  même 
famille  et  chambellan  du  roi  Charles 
VII,  usa,  fort  jeune  encore,  de  la  ma- 


nière la  plus  honorable,  du  ciedit 
que  ses  services  lui  avaient  procure 
auprès  de  ce  prince.  Indigné  des  mau- 
vais traitements  que  François  I",  dut 
de  Bretagne,  exerçait  envers  Gilles  . 
son  frère,  il  représenta  au  roi  que  ce 
prince  n  était  pas  aussi  coupable 
qu'on  afïectait  de  le  faire  paraître  ; 
que,  s'il  avait  encouru  la  haine  du 
due,  c'était  poiir  avoir  demandé  avec 
trop  de  hauteur  un  apanage  en  Bre- 
tagne ;  que,  si  le  refus  qu'on  lui  en 
avait  fait  l'avait  déterminé  à  recourir 
à  l'appui  des  Anglais,  cette  faute  au- 
rait trouvé  grâce  auprès  de  ses  enne- 
mis eux-mêmes,  sans  son  tort  d'avoir 
épousé  une  riche  héritière  dont  plu- 
sieurs d  entre  eux  avaient  recherché 
la  main.  Invoquant  ensuite  des  raisons 
d'Ëtat,  il  fit  observer  (jue  la  détention 
de  Gilles  ayant  amené  la  rupture 
de  la  trêve,  son  élargissement  pour- 
rait adoucir  les  Anglais  et  faciliter 
l'issue  des  conférences  alors  entamées 
en  Normandie.  Afin  d'assurer  le  suc- 
cès de  sa  chaleureuse  intervention  , 
il  s  était  spontanément  porté  caution 
de  la  somme  de  10,500  écus  pour  les 
frais  de  cette  négociation.  Le  roi  , 
touché  d'un  zèle  si  désintéressé,  ainsi 
que  du  triste  état  de  Gilles,  char- 
gea l'amiral  Prégent  de  Coetivy  , 
qu'il  envoya  en  Bretagne,  pour  con- 
clure une  alliance,  de  solliciter  du  dur 
la  liberté  de  son  frère,  l'rançois  fei- 
gnit de  se  rendre  aux  désirs  du  roi  : 
mais  le  meurtre  de  son  frère  ,  con- 
sommé le  24  avril  1450,  ne  témoi 
gna  que  trop  de  sa  dissimulation. 
Cette  conduite  cruelle  et  déloyale  dé- 
tacha Rosniniven  de  Pire  de  son  sou- 
verain naturel.  Il  continua  de  servir 
sous  Charles  VII,  Louis  XI  et  Charles 
VIII,  eu  qualité  de  chambellan  et  de 
capitaine  de  trente  lances  des  ordon- 
nances. Il  avait  néanmoins  quitté  le 
service  de  la  cour  de  France  pour  ce- 
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lui   tiu  duc  François  11  ,  lorsque ,  en 
1487,  les  Français  mirent  le  siège  de- 
vant Saint-Aubin  du  Cormier,  dont  il 
était  gouverneur  et    dont  il    venait 
d'achever  les  fortifications.  Dès  qu'il 
s'était  vu  menacé  d'un  siège,  il  s'était 
livré  avec  une  ardeur  infatigable   à 
ces  travaux,  avait  monté  les  canons, 
préparé  les  armes,  creusé  un  étang  et 
approvisionné    la   ville   pour    long- 
temps ;  mais  il  avait  peu  de  troupes. 
La  meilleure  partie   de  la  garnison, 
dirigée    d'abord  sur    Nantes,    avait, 
depuis  la  levée  du  siège  de  cette  ville, 
été  envoyée  à  Rennes  pour  renforcei 
l'armée  qui   s'v  rassemblai!   par   les 
soins  de  Philippe  de  Montauban  (yov . 
ce    nom,  I.XXIV.    236).   Tlosniniven 
avait  à  peine  cinquante  hommes  poui 
défendre  la    place.  Les    Français,  au 
nombre  de  4,000,  sen  approchèrent 
sans  difficulté,  et  ils   mirent  en  bat- 
terie toute  l'artillerie  dont  ils  s'étaient 
servis  au   siège  de  Nantes.  Aussitôt 
que  les  habitants  les  aperçurent ,  ils 
coururent  aux  barrières  sous  prétexte 
do  les  défendre,  mais  la  plupart  s'en- 
fuirent honteusement  dans    les  bois. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  quelques 
soldais  de  la  garnison  du  château,  qui 
descendirent  dans  les  fossés  à  l'aide 
de  cordes.  Les  assiégeants  firent  trois 
attaques  ,  Tune  du   coté    de   la  ville 
dont  ils  se  rendirent  maîtres,  une  au- 
tre du  côté  de  laCelinaie,  et  la  troisiè- 
me du  côté  de  Fougères.   L'artillerie 
de    la    place  tua  soixante  hommes; 
mais  celle  des  ennemis  foudrova  la 
place  et  y  Ht  une  brèche  considéra- 
ble. Le   gouverneur   se  fût  enseveli 
sous  les  murs  si  la  garnison  elle-mê- 
me ne  l'avait  forcé  de  capituler.  Les 
Français,  admirant  son  courage ,  lui 
permirent  de  se  retirer  à  Rennes,  vie 
et  bagues  sauves.  Ce  bràve  officier 
ue  trouva   pas  parmi    les   siens   les 
égards  que  ses  ennemis  n'avaient  pu 
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lui  relustr.  Il  tut  vole  la  nuit  pat  des 
.gens  du  parti  du  duc,  et  ce  qui  avait 
échappé  à    l'avidit*'  des   voleurs   lui 
fut  dérobé  par  deux  seigneurs,  qui 
iirent  vendre  publiquement  ses  équi- 
pages à  Rennes.  Ce  ne  fut  pas   là  !<• 
terme  de  ses  disgrâces.  Sa  vaisselle 
d'argent,    les  bijoux  de  sa  femme  Ini 
furent    enlevés  par    les   officiers  du 
duc,  ses  meubles  confisqués  au  profit 
de   Philippe  de  Montauban,  et  il  fut 
dépouillé  de  ses  deux  charges  de  gou 
verneur  et  de  maître  des  eaux  et  fo- 
rets. Il  se  plaignit   de  ce  traitement 
hijuste    ave<;     la      noble    hardiess< 
qu'inspire   l'innocence j    et,    quelqut 
prévenu  que  fût  le  duc,  il  ne  put  re- 
fuser d'entendr."  un  vieil  officier  dont 
la  conduite  était  irréprochable.  Il  lui 
accorda  un  sauf-conduit  de  dix  jours, 
suspendit  les  procédures  commencées 
contre  lui,  et  quand  on  les  recom- 
mença, après  avoir  prouvé  qu'il  avaii 
fait  tout  ce    qui  était  possible  pour 
sauver    Saint  -  Aubin  .    Pire    rappein 
la  part    honorable   qu'il   avait    prib( 
à  la  conquête   de  la  Normandie,  le.'- 
avantages  qu'il  avait  abandonnés  en 
France  pour  accourir   au  secours  de 
son  îiouvcrain ..  les   sommes  d'argent 
que  François  II  lui  avait  dues  à  plu- 
sieurs   reprises,  enfin  la   mort    dun 
frère  et  de  quatre  neveux  qu'il  avait 
perdus  au  service   de  ce  prince.   Le 
duc,  honteux  d'avoir  soupçohné  un 
officier   si  loyal  et  si  brave,  le  réta- 
blit dans  ses  biens  et  dans  ses  char- 
ges ,    auxquelles    il    ajouta   celle    de 
maître  de  son  hôtel,  que  Pire  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  dans   un  âge    très- 
avancé.  —  Pirk  [Rosniniven  de),  de  la 
même  famille  ,  est  auteur  d'un  Essai 
de  llustoire  de  la  L'ujue  en    Bretagne. 
formant  les  tomes  III  et  IV  de   l'ou- 
vrage publié  par  fabbé  Desfontaines - 
sous  le  titre  d'Histoire   des   ducs  de 
Brctanne  et  des  différentes  re'volutioif 
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làirivéti   e-ii    Bretagne^    Pario,     1739, 
in-12.  Desfontaines  dit,  dans  la  pré- 
tacc  du  tome  I",  que  l'histoire  de  la 
liyuc    hii    a   été  fournie   et   ne    lui    a 
coûte  que  les  soins  pénibles  de  la  cor- 
rection et  de  la  révision  du  sty le.  ïJEs- 
^ai  de  Pire  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  contient  ce  (jui  s'est  passé 
depuis  la  naissance  de  la  li/jue  j'.Jsqu'.i 
la  conversion  d'Henri  IV,   et    la   se- 
conde, ce  qui  est  arrivé  depuis  cette 
dpoque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
Les  copies  manuscrites  n'en  sont  pas 
rares;  ISantes  en  possèle  deux,  Saint- 
Brieuc  une,  et  la  Bibliothèque  royale 
luie  quatrième.  Il  en  existe  à  la  biblio- 
thèque de  Rennes  trois    dont  l'une, 
provenant   de    la     bibliothèque   des 
jésuites,  est  regardée  comme  l'auto- 
jjraphe  et  contient    une  préface  fort 
intéressante,  que  Desfontaines  n'a  pas 
reproduite  dans  son  édition  tronquée 
de  1739.    Aussi    serait -il  à   désirer 
qu'on  donnât  une    nouvelle   édition 
sur  cet  excellent   manuscrit  ,    d'une 
écriture  fort  nette  et  chargé  de  nom- 
breuses corrections.  M.  de  Kerdanet , 
dans  ses   ?iotices  sur  les  écrivains  de 
la  Bietagne ,    attribue  à  Pire  un  ou- 
vrage  recherché    par  sa  singularité 
fit  ayant  pour  titre  :  la  Pogonologie^ 
ou  Discours  facétieux  des  barbes  :  «u- 
ijuel  est    traitée    l'origine,     substance, 
ditfércncv,  propreté ^  louange  et  vilu- 
père  des  barbes,  par  R.  D.  P.,  Rennes, 
1589,  in-S".  Quand  même  cet  ouvra- 
ge ne  serait  pas   de    Regnault  d'Or- 
léans, comme  le  pense  Barbier  (Dici. 
des  anonymes ,  article   14,417),  il  ne 
pourniit  pas  être  de  l'auteur  de  I  fî- 
•lai  sur  l'Histoire  de  la  Ligue,  ouvrage 
écrit  vers  la  fin  du  XYIP  siècle.  Un 
autre  Piné   (P.- M.  Bbsniniven  de) , 
de    la    même    famille  que    les    pré- 
cédents, a  publié,  à  Rennes,  en  1780, 
deux    volumes   in-fol.  sur  la  canali- 
<«ation  de  la  Bretagne  ;  i.  jhfémoire  sur 


lei  moyen»  île  se  procurer  les  fonds 
nécessaires  pour  la  navigation  intérieu- 
re de  la  Bretagne.  II.  Considérations 
importantes  sur  la  navigation  inté- 
rieure,  proposée  en  Vrelagne,  en  réponse 
à  diverses  objections  sur  l'emprunt  par 
forme  de  tontine.  P.L — t. 

PIRO  (  François- A^TOi.-^E  )  ,  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Minimes,  auteur 
d'ouvrages  philosophiques,  naquit  à 
(  losenza,  au  commencement  du  XVIIP 
siècle.  Séduit  par  les  doctrines  de 
Locke,  il  les  adopta  avec  chaleur,  et,  ce 
qui  est  assez  ordinaire  aux  disciples, 
il  exagéra  les  principes  du  miiître, 
eu  donnant  comme  théorie  certaine 
les  hypothèses  de  celui-ci,  dans  un 
livre  intitulé  :  Hiflessioni  intorno  l'o- 
rigine délie  passioni.  Assez  bien  ac- 
cueilli des  philosophes  ,  ce  livre  fut 
arrêté  par  la  censure  de  I  inquisition, 
cjui  obligea  Piro  à  supprimer  tons  le» 
exemplaires.  Peu  après,  il  conçut  le 
projet  de  réfuter  les  principales  er- 
reurs de  Bayle  qui,  dans  son  Diction- 
naire historique,  avait  non-seulement 
rapporté  les  arguments  des  Mani- 
chéens ,  mais  leur  en  avait  prêté  de 
nouveaux ,  et  n'avait  combattu  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
(ju'il  publia  à  Naples  ,  en  1749,  l'ou- 
vrage Dell'  origine  del  maie,  contra 
Bayle  ,  nuovo  sistcma  anti-manichec. 
où  il  s'etVorce  de  concilier  la  bonté  et 
la  sagesse  de  Dieu  avec  forigine  et  la 
nature  du  mal,  en  considérant  tous 
les  genres  de  maux  comme  autant  de 
moyens  nécessaires  pour  que  la  vtitu 
puisse  exister,  tie  svsteme,  qui  no- 
tait d'ailleurs  qu'une  modification 
des  systèmes  de  quelques  philosoj)he8 
païens,  entre  autres  de  Plutarque, 
qui  pensait  que  les  maux  sont  des 
biens  véritables,  trouva  de  nombreux 
contradicteurs,  aiixqucls  Piro  répon- 
dit dans  plusieurs  opuscules.  Il  mou- 
|-ut  à  Naples.  vers  176o.       A — v. 
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PIROU  (PnospEn),  peintre  d'his- 
toire et  graveur,  naquit  en  1761,  à 
Berzonno,  petit  village  du  Haut-No- 
varais.  Bien  que  ses  parents  fussent 
j)auvres  et  d'humble  condition ,  ils 
lie  ndflfligèrent  rien  pour  favoriser  les 
dispositions  studieuses  du  jeune  Pros- 
per,  et  l'envoyèrent  ,  à  l'âge  de 
neuf  ans,  à  Rome,  auprès  de  son 
frère  aîné,  qui  avait  ouvert  un  com- 
merce de  cuivre  dans  cette  ville. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  col- 
lège, Piroli,  qui  avait  fait  marcher  de 
Iront  I  ctudo  du  dessin  et  des  lettres, 
s'adonna  exclusivement  aux  beaux- 
arts,  et  entra  dans  l'atelier  d'un  pein- 
tre siennois,  nomme  Liborio  Guarini. 
établi  à  Rome ,  et  dont  les  travaux 
rappelaient  l'école  de  Maratta.  Mais, 
au  lieu  de  se  laisser  entraîner  par  la 
manière  au  maître,  il  ne  tarda  pas  à 
se  ralli'M' aux  nobles  efforts  qu'avaient 
déjà  tentés  Mengs,  Batloni,  Catherine 
Kauffmann  et  autres,  pour  ramener 
l'art  aux  bons  préceptes  et  au\  saines 
traditions.  Loin  de  prendre  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  de  Liborio  Guarini, 
il  étudiait  avec  ardeur  les  bas-reliefs, 
les  statues  antiques,  les  chefs-d'œu- 
vre de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  de 
Jules  Romain  et  du  Douiiniquin,  dont 
Rome  abonde.  Mais  comme  cette 
ville  ,  (jui  renfermait  alors  plus  de 
peintres  qu'elle  ne  pouvait  en  em- 
ployer, n'offrait  pas  à  Piroli  les  chan- 
ces d'im  avenir  heureux ,  il  la  quitta 
en  1794,  et  alla  s'établir  à  Milan. 
Là,  il  fut  obligé,  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  de  se  mettre  aux  gages  d'un 
restaurateur  de  tableaux  ,  et  il  exer- 
çait cet  obscur  métier,  lorsqu'un  gra- 
veur en  camées,  nonmiéOrioli,  cpi'il 
avait  connu  à  Rome,  le  présenta  au 
prince  Rozumowski,  qui,  possédant  à 
Moscou  une  rich»;  galerie  de  tableaux, 
désirait  s'attacher  un  peintre  habile. 
Il  agréa  Piroli,  et  cdui-ci  partit  im- 
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médiatement.  H  était  depuis  trois  ans 
dans  cette  ville,  lorsqu'un  ordre  pres- 
sant et  non  motivé  de  l'empereur 
l'appela  à  .Saint-Pétersbourg.  Piroli, 
trouble  par  cet  appel  i^oudain,  et 
ignorant  la  part  qu'y  avait  son  Mé- 
cène ,  s'achemina  en  rêvant  pri- 
son,  knout,  etc.  Aussi  fût-ce  pour 
lui  une  bien  agréable  surprise  d'ap- 
|ireudre,  à  sou  arrivée,  que,  sur  la 
proposition  du  prince  Rozumowski , 
l'empereur  l'avait  nommé  peintre- 
restaurateur  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie impériale,  avec  des  appointe- 
ments considérables.  Piroli  remplit 
«t  tache  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante. N'ayant  d'autre  souci  que 
d'amasser  une  fortune  qui  lui  permît 
de  rentrer  dans  sa  patrie  avec  une 
honnête  aisance,  il  usait  do  la  plus 
grande  parcimonie,  et  vivait  loin  du 
monde.  Le  fruit  de  ses  économies 
était  confié  aux  révérends  pères  jé- 
suites, moyennant  un  faible  intérêt. 
Déjà  la  somme  avait  atteint  un  chiffre 
assez  rond,  lorsque  la  Compagnie, 
lout-à-coup  dissoute  et  proscrite  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  russe,  de- 
vint insolvable.  Piroli  ne  pouvant  se 
consoler  de  la  perte  de  son  petit  tré- 
sor, et  ayant  tenté  en  vain  tout  au- 
tre moyen  de  le  récupérer,  eut  l'heu- 
reuse idée  de  s'adresser  directement 
à  l'empereur,  un  jour  qu'il  visitait  la 
galerie.  Alexandre  accueillit  le  peintre 
avec  honte  et  lui  fit  payer,  sur  sa  cas- 
sette parliculicre.  le  montant  de  la 
créance.  Redevenu  riche  par  cette  li- 
béralité ,  Piroli  demanda  et  obtint 
l'autorisation  de  rentrer  dans  ses 
foyers.  Il  partit  en  1817,  après  qua- 
torze ans  de  séjour  en  Russie,  et  alla 
se  fixer  à  Milan,  ipi'il  ne  quitta  plus. 
Il  raoïnut  dans  cette  ville  ,  le  18  dé- 
cembre 1831,  d'une  hernie  ingui- 
nale, qui  s'était  déclarée  plusieurt» 
années  auparavant,  et  qu'il  avait  ca- 
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chëe  jusquà  ses  derniers  mstanu». 
Piroli  a  laissé  environ  vingt-quatre  ta- 
bleaux qui  prouvent  un  talent  formé 
par  l'étude  des  grands  maities  de  l'é- 
cole romaine.  Il  les  grava  tous  de  sa 
propre  main,  et  en  offrit  la  collection 
à  l'empereur  Nicolas  qui  lui  fit  re- 
mettre, par  ie  comte  Albert  Litla,  un 
magnifique  anneau.  Piroli  usa,  dans 
ses  gravures ,  des  procédés  anciens, 
avec  tant  d'habileté,  que  même  les 
connaisseurs  pourraient  les  prendre 
pour  des  œuvres  du  beau  temps  de 
Mantegna.  A — y. 

PIllOMALLI  (Paiil),  domini- 
cain, uatiC  de  Calabre,  ayant  appris 
les  langues  orientales ,  fut  envoyé 
dans  les  missions  d'Orient.  Il  séjour- 
na long-temps  en  Arménie,  où  il  eut 
le  bonheur  de  ramener  à  l'Église  ca- 
tholique un  grand  nombre  de  schis- 
matiques,  d'eutichiens,  et  le  patriar- 
che lui-même  ,  qui  l'avait  très-mal 
accueilli.  Il  alla  aussi  dans  la  Géorgie 
et  dans  la  Perse  ■  puis  il  se  rendit , 
comme  nonce  du  pape  Urbain  VII!, 
dans  la  Pologne  ,  oix  les  disputes  des 
Arméniens  ,  qui  y  étaient  fort  nom- 
breux, avaient  produit  une  vive  agi- 
tation que  Piromalli  réussit  à  calmer. 
Alors  il  se  mit  en  route  pour  l'Italie, 
mais  il  fut  pris  par  des  corsaires  qui 
le  menèrent  à  Tunis.  Ayant  été  rache- 
té, il  alla  à  Rome  xendre  compte 
de  sa  mission.  Le  pape  lui  témoigqa 
publiquement  son  estime,  et  le  ren- 
voya en  Orient.  Il  y  fut  évêque  de 
Nackcbivau  en  1655,  et  après  avoir 
gouverné  cette  église  pendant  neul 
ans,  il  retourna  en  Italie,  où  il  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Bisigna- 
no,  dans  le  royaume  de  INapIes,  et  il  y 
mourut  eu  1667.  Piromalli  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
et  de  théologie,  de  deux  Victionnahes, 
dont  l'un  est  latin-persan  ,  et  l'autre 
arménien-latin  ;  enfin  d'une  Grawmain 


aiménienne,  et  d'un  Directoire,  estime 
pour  la  correction  des  livres  armé- 
niens. N — L. 

PmUllLXG  iUesiu;,  savant  jé- 
suite, né  dans  un  village  de  la  Fran- 
conie,  fut  un  des  plus  habiles  théo- 
logiens du  XVIP  siècle,  et  composa 
les  ouvrages  les  plus  estimés  et  les 
plus  considérables  de  cette  époque 
sur  le  droit  canonique,intitulé8:I.îuv 
canonicuni  nova  7nethodo  vxplicatum, 
adjuitctis  aliis  questionibus,  quce  ad 
plenain  titulorum  cognitionem  perti- 
nent, Dillingen,  1674  et  1722,  5  vol. 
in-fol.;  Venise,  1759.  II.  Facilis  et 
iuccincta  SS.  canonutn  doctrina^  Ve- 
nise, 1693,  in-4".  Z. 

PISAiX  (Thomas  de),  natif  de  Bo- 
logne, ayant  été  attiré  à  Venise  par 
un  docteur  de  Forli,  qui  était  devenu 
conseiller  de  la  république  ,  il  en 
épousa  la  fille.  Les  Vénitiens  instruits 
de  sa  capacité,  le  firent  aussi  conseil- 
ler de  leur  république.  La  réputation 
de  son  profond  savoir  porta  le  roi  do 
Fi  aiice,  Charles  V,  et  le  roi  de  Hon- 
grie, à  désirer  qu'il  entrât  à  leur  ser- 
vice. Le  mérite  personnel  de  Charleà- 
le-Sage,  et  ie  désir  de  voir  l'Universi- 
té de  Paris,  le  déterminèrent  en  fa- 
veur de  la  France.  Charles  V,  ayant 
connu  par  lui-même  le  mérite  de  cet 
étranger,  suivit  ses  avis  en  plusieurs 
occasions  importantes,  et  lui  donna 
une  place  dans  son  conseil  avec  une 
pension.  Ce  fut  pour  lui  obéir  que 
Thomas  de  Pisan  fit  venir  en  France 
sa  femme  et  ses  enfants,  lesquels 
étant  habillés  magnifiquement  à  la 
lombarde,  furent  reçus  très-gracieu- 
sement au  Louvre,  vers  1370.  La  fa- 
veur de  Pisan  dura  autant  que  et 
monarque.  Mais  dès  qu'il  fut  mort, 
en  1380,  le  ciédit  de  l'astrologue 
tomba  complètement.  On  lui  retran- 
cha une  partie  de  ses  gages,  le  reste 
fut  mai  payé,  et  ses  infirmité*  le  con- 
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duisirent  au  tombeau  quelques  an- 
nées après.  Cbristine  de  Pisan ,  sa 
fille,  assure  qu'il  mourut  à  l'heure 
même  qu'il  avait  prédit  (woj.  Chris - 
riNE  de  Pisan,  VIII,  476).  Charles  V 
lui  donnait  cent  francs  de  gages  par 
mois  ;  ce  qui  revient  à  peu  près  à  sept 
cents  livres  d'aujourdhui  ^  il  en  rece- 
vait d'ailleurs  de  grandes  et  de 
fréquentes  gratifications,  tant  l'astro- 
logie judiciaire  était  alors  en  crédit 
auprès  des  princes  les  plus  sages  et 
les  plus  élevés.  N — L. 

PISANI  (Loris),  doge  de  Venise, 
naquit  dans  cette  ville,  vers  1665, 
d'une  ancienne  famille  qui  avait  déjà 
fourni  à  la  république  plusieurs 
hommes  illustres  [v.  Pisani,  XXXIV, 
511).  Élu,  en  1735,  eu  remplacement 
de  Charles  Ruzzini,  mort  au  mois 
de  janvier,  il  arriva  à  la  dignité  su- 
prême au  milieu  des  conjonctures 
les  plus  difficiles  et  lorsque  la  répu- 
blique commençait  à  marcher  vers  sa 
ruine.  Los  prétentions  exagérées  de  la 
Turquie,  les  dispositions  peu  bienveil- 
lantes de  quelques  puissances  ita- 
bennes,  les  différends  avec  la  France 
et  l'Autriche  au  sujet  des  dommages 
éprouvés  pendant  la  guerre,  et  sui- 
tout  le  rapide  déclin  du  commerce, 
tels  étaient  les  principaux  symptômes 
de  la  décadence  vénitienne  à  cette 
époque.  Les  ports  de  Trieste  et 
d'Ancône  ayant  été  déclarés  libres 
par  les  souverains  respectifs  de  ces 
villes,  le  sénat  crut  paralyser  les 
conséquences  de  ces  dispositions  en 
statuant  que  Venise  aussi  serait  un 
port  franc.  A  cette  occasion  il  fut 
établi  une  magistrature  composée  de 
sept  membres ,  cinq  patriciens  et 
deux  simples  citoyens,  auxquels  on 
donna  le  nom  de  Savj  al  comma' 
cio.  Ce  conseil  fut  chargé  de  ré- 
gler la  franchise  du  port  de  Venise, 
avec  les  modifications  et  restrictions 


qu'exigeait  l'intérêt  de  l'État.  Mais 
l'effet  ne  répondit  pas  aux  espéran- 
ces, et  bientôt  le  commerce  éprou- 
va de  nouvelles  entraves.  La  foire 
que  le  pape  Clément  XII  avait  éta- 
blie à  SinigagUa,  dans  le  duché  d'Ur- 
bin,  ayant  acquis  en  peu  de  temps 
une  grande  importance,  la  républi- 
que alarmée  défendit  àjses  sujets  de 
s'y  rendre.  Le  pape  usa  de  repré- 
sailles, en  interdisant  toute  relation 
commerciale  entre  ses  États  et  ceux 
de  Venise.  Ces  prohibitions  récipro- 
ques ,  après  avoir  duré  quelques 
années,  furent  levées  sous  le  pontifi- 
cat de  Benoît  XIV.  Tandis  que  le  sé- 
nat s'efforçait,  mais  en  vain,  de  rele- 
ver son  commerce,  et  sollicitait,  avec 
aussi  peu  de  succès,  le  paiement  des 
sommes  considérables  qui  étaient 
dues  à  la  république,  par  les  cours  de 
Versailles  et  de  Vienne,  la  situation 
se  compliqua  encore  par  un  différend 
survenu,  en  1741,  avec  la  Porte  Otto- 
mane. Le  pacha,  qui  commandait  sur 
la  frontière  (voyez  Vllixtoire  de  Ve- 
nise par  Daru),  prétendit  avoir  à  se 
plaindre  des  Vénitiens  ;  et  les  minis- 
tres du  sultan,  sans  vouloir  admettre 
aucune  des  explications  qu'on  s'em- 
pressait d'oftVir  sur  tous  les  points  al- 
lé;{ués,  parlèrent  de  faire  entrer 
25,000  hommes  dans  la  Dalmatie,  a 
moins  que  la  république  ne  répara) 
tout  le  dommage,  évalué,  par  le  pa- 
cha, à  800,000  sequins.  îl  fidiut  né- 
gocier, non  sur  la  nature  des  faits, 
mais  sur  le  chiffre,  et  l'on  se  félicita 
qu'il  fût  réduit  à  160,000  sequins. 
Ainsi  le  gouvernement  vénitien  livrait 
le  secret  de  sa  faiblesse  en  cédant  aux 
prétentions  absurdes  d'une  puissance 
qui  n'avait  déjà  plus  elle-même  que 
le  souvenir  de  sa  splendeur.  Cette 
même  année,  1741 ,  le  doge  Pisa- 
ni  mourut,  et  il  eut  pour  successeur 
Pierre  Grimani.  — ■  Fjsam  ,   dernier 
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ambassadeur  de  Venise  auprès  de 
Louis  XVF,  était  de  la  même  famille. 
Il  montra  beaucoup  de  zèle  et  de  dd- 
voucmcnt  à  co.  prince  dans  les  pdrils 
auxquels  rex[)osèrent  les  premiers 
désordres  de  la  révolution.    A — y. 

PISCATOU.  Foy.  au  tom.  XIV, 
FiscHKn,  dont  le  mot  Pisralov  est  la 
traduction  latine. 

PISOIV  ,  consul  romain  sous  le 
règne  d'Auguste,  fut  gouverneur  de  la 
Syrie  sous  celui  de  Tibère.  Tacite 
pense  que  cet  empereur  ne  l'avait 
envoyé  dans  cette  contrée  que  pour  y 
surveiller  et  contrarier  les  opérations 
militaires  de  Gcrmanicus,  et  qu'il  finit 
par  lui  donner  secrètement  l'ordre 
de  l'empoisonner,  ce  dont  cet  homme 
vil  et  cruel,  secondé  par  son  épouse 
Plancine,  s'acquitta  avec  autant  de 
bassesse  que  de  perfidie.  Lorsque  le 
crime  fut  consommé,  il  envoya  à 
Rome  son  Hls  Lucius,  qui  fut  assez 
bien  reçu  par  Tibère  ;  mais  s'y  étant 
ensuite  rendu  lui-même  avec  sa  femme 
et  un  grand  cortège,  il  fut,  dès  le  lende- 
main, accusé  devant  le  Sénat,  par  un 
nonnné  Ful(;inu3Trio,qui  ne  parut  d'a- 
bord vouloir  l'attaquer  que  pour  l'irré- 
gularité de  ses  mœurs  scandaleuses. 
Mais  bientôt  deux  amis  de  Gcrmanicus, 
s'étant  réunis  à  sa  veuve  Agrippine, 
l'accusèrent  hautementdevanl  le  sénat 
d'avoir  empoisonné  le  héros  de  cette 
époque,  et,  secondés  par  la  clameur 
publique  autant  que  par  les  paroles 
fausses  et  ambigués  de  Tibère,  ils 
étaient  près  d'obtenir  une  condamna- 
tion, lorsque  Pison  se  fit  kii-mémo 
justice  et  se  donna  la  mort  en  sortant 
du  sénat  {voy.  TntpRt ,  Xl^Vf.  10\ 
Selon  te  témoignage  de  Tacite,  ce  fut 
l'empereur  qui  le  fil  tuer  secrètemeiU, 
de  crainte  qu'il  ne  produisît  les  or- 
dres écrits  qu'il  avait  reçus  pour 
le  meurtre  de  Gcrmanicus  et  plu- 
sieurs crimes   do   mf*nie  genre,    Sa 
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femijn:  Plancine,  qui  lavait  plus  r,pé- 
cialement  .secondé  pour  l'exécution 
de  celui-là,  l'assura,  tant  qu'ils  con- 
servèrent un  peu  d'espérance,  qu'elle  ] 
serait  la  compagne  de  .sa  vie  et  de  sa 
mort,  mais  lorsque  tout  espoir  fut  i 
perdu  ,  cette  femme  méprisable  l'a-  ! 
bandonna  pour  obtenir  sa  grâce  per-  i 
sonnelle  par  la  protection  de  l'impé- 
ratrice Livie.  L'ayant  obtenue,  elk- 
l'accusa  elle-même,  et,  après  sa  mort,  | 
elle  devint  l'instrument  des  per-^^écu- 
tions  impériales  contre  la  malheureuse 
Agrippine  et  ses  enfants.  Pison  était  un 
homme  fort  dur  et  plein  d'orgueil.  On 
rapporte  de  lui  ,  parmi  beaucoup  de 
faits  d'une  atroce  cruauté  ,  qu'ayant 
un  jour  condamné  à  mort  un  soldat 
accusé  d  avoir  fait  périr  son  cama- 
rade, il  ne  voulut  pas  donner  au  con- 
damné un  seul  instant  pour  produire 
les  preuves  de  son  innocence.  Ce 
malheun.'ux  allait  être  mis  à  mort, 
lorsque  l'homme  qu'on  l'accusait  d'a- 
voir tué,  reparut  subitement,  .\l0r3  le 
centurion  cliargé  de  l'exécution  s'em- 
pressa de  mettre  le  condamné  eu 
liberté  ;  et  les  deux  soldats  pleins  de  , 
joie  se  présentèrent  ensemble  devant 
le  juge,  aux  applaudissements  de  la 
multitude  qui  ne  doutait  point  que 
Pison  ne  fût  également  satisfait  de 
pouvoir  revenir-  sur  une  décision 
aussi  atrocement  inique:  mais  loin  de 
là,  cet  homme  féroce  remonte  sur  son 
tribunal,  écumant  de  rage,  et  il  pro- 
nonce à  l'instant  ce  nouvel  arrêt  de 
mort  :  "  Toi,  dit-il  au  premier  soldat, 
'■  tu  vas  mourir,  parce  que  lu  as  déjà 
>  été  condr\mné;  toi,  dit-il  à  l'autre, 
.!  tu  mourras,  parce  que  tu  es  cause 
-'  par  ton  retard  de  la  mort  de  ton 
•<  camarade;  et  toi  aussi,  dit-il  an 
•i  centurion  ,  parce  qu'ayant  eu  or- 
,-  drede  faire  moiu'ir  ce  soldat,  tu  n'as 
..  j)as  obéi.  »  Vx  il  fil  à  l'instant  même 
exécuter  sons  ses  veux  cette  horrible 
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semence. — Petite t  (voy.  ce  nom,  dans 
ce  vol.,  p.  13  et  15)  a  composé  une 
tragédie  intitulée  :  la  Conjuration  de 
Pison,  qui  fut  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, en  1795,  avec  peu  de  succès,  et 
qui  n'a  pas  été  imprimée.  M — d  j. 
PISON  (Jacques),  peète  latin  du 
XVI'  siècle ,  né  en  Transylvanie,  fut 
l'ami  intime  d'Érasme.  Envoyé  avec 
son  frère  à  Rome,  il  s'y  distingua 
tellement  que  Jules  II  et  I.éon  X  lui 
confièrent  des  missions  de  la  plus 
haute  importance.  L'empereur  Maxi- 
milien  lui  accorda  la  couronne, 
comme  poète-lauréat.  Étant  revenu 
dans  sa  patri*^,  il  fut  nommé  institu- 
teur du  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie. 
On  voit  par  la  lettre  (118')  qu'Érasme 
lui  écrivit,  en  1509,  que  la  plus  in- 
time amitié  régnait  entre  les  deux 
savants.  Dans  uue  autre  lettre  (838*^), 
écrite  en  1526  .  Érasme  lui  fait  .ses 
remerciements  pour  deux  anciennes 
médailles  qu'il  lui  avait  adressées.  Le 
pape  Jules  II  avait  envoyé  Pison  à  Si- 
gismond,  roi  de  Polojjne ,  comme 
l'apprend  une  lettre  que  ce  légat  écri- 
vit de  Wilnaà  Rome,  à  Jean  Coritius. 
Pendant  que  Pison  était  instituteur  du 
jeune  roi  Louis,  Érasme  écrivait  de 
Louvain  à  Jean  Thurso  ,  évéque  de 
Rreslau:  Jacobi  Pisonis,  cujus  metno- 
riant  niihi  tefricas,  tam  jucunda  est 
recordatio,  auam  olim  Romœ  jucunda 
fuit  consuetudo.  Quid  enini  illo  doc- 
tius  ,  aut  cjuid  festivius?  EffO  hune 
prcec.eptorem  magis  qraiulov  ^erenis- 
simo  t-egivcstro,  (juum  retjnuin  Ipsum. 
^Lettre  407.)  Dantiscus  écrivait  -. 
Piso  eiiam  nostro  vir  in  scvo  doctus  et  acer. 

Hagnorum  nuper  qui  multa  negotia  reguin 
Tractabat,  quod  si  striclo  pede,  sive  soluto 

Aggrcditur  quicquam,  nil  est  cxactius. 

Ursinus  Velius,  Conrad  Celtes  et  les 
autres  savants  de  cette  époque  ont 
parlé  dans  les  mêmes  termes  de  Pi 

son.    A|>rèî<  In    inaUienrciieo    lia(aill<' 
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de  Mohacs,  il  mourut,  ne  pouvant, 
survivre  au  roi  dont  il  avait  été 
l'instituteur.  Le  10  déc.  1527,  son 
ami,  Ursinus  Velius  écrivait  à  Éras- 
me :  Pjjo,  mense  Martio ,  spoliatus 
bonis  omnibus^  credo  ,  animi  dolore  , 
Posonii  diem  sutim  obiit.  Ses  poésies 
manuscrites  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque de  l'Université  d'Offen.  G.Wer- 
nher,  son  ami,  en  a  publié  une  partie 
sous  ce  titre  :  Jacob,  Pisonis  Trans- 
itylvani,  oratoris  et  poetœ  excellentis, 
Schedia,  Vienne,  1554.  G — t. 

PlSON-du-Galand  était  avocat  à 
Grenoble  avant  la  révolution,  dont, 
comme  tant  de  gens  de  sa  profession, 
il  épousa  la  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Nommé  en  conséquence 
député  du  tiers-état  du  Dauphiné 
aux  États -Généraux  de  1789,  il  prit 
une  grande  part ,  dès  le  commence- 
ment, aux  discussions  relatives  à  la 
réunion  des  ordres,  ainsi  qu'au  renvoi 
des  troupes  avant  l'insurrection  du 
14  juillet.  Il  appuya  fortement  pour 
cela  les  motions  de  Mirabeau,  de  Sil- 
lery,  de  Dandré,  etc.,  ce  qui  lui  ac- 
quit une  certaine  réputation,  sans  que 
cependant  il  parût  fréquemment  à  la 
tribune.  Nommé  secrétaire  sous  la 
présidence  de  Bailly,  il  se  lia  intime- 
ment avec  ce  député,  dont  le  carac- 
tère et  les  opinions  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  les  siennes  ,  et  il  fut 
en  quelque  sorte  son  bras  droit  et 
son  conseil  dans  la  fameuse  séance 
du  Jeu-de-Paume.  Enfin  ,  comme  lui, 
il  concourut  de  tout  son  pouvoir  au 
lenvcrsement  de  l'édifice  monarchi- 
que; mais,  comme  lui,  il  recula  devant 
des  désordres  et  des  frin)es  qu'il  n'a- 
vait pas  prévus.  Il  ne  donna  jamais 
dans  les  partis  outrés,  et  parut  sur- 
tout vouloir  balancer  I  influence  de  la 
capitale  par  celle  «les  provinces.  Le 
29  octobre  1789,  il  combattit  le  pro- 
jet <lo  Inire  dopemire  de  la  rondiiinn 
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d'une  propriété  territoriale  >  l'éligibi- 
lité  à  la  représentation  nationale. 
Dans  les  différents  rapports  qu'il  fit, 
au  nom  du  comité  des  domaines ,  il 
montra  beaucoup  de  mesure  et  de 
modération,  notamment  le  14  février 
1791,  jour  où  il  fut  le  rapporteur  de 
l'affaire  du  doraainejde  Fénestranges. 
Il  s'exprima  dans  les  termes  les  plus 
mesurés  ;  m;iis  il  n'en  conclut  pas 
moins  au  retour  à  l'État  de  ce  domaine, 
que  la  famille  de  Polignac  possédait 
depuis  1781,  et  il  préluda  ainsi  aux 
spoliations  révolutionnaires  qui  de- 
vaient bien  tôt  si^jna  1er  celte  époque(l). 
Le  20  août  de  la  même  année,  Pison- 
du-Galand  présenta  le  plan  d'une  ad- 
ministration forestière,  qui  fut  adop- 
té. Il  rentra  dans  lobscurité  après  la 
lîession,  et  se  tint  soigneusement  ca- 
ché pendant  le  règne  de  la  terreur, 
ce  qui  seul  piU  le  soustraire  au  sort 
de  son  compatriote  et  ami  Barnave. 
Il  ne  reparut  qu'après  le  9  thermidor, 
et  fut  nonmié,  en  mars  1797  ,  par  le 
département  de  l'bere,  député  au  con- 
•  liil  des  Cinq-Cents ,  dont  il  fut  élu 
jecrétaire  dés  les  premières  séances. 
Les  proscriptions  du  18  fructidor  ne 
l'atteignirent  point  ,  et  il  se  rangea 
des-lors  complètement  du  parti  qui 
avait  tiiomplié.  Le  15  octobre,  il  pré- 
senta une  motion  d'ordre  pour  la  célé- 
bration du  décadi  par  d'S  jeux  ,  des 
fêtes,  des  exercices   populaires,    et. 


(1)  la  faniillede  Poligiinc  était  propriétaire 
du  {lomaine  de  Ft'ues  rang-  de  uis  «"81  ,et 
»;lle  avait  payé  réell^'iri'  nt  une  moitié  de  sa 
va'eiir,  ciimée  800  mille  francs,  et  l'autie 
moitié  en  saciiliuiu  au  profit  du  trésor  royal 
une  nned»'  30  milli  fiancs  qui  av  ii  .té 
aciordée  par  le  roi  à  madame  di  Polignac, 
comme  gouveinan  e  des  enfants  de  France. 
Si  quelque  cli  se,  dans  cette  aff.iire,  pouvait 
fire  regar.ié  comme  une  donation,  i)  faut 
considérer  que  ce  n'en  était  qu'une  f  ible 
partie,  et  que  d'ailleurs ,  à  cette  époque,  per- 
sunne  ne  pouvait  contester  à  Louis  XVt  le 
droit  d'un  pareil  acte  de  munificence. 
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le  21  mars  1798,  il  fut  élu  président. 
Durant  cette  session,  il|s'orcupa  beau- 
coup de  finances,  fut  membre  du  co- 
mité de  ce  nom ,  et  fit  plusieurs  rap- 
ports sur  cet  objet.  Réélu  au  Corps 
législatif  sous  la  constitution  consu- 
laire ,  il  renonça  à  ces  fonctions  en 
déc.  1801,  pour  raison!  de  santé  ;  et, 
s'étant  retiré  dans  son  dépariement,  il 
y  fut  nommé  juge  à  la  cour  d'appel 
de  Grenoble,  place  qu'il  conservajjus- 
quà  sa  mort,  arrivée  dans  les  pre- 
roiéres  années  du  gouvernement  im- 
périal. M — D  j. 

PLSSAREF  (Alexandre)  ,  jeune 
poète  russe,  qui  donnait  les  plus 
belles  espérances,  naquit  à  Moscou 
en  1801.  Doué  de  la  mémoire  la  j.lus 
étonnante,  il  avait  décèle,  dès  sa  piu« 
tendre  enfance,  un  esprit  au-dcssus 
de  sou  âge.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des d.ns  la  pension  noble  de  l'uni- 
versité, à  .Moscou,  il  débuta,  en  1821, 
dans  la  carrière  poétique,  et  choisit 
le  genre  lyrique,  qui  était  le  plus  en 
rapport  avec  son  ardente  imagi- 
nation. Mais  il  le  quitta  bientôt  pour 
ç'adomier  entièrement  à  la  littératme 
dramatique,  Ses  essnis  dans  ce  genre, 
surtout  sa  comédie  historique,  intitu- 
lée Colomb,  dont  il  n'a  malheureuse- 
ment laissé  que  le  premier  acte,  fi- 
rent espérer  qu  il  avait  frayé  une 
nouvelle  route  à  cet  art.  Il  voulait, 
disait-il  ,  arracher  le  poignard  des 
mains  de  Melpomène,  pour  le  rendre 
aux  mains  deThalie;  non  qu'il  préten- 
dît reléguer  la  comédie  dans  le  genre 
<hi  diame  larmoyant,  mais  il  voulait 
briser  le  n)a.sque  séduisant  du  vice,  et 
le  montrer  à  nu  dans  toute  sa  lai- 
deur, Pissaref  mourut  à  Moscou ,  en 
déc.  1828,  à  peine  âgé  de  27  ans. 
M.  Serge  Clinka,  litléiateurdistinjîué, 
lui  a  consacré  une  notice  nJi  rologi- 
que,  reproduite  dans  le  Bulletin  du 
Kord.  z, 
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PISSOT  (Noel-Laubent),  né  à 
Paris  vers  1770,  exerça  long- temps, 
dans  cette  ville  ,  le  commerce  de  la 
librairie  dans  lequel  son  père  s'était 
ruiné,  et  n'y  fut  pas  plus  heureux.  Il 
se  fit  successivement  I  éditeur  de  beau- 
coup de  livres  et  en  composa  lui-même 
hn  grand  nombre,  ce  qui  lui  profita 
peu,  car  il  mourut  à  l'hôpital,  le  15 
mars  1815.  Ses  écrits  sont  :  I.  Mar- 
cellin^  ou  Us  Epreuves  du  monde.  Paris, 
1800,  1  vol.  in-18.  II.  La  Galerie  an- 
glaise, ou  Recueil  de  traits  plaisants, 
anecdotes,  etc. ,  retracés  à  dessein  de 
raractéri'ter  cette  nation,  extrait  du 
portefeuille  d'un  émigré  français,  Pa- 
ris, 1802,  in-18.  III.  (Vocabulaire  de 
l'histoire  moderne,  Paris,  1803,  in-8°. 

IV.  L'Amour  dans  l'île  des  Amazones, 
mé  odrame  en  1    acte,    Paris,  1803. 

V.  Histoire  du  clergé  pendant  la  ré- 
volution (anonyme),  Paris,  1803, 
2  vol.  in -12.  VI.  Lès  friponneries 
de  Londres  mises  au  jour,  ou  Pu- 
blication des  artifices,  tours  d adresse, 
ruses  et  scélératesses  emjiloyées  jour- 
nellement dans  cette  ville ,  suivies  de 
remarques  curieuses,  d'anecdotes  pi- 
quantes et  intéressantes  sur  Londreset 
ses  habitants,  ouvrage  utile  aux  jeunes 
personnes  des  deux  sexes  et  aux  étran- 
gers, leur  indiquant  les  moyens  de  se 
garantir  des  pièges  et  fraudes  des  filou  s 
et  escrocs  dont  cette  capitule  abonde, 
Paiis,  1805,  in-12.  Vil.  Manuel  du 
culte  catholique,  nouvelle  édition  , 
1810,  in  12.  VIII.  Précis  historique 
sur  les  Cosaques.  7iution  sous  la  do- 
mination des  Russes,  Paris,  1812, 
in-8°.  IX.  Adieux  de  la  Sumnntaine 
aux  bons  Parisiens,  contenant  quelques 
détails  sur  ce  quelle  a  vu  et  entendu 
pendant  deux  cents  ans  qu'elle  a  de- 
meuré dans  son  château  du  Pont-Neuf 
Paris,  1813,  in-18.  X.  Célestine,  ou 
tes  Epreuves  de  C amour,  histoire  véri- 
table et  intéressante  ,  Paris,  1813.  in- 
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18.  XI.  Le  Mea  culpa  de  Napoléon 
Buonaparte,  aveu  de  ses  perfidies  et 
de  ses  cruautés,  suivi  de  la  relation  vé- 
ridique  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'enlè- 
vement et  à  la  mort  du  duc  d'Enghien^ 
Paris,  1814,  in-8''.  XII.  Sièges  soute- 
nus  par  la  ville  de  Paris,  depuis  l'in- 
vasion des  Romains  jusqu'au  30  mars 
1814,  Paris,  1815,  in-S".  XIII.  Céré- 
monial de  la  cour  de  France,  ou  Des- 
cription historique  de  ses  grandes  di- 
gnités, charges  et  titres  d'honneur,  etc., 
suivi  de  la  description  du  sacre  de  Louis, 
Xn  et  du  festin  royal,  etc., Paris,  1816, 
in-18.  XIV.  Les  véritables  prophéties 
de  Michel  Nostradamus,  en  concor- 
dance avec  les  évenetnents  de  la  révo- 
lution pendant  les  années  1789,  1790, 
et  suivantes  fusques  et  j  compris  le  re- 
tour de  S.  M.  Louis  XyifJ,  Paris, 
1816,  2  vol.  in  12.  M— Dj. 

PISTOKIS  ou  PISTORILS 
(Jean),  médecin,  né  à  PJÎmes  dans  la 
dernière  moitié  du  XVI*  siècle,  selon 
Astruc,  fut  reçu  docteiu'  à  Mont- 
pellier en  1605,  et  vint  pratiquer 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  publié  :  Mt- 
crocosmus,  seu  liber  vephale-anatomi- 
eus  de  proportione  utriusque  mundi 
incujusculce  reviuiscit  Pelops ,  Lyon, 
1612  ,  in-8".  C'est  une  tlescn|)tion 
apologétique  du  cerveau,  petit  monde^ 
qui  renferme,  suivant  fauteur,  un 
abrégé  de  l'univers.  On  lui  attribue 
encoi  e,  mnis  av<'C  peu  de  fondement  : 
Consilium  anti-podagricum  ,  Halber- 
stadt,  1659,  in-4".  V.  S.  L. 

PïT  ri  Bonaccorso,  aventurier  et 
auteur  italien,  bis  de  Néri  de  la  fa- 
mille des  Pitti  de  Florence,  per<litson 
pérc  en  1374,  et  résolut  dès-lors  de 
chercher  fortune  d.ius  le  monde , 
comme  tant  d'autres  de  ses  conipa< 
triotes,  qui ,  sous  le  nom  de  Lom- 
bards ,  se  répandaient  dans  toute 
l'F.urope,  se  livraient  à  des  spécula- 
tions mercantiles,  à  l'agiotage,  au  jeu. 
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se  chargeaient  d'opération.s  de  ban- 
que, formaient  des  associations,  et  se 
rendaient  nécessaires  à  des  gouver- 
nements ignorants,  à  (ies  princes  qu'ils 
tiraient,  à  leurs  dépens,  de  leurs  em- 
barras financiers.  Bonaccorso  se  joi- 
gnit à  un  compatriote,  MatteoTinghi. 
qui  voyageait  à  titre  de  négociant  eJ 
dejoueur.  Étant  à  Avignon,  ils  furent 
arrêtes  par  ordre  du  pape,  qui  avait 
à  se  plaindre  des  Florentins.  Ils  four- 
nirent une  cautiou  à  l'aide  des  négo- 
ciants italiens  qui  étaient  dans  la  ville, 
et  ne  s'en  échappèrent  pas  moins  au 
risque  de  compromettre  leurs  garants. 
Ils  retournèrent  on  Italie.  A  Venise  , 
ils  achetèrent  une  cargaison  de  sa- 
fran pour  la  vendre  en  Hongrie. 
Dans  ce  pays,  Bonaccorso  élaul  tom- 
bé malade,  son  compagnon,  plus  sen- 
.sible  à  l'intérêt  qu'a  l'amitié,  aban- 
donna son  jeune  compatriote.  Celui- 
ci,  réduit  à  la  mi.sère,  alla  trouver 
un  Florentin  qui  était  directeur  de 
b  Monnaie.  Des  juifs  et  des  Alle- 
«.fiMjs  s'assemblaient  chez  lui;  on 
joua ,  et  Bonaccorso ,  en  plusieurs 
^~!5!£t:^j,  gagna  1,200  florins  d'or.  Il 
tvoue  qu'il  n'était  allé  chez  le  maître 
f?e  la  Monnaie  qu'avec  '62  deniers 
dans  ia  poche.  Il  acheta  des  chevaux. 
ffélH  un  bâtiment,  et  revint  à  Veni- 
se. Kn  Italie,  il  vendit  ses  chevaux, 
perdit  au  jeu  une  partie  de  son  ar- 
gent, et  retourna  à  Florence  pour 
prendre  part  aux  dissensions  entre  les 
guelfes  et  les  gibelins.  Il  était  dans  1p 
parti  des  premiers;  avant  tué  en  plat»' 
publique  un  gibelin  qui  iuait  crié  :  \ 
bas  les  guelfes!  il  se  sauva  à  Fisc  ;  là, 
il  se  réunit  à  d'autres  guelfes  fugi- 
tifs, et  marcha  avec  eux  sur  Florence. 
Pris  par  une  patrouille  ennemie  .  il 
faillit  être  tué;  mais,  à  force  de  ruse, 
il  recouvra  la  liberté.  Vue  rixe  qu'il 
eut  à  Pisp  avec  un  ennemi  des  guel- 
fes, et  ,dar:.^   laqiirlle  son   adver'Jnirf' 
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perdit  la  vie.  le  força  de  chercht-i 
son  salut  dans  la  fuite.  A  Lucques  ei 
à  Gênes,  il  eut  lecours  à  sa  ressource 
habituelle,  le  jeu,  et,  s'étant  remis  en 
fonds  par  ce  moyen ,  il  se  rendit  de 
nouveau  en  France  (1380).  Il  s'étaii 
associé,  pour  ce  vovage,  avec  un  au- 
tre Lombard  ,  Bernai d  di  C.ino,  dont 
il  fut  m  quelque  sorte  le  commis, 
(^lui-ci  l'envoya  par  spéculation , 
avec  2,000  florins  d'or,  à  Bruxelles  , 
à  la  cour  du  duc  de  Brabant,  qui 
donnait  des  fêtes  splcndides  et  jouair 
gros  jeu.  Le  Lombard  fut  bien  ac- 
cueilli, perdit  tout  son  arpent,  et  dut 
sestimer  heureux  que  le  duc  de 
firabaut,  par  pitié,  voulut  bien  hu 
prêter  500  florins  pour  s'en  aller.  Les 
Lombards  se  chargeaient  de  toute  sorte 
d'aft^aires.  Bernard  di  Cino  avait  en- 
trepris de  traiter  de  la  rançon  du  dur 
.Tean  de  Bretagne,  prisonnier  en  An- 
gleterre. Il  envoya,  à  cet  effet,  Bo- 
naccorso dans  ce  pays  ,  seulement 
pour  apprendre  du  duc  de  I.ancastrc 
les  conditions  de  la  rançon.  De  re- 
toui  à  Paris  ,  le  négociateur  ramassa 
de  l'argent,  afin  de  rendre  au  doc 
de  Brabant  la  somme  qu'on  lui  avait 
prêtée.  Il  »e  remit  à  jouer  avec  ce 
duc;  puis,  ayant  su  que  les  ban- 
nis pouvaient  rentrer  à  Florence  ,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  s'y  livra 
aux  affaires  pendant  plusieurs  an- 
nées. .Sa  vie  n'était  réellement  qu'une 
alternative  de  revers  et  de  succès  : 
son  gouvernomeuT  le  chargea,  en 
1394  ,  de  traiter  avec  le  sire  fie  Cou- 
cy,  qui  se  trouvait  à  Asti.  Celui-ri 
le  garda  auprès  de  lui,  et  lui  pro- 
posa de  se  charger  d'une  mission 
secrète,  mais  importante  ,  pour  le 
duc  d'Orléans,  a  Paris.  Pitti  accep- 
ta ,  partit  à  franc  étrier,  creva  plu- 
sieurs chevaux  ,  et  arriva  le  neu- 
vième jour  à  Paiis.  Il  s'attacha  au 
•j|'rvi<T  (lu  dur  d'Orie^ns.  toujours  on 
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sa  qualité  de  Lombard ,  ce  qui  ue 
l'empêcha  pas  de  faire  des  affaires 
pour  son  compte.  C'est  ainsi  qu'il 
vendit  des  chevaux  au  roi,  et  employa 
l'argent  à  acheter  du  vin  de  Bourgo- 
gne; et,  comme  l'année  suivante  fut 
mauvaise,  il  vendit  son  vin  avec  un 
gros  bénéfice.  Il  accompagna  les  ducs 
d'Orléans,  de  Bourgogne  et  de  Berry 
à  Avignon  ,  où  ces  princes  étaient 
allés,  comme  ambassadeurs  du  roi  de 
France,  pour  essayer,  mais  sans  suc- 
cès, une  conciliation  entre  l'anti-pape 
Benoît  XIII  qui  y  résidait,  et  le  pape 
Honilace  IX.  De  retour  à  Paris,  Bonac- 
corso  fit  le  Lombard  plus  que  jamais, 
jouant  pour  son  compte  et  pour  celui 
de  son  maître,  le  duc  d'Orléans,  dans 
les  grandes  sociétés.  Mais  ,  ayant  eu, 
dans  une  de  ces  réunions,  un  bonheur 
extraordinaire,  en  jouant  contre  le 
vicomte  de  Montluc  qui  ne  fit  que 
perdre,  il  fut  insulté  par  celui-ci  (jui 
le  traita  de  fripon.  Le  Lombard  ré- 
pliqua avec  hauteur,  fut  poursuivi 
par  un  bâtard  du  vicomte,  puis  sous- 
trait à  la  vengeance  du  courtisan  par 
son  protecteur,  le  duc  d'Orléans.  Il 
fallut  que  le  roi  interposât  son  au- 
torité pour  apaiser  les  deuxjoueuis. 
En  1396,  lîonaccorso  retourna  à  llo- 
rence.  Le  reste  de  sa  vie  ne  présente 
plus  d'aventures  remarquable»,  il 
mourut  dans  le  conuuencement  du 
XV'  siècle.  Il  a  écrit  ,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  des  mémoires 
sur  celte  suite  de  vovages,  d'aven- 
tures et  d'.iccidents  ,  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  parce  qu'ils  font  connaî- 
tre lesmœurs  singulières  de  ces  aven- 
turiers lombards, auxquelles  princes 
et  les  nobles  avançaient  dès  fonds,  se 
mettant  de  moitié  pour  les  spécula- 
lions  mercantiles  et  pour  le  jeu.  Ces 
mémoires,  publiés  trois  siècles  après 
avoir  été  écrits  :  Cronica  di  Buo- 
)incrnr<!0  Pitti ,    ton  nniwtn-.ixnL  Flo- 
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rence,  1720,  jn-i",  ont  néanmoins  ex- 
cité un  vif  intérêt.  D — o. 

PÏXERÉCOIJRT  (  Be>é-Chai.. 
i.KS  Gtii.BERT  de),  fécond  auteur  dra- 
matique, surnommé  le  Shakspeare 
ou  le  Corneille  des  boulevat  ts ,  mais 
qui  ne  peut  sans  doute  pas  plus  être 
mis  eu  parallèle  avec  l'un  qu'avec 
l'autre  de  ces  deux  grands  poètes  tra- 
giques, naquit  le  22  janvier  1773,  a 
Nancy  (1),  d'une  famille  noble.  Il  était 
si  frêle  et  si  délicat  en  venant  au 
monde,  que  l'on  désespéra  long-temps 
de  le  conserver  à  la  vie,  et  que  l'on 
fut  obligé  de  l'envoyer  respirer  pen- 
dant quatre  ans  l'air  de  la  campa- 
gne dans  le  village  de  Pompey  , 
quhabitaient  ses  grands  parents.  Là  , 
il  fut  confié  aux  soins  affectueux 
d'une  femme  nommée  Jeanne  Debié- 
ge,  à  laquelle  il  voua  une  tendresse 
d'autant  plus  vive  qu'il  fut  traité  de- 
puis avec  moins  d'indulgence  dans  sa 
famille  ;  car  ramené  à  ^'ancy,  au  mo- 
ment où  son  intelligence  commençait 
à  s'ouviir , il  trouva,  au  lieu  de  cares- 
ses, une  excessive  sévérité.  Son  père, 
ancien  capitaine  au  régiment  df? 
Hoyal-Boussillon  ,  avait ,  non  moins 
par  caractère  et  par  principe  que  par 
habitude,  toute  la  rudesse  d'un  viens 
militaire,  et  la  faisait  surtout  sentir 
au  jeune  René,  qui  cependant  était 
fils  tmique.  Les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes furent  ses  premiers  maîtres, 
et  un  moine,  du  nom  de  Munier,  fut 
son  directeur.  Celui-ci  s'efforça  de  tem- 
pérer, par  la  douceur  de  son  langage 
et  de  ses  manières,  ce  qu'il  y  avait 
d'âpre  et  de  dur  dans  les  traitements 
paternels.  Il  gagna  ainsi  la  confiance 
de  l  enfant  et  put  lui  inculquer  profon- 
dément des  sentiments  religieux.  Pen- 
dant dix  ans,  ce  vénérable  ecclésias- 

(1)  On  a  dit,  mais  à  tort,  qu'il  éf.iit  né  U 
Pixcrécourt,  petit  village  situé  prî-s  de  .Nau- 
c\ ,  ot  dont  «on  père  était  seigneuf. 

IfJ 


290 


PIX 


PIX 


lique  fut  son  svu\  ami .  son  unique 
mentor,  et  il  lui  sauva  deux  fois  la 
vie.  Aussi  est-il  permis  de  croire 
<jiie  si  l'auteur  dramatique  n'a  jamais, 
dans  sa  longue  carrière  tl)dâtrale  , 
blessd  la  religion  et  les  mœurs,  il 
doit  partager  le  mérite  de  cette  ré- 
serve avec  le  bon  père  Munier. 
l'iserécourt  fit  ses  dtudes,  d'une  ma- 
nière brillante,  au  collège  de  Nancy 
et  il  obtint  en  rhétorique  le  prix  d'ex- 
cellence, ce  qui  lui  donna  le  droit  de 
prononcer  le  discours  d'usage  en  pré- 
sence de  lëlite  de  la  ville.  Il  n'avait 
cependant  alors  que  douze  ans.  Sa 
joie  fut  si  vive,  qu'il  faillit  en  mou- 
rir ;  elle  lui  causa  une  violente  hcnior- 
I  agie  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  a 
arrêter.  C'est  que  dès-lors  commen- 
çait à  se  manifester  en  lui  cette  va- 
nité, cet  amour  de  I  éloge,  laudum 
immensa  cupido^  qui  fut  un  des  traits 
les  plus  saillants  do  son  caractère.  l,r 
cours  de  collège  fini.  Pixerécomt  étu- 
dia le  droit ,  et  il  comptait  suivie  la 
carrière  du  barreau,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Son  père  ,  fort  attach*' 
H  la  monaicbie  et  encore  plus  à  sa 
noblesse,  car,  pour  lui  donner  plus 
de  relief,  il  s'était  presque  ruiné  peu 
d'années  auparavant,  en  achetant  la 
terre  de  Saint-Vallicr,  dans  les  Vos- 
ges, qui  était  fort  pauvre  en  revenus, 
mais  par  contre  fort  rirlie  en  magni- 
(iquos  droits  féodaux  ;  son  pèie,  di- 
sons-nous, fut  un  des  premiers  à  énii- 
grcr  et  à  s'enrôler  dans  l'armécî  des 
lîrinces.  René  le  suivit  à  Cobleni/.  en 
1791,  et  fit  la  campagne  de  l'année 
suivante  dans  le  i  égimenl  de  Breta- 
gne, à  l'armée  du  duc  de  lîourboii. 
Mais  un  beau  jour,  le  civwr  plein  i\f 
I  image  d'une  jeune  fille  qu'il  aimail  . 
ii  jota  son  uniforme  aux  orties .  re- 
vint bravement  à  INaacy ,  maigre 
les  lois  contre  les  émigrés ,  épousa 
sa  fia»ic«'(>  et  |>iii   avrc  clic   !,i    rnnrc 


de  Paris,  ou  il  espérait  exploiter  son 
talent    pour  les   compositions    théâ- 
trales. Cette  escapade  de  jeune  hom- 
me pouvait  lui   devenir  doublement 
fatale  ;  car  d'un  côté  ,  en  $e  mariant 
sans   l'aveu   de   son  père,  il    perdait 
tout  espoir  d  obtenir    désormais    de 
lui  quelqiiC'S  secours,  et  de  l'autre,  en 
venant  dans  la  capitale    à   l'époque 
même  où  le  tribunal  révolutionnaire 
fonctionnait  avec  toute  sa  terrible  ac- 
tivité, il   risquait    à    chaque   instanl 
d'être  découvert.  La  misère  et  l'écha- 
faud,  telle  fut  donc  la  double   pers- 
pective qui  dut  troubler   ses   beaux 
rêves.  Cependant,  à  force  d'économie 
et  de  travail,  il  conjura   la  première, 
et  il  évita  le  second  en  cachant  quel- 
i]uc  temps  le  grand   nom  de  Pixeré- 
court  et   en  se  faisant  prudemment 
appeler  Guilbcrt   tout    court  (2).   A 
peine  arrivé  à  Paris,  il  porta  à  diffé- 
rents théâtres  les  pièces  (ju'il  avait  en 
portefeuille,  et  on  composa  de  nou- 
velles dans  l'attente  que  les  premières 
seraient  jouées  ;  mais  il  eut  beau  em- 
ployer tout  ce  que  la  nature  lui  avait 
donné  d'activité  et  d'esprit  d  intrigue, 
il  ne  put ,    pendant  lespace  de  cinq 
ans,   obtenir    l'honneui    dune   seule 
représentation.  Plusieurs  de  ces  piè- 
ces   avaient   cependant    été    reçues, 
mais  toujours  (jurique  obstacle   était 
venu  empêcher  de  les  mettre  k  iV'tude. 
il    en    résulta    pour    le    malheureux 
dramatuige.  qui,  par  scncroît  de  mi- 

(2)  Voici  les  variantes  successives  de  sa 
signature  :  Guilbcrt,  pendant  la  n^volution  : 
Guilbcrl-Pixerècourt.  pendant  le  consulat: 
liuUbtft  de  Pixcrùcourt ,  s«iub  remplie  cl  la 
restauration  ;  enfin  G.  de  Pixcriconit.  Il 
adopta  celte  dfrnièvr  forme  lorsque  la  Bio- 
(jraphic  dfs  Contcmpoiains  eut  prétendu 
que  le  nom  de  Piœcrècourt  n'était  qu'un  nom 
d'emprnnt ,  scion  Tusage  assez  ordinaire  aux 
Lorrains,  de  si'  baptiser  du  nom  de  leur  vil- 
lage. En  n'accordant  plus  au  mot  Guilbcrt 
rfii'une  simple  initiale,  Il  protestait  lacitenienl 
contre  une  allégation  qui  atipniaiiàlanohksso 
de  son  origine. 
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sère,    était  devenu  père .  un  dénue- 
ment si  complet,  qu'il  fut  oblijjH  de 
se  mettre  aux  gages  d'un   marcljand 
de  la  rue  Suint- Martin,  nommé  Sîiu- 
lon  ,    et   d'enlunnnei'   des    éventails 
du   matin    au  soir.   Pendant  dix-luiit 
mois,  il  exerça  cette  modeste  profes- 
sion pour  quarante  sous  par  jour,  et 
cela  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  lui  annon- 
cer que  sa  comédie  des  Petits  Auver- 
gnats serait  enfin  joué'-  sur  le  théâtre 
de  l'Anibigu-C^omique.    I,a  première 
représentation  eut  lieu,    en   elFrt,  le 
16  sept.  1797,  et  obtint  un  succès, 
mérité  moins  par  le  talent  de  l'auteur 
que  par  sa  longue    résignation,   par 
sa' force  de  volonté,    sa  ténacité  au 
travail  et  son  admirable  persévérance. 
Ce  fut  pour  lui  un  bien   beau   jour, 
après  cinq  ans  de  privations  et  de  se- 
crètes  terreurs.   Depuis  ce  moment, 
tous  les  théâtres  secondaires  lui  ou- 
vrirent leurs  poi  tes  et  représentèrent 
quelquefois  simultanément   plusieurs 
de  ses  pièces.  Le  nombre  de  celles  qui 
ont  été  jouées  ne  s'élève  pas  à  moins 
de    qoatre-vingt-(piatre,  offrant    en- 
semble une   somme  totale  de  trente 
mille    représentations.  Certes  ,    pour 
avoir   une    pareille  vogue  ,  ces  piè- 
ces ne  devaient  pas  être  dénuées  de 
tout  mérite  ;  mais  en  général  on  ne 
comprend  guère,  en  les  lisant,  qu'elles 
aient  joui  pendant  trente  ans  d'une  si 
immense  popularité.  H  en  est   même 
qui  ont  eu  plusieurs  éditions  dans  une 
seule  année  et  qui  ont   été  traduites 
dans  différentes  langues  de  l'Europe. 
— •  On  a  dit  que  Pixerécourt  était  le 
père  du  mélodrame.  C'est  une  erreur. 
î\on-seulement   ce   genre    de   pièces 
existait  dés  les  premières  années  de  la 
révolution,  mais  le  mot  ujéme   était 
tléjà  oonnu,  car  on  le  trouve  au  fron- 
tispice   d'une   pièce   de    l.oaisel    de 
Tréogate  {voy.  Uvmsel,  XXIV,  59i), 
imprimée  en   1797,  sons  \v   tifrr  df 
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La  Forêt  périlleuse,    ou  les  Brigands 
de   la   Calabre.  Ce  serait  donc  à    cet 
auteur   que    reviendrait     llionneur  , 
si  lionneui    il  y  a,  d'avoir  inventé  If- 
mélodrame.   Mais   si  Pixerécourt   n'a 
fait  que  suivre  une   voie  fléjà  tracée, 
il   faut    avouer    qu'il    n'a     pas     peu 
contribué  à  la  rendre  moins  difficile. 
Plusieuis   de  .ses   pièces  sont  remar- 
quables parla  clarté  de  l'exposition, 
la  conduite,  l'enlente  des  effets,  l'en- 
chaînement progressif  et  bien  ména- 
gé des  événements,  par  la  nouveauté 
hardie  et  cependant  vraisemblable  de 
quelques    moyens.  Les  sujets  de  ses 
drames   sont    en   général  empruntés 
aux  romans  les  plus  célèbres  de  l'é- 
poque; d'autres  sont   tirés    de    lins- 
toire    ou   des  chroniques,    quelques- 
uns  enfin,  et  c'est  le  plus  petit  nom- 
bre, sont   de  l'invention    de  Pixeré- 
court. Son  style,  sans  être  aussi  mau- 
vais que  celui  de  ses   devanciers,  est 
souvent  tendu,  enfîc  ,  e\  périphrcesier  ; 
mais  il  convenait   ainsi  parfaitement 
au  public  qui  devait  en  être  juge,  car 
pour   les    habitués    des    théâtres    du 
boulevart,    un  style    simple,  châtié, 
naturel,  eût  produit  beaucoup  moins 
d'effet,  que  des    phrases    ronflantes, 
des    circotdocutions  ampoulées,  dés 
épitliètes  multipliées  et  sonores.  C'est 
donc    plutôt  par  nécessité  (jue    par 
choix,  que  Pixerécourt  tomba  dans  les 
défauts    qu'on    lui    reproche    à   bon 
droit.  INous  croyons  toutefois  que  le 
succès    de  ses  pièces  est  dû   surtout 
au  .soin    minutieux  qu'il  donnait  à  la 
mise  en  scène.    Personne  n'entendait 
mieux  que  lui    l'art    de    disposer  les 
machines  et  de  captiver  d'abord   pai 
les  yeux   l'attention    du   spectateur  . 
qui,  des  le    lever  de  la  toile,  deve 
nait  pensif   à    l'aspect     du   tableau 
qu'on  lui  présentait.  Mais  s'il  est  quel- 
que chose  qui  balance  les  écarts  litté- 
raires do  Pixert^rnnrt,  c'est  San*  dniuc 
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le  sentiment  profond  de  bienséance  et 
de  haute    moralité   qui  distingue  b 
plupart  de  ses  productions.  On  peut 
dire,  avec  Charles  Nodier,  que,  sup- 
pléant, en  l'absence  de  tout  culte,  à 
la  chaire  muette,  elles  portaient,  sous 
une  forme  attrayante  poui   le  peu- 
ple, des  leçons    grandes  et  profita- 
bles ,    ne    faisaient    naître   que    des 
émulations    vertueuses,  n'éveillaient 
que   de  tendres  et  généreuses  sym- 
pathies. Dans  les  mélodrames  de  Pixe- 
récourt  le  crime  paraît  avec  toute  sa 
repoussante  laideur  ,  la  vertu  est  pa- 
rée de  toutes  les' grâces  qui  la  font  ai- 
mer, l'action  de  la  Providence  dans  les 
affaires  humaines  est  relevée  pai   les 
circonstances  les  plus  vraisemblables 
et  les  plus  frappantes.   Jamais  le  dé- 
nouement n'arrive  sans  que  la  vertu 
soit  récompensée  et  le  crime  ou  le  vice 
justement  puni.    Notre   dramaturge 
avait,   chez  les  gens  du  peuple,  une 
telle  réputation  de    grand   justicier  . 
qu'un  témoin  ,   appelé  en  Cour  d'as- 
sises ,    déposa    avoir    répondu    pai 
ces  mots  à    une  proposition  crimi- 
nelle :  «  Malheureux  ,   tu   n  es  donr 
..  jamais  allé  à  la  Gaîté  !  tu  n'as  don< 
"  jamais    vu   représenter   une  pièce 
..  de  Pixerécourt  !    «  Voici  d'ailleurs 
quelle  était  l'opinion  de  celui-ci  sur 
le  mélodrame:    «  C'est,  dit-il,    avec 
«  des  idées  religieuses  et    providen- 
«  tielles  ;    c'est  avec  des  sentiments 
»  moraux  que  je  me  suis  lancé  dans 
»  la  carrière  épineuse    du    théâtre. 
..  .l'ai  étudié  les  ouvrages  de  Merciei 
«  et  de  Sedainc;  j'ai    compris   (pic, 
«  pour    réussir,  il  fallait  d'abord  ei 
.»  avant   tout,  faire  clioix  d'un  sujet 
.V  dramatique  et   moral  ;  qu  il  fidiail 
u  ensuite   uu   dialogue   naturel ,  un 
1»  style  simple  et  vrai,  des  sentiments 
«  délicats,    de  la  probité,  du  cœur, 
«  le  mélange   heureux    de   Ja  gaîtc. 
«  unie   il  l'intérêt,    de  la  sensibilité. 
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«  la  juste  récompense  de  la  vertu,  et 
«  la   punition   du    crime,  enfin  tout 
»  ce  qui  manque  à  nos  modernes,  si 
>'  orgueilleux  et  si  pauvres  de  cœur, 
"  d'âme  et  de  sentiments.  Le  théâtre 
"  nest  antre,  selon  moi,  que  la  re- 
«  présentation  exacte  et  véridique  de 
"  la  nature.  L'entente  de  ce  qu'on 
"  appelle  la  mise  en  scène  suffit  pou« 
»  faire  éviter  les  écueils  dans  ce  mé- 
'.  tier  si  difficile.  I^  public  s  attache 
1'  aux  mots  plutôt  qu'aux  choses.  Il 
"  faut  que  l'auteur  dramatique  sache 
«  mettre  lui-même  sa  pièce  en  scène; 
«  j'y  ai  dû  la    moitié  de  mes  succès. 
Il  .l'en    excepte    Ckarles-le-Témérain 
"  et  L<i  Fille  tic  l'Exile,  .l'ai  respecte 
"  dans  mes  drames  les  trois  unités, 
-  autant  qu'il    ma  été  possible,  sur- 
«  toyt  celle  d'action  et  de  temps.  L"u- 
«  nité  de  lieu  est  triste  et  monotone 
"  et  presque  toujours  invraisembla- 
"  hie  :  Sedaine  se  contentait  des  deux 
■  premières.  La  rage  des  écus  a  éta- 
"  bli  de  nos  jours  des  collaborations 
"   fâcheuses,  qui  produisent  tantd'ou- 
I.  vrages   insolites,   décousus  et   vi- 
«  cieux.  Pendant  trente  ans,  j'ai  tra- 
"  vaille  seul;    depuis    1830     seulc- 
"  ment,  j'ai  été  forcé  par  les   habi- 
«  tudes  nouvelles  de  m  associer,  con- 
«  n-e  mon  gré,  avec  quelques  con- 
>>  frères  ;    qu'en   est-il   résulté  ?  (\e> 
>'  succès  frêles,  ('c  n'est  plus  la  pen- 
X  sée  dun  seul,  ce  n  est   plus  un  seul 
i<  jet,  tout  est  en  désaccord,  .le  veux 
"  que  toute  pièce  soit  coupée  en  actes 
"  et  non  pas  en  tableau v.    .Fadis  on 
«  choisissait   seulement  ce   qui   était 
"  bon  :  mais   dans   les    drames   mo- 
.■  dcrnes  on  ne  (rotive  (jue  des  crimes 
«  monstrueux   qui  révoltent   la  mo- 
..  raie  et  la  pudeur.  Depuis  dix  ans, 
.<  on  a  produit  uu  grand  nombre  de 
«  pièces     romantiques,    rest-à-din- 
I.  mauvaises,    dangerouses ,     immo- 
1.  raies,   dépourvues   d'intér<H    ei   dr 
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«  viiritt'.  Eh  bien  !  au  j»lus  lort  de  ce 
>■•  mauvais  genre,  j'ai  composé  Lalude 
"  avec  le  inêinc  goût,  les  mêmes 
«  idées  et  les  mêmes  j)rincipes  qui 
«  m'ont  dirig(j  pendant  plus  de  trente 
«  ans.  Cette  pièce  a  obtenu  le  même 
«  succès  que  les  anciennes.  Toute  la 
"  France  y  a  couru  connue  jadis  au 
.'  Chien  ik  illontargis,  au\  Jiuines  de 
«  Babylone^  à  la  Fille  de  iE.xiW. 
•'  Pourquoi  doue  les  gens  d'aujour- 
«  d'inii  ne  iont-ils  pas  comme  moi? 
«  C'est  (ju'ils  n'ont  rien  de  semblable 
"  à  moi,  ni  les  idées,  ni  le  dialogue, 
«t  ni  la  manière  (\e  taire  un  plan; 
«  c'est  qu'ils  n'ont  ni  mon  cœur,  ni 
"  ma  sensibilité,  ni  ma  conscience. 
.<  Ce  n'est  donc  pas  moi  (jui  ai  établi 
'<  le  genre  lomantique.  >i  Comme  on 
le  voit,  Pixerecourt  ne  s'épargne  pas 
les  louanges,  et  nous  n'aurions  rien 
à  y  dire,  s'il  ne  s'était  pas  vanté  de 
n'avoir  admis  de  collaborateurs  (pie 
depuis  1830.  Dès  1804,  il  écrivait,  en 
société  avec  1  oaisel  de  Tréogate,  /* 
(iiaiid  tliusiear,  OU  file  des  Palmiers, 
et  plus  tard  un  trouve  son  nom  ac- 
colé à  ceux  de  plusieurs  auteurs  dia- 
uiatiquos,  tels  que  Léger,  Dubois, 
.\ntié,I5raicier,  François  Cornu,  Mêles- 
ville,  Victor  Ducange.  il  lit  avec  ce  der- 
nier k'  Jésuite^  drame  en  trois  actes 
et  en  six  tableauN  ,  tiré  des  Trois 
filles  de  lu  veuve  ^  et  représenté  au 
théâtre  de  la  Gaîté,  le  4  sept.  1830. 
Une  telle  époque  indique  assez  quel 
esprit  régne  dans  la  pièce.  Au  lestc 
comme  Pixerécourtne  l'a  point  admise 
dans  le  catalogue  de  son  théâtre,  nous 
croyons  qu'il  n'y  a  eu  d'autx'e  part  que 
la  faiblesse  de  laisser  mettre  son  nom 
au  bas  de  l'affiche. — Il  était  trop  fêté 
sur  les  théâtres  secondaires  pour  son- 
ger à  les  abandonner.  Là,  il  trouvait 
la  plus  grande  docililé  dans  !es  ar- 
tistes, une  déférence  absolue  che«  les 
différents   diret'teins,   cjui  lui   a(X"nr- 
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déreni  comme  à  l'euvi  des  gratifica- 
tions, des  pensions,  etc.;  là,  ses  ou- 
vrages   étaient  toujours    reçus  à  l'a- 
vance ;    là   enfin,   il  régna   pendant 
ir.ente  ans    comme   un  roi   absolu. 
On  ne  s'étonne  pas  après   cela  qu'il 
n'ait  pas  ambitionné  des  succès  d'un 
ordre  plus  élevé,  truand  on  lui  repro- 
chait de  ne  pas  écrire  pour  les  grands 
théâtres ,    il  répondait    quil   voulait 
rivre  de  son  itn>norlallté,ce  qui  signi- 
fiait que  ces  théâtres  ne  lui  auraient 
jamais  valu  autant    d'argent  que  les 
autres;  cai'  il  gagnait  jusqu'à  25,000 
lianes  par  an.  Une    fois,    cependant, 
il  eut  la  velléité  de  faire  représenter 
à   la    (^médie-Française    une  petite 
pièce  en  vers ,  intitulée  :  Benseradc  , 
ou  une  Visite  de  madame  de  la  Val- 
Hère  ;  mais,  cpioique  l'eçue  avec  accla- 
mation 5  elle  ne  fut  pas  jouée,  parce 
que  l'auteur  la  retira  presque  aussi- 
tôt. Pixcrécourt  fut  en  cela  très-bien 
inspiré  sans  doute,   car  sa   comédie 
ne  se  distinguait  par  aucune  qualité 
réelle  :  il  n'y  a  ni  nouveauté  dans  l'in- 
trigue,  ni  gaîté  dans  le  dialogue,  ni 
esprit   dans  la  plaisanterie,   ni  enfin 
élégance    dans   la    Tcrsification.    On 
sent  partout   la   gêne    d'un  homme 
habitué   à  écrire  pour  d'autres  spec- 
tateurs.   Il    n'aurait    cependant    pas 
été  fâché    de   pouvoir  compter   une 
pièce  dans  le  répertoire  du  Théâtre- 
Français.  C'eût  été  un  titre  pour  oser 
happer  avec   quelque   probabilité  de 
succès  aux  portes  de  lAcadémie,  dont 
un  des   membres,  le   tragique  Ra\ - 
nouard  ,  admirait  sincèrement  le  ta- 
lent dramatique  de  Pixerécourt,  et  lui 
avait  promis  son  suffrage.  «  Compo- 
"  se/.,  lui  avait  dit  l'auteur  des  31'Ht- 
u  pliers  ^  une  tragédie  pour  le  Théà- 
'■  tre-Francais,  afin   de  légitimer  vos 
•  bâtards  ,  cl  vous  serez  reçu  dcni- 
"  blée.  •'  Au  reste,  Pixerécourt  n'ou- 
ijliait  rien  do  ec  qui  pouvait  aider  au 
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succès  de  ses  pièces,  et  enireteuail 
pour  cela  avec  soin  la  réclame  des 
feuilletons.  Lié  d'amitié  avec  la  plu- 
|)art  des  journalistes  ,  il  lui  était  fa- 
(  ile  de  faire  parler  de  lui  et  de  se 
faire  administrer  de  fortes  doses  d'un 
encens  auquel  il  était  tiès-seiisible. 
Toutefois,  i!  s'élevait ,  du  milieu  de 
ces  écrivains  complaisants  ,  une  voix 
de  critique  qui  dut  troubler  bien  sou- 
vent son  sommeil.  Cette  voix  était 
celle  d'un  de  ses  compatriotes,  d'un 
dramaturge  comme  lui ,  d'Hoffmann 
enfin  {voy.  ce  nom,  LXVIl,  235),  qui 
à  ce  double  titre  mettait  sans  doute 
avec  plaisir  sa  vanité  à  la  torture. 
Hoffmann  fut  toujours  sa  bête  noire. 
— Pixerécourt  ne  négligeait  pas  moins 
de  faire  fructifier  la  protection  des 
grands  que  l'amitié  de  ses  égaux.  C'est 
ainsi  qu  il  obtint  de  M.  Duchâtel,  di- 
recteur-général du  domaine,  une  pla- 
ce d'inspecteur  dans  cette  administra- 
lion  (3);  du  maréchal  Lauriston,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi ,  la  direr- 
tion  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique , 
et  de  M.  de  Corbière,  le  privilège 
pour  dix  ans  du  théâtre  de  la  Gaîté 
(^avec  Dubois  et  Marty).  Là,  furent 
jouées  les  meilleures  pièces  de  Pixe- 
récourt ,  celles  qui  ont  obtenu  le 
plus  légitime  succès;  et  11  est  pro- 
bable qu'elles  auraient  été  mainte- 
nues encore  plusieurs  années  dans 
le  répertoire  de  ce  théâtre  ,  sans  l'in- 
••endie  qui  vint  le  détruire  dans  la 
journée  du  21  février  1835,  Le  feu 
éclata  à  midi  et  demi,  pendant  la  ré- 

(3)  Frappé  de  l'exemple  do  Gilbert,  de  Mal- 
lllâtre  et  de  tant  d'autres  qu'un  beau  talent 
littéraire  n'a  point  empOcliés  de  mourir  dans 
la  misère,  Pixerécourt  >uuU)t,  selon  son  ex- 
pression, avoir  toujours  plusieurs  cordes  à 
son  arc.  Pour  cela,  il  se  lit  admettre  à  l'époque 
du  consulat,  comme  surnuméraire  dans  l'ad- 
aiinistration  du  Domaine.  Il  passa  par  toute 
la  hiérarcliie  bureaucratique  ;  mais,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  il  rei^ut  les  éuioluments 
d'une  place  saiw  en  remplir  les  fonctions. 
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pétition  d'une  nouvelle   pièce,  intitu- 
lée :  Bijou,   qui   fut  ensuite  portée  à 
r.Ambigu-Coriii(|ue.  En  quelques  mi- 
nutes,  tout    l'édifice  devint  la   proie 
des   flammes  ,  et,  malgré  des  efforts 
inouïs,  il  fut  impossible  de  rien    sau- 
ver. l'i.\erécourt  perdit  dans  cette  ca- 
lasliopbc  la  moitié  de  sa  fortune.  Plu- 
sieurs procès  s'ensuivirent,  et  quoi- 
<pi  il  fût  assez  heureux  pour  en  sortit 
triomphant,  il  n'en  fut  pas  moins  obli- 
gé de  vendre  et  sa   maison  de  cam- 
pagne de    Fontenav-sous-Bois ,   qu'il 
avait  achetée,  en  1809  ,  des  héritiers 
de  Dalayrac,  et  sa  bibliothèque,  qui 
était  composée  en  partie  d'ouvrage;* 
précieux,   et  ne   lui  avait  pas  coûté 
moins   de  100.000  francs.  Ce  mal- 
heur, joint  aux  rudes  attaques  d'un»- 
goutte  articulaire  et  nerveuse,  qui,  de- 
puis 1809  jusqu'en  1827,  l'avait  tciui 
six  mois  de  chaque  année  cloué   sur 
son  lit,  le  fit  toiH-à-fait  renoncer  au 
théâtre,  et    le    décida  à    se  retirer  a 
Nancy,  .Son  père  vivait  encore  (4\  et 
n'avait,  malgré  son  grand  âge,  rien 
perdu  de  son  ancienne  énergie  ;  ses 
idées  sur  l'éducation  et  ses  opinions 
politiques  etaieut  restées  les  mêmes. 
Comme  elles   portent  les  unes  et  les 
autres  l'empreinte  d  un  rare  bon  sens, 
et    qu'elles  touchent  à  des  questions 
dont    l'actualité  subsiste,     nous    ne 
pouvons  nous  empêcher   de    les   re- 
produire :  ••  La  jeunesse,  disait-il  à  sou 

•  fils,  doit  être  assouplie  dès  sa  plu.s 

-  tendre  enfance,  souvent  morigénée 
»  et  surtout  habituée  toujours  à  lo- 
"  béissance,  sans  laquelle  je  ne  con- 
■  nais  point  de  société  possible.  Faute 
"  de  ce  frein    indispensable  ,    on    ne 

-  comprend  bientc\t  ni  les  devoirs, 
"  ni  les  droits.  Vous    m'avez  trouvé 

•  plus  que  sévère,  et   souvent ,  sans 

•  doute,  vous  m'avez  blâmé.  C'était 

iU)  U  mourut  en  im,  à  l'âge  de  95  ans. 
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•'  l'ancienne  habitude.  Vos  t:araarade& 
"  de  classes  ont  été  traites  comme 
«  vous,  et  il  en  est  résulté  que  tons 
"  sont  devenus  d'excellents  sujets, 
«  que  tous  ont  réussi  dans  le  inonde. 
«  Je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  ait 
«  manqué  à  l'honneur  et  qui  ait  ^ail 
.<  rou,oir  la  Lonainc,  C  est  que  voi.'s 
"  avez  tous  été  nourris  dans  le  re>- 
«  pect,  robéissance  et  la  subordina- 
«  tion.  La  révolution  a  chanpé  tout 
«  cela ,   et    il    en  est  résulté  les  plus 

«  fâcheuses  conséquences Louis 

"  XVIII  a  voulu  régner  sans  i  évolu- 
"  tion,  sans  émeute;  pour  cela,  il  nou.- 
"  a  octroyé  la  liberté  de  la  presse,  il  ii 
"  répandu  ainsi  la  boîte  de  Pandore 
«  sur  notre  malheureux  pays.  Le  mal 
»c  est  si  xjravo  que  Napoléon  lui-même , 
«  s'il  reparaissait  aujourd'hui  à  iioti!- 
'<  tête  ,  ne  viendrait  pas  à  bout  de 
"  nous  gouverner.  De  toute  pari,  la 
«  société  est  en  dissolution  ,  chacun 
«  le  sait  ,  le  voit  et  en  gémit.  Quant 
«  à  moi,  je  ne  voudrais  pas  accroîtr.' 
"  ma  vie  d'une  heure,  tant  je  redoute 
.  les  suites  de  l'état  misérable  oii 
1.  nous  sommes.  »>  — Kn  1833,  Pixc- 
récourt,  à  qui  la  goutte  laissait  quel- 
que répit  .  avait  pu  faire  un  voyage 
eu  Suisse.  Il  visita  successivement 
Strasbourg  ,  Râle,  Berne,  Soleun;  . 
et  arriva  à  Chamoimy.  Ses  impressiouh 
de  voyage  sont  consignées  dans  le> 
lisquiitses  e(  Fia()inen(s  que  l'on  trouva 
à  la  tète  du  IV'  volume  du  Théâtre 
rhoifii.  Il  tenta  n)<hne  une  excursion 
sur  le  Mont-Blanc  et  atteignit  à  pied 
le  j)avillon  de  la  l'iégère,  où  il  écrivit 
les  lignes  suivantes  dans  le  registre 
ouvert  aux  voyageurs  :  -'  Le  19  août 
"  1833,  grâce  à  la  magnésie  anglaise. 
>'  caleiiiée ,  un  goutteux  invétéré  est 
monté  à  pied  jusqu  à  la  croix  de  la 
Flégère,  en  deux  heiues  et  demie.  • 
Tous  ses  compagnons  s'étaient  soi  vi> 
de  mules .    cai'    ce   point    s'élève   h 


3,360  pieds  au-deshUs  tle  la  vallée- 
—  Depuis  1840,  époque  à  laquelle  i! 
hit  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  et 
de  paralysie,  Pixerécourt  ne  quitta 
plus  sa  ville  natale.  Maigre  ses  souf- 
frances et  la  faiblesse  de  sa  vue 
(jui,  dans  les  dernieis  temps,  ne  lui 
permettait  plus  de  lire  tîi  d'écrire,  il 
s'occupa  encore  de  lédition  de  sou 
Théâtre  choisi  .  ci  il  fut  assez  heu- 
reux pour  la  terminer.  Il  mouriil 
le  27  juillet  lS4i,  laissant  une  fillr. 
de  son  mariage  avec  Marie-.Teanne- 
l'rançoise  Quinette  de  la  Hogiic. 
Pixerécourt  était  fortement  consti- 
tué, et  s'il  fut  long-temps  tour- 
inenit-  <rufie  maladie  aussi  cruelle 
(ju'iucurable  .  on  doit  l'attribuer  à 
dos  excès  (pie  les  autems  drama- 
tiques en  renom,  sont  plus  que 
fout  autre  exposés  à  commettre  . 
grâce  au  milieu  dans  lequel  ils  vi- 
vent. Il  avait  une  figure  expressive 
sans  être  noble,  des  traits  fort  d<-- 
veloppés  et  régidiers .  tnie  chevelure 
touffue  et  naturellement  bouclée. 
.Sot!  alluie.  son  geste,  sa  mise, 
toute  sa  manière  d'être  avait  quel- 
que chose  de  théâtral,  qui  attirail 
sur  lui  tous  les  regards,  lorsqii  il  se 
promenait  hèrement  sur  le  boul<  - 
varl  du  l'euiple  comme  dans  son  do 
luaine.  Après  avoir  joui  d'une  popu- 
larité inouïe,  cet  auteur  dramati([tie 
est  aujourd'hui  presque  complètt  - 
ment  oublié,  et  l'on  peut  même  dix 
qu'il  avait  survécu  à  lui-même.  ?>ou- 
ne  croyons  pas  qu'aucmie  de  so  pie 
ces  mérite  de  passer  à  la  postérité, 
bien  quelles  puissent  encore  être 
jouées  avec  succès.  Voici  leur  tableau 
chronologique  :  1.  Sélitjo  ,  ou  li . 
.'Vèipts  ijénéreux ,  drame  en  quatre 
actes  et  en  prose ,  représenté  à 
Nancv  en  1793.  —  2.  Clnudiur . 
ou  VAmjlnis  fwtitei/.v,  comédie  en 
un  acte,  niêlcc  d'ariottes.  —  |^.  A(exi 
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ou  la  A/aiioiiiietlc  daii.\  les  hoi!>  , 
comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'a- 
riettes. —  4.  Jactjufs  et  (koryette  . 
coinedie  CM  deux  actes,  inéléc  d  a- 
riettes.  —  5.  Marat-AIauçjer,  ou  U- 
Jacobin  en  mission,  lait  historique  vu 
un  acte ,  mêlé  de  vaudevilles.  Cette 
pièce,  sil  faut  eu  croire  l'auteur,  au- 
rait ëtd  reçue  ,  en  janvier  1794,  au 
théâtre  de  Nancy,  et  arrêtée  par  ordre 
du  comité  révolutionnaire  au  momeni 
de  la  représentation.  —  6.  Soi- Car, 
ou  le  Mari  complaisant  ,  [)arodi(' 
d'Oscar,  en  deux  actes.  —  7.  Zamui 
et  Zulmc,  ballet-pantouiiuie  en  trois 
actes,  pour  une  iVte  nationale  ,  en 
mars  1796.  —  Le  Docteur  amoureux, 
ou  les  Vieillards  dupi's  ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers.  —  9.  Le  Man- 
nequin vivant  ,  ou  le  Mari  de  boii , 
opéra-boutlon  en  un  acte  cl  en  veis, 
«uusique  de  Gaveaux.  —  10.  La 
/'"ausses  déclarations  ,  ou  lu  l  euve, 
t;omédie  en  un  acte  et  en  vers.  — 11. 
Auguste  et  Sophie,  vaudeville  en  un 
acte.  —  12.  Le  Moine,  ou  la  Victime 
de  totyueil ,  pièce  en  quatre  actes,  à 
(jrand  spectacle.  —  13.  L'Héritaye, 
ou  la  Fille  à  marier,  opéra-comique 
en  un  acte  et  en  prose.  —  14.  Le 
Coffre  de  fer,  ou  le  Juge  de  son  crime, 
drame  en  trois  actes  ,  traduit  de  Fe- 
derici.  —  15.  Artaxerce ,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes  et  en  vers.  Au- 
cune de  ces  pièces  n'a  été  imprimée , 
et  !a  première  est  la  seule  qui  ait  été 
représentée.  —  16.  Les  petits  Auver- 
gnats, comédie  en  un  acte  mêlée  d'a- 
riettes, musi(jue  de  Moran^je,  jouco 
sur  le  théâtre  de  l'Anibiyu-Coniique, 
le  16  sept.  1797,  Paris,  Barba,  iu-8°. 
—  17.  [La  Nuit  espagnole,  ou  lu  Cloi- 
son, comédie  en  deux  actes  et  en 
prose,  jouée  sur  le  même  théâtre  à  la 
fin  de  septembn;^de  la  même  année  , 
avec  si  peu  de  succès  que  l'auteui 
w  jujjoa  p;vs    à  propos  de  la  pubiiei. 


18.  Les  Dois  Tantes,  comédie  en  un 
acte,  mêlée  d'ariettes,  musique  de 
Soulie.  rMt!  n'a  été  ni  jouée  ni  impri- 
mée. —  19.  La  forêt  de  Sicile,  drame 
lyrique  en  deux  actes,  musique  de 
(Jresnik ,  représenté  au  théâtre  Mon* 
tansier  au  commencement  de  1798 , 
l'aris,  Harba,  an  VI.  in-8".  —  20. 
l'ictot:  ou  l'Enfant  de  la  Forêt,  diaïuv 
lyrique  eu  trois  actes,  en  prose.  Des- 
tinée d'abord  au  théâtre  Favart ,  ou 
elle  avait    été  reçue,  le  9  novembre 

1797,  sous  la  forme  d'un  drame  lyri- 
(jue  et  avec  la  musique  de  Solié , 
cette  pièce  lut  ensuite  portée  au  théâ- 
tre de  lAmbi^u-Comique,  où  elle  lui 
jouée  dans  les  premiers  jours  de  juin 

1798,  Paris,  Barba,  an  VI,  in-8''.  — 
21.  Le  Château  des  Apennins,  ou  les 

Mystères  d'Cdolphc,  drame  en  cinq 
actes,  joué  sur  le  théâtre  de  1  Ambi- 
};u-Coiniquc,  le  27  juin  1798,  Paris, 
Harba,  an  VU,  in-S".  —  22.  Blau- 
chctte,  parodie  de  Blanche  et  Mont- 
l'assin,  en  uu  acte  et  en  vaudevilles, 
jouée  au  théâtre  Louvois  en  1798^  n'a 
pas  été  imprimée.  —  23.  Bobinet,  ou 
le  Pùté  danguilles,  vaudeville  en  un 
acte;  n'a  été  ni  joué  ni  imprimé.  — 
2V.  La  Soirée  des  Champs-Elysées  , 
proverbe  en  un  acte  et  en  vandevilles, 
joué  sur  le  théâtre  Montansier,  le  2-4 
janvier  1799.  Pari>,  André,  an  VIII, 
in-8".  —  25.  Léonidus,  ou  le  Dépari 
des  Spartiates,  tableau  lyrique  en  un 
acte  et  eui.vers,  musique  de  Persuis 
et  deGresnilv,  représenté,  sans  succès, 
au  {jrand  Opéra,  on  1799;  n'a  pas  été 
imprimé.  —  26.  Zoto,  ou  le  Mal 
Avisé,  comédie  en  un  acte  et  en  pro- 
se, jouée  au  théâtre  Montansier,  le  17 
octobre  1799;  fut  ensuite  mise  en 
opéra-comique,  avec  la  musique  de 
Dalayrac,  et  reçue  au  théâtre  Fey- 
deau,  le  o  janvier  1800,  puis  remise 
on  comédie  et  jouée  sur  le  théâtre  de 
laPorte-.*snnt-Martin.lo  3  mais  1800. 
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?ioub  le  titre  des  Veux  f^alcls.  K\\c  a 
••tii  imprimée  séparément  sous  ces 
fleiix  titres  chez  Barba.  —  27.  L'Au- 
herfji-  du  Diable,  folic  en  deux  actes 
et  en  j)rose;  n'a  été  r^nrésentée  qu'uni; 
seule  fois  (le  29  janvier  1800),  sur  le 
théâtre  Moutansier  et  n'a  pas  été  ini- 
[)rimée.  —  28.  Le  l'etil  P<i<ie,  ou  la 
Prison  d'État,  opéra-comique  en  un 
acte  et  en  prose,  musicjue  do  Kreut- 
zer et  Nicolo  ,  joué  sur  le  théâtre 
l'eydeau,,  \o  14  février  1800,  Paris, 
André,  an  VIH,  in-8".  —  29.X«  Mw 
<icomuitie,  opéra-comique  en  uxi  acte, 
musique  de  Luaizain,  joué  sur  le  théâ- 
ivc  de  l  Ambifju-Comique  en  mai 
1808;  n'a  pas  été  imprime.  —  30. 
fianciiue,  ou  les  Chaiicuitieis  tt-oyeiis, 
parodie  iïllécube  (^cn  société),  jouée 
sur  le  théâtre  des  Troubadours  en 
mai  1800;  n'a  pas  été  imprimée.  — 
;]1.  Lu  Jarretière,  parodie  de  Praxis 
lèle,  ou  la  Ccinlurc,  jouée  sur  le  mê- 
me théâtre,  deux  mois  après  la  pié- 
ctidente  ;  est  aussi  restée  inédite.  — 
32.  Rosa,  ou  i Hertnilatje  du  Torrent, 
mélodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le 
ihéâtre  de  la  Gaîté ,  le  9  août  1800, 
Paris,  Barba,  an  VlU,  in-8".  —  33. 
Cœtmu,  ou  t  Enjaiil  du  Myslèix,  uié- 
iodrame  en  trois  actes,  joué  sur  le 
fliéàtre  de  l'Ambigu-Comique,  le  2 
.-eptembre  1800,  Paris,  Barba,  an  IX, 
ii-go,  —  34.  Manuel,  on  l'HMtiev 
suppose,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d ariettes,  musique  de  Persuis,  jouée 
sitt'  le  théâtre  Favart ,  le  12  léviier 
I8')l  ;  n'a  obtenu  qu'une  seule  repré- 
seniation  et  n'a  pas  été  imprimée.  ■ — 
35.  Le  Chansonnier  de  la  Prtiv,  op.-c. 
en  m  acte  mêlé  de  vaudevilles,  joue 
sur  k  théâtre  Favart,  le  18  f'évriei- 
1801,  Paris,  Barba,  an  IX,  in-8".  — - 
36. /'7</)imins  à  Corinthc  (  en  société 
avec  Lanbert),  drame  lyrique  en  un 
acte  et  ei  vers,  musique  de  Kreutzer 
et  Nicolo  tomba  complètement  dès  l.i 


piemiere  représentation,  qui  eut  lieu 
au  théàtredes  Arts  (l'Opéra),  le  27  (év. 
1801,  Paris,  Ballard,  an  IX,  hi-8".~ 
37.  Le  Pèlerin  blanc,  ou  les  Orphe- 
liui  du  Hameau,  mélodrame  en  trois 
actes,  joué  sur  le  théâtre  de  l'Ambi- 
î;u-Comique.  le  6  avril  1801,  Paris, 
Itarba^  an  IX  ,  in-8".  —  38."  quatre 
Maris  pour  un  ,  opéra  en  uu  acte , 
musique  de  Solié,  joué  sur  le  théâtre 
des  Jeunes-Artistes,  le  27  avril  iSOl , 
n'a  pas  étéinqnimc.  —  39.  Le  Vieux 
major,  vaudeville  en  un  acte  (en  so- 
ciété avec  Léyer),  joué  sur  le  théâtre 
Montansier,  le  24  août  1801  ,  Paris  , 

Barba,  an  IX,  in-8". \{).  LJ Homme 

a  troi-i  visuijes  ,  OU  If  Proscrit  de  Vc 
iii.se,  mélodrame  en  trois  actes,  joue 
sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique, 
le  6  ot.t.l801,  Paris,  Barba,  anX,  in- 
8".  — 41.  Madame  l'illeneuvc,  ou  la. 
Tireuse  de  caries ,  vaudeville  en  un 
:tcte  (en  société),  joué  sur  le  théâtre 
(le  la  Gaité,  le  23  nov.  1801  ;  n'a  pas 
été  imprimé.  — 42.  Guriija,  ou  le 
Réee  et  le  héveil,  comédie  en  trois 
actes,  mêlée  de  couplets  (en  société)  ; 
n'a  été  ni  jouée  ni  imprimée.  —  43. 
La  Peau  de  l'ours,  mascarade  en  un 
acte  et  en  vaudevilles,  joué  sur  le 
théâtre  Montansier,  le  1"  mars  1802; 
Paris,  Barba,  an  X,  in-8".  —  44.  Ln 
Femme  à  deux  maris ,  mélodrame  en 
trois  actes,  joue  sur  le  théâtre  de 
rAmbiyu-Comique,  le  14  sept.  1802, 
Paris.  Barba,  1803,  in-8^  —  4o. 
liaytnund  de  Toulouse  ,  ou  le  Jietour 
de  la  Terre-Sainte,  drame  lyrique  en 
trois  actes  et  en  prose ,  musique  de 
J'oignef,  joué  aur  le  théâtre  des  Jeu- 
nes-Artistes, le  16  sept.  1802,  Paris, 
Barba,  1803.  in^".  --  tC.  Pizzare, 
ou  la  Comiuete  du  Pérou,  mélodrame 
liistorique  en  trois  actes,  à  grand 
spectacle  ,  joué  sur  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  le  27  sept.  1802, 
Paris,  Barba,  1803.  in-8».  —  47.  Le 
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Sac  et  le  Portefeuille ,  ou  le  Procureurfe 
ermite,  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose,  jouée  sur  le  théâtre  delà  Gaîté, 
le22nov.  1802;  n'a  pas  été  imprimée. 

—  48.  Les  Mines  de  Polocfiie,  mélo- 
drame en  trois  actes,  joué  sur  le  théâ- 
tre de  l'Ambigu-Comiquc,  le  3  mai 
1803,  Paris,  Barba,  in-8°.  —  49.  La 
Chaumière  et  le  Trésor,  vaudeville  en 
un  acte  (en  société),  joué  sur  le  théâ- 
tre Montansier,  le  10  sept.  1803,  puis 
à  la  Gaîté  ;  n"a  pas  été  imprimé.  — 
SO.  Tckéli.,  ou  le  Siéqe  de  Mont^atz, 
mélodrame  historique  en  trois  actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  l' Ambigu-Co- 
mique, le  29  déc.  1803,  Paris,  Bar- 
ba, in-8". — 51.  Les  Maures  d'Es- 
pagne, ou  le  Pouvoir  de  ienfatirc, 
mélodrame  historique  on  trois  actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Co- 
mique,  le  9  mai  1804,  Paris,  Barba, 
în-8**.  —  52.  Avis  aux  Femmes,  OU 
te  Mari  colère ,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  Ga veaux,  joué  sur 
le  théâtre  Favart,  le  27  oct.  1804, 
Paris,  Barba,  an  XIII,  in-8*'.  —  53. 
Le  Grand  Chasseur,  ou  il  le  des  Pal- 
miers, mélodrame  en  trois  actes  (en 
société  avec  Loaisel  de  Tréogate),  joué 
sur  le  théâtre  de  l'Ambigu- Comique, 
le  6nov.  1804,  Paris,  Fagcs,  in-8". 

—  54'.  La  Forteresse  du  Danube,  mé- 
lodrame en  trois  actes ,  joué  sur  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  3 
janv.  1805,  Paris,  Barba,  an  XIII,  iii- 
8°.  —  55.  Robinson  Crusoé,  mélodra- 
me en  trois  actes ,  joué  sur  le  mêun' 
théâtre,  le  2  octobre  1805,  Paris, 
Barba,  in-8''.  —  56.  Le  Solitaire  delà 
Boche-Noire,  mélodrame  en  trois  ac- 
tes, joué  sur  le  mêni»;  théâtre,  le  14 
mai  1806,  Paris,  Barba,  iii-8".  —  57. 
Koulouf,  ou  les  Chinois,  opéra-roin. 
en  trois  actes,  musique  de  Dalayrac 
joué  à  rOpéra-Comiquo,  le  18  déc. 
1806,  Paris,  Barba  ,1807,  in-8'\  --^ 
58.  L Ange  tutélaire  ,!  on    le    Démon 


melle,  mélodrame  en  trois  actes  . 
joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le  2 
juin  1808,  Paris,  Barba,  in-8''.  —  59. 
La  Citerne,  inélod.  en  quatre  actes, 
joué  sui-  le  théâtre  de  ia  Gaîté,  le  14 
janv.  1809  ,  Paris,  Barba,  in-8°.  — 
60.  La  Rose  blanche  et  la  Rose  ronge. 
drame  Ivrique  en  trois  actes,  musique 
de  Gaveaux,  joué  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  le  20  mars  1809, 
Paris,  Barl)a,  in-8".  —  61.  Margue- 
rite d! Anjou,  mélodrame  en  trois  ac- 
tes, joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le 
11  janv.  1810,  Paris,  Barba,  in-8<>.- 
62.  Les  Paysans  de  la  ville,  vaude- 
ville (en  société)  ;  n'a  été  ni  joué  ni 
imprimé.  — 63.  L^es  Trois  Moulins. 
vaudeville  poui-  le  mariage  de  l  em- 
pereur (en  société  avec  J.-B.  Dubois), 
joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le  30 
mars  1810,  Paris,  Barba,  in-8''.  — 
64.  Les  Ruines  de  Babylone  ,  ou  h 
Massacre  des  Rarméides,  mélodrame 
historique  en  trois  actes  ,  joue  sur  le 
même  théâtre ,  le  30  oct.  suivant  : 
Paris,  15arba,  1810,  in-S».— 65. />«/- 
cinée  du  Tobero,  drame  comique  en 
trois  actes  (en  société);  n'a  été  ni  re- 
présenté ni  imprimé,  —  66.  Le  Ber- 
ceau ,  vaudeville  en  un  acte  (en  so- 
ciété), à  l'occasion  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  joué  à  l'Opéra-Comi- 
que, le  28  m;irs  1811,  Paris,  Barba 
in-8".  —  67.  Le  Précipice ,  ou  l<^ 
Forges  de  Norvège ,  mélodrame  ei 
trois  actes,  joué,  le  30  oct.  1811,  sm 
le  théâtre  de  la  Gaîté.  ainsi  que  ts 
deux  suivants,  Paris,  Barba,  18f2, 
in-8".  — 68.  Le  Fanal  de  Mess  ne, 
mélodrame  -en  trois  actes,  joué  h  23 
juin  1812,  Paris,  Barba,  iu-8^— 69. 
Le  Petit  Carillonneur ,  mélocrame 
en  trois  actes,  joué  le  2i  no<.  sui- 
vant, Paris.  Barba,  18i2,  in8".  - 
70.  L^'Ennemi  des  modes,  ou  «  .^fai- 
soH  de  Choisj  ,  comédie  en  tiois  actes 
(en  société),  jouée  sur  1«;  ticâtre  de 
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l'Impératrice,    le  7  déc.  1813,  i'arin, 
Rarba,  1814,  in-S".  —  71.  Le  Chien 
de  Montaryisy  ou  la  Forêt  de  Bondj, 
mélodrame  historique  en  trois  actes  , 
joué  le  18  juin  1814,    sur  le  théâtre 
de    la    Gaîté  ,  ainsi    que    les  quatre 
suivants,    Paris,    lîarba  ,    in-8'\   — 
72.    Charles  -  le  -  Téméraire  ,     ou    le 
Siège   de    Nancy,     drame    héroïque 
en    trois    actes,  joué  le  26  oct.    sui- 
vant, Paris,  Uarba,  in-8". — 73.  Chris- 
tophe Colomb ,  ou    la    Découverte  du 
Nouveau-Monde,  drame  historique  eu 
trois  actes,  joué  le  5  sept,  1815  ,  Pa- 
ris, Barba,  in-S". —  74.  Le  Suicide^ 
ou  le  Vieux  Sen/ent,   mélodrame  en 
deux  actes,  joué  le  20  lév.  1816,  Pa- 
ris, Barba  ,  in-8". — 75.  Le  Monastère 
abandonné,  ou  la  Malédiction  pater- 
nelle, mélodrame  en  trois  actes,  joué 
le  28  nov.  1816,  Paris,  Barba,    in-8". 
—  76.  Ovide  en  exil,    opéra  en   un 
acte  et  en  vers ,  musique  de  Hérold  : 
n'a  été  ni  joué  ni  imprimé.  —  77.  La 
Chapelle  des  bois,  OU  le  Témoin  invi- 
sible, mélodrame  en  trois  actes,  joué 
sur  le  théâtre  de  la  Çaîté,  le  12  août 
1818,  Paris,  Barba,  in-8°.— 78.^p//- 
serade,  on^Iadame  de  la  Vallièrc,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,  qui    n'a 
pas  été  représentée,   se  trouve  dans 
hi  t.  III  du  Théâtre  choisi.  —79.   Le 
Belvéder,  ou  la  Vallée  de  (Etna,  mé- 
lodrame en  trois  actes,  joue  sur    le 
théâtre  de  l'Ambi^ju-Comique,  le  10 
déc.  1818,  Paris,  Barba,  1819,  in-8". 
~  80.  La  Fille  de  rjExité,    ou  Huit 
mois  en  deux  heures,  mélodrame  his- 
torique en   trois    actes  ,  joué   sur  le 
théâtre  de  la  Gaîté.  le  13  mars  1819. 
Paris,  Barba,  in-8''.  —  81.  Les  Chefs 
écossais,  drame  historique   en    trois 
actes,  joue  sur  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  1"  sept,  1819,  Paris, 
Barba  ,  in-8".  —  82.  Bouton  de  rose. 
ou  le  Pécheur  de  Bassora,  pièce  féerie 
eu  trois  actes,  jouée  sur  Je  théâtre  de 


la  Gaité  ,  le  13  nov.  1819,  Pari>:, 
Barba  ,  in-8".  —  83.  Le  nfont-Sau- 
vage,  ou  le  Duc  de  Bourgogne,  mélo- 
drame en  trois  actes,  joué  sur  le  mê- 
me théâtre  en  1821,  Paris,  Barba, 
in-8".  —  84.  L'amant  sans  maîtresse^ 
ou  Quitize  et  Soixaiite,  opéra-comique 
en  nn  acte,  musique  de  Garcia,  n'a 
été  ni  iiuprimé  ni  représente.  —  85. 
Valeyiiine,  ou  la  Séduction,  mélodra- 
me en  trois  actes  (en  société  avec 
Francis  Cornu),  joué  sur  le  théâtre  de 
la  Gaîté,  le  15  déc.  1821,  Paris,  Bar- 
ba, in-8"  —  86.  Le  Pavillon  des  fleurs, 
ou  les  Pêcheurs  de  Grenade  ,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  Da- 
layrac,  joué  le  18  mai  1822,  Paris, 
Pollet,  in-8^  — -  87.  Ali-Baba,  ou  /es 
Oiiara^itc  Voleurs,  mélodrame  en  trois 
actes,  joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté, 
le  28  sept,  de  la  même  année,  Paris, 
Pollet  ,  in-8".  —  88.  Le  Château  de 
Loch-L^even  ,  ou  l'Evasion  de  Maiic- 
Stuart,  mélodrame  historique  en  troi:> 
actes,  joué  sur  le  même  théâtre,  le  3 
déc.  suivant ,  Paris  ,  Pollet  ,  in-8°.— 
89.  f^n  Place  du  Palais  ,  mélodrame 
en  trois  actes,  joué  sur  le  même  théâ- 
tre, le  26  mars  1824,  Paris,  Pollet, 
in-8'^.  —  90.  La  Statite  de  Pierre,  ou 
le  Joaillier  du  roi  ,  mélodrame  en 
trois  actes  :  n'a  été  ni  joué  ni  impri- 
mé. —  91.  Le  Baril  d'olives,  vaude- 
ville en  un  acte  (en  société  avec  Bra- 
zier),  joué  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  1"  févr.  1825,  Paris,  Pollet,  in-8'. 

—  92.  Le  Moulin  des  Etangs,  mélo- 
drame en  quatre  actes  (en  société), 
joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le  28 
janv.  1826,    Paris  ,  Duvernoy,  in-8''. 

—  93.  L^es  Natcher,  ou  la  Tribu  du  Ser- 
pent, mélodrame  en  trois  actes,  joué 
sur  le  même  théâtre,  le  21  juin  1827, 
Paris,  Barba,  in-8''.  —  94.  La  Tête  de 
inort,  OU  les  Buines  de  Pompéia,  mé- 
lodrame en  quatre  actes ,  joué  sur  le 
même  théâtre,  le  8  déc.  suiv.,  Paris, 
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Guyg,  in-8".  —  95.  La  Mueiin  de  lo 
Forêt  y  mélodrame  en  un  acte  (en  so- 
uété  avec  Antid),  joue  le  29  janv. 
1828,  Paris,  Barba,  in-S".  — 96.  Guil- 
laitme  Tell,  imitation  de  Schiller,  mé- 
lodrame en  trois  actes  (en  société  avec 
VI.  Benjamin),  joué  le  3  mai  1828, 
Paris,  F.ami,  in-8".  —  97.  /-<-  Ca- 
Uaret  de  l'Arc  y  mélodrame  en  trois 
actes  (en  société),  reçu  au  théâtre  de 
la  Gaîté  ;  n'a  été  ni  joué  ni  imprimé. 
— 98.La  Iloae  de  Vetiise^  ou  l'iitijuisi- 
tioH,  mélodrame  en  trois  actes  (aussi 
en  société);  eut  le  sort  de  la  précé- 
dente. —  99.  La  Peste  de  Marseille, 
mélodrame  historique  en  trois  actes 
(en  société  avec  M""'  Marty  et  M.  La- 
queyrie  )  ,  joué  sur  le  théâtre  de  la 
Gaîté  ,  le  2  août  1828  ,  Parib,  Uu- 
vernoy,  in-8°.  —  100.  Polder,  ou  le 
Bourreau  d\4inslerdum  ,  mélodrame 
en  trois  actes  (en  société  avec  Victor 
Ducange),  joué  le  lo  oct.  1828,  Paris, 
Pollet,  in-8^  —  101.  L'Àiylc  des 
Pyrénées,  mélodrame  en  trois  actes 
(en  société  avec  M.  Mélesviile},  joué 
le  19  févr.  1829,  Paris,  David, 
in-S".  —  102.  Les  Compagaou-i  du 
chêne ,  mélodrame  en  trois  actes 
(en  société),  joué  le  (i  juin  1829: 
ua  pas  été  imprimé.  —  103.  Alice, 
mélodrame  en  trois  actes  (en  société), 
joué  le  2%  oct.  1829,  Paris,  David, 
in-8".  —  104.  Ondine,  ou  /<v  Nymphe 
des  eaux,  pièce  féerie  en  quatre  actes, 
jouée  le  19  fév.  1830,  Paris,  David. 
in-8".  —  105.  Jiiductn,  ou  les  Filles 
de  la  veuve,  mélodrame  en  six  ta- 
bleaux (en  société|) ,  joué  le  4  sept, 
de  la  même  année,  Paris,  Barba,  in-8". 

—  106.  Fénelon,  tragédie  de  Chenier, 
mise  en  trois  actes,  jouée  le  16  sept, 
delà  même  année,  Paris,  Barba,  in-S". 

—  107.  Malmaiion  ci  Sainte-Hélèue, 
mélodrame  en  tiois  actes  (en  sov.iété), 
joué  le  13  janv.  1831;  n'a  pas  été  im- 
primé.—  108.  L'Oiseau  bleu,  vaude- 


ville féerie  en  trois  actes  i^eu  swjété). 
joué  le  10  lév,  de  la  même  année,  Pa- 
ris, Hardy,  in^".  —  109.  La  Lettre 
de  cachet,  drame  en  trois  actes  (en 
société),  joué  le  20  lév.  1831 ,  Paris, 
Barba,  in-8''.  —  110.  Lc'i  Dragonnades, 
mélodrame  en  six  tableaux  (en  so- 
ciété), joué  le  9  avril  1831  ;  n'a  pas 
été  imprimé.  —  111.  L'Abbaye-au- 
Bois,  ou  la  Femme  de  chambre ,  mé- 
lodrame en  .six  tableaux  (en  société 
avec  il,  Martin),  joué  le  14  févr. 
1832,  Paris,  Kiga,  in-8".  —  112.  Le 
petit  Homme  rouge ,  pièce  féerie  en 
.six  tableaux  (avec  Brazier  et  Carraou- 
che),  joué  le  19  mars  suivant ,  Paris. 
in-8"'.  —  113.  Av  Florins,  ou  le  Brod 
et  la  Dame,  mélodrame  en  six  ta- 
bleaux, joué  le  7  juillet  1832,  Paris, 
Uiga,  in-8".—  114.  L'Allée-des-Veu- 
fcs,  ou  la  Justice  en  1775,  mélo- 
drame en  six  tableaux  ,  joué  le  1 1 
mars  1833.  Paiis,   Hardy  ,  in-S".  — 

115.  Ae>  Quatre  Lléineuts ,  pièce 
iécrie  en  cinq  actes,  jouée  lelOjuilIct 
suivant,  Paiis,  Marchant ,    in-8".  — 

116.  Lu  Fontaine  de  Faucluse,  mélo- 
drame en  >i\ tableaux;  n'a  été  ni  joue 
ni  imprimé.  —  117.  La  Ferme  et  te 
Château.  ,  mélodrame  en  cincj  actes, 
joué  le  20  mars  1834,  Paris,  Barba, 
in-8''. —  118.  Latudc,  ou  Trente-Cinq 
ans  de  captivité ,  mélodrame  en  cinq 
actes  (en  société  avec  M.  Anicet-P>our- 
geois),  joué  le  15  nov,  1S34,  Paris, 
Marchant,  in-8''.  -  -  119.  Le  Four  à 
chau\,  ou  l  Auberge  de  Peyi^bellc  , 
mélodrame  en  trois  actes  (en  société), 
joué  le  3  oct.  1835,  au  Cirque-Olym- 
pique ;  n  a  pas  été  imprime.  —  120. 
bijou,  ou  l'Enfant  de  Paris  ,  pièce 
féerie  en  cinq  actes  (en  société),  jouée 
au  Cirque- Olympique  ,  le  31  janv. 
1838:  n'a  pas  été  imprimée.  Pixeré- 
t:ourl  a ,  en  outre ,  pubUé  :  I.  I^ 
Vo""  partie  du  Recueil  intitulé  :  les 
iipcctaclcs    lie    /''i»V<.     ou    i^alemliier 
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historique  et  chi  onologiqii£  de  toui  If  s 
théâtres,  Paris,  1804,  in-12.  II.  Sou- 
venirs de  Paris  en   1804,   traduits  (le 
l'alleniand  de  Kotzebue,  Paris,  1804, 
2  vol.  in-12.  Pixerëcourt  en  a  suppri- 
mé les  passages  qui    auraient   blesse 
trop    vivement   l'amour-propre   na- 
tional.   111.    Souvenirs    d'un      voyage 
(vi  Livonie  ,    à  Rome  et  Nnples^  tra- 
duits de  l'allemand  du  même  auteur, 
Paris,  1806,  4  vol.  in-12.  IV.  Vie  de 
Dalayrac,  etc.,  Paris,  1810,  in-8".  V, 
Guerre    aux    mélodrames  '■'■'.     Paris  , 
1818,  in-S".  VJ,    Des  faits   opposés  a 
des  mensonges,    ou  Réponse  à  un  li-r 
belle  intitulé  :  Confidences  de    I  hôtel 
Bazancourt  ,    par  M.    Pigeon  ,  Pdi'h, 
1818,  in-8''.  VIT.  Charles  Xlf,  roman 
traduit  de  l'allemand,  Paris,  1822,  2 
vol.   in-8''.  De  tous  ces   ouvrages ,   il 
n'y  a  que  les  traductions  de  Kolzebur 
qui  portent  son  nom.    Pixerëcourt   a 
été     éditeur    des     Œuvres    inédites 
de    Florian,  Paris,  1824,  ^in-S".    Le 
Théâtre    choisi   (o),   publié  sous  les 
yeux  et  par  les  soins  de  l'auteur,  à 
Nancy,  de  ISil  à  1843,  quatre  vol. 
in-S",    est  ainsi  divisé  :  tome  I",  /»i- 
hoduciion.,  par  (Charles  Nodier;  Sou- 
»enirs  du  jeune  âf/e  et  détails  sur  mn 
l'ie  ;  Cœlina  ;  le  Pèlerin  blanc;  l'Hom- 
me à  trois  visages  ;  lu  Femme  à  deu.v 
inaris  ;  les  Mines  de  Pologne  ;  Tékéli. 
—  Tome  II,    les  Maures   d'ïùpagne  : 
la    Forteresse  du  Danube  ;     Hobinson 
('rusoé,     fAnge     tutélaire  :    la    fiosr 
blanche  et    la  Rose  rouge;   Marguerite 
d'Anjou,  Pixerécoiut  avait  promis  do 
t'ommencer  ce  volume  par  des  Souve- 
nirs sur  la  révolution,  uvAÏs  la  faiblesse 

(5)  Voici  le  titre  exact  :  Théâtre  choisi  dv 
G.  «le  Pixerécourt,  précédé  d'une  Introduction 
par  Charles  Nodier,  et  illustré  par  des  notices 
littéraires  dues  à  ses  amis,  membres  de  l'Ins- 
titut de  l'Académie  française,  et  autres  honi 
mes  de  lettres,  avec  un  poitrail  de  l'autem , 
gravé  sur  acier  par  Sosselmann,  d'après  sna- 
daine  Ch'M'aUanie. 


de  sa  vue  ne  lui  permit  pas  d'exé- 
cuter ce  projet.  —  Tome  III,  les  Rui- 
nes de  Babylone  ;  le  Chien  de  Mon- 
targis ;  Charles-le-Téméraire ;  Chris- 
tophe Colomb  ;  le  Monastère  aban- 
donné ;  le  Belvédei;  Benserade,  ou 
(«ne  Visite  de  madame  de  la  Vallièrc. 
—Tome  IV,  Esquisses  et  Fragments  de 
voyages:  Vnlentine;  l'Evasionde  Marie 
Stuart  ;  la  Tête  de  mort-^  Latude  ; 
dernières  Réflexions  de  l'auteur  sut 
le  mélodrame;  quelques  Réflexions 
inédites  de  Sedaine  ,  sur  l'opëra- 
coinique.  Pixerécourt  a  mis  à  la  tête 
<leebacune  des  pièces  «ontenuesdan-. 
ce  recueil,  une  notice  due  à  la  plume 
d'un  de  ses  amis,  et  les  articles  qui 
avaient  été  insérés  dans  les  différents 
journaux  du  temps,  en  écartant,  bien 
entendu,  ceux  qui  no  lui  étaient  pas 
favorables.  A — y, 

PIZAKRO  (don  JosKPii) ,  amiral 
espagnol,  partit,  en  1740  ,  à  la  tête 
d'une  escadre,  pour  surprendre  et 
détruire  la  flotte  anglaise,  comman- 
dée par  l'amiral  Anson.  D'est  à  ce 
dernier  que  nous  devons  le  récif 
abrégé  des  malheurs  de  don  Pizar- 
ro.  Il  avait  d'abord  croisé  dans  les 
environs  de  Madère,  pour  attendre 
les  Anglais  :  mais,  n'ayant  pas  ordre 
(le  combattre,  il  ne  chercha,  quand  il 
ronniil  leur  ai  rivée,  quà  gagner  les 
devants,  alin  de  les  prévenir  en  dou- 
blant le  cap  de  Horn  avant  eux.  On 
avait  appris  à  la  cour  d'Espagne  que 
les  Anglais  voulaient  ,  en  tournant 
autour  de  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique,  se  porter  sur  les  posses- 
sions espagnoles  dtt  P(>rou  et  dch 
Philippines.  Pizarro  avait  en  effet 
doublé  le  cap  de  Horn,  lorsque,  le  6 
mars  ,  il  s'éleva  une  tempête  fu- 
rieuse. Ses  vaisseaux  furent  reportés 
à  lest;  tous  très-malfiaités  ;  plusieurs 
se  perdirent,  et  l'équipage  eut  ensuite 
a  souffrir   foutes    jos    horreurs  de  la 
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faim.  Avec  une  très-petite  quantité 
de  vivres ,  ils  furent  oblifjês,  après 
cette  tempête,  de  tenir  la  mer  pen- 
dant un  mois.  Ils  se  vendirent  fort 
cher  les  rats  que  l'on  pouvait  attra- 
per sur  les  bâtiments.  Et  ce  que  I  on 
ne  peut  rapporter  sans  une  espèce 
d'horreur,  un  matelot  ayant  son  frère 
mort  sur  son  hamac,  eut  grand  soin 
de  n'en  rien  dire.  Il  craignait  moins  la 
peine  et  le  danger  de  demeurer  près 
de  ce  cadavre,  qui  eut  bientôt  tourni' 
à  la  putréfaction,  que  la  privation 
de  la  petite  portion  d  aliments  que 
l'on  accordait  chaque  jour  au  préten- 
du malade.  Les  maladies  avaient  d'ail- 
leurs rendu  lair  si  ijifect  dans  ce  bâ- 
timent, que  l'on  ne  s  aper«;ut  que  fort 
tard  de  cette  pernicieuse  superche- 
rie. Dans  une  situation  si  affreuse,  on 
découvrit  le  projet  d'une  conspiration 
dont  l'exécution  allait  porter  les  maux 
au  dernier  excès,  ou  plutôt  les  ter- 
miner, car  tout  l'équipage  fut  sur  Ii; 
point  détre  massacré.  Elle  fut  heu- 
reusement découverte,  et  trois  des 
chefs  furent  punis  sur-le-champ.  On 
fut  moins  heureux  par  rapport  à  un 
autre  événement  de  même  geiue, 
au  retour  de  Pizarro.  ]Nous  passons 
sous  silence  tout  ce  qu'il  souffrit 
avant  de  se  rendre  à  Bucnos-Ayres  , 
et  la  peine  qu'il  eut  à  remettre  ses 
vaisseaux  en  état  de  servir.  Il  envoya 
par  terre  à  San-Yago,  un  exprès  pour 
<i|re  expédié  au  vue-roi  du  Pérou. 
Ce  message  fut  fait  en  treize  jours 
par  un  Indien,  quoique  la  route  soit 
de  .300  lieues,  et  que  les  Cordillères 
qu'il  fallut  traverser .  fussent  alors 
rouvertes  de  neige;  mais  la  réponse 
ne  fut  pas  favorable.  Pizairo  alla 
aussi  par  terre  jusqu'au  Chili.  De  re- 
tour ,  et  obligé  de  partir  en  1745, 
n'ayîlnt  ni  assez  de  monde,  ni  assez 
d'argent,  il  mit  sur  son  bord  les  pri- 
sonnins   jmglrtis   (jn'il  nv.nt    foifs.   f.| 


des  contrebandiers  portugais,  parmi 
lesquels  était  un  chef  indien  avec  une 
troupe  de  dix  hommes.  On  espérait 
en  tirer  quelques  services  ;  mais  les 
Espagnols,  qui,  depuis  leurs  premières 
conquêtes  en  Amérique,  n'avaient  ja- 
mais su  traiter  avec  humanité  leurs 
ennemis  ou  leurs  prisonniers,  se  con- 
duisirent de  même  dans  cette  occa- 
sion. Ils  n'épargnèrent  pas  les  mau- 
vais traitements  aux  Anglais  et  sur- 
tout aux  Indiens.  Orellana,  chef  de 
contrebandiers  indiens,  ne  pouvant 
souffrir  des  cruautés  si  souvent 
répétées  ,  avait  résolu  de  se  lier 
avec  les  Anglais  pour  la  vengeance 
commune.  Ses  propositions  vagues 
n'ayant  pas  été  agréées,  il  ne  per- 
dit poui  tant  pas  de  vue  son  dessein, 
mais  il  s'en  tint  à  ses  seuls  Indiens 
poui  l'exécuter.  Il  les  avait  bitn  pr» 
parés  a  le  seconder  et  à  agir  de 
concert;  chacun  d'eux  n'avait  pour 
armes  qu'un  petit  couteau  flamand  et 
une  lanière  de  cuir  au  bout  de  la- 
quelle était  un  morceau  de  plomb. 
Vers  les  neuf  heures  du  soir,  lorsqur 
la  plupart  des  officiers  étaient  sur.  i. 
demi-pont,  pour  jouir  de  la  fraîcheur. 
Orellana  avec  .ses  compagnons  s'a- 
vança de  ce  côté;  le  contre-maître 
lui  dit  avec  menace  de  se  retirer. 
Alors  les  Indiens  s'ctant  portés  à  dif- 
férents postes  Orellana  approcha  d.- 
sa  bouche  le  cnrux  de  sa  main,  ctjet;i 
le  cri  de  guerre  en  usage  parmi  se> 
compatriotes.  Ce  (ri  est,  dit-on,  Ir 
plus  effroyable  que  l'on  puisse  en- 
tendre. Il  servit  de  signal  au  massa- 
cre. Siv  Indiens ,  de.ticurés  sur  l< 
pont  avec  leur  chef,  jetèrent  dans 
l'instant  quarante  Espagnols  sur  le 
plancher  :  vingt  étaient  tués  du  pre- 
mier coup:  les  autres  étaient  hors  d< 
combat,  tlependant  les  Indiens  conti- 
nuaient de  frapper  et  de  répandre 
partout  la  t<Mreur  et  la  mort.  Pi/.arrn 
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et  plusieurs  autres  officiers  se- 
taient  retirés  dans  la  chambre  du  ca- 
pitaine ,  et  en  avaient  barricadé  la 
porte.  Ils  ignoraient  que  la  conjura- 
tion fût  réduite  à  un  si  petit  nombre 
de  révoltés.  D'autres  s'étaient  cachés 
dans  les  cordages.  L'obscurité  empê- 
cha Orellana  d'aller  plus  loin  :  maî- 
tre du  pont,  il  n'osa  s'enga{;er  dans 
les  détours  de  l'intérieur  du  bâtiment, 
(jui  ne  portait  pas  moins  de  cinq 
cents  hommes.  Après  avoir  brisé  un 
coffre  dans  lequel  il  n'aperçut  que 
des  armes  à  feu,  quoique  dessous  il 
y  eût  des  armes  blanches,  il  attendait 
que  les  autres  prisonniers  se  joignis- 
sent à  lui  ;  mais  une  frayeur  générale 
avait  glacé  tous  les  esprits,  l'endant 
ce  temps ,  on  avait  fait  passer  à  Pi- 
zarro  de  la  poudre  à  canon  par  sa 
fenêtre,  et  s'en  étant  servi  poui-  char- 
ger des  pistolets,  on  comraen(;a  à  tirer 
sur  les  Indiens.  Orellana  fut  tué  l'un 
des  premiers,  et  ses  intrépides  com- 
pagnons, autant  pour  ne  pas  lui  sur- 
vivre que  pour  échapper  au  traite- 
ment qui  semblait  l(!s  attendre  si  l'on 
^'emparait  d'eux,  se  précipitèrent  tous 
à  la  mer.  Au  commencement  de 
l'année  1746,  Pizarro  arriva  enfin  en 
Europe.  Anson  dit  que  l'Espagne 
avait  perdu,  dans  cette  expédition 
manquée,  plus  de  trois  mille  hom- 
mes, l'élite  de  ses  matelots  et  quatic 
bons  vaisseaux  de  guerre,  sans  com|)- 
ter  une  patache.  Forcé  d'aller  vivre 
dans  la  retraite,  il  v  mourut  peu  do 
temps  après.  M — ik. 

PLAIXAT  (Jri,Es;,  ancien  officier 
d'artillerie  de  la  garde  impériale,  en- 
tra, vers  1820,  au  service  de  Mo- 
hammed-Aly,  pacha  d'Egypte  ;  devint 
i:bef  d'état-major  et  l'un  des  institu- 
teurs de  l'Éeole  militaire  fondée  par 
le  pacha.  En  1824,  jl  fil  la  campagne 
de  la  Haute-Egypte  contre  des  rebel- 
l(>!s,  of  dressn  nno  rartp  ilin(>raii'(Ml!>s 
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opérations  de  cette  guerre.  Il  visita 
Taif,  puis  la  Mekke,  et  reconnut  l'exac- 
titude du  plan  de  la  mosquée  donné 
par  Aly-Bey  [voy.  Badia,  LVH,  41); 
mais  celui  de  la  ville  lui  paraît  avoir 
été  levé  à  la  vue  et  sans  instruments  : 
il  en  donne  un  autre  fait  par  les  deux 
ing('nieurs  de  l'armée  égyptienne.  Pie- 
venu  en  France  vers  1828,  Planât 
mourut  à  Paris  en  1829,  au  moment 
oii  l'on  imprimait  son  ouvrage,  inti- 
tulé :  Histoire  de  la  régénération  de 
l'Egypte.  Lettres  écrites  du  Kaire  à 
M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde, 
Paris  et  Genève,  1830,  1  vol.  in-8° 
avec  carte.  E — s. 

PLAIVC  du  Timeia  (  Frasçois- 
UvAcisTHE  de)  ,  issu  d'une  noble  et 
ancienne  famille  de  Bretagne,  naquit 
le  16  avril  1662.  Après  avoir  terminé 
ses  études  et  reçut  les  ordres  à  Paris, 
il  revint  à  Quimper,  où  ,  son  mérite 
n'étant  pas  connu,  il  resta  sans  béné- 
fice et  dans  une  position  peu  aisée  ; 
jusqu'à  ce  que  le  I*.  Lachaise,  qui 
avait  entendu  parler  de  lui  d'une 
manière  avantageuse,  l'eût  désigné 
pour  l'évêché  do  Quimper,  où  il  fut 
appelé  au  mois  dn  décembre  1707. 
C'est  lui  qui  fit  construire  la  belle 
église  du  séminaire  de  cette  ville.  La 
discipHnc  et  la  liturgie  de  son  église 
lui  doivent  :  I.  Statuts  et  Règlements 
•synodaux  de  Quimper,  Quimper  , 
J710,in-12.  IL  Propriuin  sancto- 
rum  diœcesis  Leonensis  ,  Saint-Pol  de 
Léon,  Lesieur,  1736,  in-12.  Ce  pro- 
pre,  réimpression  de  celui  que  Har- 
douin  publia  à  Quimper,  en  1660, 
est  encore  en  vigueur  dans  le  dio- 
cèse, ainsi  que  les  statuts  mentionnés 
plus  haut.  Cest  aussi  par  les  soins, 
et  sous  la  direction  de  ce  vénérable 
ftrélat,  (jiie  fut  publié  le  hecueil  des 
actes  de  Nosseigneurs  les  cardinaux, 
nrchei-êques  de  France^  pour  l'accep- 
Itidon  de  to  rntxtitutinn  ai'ec  le  vtan- 
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demenl  de  rnonseignein  I  évéqup  de 
Quimper,  Quimpei,  1714,  in-12.  Il 
mourut  le  6  janvier  1739,  et  fut  en- 
liumé  dans  son  é^jlisc.  On  y  voit  en- 
core un  obélisque  sur  lequel  a  fie 
gravée  son  épitaphe.        P.  I.— r. 

PLANCHE  (Lovis-Antoink),  l'un 
des  pharmaciens  les  plus  éclairés  de 
Paris  ,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'é- 
lude de  la  chimie.  Il  était  membre  iht 
l'ancien  collège  de  la  Sociiito  de  mé- 
decine et  de  la  Société  médicale  d ïv 
mulation.  En  1809,  il  lut  un  des  fon- 
dateurs du  Journal  de  Pharmacie . 
auquel  a  été  réuni  plus  tard  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  Pharmacie,  cl  il 
y  inséra  un  grand  nombre  d  article^. 
Chargé  dans  plusieurs  occasions  ilc 
constater  la  falsification  des  vins  ,  il 
s'occupa  beaucoup  de  cette  partie  do 
la  chimie,  et  obtint,  en  181 1,  un  bre- 
vet d'invention  pour  un  piocédé  pro- 
pre à  en  opérer  le  mutagecî  !<■  sou- 
frage. Dans  le  mois  de  mars  1812,  il 
fit,  de  concert  avec  M.  Macartan,  un 
rapport  très-remarquable  et  qui  fut 
imprimé,  par  ordre  de  la  Société  d«' 
pharmacie,  sur  la  Réforme  des  éler- 
liiaires,  proposée  par  »«  habile  et  mo- 
deste pharmacien  de  Paris,  d'après  un 
plan  qui  tiendrait  un  juste  milieu  en- 
tre taveuqle  polypharmacie  et  lu  trop 
tfrande  parcimonie  des  médicaments . 
et  dans  lequel  les  drogues  et  les  plan- 
tes médicinales  seraient  omaltjamées 
et  combinées  d'une  manière  plus  co>i- 
forme  à  létal  de  nos  connaissances 
chimiques.  Ou  lui  doit  encore  :  I.  Une 
traduction  de  la  Phannacopéc  ita- 
lienne de  Brugnatclli  {voy.  ce  nom, 
I.IX,  346),  à  laquelle  il  a  joint  des  no- 
tes, 1811,  2  vol.  in-8".  II.  Une  traduc- 
tion du  Manuel  de  Chimie  de  l'anglais 
de  W.-Th.  P.rande,  1820,  2  vol. 
in-8".  m  Arrou'-Hoût  purijié ,  1827, 
jntolio  d'une  feuille.  Planciie  mourut 
à    Paris    en    1840.    M.    Houlev,    son 
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r.onfrère,  prononça  un  discours  sur 
sa  tombe.  M.  Félix  Boudet  a  publié, 
en  1841  ,  Éloge  de  Louis-Antoine 
Planche^  br.  in-S".  Z. 

PLAXCHEK,  dit  VALCOUK 

(  Phu.ippk-Ai.kxaxdke  -Locis-PitRRi  j  , 
comédien  et  auteur  dramatique,  na- 
quit a  Caen  ,  vers  1751 ,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau  et  fut 
reçu  avocat.  Son  début  dans  les  lettres 
fut  le  Petit  nereu  de  Boccace ,  ou 
Contes  et  Nouvelles  en  vers,  Paris, 
1777,  in-8%  ou  1781  ,  in- 18  ;  il 
en  donna  depuis  une  édition  fort 
augmentée,  Amsterdam  (Montargis), 
1787,  '.i  vol.  in-8'.  Le  titre  seul  de 
ces  contes  fait  aisément  deviner  que 
les  sujets  en  sont  erotiques  :  ils  ont 
cela  de  commun  avec  la  plupart  des 
contes  qui  ont  paru,  surtout  depuis 
ceux  de  La  Fontaine.  Vers  1780, 
Plancher  embrassa  la  profession  de 
comédien  cl  substitua  alors  à  son 
nom  celui  de  falcour.  Après  avoir 
joué  quelques  années  en  province,  il 
vint  à  Paris  et  y  fonda,  vers  1785,  le 
théâtre  des  Délassements-Comiques, 
sur  le  boulevart  du  I  emple,  entre 
l'hôtel  Foulon,  qui  existe  encore,  et 
l'emplacement  où  a  été  construit  de- 
puis le  Cirque-Olympique  de  Fran- 
coni.Ce  spectacle  eut  beaucoup  de  suc- 
cès tant  sur  le  boulevart  qu'à  la  foire 
Saint-Germain.  Parmi  les  pièces  qui 
V  furent  le  pins  applaudies,  on  peut 
citer  les  Deux  Martiues,  ou  le  Procu- 
reur dupé,  comédie -parade  de  Dn- 
cray-Duminil  (  voy  ce  nom  ,  LXlll 
o3).  Actif  et  intelligent,  Plancher- 
Valcour  voyait  prospérer  son  en- 
treprise ,  lorsipi  lU)  incendie ,  en 
1787  ,  consuma  h;  théâtre  et  tout 
son  matériel.  Une  nouvelle  salle 
l'ut  bientôt  bâtie;  mais  les  grands 
théâtres ,  toujours  envieux  des  pe- 
tits, obtinrent,  ^n  1788,  une  oi- 
donnancc  ipii    fit    défense     à    celui 
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des  Délassements-Comiques  de  don- 
ner des  représentations  dans  Paris, 
de  jouer  d'autres  pièces  que  des  pan- 
tomimes et  d'avoir  sur  la  scène  plus 
de  trois  acteurs,  qui  devaient  être  sé- 
parés du  public  par  un  rideau  de 
gaze.  La  révolution  de  1789  délivra 
de  ces  entraves  le  théâtre  des  Délas- 
sements, qui,  pour  retarder  sa  déca- 
dence, s'était  associé  à  un  physicien- 
prestidigitateur  nommé  Perrin.  Plan- 
cher-Valcour  en  avait  cédé  la  direc- 
tion à  Colon  et  à  sa  femme,  en  1790, 
et  n'en  était  plus  que  régisseur.  En 

1791,  il  passa  au  théâtre  Molière, 
que  Boursault-Malherbe  venait  de 
Fonder  dans  les  rues  Saint-Martin  et 
Quincampois.    Il    lui    succéda  ,    en 

1792,  dans  la  direction  de  ce  spectacle, 
auquel  il  donna  le  titre  de  National, 
et  il  piit  lui-même  le  prénom  répu- 
blicain d'Aristide  ;  mais  il  abandon- 
na, l'année  suivante  ,  la  direction  de 
ce  théâtre  à  un  homme  de  lettres,  La 
Chapelle,  qui  périt  sur  l'échafaud  ré- 
volutionnaire, en  1794.  Plancher- 
Valcour  passa  ensuite  au  théâtre  de 
la  Cité.  Dans  les  dernières  années  du 
gouvernement  directorial,  il  fut  nom- 
mé juge  de  paix  de  la  division  du 
faubourg  du  nord  (  faubourg  Saint- 
Martin),  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
<[uen  1801.  Il  rentra  alois  dans  la 
carrière  dramatique,  et  enfin  il  était, 
en  1807 et  en  1808,  au  théâtre  de  I  Im- 
pératrice. A  l'époque  de  la  Restaura- 
tion,.il  se  retira  à  lîelleviile,  près  de 
Paris,  et  il  y  mourut  le  28  fev.  181o. 
Conmie  comédien,  il  avait  le  jeu  sec 
et  froid,  mais  la  diction  correcte  et 
facile,  et  dans  les  premiers  rôles, 
puis  dans  les  pères  nobles  qu'il  joua, 
il  portait  mieux  l'épée  que  certains 
comédiens  des  grands  théâtres. Com- 
me il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  la  plupart  n'ont  pas 
été  imprimées,  nous  ne  pouvons  «i- 
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ter  que  les  suivantes  .  I.  A  bon  vin, 
point   d'enseigne ,    comédie-proverbe 
en  un  acte,  en  prose,  1781,  in-S**.  II. 
Les  Petites  Affiches,  comédie    en  un 
acte,  en  prose,  1781  ,    in-8°.  III.   Le 
Siège  de  Poitiers ,   drame   lyrique  en 
trois  actes,  Poitiers,  1785,  in-8°.  IV. 
Pourquoi  pas?   ou  le   Roturier  parve- 
nu, en  un  acte,  en   prose,  1792,  in- 
8**.  V.  Le  Gâteau,  opéra  allégorique 
en  un  acte,  en  vers  (avec  Destival), 
1792,   in-8°.  VI.   Les   Petits   Monta- 
gnards, opéra-bouffon  en    trois  actes, 
en  prose  (tiré  du   roman  de  Ducray- 
Duminil),    1794,  in-8°.  VIL  Le  Tom- 
beau des   Imposteurs,  ou    l'Inaugura  ■ 
lion  du  temple  de  la  vérité ,   sans-cu- 
lotide    dramatique    eu     trois    actes  , 
méléedemusique(avec Léonard  Bour- 
don et   Moline),   Paris,  Imprimerie 
des  86  départements,  1794;  précédée 
d'une  Eprire  dédicaloire  au  pape.  VIIL 
T^e   Vous  et  le  Toi,    opéra-vaudeville 
en  un  acte,  prose  et  vers,  1794,  in- 
8°.   IX.    Charles    et   Victoire ,  ou    tes 
Amants  de  Plailly ,  anecdote   histo- 
rique,  comédie  en    trois    actes ,   en 
prose,  1794,  in-8".  X   (au    théâtre 
Favart).  L^a  Discipline   républicaine  , 
fait  historique  en  un  acte,  en  prose, 
mêlé  d'ariettes ,  musique  de  Foignet, 
1794,  in-8''.  XI  (avec  Roussel).    Les 
Deux  Croiiéei,  vaudeville  en  un  acte, 
en  prose,  1801,  in-S".  XII  (au  théâ- 
tre de  la  Cité,  avec  Ribié).  Kokoli , 
extravagance  en  deux  actes,  en  prose 
et  en  vaudevilles,  1802,  in-8'';  réim- 
primée,   en   1817,  sous    le  titre   de 
KokoU,  ou  le  Chien  et  le  Chat,  folie 
en  deux  actes,  etc.,  qui  eut  une  vo- 
gue   prodigieuse.    XIII.   Bianco,   ou 
(Homme    invisible  ,    mélodrame  en 
trois  actes, en  prose,  1803,  in-8°.XIV. 
Ecbert,  premier  roi  d'Angleterre,  ou  la 
Fin  de  l'Heptarchie.  mélodrame  en  3 
actes,  en  prose,   1803  ,    in-8°.    XV 
favec  Leblanc,  au  théâtre  delà  Porte, 
20 
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.Saint-Martin).  Esther,  luclodiairR-  lu 
trois  actes,  1803,  in-8«.  XVI.  La 
Folie  chinoise^  OU  KdIxoH  a  Capta, 
mélodrame  en  ti-ois  actes,  mêle  de 
.;hant.  1805,  in-8".  XVII  (an  théâtre 
de  la  Gaîtd).  Eginard  et  Emma,  anec- 
<lote  du  VllI'  siècle ,  mélodrame  en 
trois  actes,  1807,  in-S".  Ce  qui  co)i- 
iribua  au  grand  succès  de  cette  pièce, 
tlont  le  sujet  était  intéressant  par  lui- 
même,  c'est  que  l'auteur  y  avait  peint 
Napoléon  sous  les  traits  deCharlema- 
fjue. Les  autres  ouvrages  de  Plancher- 
Valcour  sont  :  1"  La  P,épnbli(fvt'  (1), 
poème,  1799,  iri-8^  2"  Le  Conns- 
loire^  OU  (Espoir  de  l'ÉcfUsr,   poèlBC 

liéroi-comique  en  six  chants,  1799, 
in-8°.  3°  Anniversaire  de  Louis  XVI. 
dernier  roi  des  Français  (sans  date), 
in-8°.  4°  (avec  Roussel).  Annales  du 
crime  et  de  C innocence,  ou  i'Iinix  de 
causes  célèbres,  anciennes  el  moder- 
nes, réduites  aux  faits  /lisfonV/Mcv, 
Paris,  1813,  20  voî.  m-S",  o«  Mar- 
(fuerite  de  Rodolphe^  ou  l'Orpheline  du 
prieuré,  ibid.,  1815,  5  vol.  in-12.  6" 
Colin-Maillard  ,  ou  Mes  Caravanes. 
mémoires  historiques  de  la  lin  du 
XVIIP  siècle,  ibid. ,  1816,  4  vol.  in- 
12.  7".  Odette  la  petite  reine,  ou  les 
Apparitions  de  la  Dame  blanche,  lO- 

(1)  Planclic-Valcour,  alors  juge  de  paix  de 
la  division  du  nord,  prononça  liii-inéme  son 
poème  dans  le  temple  décadaire  do  la  vieillessf 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  l'église  Saint-Lau- 
rent), le  1"  vendémiaire  an  Vlll  de  la  répu- 
blique française,  une  indivisible  et  impéris- 
sable. Il  avait  pris  pour  épigraphe  «es  Avu\ 
vers  tirés  de  son  propre  ouvrage. 

tJn  sénat  couiageux  fonda  la  république 
Un  sénat  courageux  saura  la  conserver. 

Cinquante  jours  plus  fard  elle  ?)crissfii' dans 
l'Orangerie  de  Saint-Cloud.  Le  poème  de  la 
République,  accompagné  de  notes  cusieuscs. 
est  écrit  avec  une  certaine  verve  et  l'on  \ 
trouve  des  passantes  véritablement  énergiques. 
Mais  l'exaltation  révolutionnaire  y  est  poussée 
très-loin  ;  l'auteur  y  reproduit  les  accusations 
nussi  atroces  que  rfdirules  portées,  on  1793, 
contre  I.oni'iWl  *^t  M.irie-  VntoinpJie.  P— rt. 
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man  hislurique  (^du  règne  de  Charle.N 
VI),  dontle  îronlispice  porte  ;  Odette 
de  Champdiver<i ,  ibid.  ,  1816,  4  vol. 
in-12.  8"  Edouard  el  Elfride,  OU  /«' 
Comtesse  de  Salisbury,  rotnan  histori- 
que du  XIV*  siècle,  ibid.,  1816,  'l 
vol.  in-12.  Plancher-Valcour  a  publie 
aussi  plusieurs  brochures  ou  feuilles 
vobntes  relatives  à  ta  révolution,  el 
mentionnées  dans  le  Jnvmnl  de  lu 
Librairie.  A — T. 

PLAAXK     (   l'Hfc:OPUlLt;-.lACQUES  )  , 

théologien  allemand,  né,  en  1751,  a 
Xurtingen,  en  Wurtemberg,  débuta, 
en  1774,  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
jijnement,   pai   la   place  de  répétiteur 
on  théologie  à  liiniversité  de  Tubin- 
fjue ,  oii  il  avait  fait  ses   études.  .Six 
ans  après,  il  fut  appelé  à  l'académie 
de  Stuttgard  ;  puis  ,  en  1784,  à  une 
chaire    de    tht-ologie   protestante  de 
l'université  de  r.œltingne.  où  il  s'est 
dislingiu%  pendant    mi    demi-siècle, 
par  son  enseignement  et  par  ses  ouvra- 
ges. Aussi  les  dignités  et  les  honneurs 
ne   lui    iTianquèrent    pas.     Knl791, 
il    lut   nommé  conseiller  du  consis- 
toire, et  premier  professeur  de  la  fa- 
culté de  théologie  ;   en  1805,   il   eut 
la    surlntendatice     ecclésiastique  du 
pays   de  Gœttingue  ,  et  pendant    la 
«•ourte  durée  du  royaume  de  W'est- 
phalie,   il    présida   le    consistoire  de 
tJœttingue:    enfui,    en    1831.    après 
cinquante  ans  de  professorat,  il  fur 
décoré  de  la   croix  de  commandeur 
de  l'ordre  des  Guelphes  et  de  l'ordre 
do    la    Couronne    wurtembergeoise. 
Son    pi'incipal  ouvrage  l'st  XHistoirr 
de  la  naissance ,    des    modifications   el 
du    développement  de  la    dogmatique 
protestante,  depuis  la  réformation  jus- 
iju'à    iinttvduction  de    la   formule  de 
concorde,  Leipzig,  1781-1800,  6  vol. 
in-S".  Il  y  donna  une  suite  par  lou- 
vrage  intitulé  •  Histoire  de  fa  théoio- 
(fie  protestante  ,  depiii><   l'infrodncliou 


dt'    la  formule   de   concorde  juaqu.  au 
milieu  du  X^J/I'  ùècle  ,  Gœttiiijjuc , 
1831.   On  regarde  ce  grand  travail 
romme  ce  que  les  protestants  ont  de 
plus  complet  sur  Thistoire  de   leur 
tliéologio.    Planck  publia  aussi  {His- 
toire delà  naissance  et  des  progrès  de  lo 
coiistitulion  ecclésiastique  de  la  société' 
c/ir^fien»e,Hanovre,l  803-1809,5  vol., 
etl  Histoire  du  christianisme  à  f  époque 
de  sapremière  introduction  dans  le  mon- 
de par  Jésus-Christ  et  par  tes  apôtres  , 
Ciœttinguc,  1815,  2  vol.  Il  fut  l'édi- 
teur de  la  cinquième  édition  de  l'ou- 
vrage estimé  de  Spittler,  son  collègue. 
Élémenti  de  l'histoire  de  l'Église  chré- 
tienne^ qu'il  compléta.  Il  a  publié,  en 
outre,    nu   grand  nombre    d'écrits, 
provo(jaés  en  partie  par  les  circon.s- 
tances  ,    tels  v^U  Anecdoia  quœdam  ad 
historiain  concilii  tridentini  pcrtinen- 
iia,  Gœttingue,  1791   et   années  sui- 
vantes ;  Sur  la  séparation  et   la   réu- 
nion  des  principaux  partis  chrétiens. 
Tubingue  ,  1803;  Considérations  sur 
tes  changements   les  plus  récents  dan  s 
f.  état  de  l'Eglise  catholique,  Hanovre. 
1808  ;  Paroles  de  paix  à  tEglise  ca- 
tholique^ contre  sa  réunion    à   t Eglise 
protestante,  Gœttingue   1809;  De    la 
situation  actuelle  dei  partis  catholique 
et  protestant  en  Allemagne ,  Hanovre, 
1816  ;  Examen   de   la  preuve  histori- 
que de  la   divinité  du    christianisme  , 
Gœttingue,  1821.  Planck    mourut  le 
31  août  1833. —  Henri-Louis  Planck, 
son  fils  aîné,  né  en  1785,  à  Gœttingue, 
se  voua,  comme  lui,   et  .sous  sa  di- 
rection, à  l'enseignement  théologique, 
après   avoir  remporté  deux   fois    le 
prix   aux  concours    de    l'irnivcr-sité; 
la  première  fois  à  la  faculté  de  théo- 
logie ,  sur  la  question  de   l'apprécia- 
tion des  témoignages  des  antagonistes 
du  christianisme  et  de  fKglise  catho- 
lique ,  dans  les  trois  premiers  siècles, 
ei  la  seconde  fois  à  la  faculté  de  phi- 
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losophie.  Il  fut  d'abord  nommé,  com- 
me son  père,  répétiteur  à  la  faculté 
<)e  théologie;  en  1810,  il  eut  unr 
chaire  de  professeur  extraordinaire 
dans  la  même  feculté;  et,  en  1817,  il 
commença  ses  cours  de  dogmatique. 
La  faiblesse  de  sa  santé .  altérée  pai 
des  accès  épilcptiques,  ne  lui  per- 
mit pas  d'entreprendre  les  grand^; 
travaux  qu'il  avait  projetés,  et  il  dut 
se  borner  à  des  écrits  de  peu  d'éten- 
due. De  ce  nombre  sont  des  Obser- 
"ations  sur  ta  première  Epître  de  saint 
Paul  a  Timothée,  Gœttingue,  1808, 
contre  Schleiermacher,  qui  avait  con- 
testé l'authenticité  de  cette  Épître.  Il 
combattit  encore  ce  théologien  dans 
un  écrit  Sur  ta  rérétation  et  l'inspira- 
tion, Gœttingue,  1817.  Enfin  il  Ht 
paraître  un  Abrégé  du  système  reli- 
gieux philosopliique,  Gœttingue,  1821. 
Son  état  étant  empiré  de  plus  eu 
plus,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  ren- 
seignement, et  il  mourut  le  23  sep- 
fembie  1831  .  deu\  ans  avant  son 
père.  D — o. 

PLAJVTA  (.Ioseph),  philologue 
cl  historien,  naquit  le  21  fev.  1744, 
dans  le  pays  des  Grisons,  d'une  fa- 
mille noble,  et  fut,  dès  son  enfance, 
emmené  en  Angleterre  par  son  père, 
le  révérend  André  Planta,  qui  exerça 
à  Londres  ,  depuis  1752 ,  les  fonc- 
tions de  ministre  de  l'église  réformée 
allemande.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  la  maison  pater- 
nelle, le  jeune  Planta  alla  les  com- 
pléter dans  différents  collèges  étran- 
gers, d'abord  à  Utreclit ,  où  il  suivit 
les  leçons  du  célèbre  Saxius,  qui 
parle  de  lui  avec  beaucoup  d'affec- 
tion dans  le  6'  volume  de  ÏOnomas- 
ticon  (p.  344).  Il  passa  ensuite  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue,  puis  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  profitant  de 
son  séjour  dans  ces  contrées  pour  en 
apprendre  les  langues.  Comme  il  sr 
20. 
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destinait  à  la  rarrière  diplouialiquc. 
il  accepta    l'emploi  de  secrétaire  du 
ministre  anglais  à  Bruxelles;  mais  son 
père  étant  mort  peu  après,  en  1773,  il 
lut  obligé  de  revenir  dans  sa  Jamillc. 
I.e  révérend  Planta  avait  eu  l'honneur 
d'enseigner  l'italien  à  la  reine  Char- 
lotte, circonstance  qui  avait  ménagé 
A  son  fils  de  puissantes  protections.  Il 
lui  fut  ainsi  facile  d'obtenir  une  place 
dans  le  Musée  britannique  ,   dont  il 
devint  sous-bibliothécaire  dés  1775. 
Il  avait  été,  l'année  précédente,  nom- 
me membre  de  la  Société  royale  dv 
Londres,  et    chargé  presque    immé- 
diatement, sur    la    recommandation 
ilu  président  sir  John  Pringle,  do  di- 
riger /a  correspondance  a  lélranger. 
La  Société    ayant   reçu,  en  1776,    l<- 
don   d'une  bible    romanche,    Planta 
L'crivit  sur  cette  langue,  que  Ion  parle 
encore  dans  le  pays  des  Grisons,  un 
^mémoire  aussi  curieux  que  savant.  Il 
tâchait  d'y  prouver  que  la  langue  ro- 
manche était,  à  une  époque  reculée, 
généralemenl    parlée  en    Fiance,  en 
Italie,    en   Espagne  ;  que  ,  dans   rcs 
contrées,  elle  s'était  modifiée   ui  cor- 
rompue insensiblement,  tandis  qu'elle 
restait  pure  et  intacte  dans  un  coin  de 
la  Suisse.  Ce  mémoire  fut  jugé  digne 
d'être    inséré  dans    les    Tmnsactioii^ 
philosophiques  (t.  LXVI,    p.  129),  el 
.  l'on  en   tira  à  j)arl    quelques   «'xtin- 
plafres in-8",  qui  furent  diNÎribués  aux 
amis  de  l'auteur.   Nommt ,    après   la 
démission  du  docteur  Horslov,   pie- 
mier  secrétaire  de  la  So(  iété    loyalo. 
Planta  en  remplit  les  lonctions  pon- 
dant vingt  ans,  avec  zèle  et  talent.  V.i\ 
1799,  il  succéda  au  docteur  Morton, 
dans  l'emploi  de  premier  biblictlir- 
1  aire  du  Musée   britannique    vi    fin 
souvent  occasion   de  faire   apprécier 
;ïux  étrangers  qui    vi^ilaienl  cet  éta- 
blissement la  politesse  exquise  de  ses 
manières  et  l  étendue  de  ses  conn;iis- 
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sauces.  Lorsque  les  empiétements  d» 
Napoléon  menacèrent  la    républiqut 
helvétique    dune     ruine   prochaine. 
Planta,  mu  par  son  amour  du  pa%> 
natal,  composa  en  anglais  une    His- 
toire de    la    confédération    helvéti(jui . 
depuis  son  origine,   Londres,   180(L 
2  vol.  in-4".  Cet  ouvrage  ,   fait    d'a- 
près les  autorités  les  plus  imposante?, 
et  surtout  d'après  la  célèbre  Histoin 
de  Muller,  lui  très-bien  accueiHi   du 
public  et  réimprimé  en  1807,  3  vol. 
{11-8".  Après  le  rétablissement  de  l'in- 
dépendance suisse,   en  1815,  l'auteut 
résuma   son    travail ,  et  fit ,  avec  le^ 
documents   les  plus   nouveaux ,  ime 
liistoire    supplémentaire  ,    intitulée 
Tableau  de    la  restauration  de    la  ré- 
publique helvétique^  Londres,  1821. 
in-8".  Ses   recherches    liistoriques  e) 
ses  nombreux    emplois   ne   l'avaient 
pas  empêché  cependant  de  s'occuper 
de  la  bibliothèque  confiée  à  ses  soins  ; 
car,  convaincu   de    l'insuffisanoe  du 
catalogue  des  manuscrits  cottonieiis, 
de  Smith,    il    en    avait,    dès    1802, 
<iressé  un  [nouveau  (gr.  vol.  in-fol.). 
.Vttaché  depuis  long-temps  au  minis- 
tère des  affaires   étrangèi"es.    Planta 
fut  secrétaire  de  lord  Castlereagh.  et 
devint,  en  1817,  sous-secrétaire  d'É- 
lat  :    mais,    étant  arrivé   à    un    Age 
avancé,    il    rcsigna  tous  ses  emplois, 
excepté  celui  de  bibliothécaire  ,  qu'il 
conserva  jusqu  à  sa  mort ,  le  3  déc. 
1827.  Il  avait  épousé,  en  1778,   Eli- 
sabeth Alwood,  dont  il  eut  un  Hls,  et 
dont  il  était  devenu  veuf  en  1821.  Le 
l'cntlcmaiis  :ifa(pi:.iiie  lui  a  consacré 
mie  notice  biographique.        .\~^. 

I*LA\'TA1>E  (Frasi^us  de)  na- 
quit a  Montpellier  en  1670.  Il  étudia 
^nccessivenlent  .  ?ous  les  .Jésuites  et 
les  Oratoriens.  el  montra  des  dispo- 
sitions égales  poui  féuide  des  belles- 
lettres  et  celle  des  hautes  sciences. 
Envove  à  Toulouse  par  sa  famille,  qui 
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le  destinait  à  la  tnagislratuié,  il  sui- 
vit dans  cette  ville,  depuis  1688  jus- 
qu'en 1692,  les  cours  de  droit  civil 
et  canonique  ;  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  des  langues  grecque  ci 
latine,  apprit  l'hébreu,  et  puisa  dans 
quelques  ateliers  le  goût  de  la  méca- 
nique et  des  idées  utiles  sur  la  fabri- 
cation des  instruments  de  physique  e( 
d'astronomie.  Plantade  fit  un  voyage 
à  Paris  en  1693,  et  il  y  connut  plusieurs 
savants,  notamment  Cassini  (  .Ican- 
Dominique),  circonstance  qui  donna 
à  son  esprit  une  direction  spéciale, 
et  en  fit  un  bon  mathématicien,  un 
habile  astronome.  Son  goût  pour  les 
sciences  s'accrut  encore  dans  les 
voyages  qu'il  fit  en  Angleterre  et  en 
Hollande  en  1698  et  1699.  Il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Bayle.  cpiil 
rencontra  à  La  Haye.  Au  retoui  df 
ses  voyages  hors  (h}  France,  Plantade 
séjourna  quelque  temps  à  Paris  .  el 
ayant  obtenu  des  provi.sions  desurvi- 
vancier  à  la  charge  de  conseiller  à 
la  Cour  des  Comptes,  aides  el  finan- 
ces, dont  son  père  était  revêtu  ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  en  1700.  Peu 
<le  temp.s  après  ,  Cassini  vint  .î  Mont- 
pellier. Plantade,  qui  suivait  ses  opé- 
lations  pour  tracer  la  méridienne  . 
conçut  dès-lors  le  projet  d"établir 
une  société  de.s  sciences  datis  cette 
ville  ;  ce  qui.  après  beaucoup  de  dil- 
Hcultés,  eut  lieu  en  1706.  L'inaugu- 
ration de  cette  compagnie  comcifla 
avec  l'éclipsé  de  soleil  qui  arriva  le  21 
mai,  et  lut  totale  à  Montpelliei'.  La 
ïJociété  royale  tint,  dans  cette  même 
année,  sa  première  assemblée  publi- 
que ;  Plantade.  en  qualité  de  di- 
lectem-,  ouvrit  la  séance  par  un  dis- 
-om?  qui  fut  extrêmement  applau- 
di. Plusieurs  de  ses  travaux  ont 
été  publiés  dans  les  Memoirr.  de 
I  Académie  des  sciences  de  l'aris  : 
<t'«ntres  n'ont  jamais  vu  le  jo„r     tol- 
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les  sont  les  observation»  de  (juantiti^ 
d'écHpses,  et  celles  qu'il  a  faites  pcn- 
daiil  plus  de  quin/c  années  sur  les  u- 
thcs  du  soleil;  il  n'abandonnait  point 
pour  cela  la  culture  des  lettrés.  Les 
survivances  ayant  été  suppiimées  par 
une   déclaration   du   roi  .    en    1703, 
Planlade  acquit,  en  1711,  une  charge 
d  avocat-général,    dans  laquelle  il  se 
distingua  par  un  jugement  sévère  et 
une  mâle  éloquence.   Il  se  démit  de 
cette  charge  en  1730.  et  obtint,  deuv 
ans    après,    des  lettres  patentes     de 
•  oiiseiller  honoraire.  Il  se  hvra  alors 
avec  ardeur  à  la  description  géogra- 
phique de  la  province  de  Languedoc, 
SUIS  négliger  les    recherches  sur  la 
physique,  l'histoiic  naturelle    et   les 
antiquités.   Il  donna,  en  1730,  ses 
<Jl>s('roaUons  .iiir  f aurore  boréale^   qui 
parut  à  ^lontpellier,  et  se  rencontra 
dans  l'exphcation  de  ce  phénomène 
avec  Ilalley.   Tous  deux   l'attribuent 
a   l'inflammation  du    fluide  magne- 
tique.     En    1732.     Plantade    pirta 
le     baromètre     sur    les    plus    hau- 
tes  montagnes  des  Pyrénées,   et   fit 
connaître   ses    importantes   observa - 
lions  sur   cet  objet  dans   l'assemblée 
publique  de  la  Société  royale,  tenue 
en  novembre    de  la  même  année.  Il 
acquit  beaucoup  dhonneui   par  une 
observation  faite  sur  le  mouvemeni 
de  Mercme,   le   11  novembre  1736, 
pendant  sa  conjonction  avec  le   so- 
leil. A  la  mort  de  Oauteron,  Plantade 
lut    nomme    secrétaire  perpétuel   de 
la  Société  royale  des  sciences  dont  il 
doit  être  regardé  comme  l'un  des  fon- 
dateurs. Ayant  reçu  ,  au  commence- 
incntde  l'étéde  1741,  des  ordres  delà 
cour  pour  se  réunir  aux  académicien- 
de  Paris,  chargés    de  la  description 
générale  de  la  l'rance,  et  pour  con- 
courir   à   la  détermination   de    la   fi- 
gure rie   la  terre  .  il  se  mit  en  mar- 
che ver>  le  Pic  du  Midi,  et  arriva  au 
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pied  de  cette  montagne  ,  haute  d'en- 
viron 1,300  toises  ,  le  24  août.*  Des 
(e  lendemain,  il  commença  à  la  pointe 
du  jour  à  gravir  le  pic  et  continua 
jusqu'à  onze  heures.  Se  trouvant  alors 
à  la  hauteur  perpendiculaire  de  400 
toises,  il  eut  besoin  de  se  faire  aider 
par  deux  hommes  de  sa  suite.  Un 
instant  après ,  hn  s'aperçut  qu'il 
fêtait  sans  connaissance,  sans  mouve- 
ment, et  l'on  essaya  inutilement  <lc  le 
rappeler  à  la  vie.  Il  avait  71  ans,  et 
«et  âge  avancé  n'avait  pu  le  détour- 
ner d'une  entreprise  aussi  périlleuse. 
Batte  a  publié,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  royale  de  Montpellier, 
\ Éloge  de  Plantade ,  d'où  nous  avons 
extrait  cette  notice.  D — i; — s. 

PLAXTADE  (  Chaulf.s-He«ri  ,, 
compositeur  musicien  ,  né  à  Paris  et 
non  à  Pontoise,  le  19  oct.  1764,  entra, 
dès  l'âge  de  sept  ans,  dans  la  musique 
des  pages  de  Louis  XV.  Il  chantait 
souvent  les  récits  aux  messes  de  la 
chapelle  du  roi ,  à  Versailles,  et  plus 
tard  il  chanta  des  duos  avec  la  reine 
.Marie-Antoinette  ,  par  le  choix  du 
célèbre  Gluck  qui  donnait  des  leçons 
a  cette  princesse.  Sorti  des  pages,  il 
vint  à  Paris,  où  il  étudia  la  composi- 
tion sous  Langlé,  en  même  temps 
qu'il  se  perfectionnait  sur  le  violon- 
celle avec  Duport.  Il  accompagnait 
parfaitement  aussi  la  partition  sur  le 
piano,  talent  fort  rare  à  cette  épo- 
que. Ce  vers  l'année  1790,  qu'il  se 
Ht  connaître  par  sa  première  produc- 
tion :  Te  bien  aimer,  ô  ma  chère  Zélie, 
charmante  romance  qui  a  traversé 
les  temps  sans  vieillir,  et  l'une  de 
celles  qui  contribuèrent  le  plus  à  re- 
mettre ce  genre  à  la  mode.  Plantade 
devint  alors  un  des  professeurs  de 
chant  en  renom,  et  il  entra  comme 
contre-basse  à  l'orchestre  du  théâtre 
Feydeau,  peu  de  temps  après  sa  fon- 
dation. Comme  il  avait  connu  Garât 
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a  la  cour,  ce  fut  lui  qui  accompagna 
son  ami  sur  le  piano  ,  dans  tous  le* 
concerts  où  ce  célèbre  chanteur  se 
fit  entendre ,  sous  le  gouvernement 
du  Directoire.  A  cette  époque,  Plan- 
tade commença  à  composer  des  opé- 
las  qui  furent  tous  représentés  :  Au 
théâtre  Louvoi.s,  I.  Au  plus  brave,  la 
plus  belle,  paroles  de  PhiUpon  de  la 
Madelaine,  1794.  IL  Les  deux  Sieun  . 
1 793.  III.  Les  Souliers  mordorés,  1796  ; 
pièce  déjà  jouée  en  1773,  au  Théâtre- 
Iralien,  avec  la  musique  de  Fridzeri. 
Vu  théâtre  Feydeau:  IV.  Palma,  ou  le 
1''oyagc  en  Grèce,  en  deux  actes,  paro- 
les de  Lcmontey,  1798  ;  le  succès  dt 
cette  pièce  Hxa  la  réputation  du  com- 
positeur. V.  Romaijnési,  en  un  acte, 
paroles  de  Lemontey,  1799.  VI.  Le 
Roman,  en  un  acte,  poème  de  Gosse , 
1800.  xiu  théâtre  Favart  :  VII.  Zoé^ 
ou  la  Pauvre  petite,  en  un  acte, 
j)aroles  de  Bouilly .  1800.  Cette 
pièce,  dans  laquelle  madame  Saint- 
Aubin  et  Gavaudau  jouaient  les  prin- 
t-ipaux  rôles,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. Plantade  donna  encore  au  théâ- 
tre des  Variétés  Montansicr,  avec  Mar- 
tainville,  VIIL  Lisez  PltUarque,  en  un 
acte,  qui  réussit  peu,  on  1800.  Aussi 
cessa-t-il,  durant  quelques  années, 
de  travailler  pour  le  théâtre,  Nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire 
de  Musique,  il  y  forma  plusieurs  élè- 
ves qui  se  sont  distingués  au  théâtre, 
notamment  Dabadic ,  <?l  mesdames 
Albert- Hinlm  et  Cinli  -  Damoreau. 
Comme  il  était  aussi  maître  de  chant 
à  l'institution  de  madame  Campan,  il 
V  donna  des  leçons  à  llortense  Beau- 
harnais  qui,  ayant  épousé  Louis  Bo- 
naparte, devenu  roi  de  Hollande,  en 
1806,  y  appela  Plantade,  qu'elle  fit 
nommer  maître  de  chapelle  et  direc- 
teur de  la  musique  du  roi.  Lorsque, 
par  rabdicatioii  forcée  de  Louis  Bo- 
naparte, la  Hollande  eut  été  réunie  à 
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la  fiance,  par  ^on   frère   Napoléon, 
en  1810 ,   Plantade    revint  à    Paris, 
res(a  chef  de  la  musique  de  la  reine 
Ifortense,    et  entra  comme   run  des 
chefs   du  eliant  à  l'Opéra  ,    "jous    l.i 
direction  de  Picard.  Il  donna  encoïc 
deux  pièces  à  rOpera-Comitpie  :  IX. 
Bajanl  à  La  Ferti-^  en  deu\  actes,  pa- 
loles  de  Desaugicrs  et  Gentil,  1811. 
X.  Le  Mari   de    circonstance,  en    un 
acte,  paroles  de  M.  Planard,  1813.  l.a 
chute  de  ce  dernier  ouviage  le  de- 
f;oûta  pour  toujours  des  compositions 
dramatiques  ;  et,  en  eliet,  bien  ([u  on 
ait  constamment  remarqué  dans   les 
siennes  une  mélodie  gracieuse  et  sen- 
timentale, c'est  dans  la  romance  que 
Plantade  a  mérité    véritablement  de 
lenir  un  des  premiers  raji{)s.  Il  en  a 
pubUé    un    grand  nombre  ,    soit   en 
recueils  ,  soit  détachées,    parmi  les- 
([uelles  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
.l'ai    l'u   partout    dans    mes    voyages, 
chantée  en  1797,  dans  te  Jaloux  malr 
ijré  lui^  comédie  de  Delrien  ;  Qiu*   /< 
jour  me   dure  ;    l'rausport:!   heureu.\  ; 
Les   cinq  sens;  Près  de  coquette  ber- 
(jère ;  Aitx  champs  où  tout    repose  en- 
core ;  Paola,  citante  bien;  et   surtout 
fiocafje  que  l  Aurore,  etC.ÎNommé  pro- 
lesseur  de  chant  et  de  piano,  en  1813, 
a  l'Académie    impériale    de  musique 
et  au  Conservatoire,  il  garda  ces  deux 
places   sous  la    première   et    la    se- 
conde restauration  .    et  succéda  ,  en 
J816,  à  Persuis,  comme  chef  de  mu- 
sique de  la  chapelle  royale,  sous  J.ouis 
XVIII  et  Charles  X.  Une  scène  lyri- 
que, imitée  d'Ossian,  et  mise  en  mU' 
siqne  par   Plantade,   en    1814,    lui 
avait  valu    la    croix    de   la    Légion- 
d'Honnenr.  Dès-lors,  il  sadonna  ex- 
clusivement à  la    composition  de  la 
musique   sacrée.  Ses  ouvrages   en  ce 
genre  étaient  exécutés  à  la  chapelle 
du  roi,  avec  ceux  de  Lesueur  et  de 
Cbérubini,  qui   en  étaient  stuinten- 
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dants.  il  avait  déjà  fait  exécuter,    en 
1810,  une  messe  en    musique,  dont 
f)n  admira  surtout  le  (^edo.    On  cite 
(le  lui    une  quantité  do  messes  et  de 
motets,  entre   autres    sa   messe   des 
morts,  exécutée  dans  les  cérémonies 
liiuèbres,   à   Saint-Denis.    Il  dirigea 
toute  la  partie  musicale  à  la  cérémo- 
nie du  sacre  de  Charles  X  ,  dont   il 
avait  composé  le  Te  Deum.  A  la  ré- 
volution de  1830,  il  perdit  toutes  ses 
places,  à  l'exception  de  celle  de  lun 
des    chefs    de    chant  à   l'Opéra.    Le 
chagrin  que  lui  causa    cette   révolu- 
lion  ,   tout  intérêt  personnel  à  part, 
altéra  sa  santé.  Retiré  aux  Batignolles, 
il  y  fut  atteint  d'une  maladie  grave, 
et  revint  mourir  à  Paris ,  le  18  déc. 
1839  ,  à  fàge  de  75  ans,    entre    les 
bras  de  ses  deux  hls,  qui,  tous  deux, 
sont  honorablement  placés  dans  des 
admhiistrations    financières,   et  dont 
l'aîné  s'est  fcit  une  réputation  par  des 
chansons    d'un  genre   bien   différent 
des  roniances    de    son    père.  C'est  à 
tort  que  M.  l'étis  a  dit,  dans  une  no- 
lice  sur  Plantade,   que  ce  composi- 
teur était  mort   dans  un    état   voisin 
de  la  misère ,  puisque  au  contraire  il 
jouissait   de    deux  pensions,   l'une, 
comme  ex-professeur  à  l'école  royale 
de   musique  ,    l'autre    sur    la     liste 
civile,  comme  ancien  maître  de  cha- 
pelle de  la  musique  du  roi.  Plantade 
était   d'ailleurs  un  homme  tiès- es- 
timable   par    ses     qualités    morales. 
A— T. 
PLAXTAVIT    de  lu     Pause    de 

Muryon  (1)  (l'abbé  GcitLAVME)  na- 
(juit  au  château  de  Margon ,  prés  de 
Béziers,  en  1686,   (fune  ancienne  fa- 

(1)  Cet  article  a  été  annoncé  et  omis  trois 
fois  :  renvoyé  de  Plantavit  à  Pause  et  à 
Margon,  il  manque  à  ce  dernier  nom ,  et  à 
l'autre ,  c'est  celui  d'un  personnage  diffé- 
rent, quoique  de  la  même  famille.  Nous 
ne  pouvions  donc  nous  dispenser  de  le  don- 
ner ici. 
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mille.  Doue  d'un  esprit  vit  et  ardent, 
il  reçut  une  éducation  solide,  qui  ne 
tempe'ra  point  ce  que  ses  dispositions 
naturelles  pouvaient  avoir  d'inquié- 
tant pour  son  avenir.  Ses  parents  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ;  et 
son  mérite  précoce ,  autant  cjue  sa 
naissance,  semblaient  l'appeler  à  l'é- 
piscopat,  où  l'un  de  ses  grands-on- 
cles, évêque  de  Lodève  ,  avait  laissé 
d'honorables  souvenirs  {voy.  Pacse, 
XXXIII,  222).  Mais  la  légèreté,  la 
versatilité  de  son  caractère,  le  firent 
bientôt  dévier.  Envoyé  trop  jeune 
à  Paris ,  il  n'y  rencontra  que  des 
exemples  de  dissipation.  Avec  le  désir 
immodéré  d'arriver  à  la  fortune,  il 
crut  prendre  le  meilleur  moyen  de 
réussir  en  se  déclarant  le  fervent 
apôtre  des  jésuites,  alors  tout-puis- 
sants et  dispensateurs  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Ce  fut  par  un  pamphlet 
qu'il  crut  leur  plaire  ;  mais  il  ne  re- 
cueillit que  leurs  dédains.  Le  jansé- 
nisme démasqué  dans  une  réfutation 
complète  du  livre  de  l'Action  de  Dieu. 
Paris,  1715,  in-12,  fut  jugé  avec  sé- 
vérité par  le  père  Tournemine  lui- 
même  (2).  Non-seulement  le  célèbre 
critique  répudia  un  pareil  auxiliaire, 
mais  il  le  censura  vivement ,  poui' 
avoir  cherché  à  établir  que  le  dessein 
des  jansénistes  était  de  favoriser  l'a- 
tliéisme  et  le  spinosime.  Le  seul  mé- 
rite que  le  pore  Tournemine  recon- 
naisse à  l'auteur  est  celui  d  un  style 
ingénieux  et  d'un  esprit  éblouissant. 
Le  jeune  abbé,  qui  avait  promis  de 
donner  une  suite  à  sa  réfutation,  loin 
de  remplir  cet  engagement,  fit  volte- 
face,  et  publia  une  diatribe  intitulée: 
Réponse  et  lettres  au  père  Tournemine, 
où  l'on  trouvera  une  idée  de  la  poli- 
tique   et   des    intrigues   des  Jésuites, 

(2)  Mémoires  pour  V Histoire  des  sciences 
et  des  beaux-arts  ,  Tr^^voux,  1715.  septem- 
bre, p.  1575-ld90, 
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Paris,  1716,  in-12.  Une  pidinodie 
aussi  honteuse  fut  appréciée  à  sa  juste 
valeur,  et  les  journalistes  de  Trévoux 
ne  daignèrent  pas  même  répondre 
aux  attaques  dont  ils  étaient  l'objet. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  l'abbé 
de  Margon  parvint  à  capter  la  bien- 
veillance du  régent,  qui  le  fit  admet- 
tre au  nombre  des  prédicateurs  du 
roi.  Mais  il  ne  put  pas  mettre  à  profit 
sa  nouvelle  position.  S'il  faut  s'en 
rapporter  à  quelques  traditions  du 
temps  de  la  régence  ,  il  aurait  em- 
ployé une  gratification  de  trente  mille 
livres  ({u'il  venait  de  recevoir,  à 
donner  à  Saint-Cloud  un  repas  en- 
tièrement semblable  à  celui  de  Tri- 
malcion,  tel  qu  il  est  décrit  par  Pé- 
trone dans  la  satire  contre  Néron, 
(l'oy.  PÉTRONE  ,  XXXIIÏ  ,  534  ).  Le 
duc  d'Orléans  eut  la  curiosité  d'al- 
ler surprendre  les  convives  ,  et  dé- 
clara qu'il  n  avait  jamais  rien  vu  de 
si  original.  Une  fois  lancé  dans 
une  arène  périlleuse,  l'abbé  de  Mar- 
gon ne  fut  plus  le  maître  de  revenir 
sur  ses  pas.  Il  était  entré  dans  la  ligne 
de  ces  écrivains  mécontents  qui,  sous 
prétexte  de  fronder  les  travers  de 
leur  siècle,  donnèrent  l'essor  à  leur 
esprit  mordant  et  caustique,  en  fabri- 
quant, sous  le  titre  de  Brevets  de  ca- 
lotte ,  des  satires  où  les  personnes 
n'étaient  pas  plus  ménagées  que  la 
r.iison  et  la  vérité.  L'ahbé  de  Margon 
fut  sans  doute  l'un  des  promoteurs 
de  l'institution  du  régiment  de  la  ca- 
lotte, car  il  passe  généralement  pour 
être  l'auteur  de  la  Première  séance  de.\ 
Ktals  de  In  Ct\lotle,  contenant  Forai- 
son  funèbre  de  M.  de  Torsac,  Paris, 
172'*,  in-i".  C/est  un  pastiche  com- 
posé de  phrases  précieuses  ou  ridi- 
cules, empruntées  aux  harangues  de 
l'Académie  française,  aux  ouvrages 
de  Fontencllc  ,  de  La  Motte,  etc.  L'é- 
crit fut  d'abord  saisi  ;   mais,  sur   la 
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demande  du   maréchal  de  Villars,  le 
gaide-des-sceaux  accorda  main-levee 
de  cette  saisie.  M.  deTorsac  avait  été 
élu  géne'ral  du  régiment ,  parce  qu'il 
avait  dit  un  jour,  devant  le  roi,  qu'a- 
vec trente  mille  hommes  il  ferait  le- 
ver le  .siège  de  Douai,  et  lepiendrait 
en  quinze  jours  toutes  les  conquêtes 
des  alliés,    depuis  le  commcnccmenl 
de  la  guerre.  Cette  bravade  gasconne 
avait  été  recueillie  par  z\imon,  porte- 
manteau du  roi,  qui  (ut  un  des  col- 
laborateurs de    l'abbé    Desfontaines, 
de  Gacon ,   etc.,  dans  la  publication 
des  Mémoires  pour  servir  à   l'histoire 
de  la  calotte,  Râle,  1725,  in  8",  nou- 
velle édition,  Moropolis,  1729.  4  vol. 
in-12.    On  sait  que  l'abbé  Plantavit 
eut  beaucoup  de  part  à  cette  œuvre, 
où  sa  malignité  naturelle   pouvait  se 
donner  carrière.  Le  portrait  peu  flatté 
que  les  Mémoires  du   temps  font  de 
sa  personne,    donne    lien   de    croire 
qu'il  fut  aussi    l'auteur   d'écrits   plus 
blâmables  encore  ,  et  peut-être  mém« 
eut-il  quelque  part  à  la   publication 
des  Aventures  de  Poniponius  ,  libelle 
dirigé  contre  le  régent,  son  bienfai- 
teur. <<  Son  cœur  était  aussi  méchant 
•  que    son  esprit  était  malin.   Il  ne 
"  voyait  les  choses  que  par  leur  cùté 
difforme.  On  le  connaissait,  dès  les 
«  premiers  instants,  comme  un  hom- 
"  me  caustique,  frondeur,  bonillani, 
"  faux,  tracassier,  et  toujours  porté 
•1  a  brouiller  les  personnes    les  plus 
unies,  si  leur  désunion  pouvait  l'a- 
muser un  moment...   Peu  dliom- 
•'  mes  ont  été  plus  atrabilaires  ;  peu 
»  d'hommes  ont  donné  plus  d'essor  h 
"  ce  genre  d  humeur  toujours    atro- 
>  ce.  (3).  »    Ce  qui  donne    quelque 
vraisemblance   à    la   conjecture   que 

(3)  Dictionuaire.  uniiCTsel  historique,  pai 
Chaudon  et  Dclaiidine,  9'^  édit.,  Paris,  l'riid- 
homnic,  1810,  t.  XI.  —  Trois  SiMes  de  la 
Liltératurc  française,  par  l'abbé  Sabatiei 
Ile  Castres,  0«  édit.,  l\iris,  1801,  t.  III,  p.  l'r.. 
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nous  venons  de  formel  ,  c'est  que  le 
gouvernement  se  crut  obligé  del'exilev 
aux 'îles  de  Lérins,  d'où  il  fut  trans- 
féré au  château  d'If.  Mais ,  après 
quelque  temps  de  captivité,  il  lui  fut 
permis  de  revenir  aux  îles  de  Lérins. 
Il  s'y  trouvait  encore  lorsque  l'ar 
mée  de  la  reine  de  Hongrie  s'en  em- 
para,  en  1746.  On  lui  rendit  la  li- 
berté, à  condition  qu'il  se  retirerait 
dans  une  maison  religieuse.  Il  choisit 
un  monastère  de  Bernardins ,  où  il 
(init  ses  jours,  le  28  mars  1762.  Lt? 
iiifres  ouvrages  de  l'abbé  de  Maigon 
sont  :  I.  Lettre  de^M***,  nu  sujet  du 
livre  intitulé  :  De  l'action  de  Dieu  sut 
les  créatures,  Paris,  1714.  in-12. 
L'auteur  fait  connaître  l'intention  où 
il  était  de  réfuter  le  livre  de  \ Action 
de  Dieu  f t  indique  le  plan  qu'il  Sf 
propose  de  suivre.  IL  Lettres  de  Filtz,- 
Moritz  sur  les  affaires  du  temps  (écri- 
tes en  1716  et  1717).  traduites  d'- 
Inncflais  par  de  (yamesaV'  Jouxte  la 
copie  imprimée  à  /lo??r/»c.s',P»otterdam, 
Leers  (Rouen  et  Paris),  1718  ,  in-12. 
«  C'est  par  ordre  du  duc  d'Orléans. 

-  régent ,  dit  M.  Rarbier,  qtie  ces  lef- 
.  très  furent  com])osée.s  par  l'abbé 

de  Margon.On  y  suppose  deux  en- 
..  tretiens  entre  Filt/.-Moritz  et  diffé- 
rentes personnes  sur  la  succession  à 
"  la  couroTine  fie  France,  en  cas  que 
"  Louis  XV  mourût.  Le  droit  de  Phi- 

-  lippe  V.  roi  d'Espagne,  v  est  défen- 
.  du  par  un  jésuite  entre  autres,  mais 
'  sur  de  si  mauvais  principes  que 
..  tout  l'avantage  de  la  dispute  est 
.<  pour  le  duc  d'Orléans  (4).  ••  IIL 
Mémoires  du  duc  de  Villars .  mare' 
chul-iiénéral  des  armées  deS.  M.  T.  C, 
La  Haye,  Pierre  Gosse,  173i,  3  vol. 
in-12.  Le  premier  volume  de  ces  nié-' 
moires,  jusqu'à  la  page  322 seulement, 
est    copié  sur  le  manuscrit  original 

ipi)    Dictionnaire  des  Anonymes   ri  des 
Pseudonymes,  2'  édit..  t.  il.  p.  *76. 
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lie  l  auteur.  I.e  reste  du  voluuîc  ci 
les  deux  autres  paraissent  n  être  qu'un 
relevé  des  gazettes  ,  entremêlé  d'a- 
necdotes recueillies  sans  discerne- 
ment (5).  Ce  livre  ne  se  fait  pas  moins 
lire  avec  intérêt.  IV.  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Berwick ,  Londres  (Rouen), 
1737  et  1758,  2  vol.  in-12.  Des  di- 
*>ressious  fréquentes  sur  les  affaitcs 
générales  de  l'Europe  occupent  trop 
«le  place  dans  ces  mémoires,  qui  pa- 
laissent  n'être  qu'un  extrait  des  ga- 
zettes du  temps.  C'est  dire  assez  que 
la  vérité  n'y  est  pas  toujours  exacte- 
ment observée.  Au  surplus ,,  les  véri- 
tables mémoires  du  maréchal  ont  étr 
publiés  en  1778,  2  vol.  in-12,  d'a- 
près l'original  écrit  de  sa  propre 
main,  par  les  soins  du  duc  de  Fitz- 
.lames,  son  petit-fils,  avec  des  addi- 
tions et  des  notes  de  labbé  Hook,  qui 
fut  ensuite  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Mazarine.  \'.  Mémoires  de 
Tourville,  vice-amiral  de  France  et. 
uénéral  des  armées  navales  du  roi, 
Amsterdam  (Avignon),  1742  et  1758, 
i  vol.  in-12.  L'abbé  Desfontaines ,  en 
annonçant  louvrage ,  au  moment  de 
sa  publication ,  avait  promis  de  ren- 
dre compte  de  ces  Mémoires  curieux 
ri  intéressants  (6)  ;  mais  il  paraît  qu'il 
lie  persista  pas  dans  le  jugement  fa- 
vorable qu'il  en  avait  d'abord  porté, 
car  ou  ne  trouva,  dans  la  suite  de 
ses  Observations  sur  les  écrit>  moder- 
nes ,  aucun  article  concernant  ce  livre, 
qui  a  été  jugé  plus  sévèrement  par 
d'autres  critiques.  Dom  Chaudon  tait 
observer  que  les  mémoires  qui  ont 
f)aru  sous  le  nom  de  Tourville  ne  sont 

(.5)  h'ie  du  marcdwl  de  l'Ulars,  par  Au- 
i|uetil,  Paris,  17S7,  t.  J,  p.  xiu.  Il  faut  recti- 
fier, dans  ce  sens,  l'indication  donnée  par 
Barbier  [Nouvelle  Bibliothèque  ci' un  homme 
de  goût,  t.  IV,  p.  36),  qui  attribue  tout  le  pre- 
mier volume  au  maréchal  lui-même. 

(6)  Observations  sur  tes  écrils  moder)ifii, 
Paris,  1"7!42.  t.  \X\III,  p,  2t».^. 
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ni  de  lui  ni  dignes  de  lui.  Le  rédac- 
teur de  l'article  Tourville  {Biographie 
universelle^  XLVI  ,  396)  les  quahlie 
de  roman  informe  et  sans  vraisemblan- 
ce. Labbé  de  Margon  fut  donc,  sou-^ 
ce  rapport,  un  des  imitateurs  de  San- 
dras  de  Courtilz ,  qui  a  trouvé  aussi 
de  nos  jours  un  grand  nombre  dé- 
mules.  L — M — \. 

PLASSCllAERT  c.losnuj,  né 
il  Bruxelles,  en  1761,  de  lune  des  fa- 
milles les  plus  opulentes  de  la  bour- 
geoisie, fit  de  très-bonnes  études  au 
tollége    de   cette  ville,   et   fut  admis 
Ibrt  jeune   dans   l'adminifttration  au- 
it  ichieune  comme  auditeur.  Il  ne  prit 
en  conséquence  aucune  part  aux  ré- 
volutions qui  éclatèrent  dans    sa  pa- 
trie en  1789.  Lors  de   linvasion  des 
<léparterucnls  firontieres  de  la  France, 
par  les  arméesdel  Autriche, en  1793, 
il  fut  employé  dans  l'administration 
i{ue  forma   cette  puissance,   sous    le 
nom  de  Junte  administrative  des  pro- 
vinces conquises.  Après  les  revers  de 
la   coalition,  en    1794,  et   l'abandon 
des  Pays-l'as,  qui  en  fut  la  suite,  Plass- 
chaert  se  retira  des    affaires   publi- 
ques  et   ne    .s'occupa    que  de  litté- 
laturc   et    de  la   conservation  de  sa 
fortune  qui,  dès-lors,  était   couaidé- 
j  able.  Ce  ne  fut  qu'en  1801   qu'il  pa- 
rut vouloir  se  rattacher  au  nouveau 
gouvernement,  et  que,  distingué  par 
AL  Doulcet   de  Pontécoulant,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  à  la  préfecture  de 
la  Dyle,  il  lut  créé  chef  de   ses  bu- 
reaux,   puis  conseiller  de  prélecture, 
remplaçant  souvent  ce  magistrat  dans 
ses   fonctions.,   lorsqu'il   était  obligé 
de  s'absenter.   Il    fut    ensuite  nom- 
mé membre  du  corps  législatif,  puis 
maire    de   Louvain,  et    il    était   sans 
doute  destiné  a  de  plus  hautes  fonc- 
tions, lorsque  le   gouvernement  im- 
|)érial  tomba  et    que  la  Belgique  fut 
séparée  de  la  France.  Alors  il  donna 
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sa  dëiniijtjion  de  maire,  el  parut  dei-i- 
(\i  à  vivre  dans  la  retraite,  où  il  coni- 
[losa  deux  brochmcs  qui  lui  firent 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  li- 
béraux. La  première  intitulée  :  Ea- 
rjuisse  historique  sur  les  lanqucs  con- 
sidérées dans  leurs  rapports  avec  lu 
civilisation  cl  la  liberté  des  peuples 
( Bruxelles,' 1817,  in-S"  ),  avait  pour 
but  de  déuiontier  l'irupossibilité  d'in- 
terdire, en  Beiffique,  l'usage  de  la  lan- 
fjue  française  dans  les  affaires  de  la 
justice  et  de  l'adun'nistration.  La  se- 
l'Onde,  intitulée  :  Essai  sur  la  noblesse, 
les  titres  et  la  féodalité  (iSiS,  in-S"), 
('gaiement  remarquable  par  dos  opi- 
nions libérales  et  presque  révolution- 
naires, lui  valut  une  {»rande  popula- 
rité. Il  Fut  alors  nommé  membre  de 
la  seconde  Chambre  des  Etats-/jéné- 
raux,  où  il  se  ranfjea  du  parti  de 
l'opposition,  et  vota,  d'abord  pour 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres, 
puis  contre  le  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement et  contre  le  budget.  Mais 
les  iatigues  du  système  représentatif 
altérèrent  bientôt  sa  santé,  il  donna 
sa  démission  en  181  î).  L  envoi  quil 
en  Ht  aux  États  de  sa  province  fut,  a 
la  seconde  Chambre,  l'objet  d'une 
longue  discussion  ;  mais  on  finit  par 
leconnaître  la  légalité  de  la  raarche 
qu'il  avait  suivie,  et  il  alla  vivj'e  en 
paix  dans  ses  terres.  Il  mourut  h  Loit- 
vain  en  1821 ,  et  fut  enterré  ou  gran- 
de pompe.  M — D  j. 

PLATf/c  Beaupré,  conventionnel, 
ecclésiastique  avant  la  révolution, 
s  en  montra  le  partisan,  et.  après 
avoir  rempli  diverses  fondions  ad- 
ministratives, fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1792,  député  du  départe- 
ment de  l'Orne  à  la  Convention  na- 
tionale. Il  y  vota  la  mort  de  Louis 
X.VI,  avec  sursis  jusqu'à  ce  que  la 
famille  des  Bourbons  fût  mise  hors 
d'état  de  nuire  à  la  république,  et  il 


acc'ompagna  son  vote  de  ce  discouis  : 
<  Convaincu,  en  homme  d'Etat,  que 
"  le  salut  de  la  république  et  l'espoir 
de  la  paix   sont  encore  politique- 
■<  ment   liés  à    l'existence  de  Louis. 
"  j'opine   pour  la  réclusion  pendant 
•'  la  guerre,  et  pour  le  bannissement 
<■  après  la  paix,  raffermissement  du 
'   gouvernement  républicain,  et  qu'il 
'<  aura  été  reconnu  par  les  puissances 
"  de  l'Europe  ;   et   si,  au   mépris  de 
"  pareilles    mesures ,    quelques-unes 
"  de  ces  mêmes  puissances  envahis- 
"  sent  le  territoire  français ,  je  con- 
"  damne,  dès  à  présent,  Louis  Capet 
>   à  perdre  la  tête  aussitôt  que  la  pre- 
"  mière  prise  d'une  de  nos  villes  fron- 
tières aura  été  officiellement  con- 
■'  nue  des  représentants  de  la  nation." 
Fiat  de  Beaupré  ne  prit  ensuite  osten- 
siblement  que  très-peu  de  part  aux 
travaux    de     l'Assemblée.    Après    la 
session,  il  passa  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  d'où  il  sortit  le  21  mai  1798. 
Depuis  cette  épO([ue  ,  on    n'avait  pas 
entendu   parler   de  lui ,   lorsqu'il  fut 
frappé,  en  1816,  paçla  loi  contre  les 
régicides,  sans  doute  pour  avoir  ac- 
cepté quelques  fonctions  municipales 
pendant    les    l.'ent-Jours   de    1815. 
Mais  une  ordonnance  royale  1  en  ex- 
cepta nominativement  en  1818,  et  il 
put  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut peu  de  fçn)ps  après.  Z. 

PLATEA  (François  1'ia/,z\,  plus 
coimu  sons  le  nom  latin  de),  célèbre 
canoniste,  naquit  à  Bologne  vers  la 
fin  du  XIV*^  siècle.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  de  jmisprudence,  il  reçut 
le  laurier  doctoral ,  et  fut  honoré  de 
divers  emplois.  Il  avait  plus  de  trente 
-ins,  lorsqu'en  142i,  il  embrassa  la 
règle  des  Frères-Mineurs  ou  Corde- 
liers.  Peu  de  temps  après,  il  prit  ses 
grades  en  théologie.  Ses  talents  com- 
me prédicateur  ayant  étendu  sa  ré- 
putation dans  tonte  l'Italie  ,    le  pape 
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Eugène  IV  Je  chai-f^ea  do  recueillir 
les  aumônes  desfi(lèlc«,  qui  devaient 
être  employées  à  soutenir  la  guerre 
contre  les  'l'urcs.  Il  mourut  à  Bologne 
en  1460,  et  fut  inhume  dans  l'égliso 
Saint-Paul  du  Mont.  Ses  traités  de- 
droit  canonique,  consultés  long-temps 
par  les  jurisconsultes,  ont  été  réunis 
ssus  ce  titre  :  Opus  resùtutiomim  t/v»- 
rarum  ,  et  excommunicationuni.  I/a 
première  édition,  Venise,  1472,  in-i", 
est  encore  très-recherchée ,  à  raison 
de  sa  date  :  celles  de  Padoue,  1473. 
et  de  Cologne,  1474,  toutes  deux 
in-fol.,  sont  également  rares.  La  Serna 
Santander  eu  a  donné  la  description 
dans  la  Bibliothècfue  choisie  du  XF' 
aiècle.  Pour  les  suivantes,  ou  peut 
consulter  Panzer,  Annal,  typograph. 
Orlandi  cite  encore  {Scrittori  Bolo- 
ffnesi  ,  107).  comme  imprimés  di- 
vers ouvrages  de  Platea  :  des  Sermons, 
un  traité  du  mariage,  et  Summa  mys- 
teriorum  christianœ  fidei.  mais  l'édition 
qu'il  .indique  de  ce  dernier  ouvrage  . 
Padoue,  147.3,  est  évidemment  ima- 
ginaire. •  W — s. 

PLATEIV  (le  baron  Pierrf-Jkan- 
Ueunard),  gouverneur-général  de  Nor- 
vège ,  né  dans  l'île  de  Rugen.  au  mois 
de  mai  1766,  mourut  à  Christiania, 
dans    le  mois  de  janvier  18.30,  uni- 
versellement regretté.  Fils  du  baron 
liernard    de  Platen  .  qui   était    feld- 
maréchal    et  gouverneur-gént-ral    on 
Poméranie  .  il  fut  destiné,  fort  jeune, 
au  service  de  mer  ;  et,  depuis  sa  dix- 
septième  jusqu  à  sa  vingtième  année, 
il   voyagea  dans  presque  toutes    les 
parties  du  monde,    d'abord    sur  des 
navires  marchaiids ,    ensuite  sur  des 
bâtiments  de  guerre  .suédois.    C'est  à 
son  génie,  uses  lumières,  à' sa  persé- 
vérante activité,  que  Ton  dut  1  exécu- 
tion du  projet,  formé  dcpni.s   des  .siè- 
cles, de  faire   communiquer   la   mer 
du  nord  iiveç  la  Baltique.  Il  ('fail  di- 


recteur-général de  la  glande  entre- 
prise du  canal  de  (jotba,  qui  fait  l'ad- 
miration de  l'Europe  et  la  gloire  de 
la  .Suède.  Les  actionnaires  de  ce  c;mal 
lui  donnèrent  pour  successeur,  dan^ 
cette  importante  direction,  le  baron 
de  Sparrt .  général  conimandant  le 
corps  du  génie.  Z. 

PLATEU(TiioM.vs),  célèbre  hel- 
léniste,  lié    en   1499,    à   Graenchen. 
dans  le  Valais,  de  parents  très -pau- 
vres ,  fut  employé  .  dans  son  enfan- 
ce, à  garder  les  troupeaux.   .\  qua- 
torze ans,  il  fut  placé  chez  un  cure 
du  voisinage,  qui   lui   apprit  à  lire. 
Mais,  ne  pouvant  plus  supporter  les 
mauvais  traitements   de  son  institu- 
teur, il  s'enfuit  avec  un  de  ses  parents 
qui  se  rendait  à  Zurich,   pour  conti- 
nuer ses  cours  académiques  :  parcou- 
rut, en  mendiant,  la  Suisse.  l'Allema- 
gne,   la   Hongrie,    la    Pologne:    et. 
après     diverses    aventures .     vint    à 
Schelestadt ,  où  il   s'arrêta    chez   un 
maître  d'école,  qui  se  chargea  de  lui 
enseigner  les  éléments  du  latin.  Il  ap- 
prit dans  le  même  temps  à  fabriquer 
la  corde,  et  parvint,  de  cette  maniè- 
re, à  gagner  sa  vie.  De  retour  à  Zu- 
rich ,    il    fréquenta    l'école  d'Oswald 
Mycon  ,  habile    grammairien  ,    qui . 
charmé  de  .son  assiduité,   le  prit  en 
affection,  et   lui    fit  faire  de  grands 
progrès  dans  l'étude  du  latin.  Oswald 
avait  embras.st'   les  opinions  des  ré- 
formateurs :  il  n'eut  pas  de  peine  ii 
les  inculquer  à  son   élève,   et   il  .«e 
servit  de  Plater  pour   correspondre 
avec  Zwingle.  En  quittant  son  maî- 
tre, Plater  voulut  essayer  de  donner 
lui-même  des  le\-ons:  mais  ce  moyeu 
ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  revint  à  son 
état  do    cordier.    Cependant  il    em- 
ployait tous  ses  loisirs  à   se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  du  la- 
lin,   et   à  apprendre  le  grec  et  I  hé- 
breu,   •'^ur   la     recommandation    de 


PLA 

ijuelques  personnes  éclairées,  il  fui 
nommé  professeur  de  grec  au  gym- 
nase de  Bâie ,  oî  devint  en  même 
temps  correcteur  chez  Hervagius, 
([ui  lui  proposa  de  l'associer  à  son 
imprimerie.  L'espoir  d'un  gain  plus 
considérable  lui  fit  rompre  la  so- 
ciété,  et  il  ouvrit,  vers  1536,  un 
atelier  d'imprimerie  :  mais  il  eut 
bientôt  dissipé  toutes  ses  ressources, 
et  fut  trop  heureux  daccepter  la 
place  de  recteur  du  gymnase,  qu'il 
remplit  jusqu'en  1S78.  A  cette  épo- 
que, ses  infirmités  l'obligèrent  de  don- 
ner sa  démission.  Il  mourut  le  26  jan- 
vier 1582.  On  grava  sur  sa  tombe  une 
épitaphe  honorable,  rapportée  dans. 
I»S  Monumenta  Basilecnsin  ,  p.  30. 
Sa  vie,  écrite  principalement  d'après 
ses  mémoires  autographes,  se  trouve 
dans  les  Miscellanca  Tigurino,  t.  111, 
f>.  2,  pag.  207-343.  Thomas  Plater 
Avait  été  marié  deux  fois.  De  son  pre- 
mier mariage  il  eut  Félix  (voy.  Pl.a- 
TEn,  XXXV,  26),  et  du  second,  con- 
tracté à  l'âge  de  73  ans,  il  eut  six 
enfants,  dont  raîiic  fut  Thomas  (vor. 
XXXV,  27).  W— s. 

PLATEll  iKmu.ie),  héroïne  po- 
lonaise, naquit  le  13  novembre  1806, 
a  Wilna,  d'une  des  premières  familles 
fie  la  Lithuanie.  Sa  mère,  Anne  de 
Mohl,  femme  aussi  distinguée  par  les 
qualités  de  l'esprit  que  par  celles  du 
cœur,  ayant  été  obligée  de  se  séparei 
du  comte  Xavier  Plater,  son  mari, 
dont  la  conduite  à  son  égard  étaii 
peu  lionoral)l(.'.  se  relira  chez  M'"'^ 
de  Sicberg,  sa  parente,  qui  habitaii 
le  domaine  de  Lixna,.dans  la  l.ivo- 
nie  polonaise.  Emilie,  âgée  de  neuf 
ans,  l'y  suivit  et  annonça  dès-lors  ce 
caractère  décidé,  ces  gouls  virils, 
dont  elle  devait,  quelques  annws 
plus  tard,  faire  un  si  héroïque  «sagr. 
Au  lieu  des  frivoles  amusements  qui 
ont  d'ordinaire  tant  d  attraits  poui  l«'s 
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jeunes  filles ,  elle  se   livrait  avec    ar- 
deur à  tous  les  exercices  du  corps,  à 
l'éqnitation  ,  au  tir ,  au.\  mathémati- 
ques,  a  l'étude   de  l'histoire,  surtout 
à  celle  de  la  Pologne,  où  les  femmes 
ont  de  tout  temps  rempli  des    rôles 
glorieux.  On  eût   dit  qu'elle  avait  If- 
pressentiment  des  événements  qui  al- 
laient bientôt   s'accomplir.   Habitant 
un  domaine    limitrophe  des  terrainj; 
où  s'élève  la  citadelle  de  Dunabourg, 
M™"  de  Sieberg  était  souvent  obligée, 
par    convenance,  de   recevoir    chez 
elle  les   officiers  russes  de  la  parni- 
son.   Parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  gé- 
néral du  génie  K....  ,   qui  s'éprit  de 
passion  pour  ÉmiUe  et  qui  la  deman- 
da en  mariage  ;  mais  à  cette  proposi- 
tion, la  jeune  fille  répondit  fièrement  : 
■fc  suis  polonaise  !  A  ce  refus  énergi- 
que ,    le    général  déconcerté    quitta 
Lixna  et  n'y  reparut  pas  depuis.  Emi- 
lie ayant   perdu   sa  mère    en    1830 , 
chercha  à  se  rapprocher  de  son  père 
et  alla  attendre,  à  Autuzow,  chez  une 
de  ses  tantes,   le  résultat  de  ses   dé- 
marches. Sur  ces   entrefaites,   la   ré- 
volution  polonaise  éclata    et   trouva 
un    vif    écho    en     Lithuanie.   Emi- 
lie ,     dit    M.    Joseph     Straszewriz  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  les  Polo- 
nais l'i  les  Polonaises  de  la  re'volutiot/ 
du  29  novembre  1830  (Paris,  1832  et 
années  suivantes,  in-i"  et  in-8''),  Emi- 
lie avait,   comme  tous  les  autres  Li- 
thuaniens, compté  sur  l'arrivée  pro- 
chaine des  Polonais,  et  son  ambition  .se 
liornait  a  semettie  dans  leius  rangs  ; 
mais  bientôt  les  fautes  du  gouverne- 
nieni  national  de  Varsovie  détruisi- 
rent ses  espérances  et  lui  imposèrent 
une   lâche   plus    diffîcil»-.   Elle   sentit 
<p4  il  lallail  remédiera  ces  fautes,  ou 
du   moins    en    prévenir   les   fâcheux 
résultats,  en  soutenant  lenthousiasrae 
dans  les  cœurs  faibles  et  iudecis    en 
se  servant  de  linthience  que  peuvent 
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donner  le  rang,  la  naissance,  l'ins- 
truction, les  bienfaits,  pour  agir  sur 
les  masses  et  leur  imprimer  le  mou- 
vement. Ce  rôle,  elle  se  crut  «apable 
de  le  remplir,  et  elle  s'y  dévoua  tout 
entière.  Une  fois  certaine  que  dans 
les  environs  tout  se  lèverait  et  mar- 
cherait au  premier  signal  ,  Kmilie 
partit  pour  Wilna,  afin  de  se  con- 
certer avec  le  comité  directeur;  mais 
elle  était  femme,  et  l'entrée  des  réu- 
nions lui  fut  interdite;  ce  qui  ne  la 
rebuta  point.  Toujours  occupée  de 
son  entreprise,  elle  contjut  tout  à 
coup  un  projet  grand  et  hardi.  Il  nt 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  sur- 
prendre la  forteresse  de  Dunabourg, 
de  s'emparer  de  l'arsenal  ,  d'arbo- 
rer sur  la  rive  gauche  de  la  Dzwiria 
le  drapeau  polonais  et  lithuanien,  et 
de  transporter  ainsi  l'insurrection  en 
Livonie  et  dans  la  Russie-Blanche, 
ftmilie  ayant  communiqué  son  piojet 
à  deux  de  ses  cousins  qui  étaient  dans 
l'école  des  sous-officiers  porte-ensei- 
gnes ,  fondée  à  Dunabourg  par  l'em- 
pereur de  Russie,  ceux-ci  s'engagèrent 
à  entraîner  leurs  camarades  dans  le 
complot,  et  il  fut  converm  qu'à  l'ap- 
proche des  insurgés  conduits  pai- 
Kmilie,  l'école  des  porte-enseignes  se 
soulèverait,  prendrait  les  armes  et  tom- 
berait à  l'improviste  sur  la  garnison  (!(■ 
la  citadelle.  Tout  d'abord  sembla  se- 
conder les  vues  de  la  jeune  fiile.  Le  2.'î 
mars  1831,  Jules  (îru/ewski ayant ,  a 
la  tète  d'une  petite  troupe,  cliassé  les 
Russes  de  la  villede  Rosie.  Mmiliecrul 
le  moment  favorable  pour  agir  ouver- 
tement. Le  29  mai  s  elle  revêt  un  cos- 
tume militaire  complet,  monte  à  che- 
val, accompagnée  seulement  «l'uut' 
de  ses  amies  et  de  trois  patriotes, 
part  pour  le  village  de  Housiaty ,  «'i 
réunit  autour  d'elle  avant  la  nuit  près 
do  trois  cents  chasseurs,  un  grand 
nombre  de   faucheurs  et  une  soiv.m- 
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tainc  de  cavaliers.  Le  lendemain,  3f) 
mars,  elle  s'empare  de  la  poste  aux 
«•hevauv  de  Daugelié  et  se  dirige  vers 
Dunabourg.  Le  2  avril  elle  défait  une 
compagnie  d'infanterie  russe  qui  cher- 
chait à  lui  bairer  le  chemin  ,  conti- 
nue sa  route  et  arrive,  après  plusieur> 
jours  d'une  marche  pénible,  à  Jesio- 
rossy,  où  elle  rencontre  deux  com- 
pagnies, que  le  commandant  de  Du- 
nabourg avait  détachées  contre  elle. 
Surpris  à  l'improviste  dans  leui 
camp  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  les 
Russes  furent  dispersés  et  reprireni 
en  fuyant  la  route  de  la  citadelli 
oii  ils  jetèrent  l'alarme.  Le  comman- 
dant fit  alors  marcher  des  forces 
considérables  ,  auxquelles  la  petite 
troupe  d'Emilie,  qui  commençait  à 
manquer  de  munitions,  ne  put  résis- 
ter. D'ailleurs  la  surprise  de  la  forte- 
resse était  devenue  impraticable,  faute 
de  la  coopération  des  porte-enseignes 
sur  lesquels  on  comptait ,  et  que  le 
général  russe  ,  doutant  «le  leur  fidé- 
lité, avait  eu  soin  d'éloigner.  Voyant 
ainsi  ses  plans  déconcertés,  Emili<' 
réunit  les  débris  de  sa  troupe  à  ceIK- 
que  commandait  son  cousin ,  César 
Plater.  quitta  les  environs  de  Dousia- 
ty,  et  rejoignit  presque  seule  le  corps 
fl'insurgés  resté  sdus  les  ordres  de 
Zaloski,  dans  le  district  d'Upita.  On  la 
reçut  avec  enthousiasme,  et  le  lende- 
main, i  mai,  on  marcha  vers  Przys- 
towianv.  oîi  Emilie  prit  place  dans 
les  rangs  des  chasseurs  libres  de  ^Vil- 
komir.  Le  même  join-,  les  insurgés, 
attaqués  par  les  généraux  russes  So- 
lima  et  Malinowski  ,  furent  defail.s 
après  une  héroïque  résistance  et  obli- 
gés de  se  disperser  ilans  les  bois.  Ils 
ne  piu-ent  se  rallier  que  le  lendemain 
sur  les  bords  de  la  Doubissa  ;  lùni- 
lie  les  y  rejoignit,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers.  fjorsqu«- 
Chiapnwski  eut  organisé  les  troupe- 
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d'insurgés,    elle  fut    nommée   capi- 
taine   commandant    la    1"    compa- 
gnie du  régiment  de  Lithuanie ,  qui 
prit  ensuite  le  nom  do  25'  de  ligne  , 
et  fut  envoyé  à    Kowno.    Attaquée 
le  25  juin  dans  cette  position,  après 
la    bataille  de    Wilna ,   gagnée   par 
les  Russes,   elle  disputa  avec  achar- 
nement chaque  ponce  de  terrain,  se 
fraya,   le   sabre  en  main,  une  route 
a  travers  les   cosaques,   et  rejoignit, 
à   Rosienic ,    les    débris    du  25'.    (> 
régiment  ayant  été  chargé  d'escorter 
les  bagages  de  l'armée  que  le  général 
Oielgud    dirigeait    sur    Schawle ,   et 
étant  tombé    dans  une  embuscade, 
Emilie    déploya     tant    de     courage 
qu'elle  mérita  une  mention    spéciale 
dans  le  rapport  envoyé  au  général. 
Ce  fut   son  dernier  combat.  Lorsque 
Chiapowski     eut    remplacé   Gielgud 
dans  le  commandement   des  Lithua- 
niens, ce  général,  au  lieu  de  se  diri- 
ger vers   la   Pologne,  selon  le  vœu 
de  tous,  prit  perfidement  le  chemin 
de  la    Prusse.    La  jeune   Plater   lui 
adressa   des    ceproches    énergiques  ; 
'  Aile/  en   Prusse,  lui  dit-elle  ;  pour 
"  moi  ,    tant    qu'il    me   restera   une 
"  fïO"«e  de  sang,  je  combattrai  pour 
"  ma  patrie.  ..  Et  le   même  jjoir  elle 
quitta  l'armée,   accompagnée    d'une 
autre  héroïne,  Marie  Raszanowicz,  et 
du    comte  César   Plater.   Apiès  une 
marche  de  dix  jours,  Emilie,  brisée 
«le  fatigues ,  dévorée  par  une  fièvre 
«rdente,  et  ayant  les  pieds  enflés,  tom- 
ba  sans  connaissance.     Ses   compa- 
gnons de  route  la  transportèrent  avec 
grande  peine  an  village  le  plus  voisin 
où  ils  trouvèrent  une  hospitalité  di- 
gne d'eux.  Grâce  aux  soins  dont  elle 
était  entourée,  Emilie  semblait  reve- 
'"i;   à  la  santé,    lorsqu'elle  apprit  la 
prise  de  Varsovie.  Cette  nouvelle   la 
jota  dans  le    plus  profond    accable- 
ment,   ,'t    bientôt   les    plus   funeste. 
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TT  symptômes  se  déclarèrent.  Sentant 
désormais  l'impuissance  des  secours 
de  l'art  et  de  l'amitié,  elle  invoqua 
«eux  de  la  religion,  et.  expira  le  23 
déc.  1831.  Plusieurs  écrivains  ont  es- 
sayé de  tracer  la  vie  d'Emilie  Plater; 
mais  celui  qui  l'a  fait  avec  le  plus  de 
bonheur  est  M.  .T.  Straszewiez  qui, 
outre  une  notice  dans  le  recueil  cite 
plus  haut,  lui  a  consacré  un  livre  et\- 
Ù0l,unitulé:  Emilie  Plater;   sa   vie  et 

sa  mort,  Paris,  1834,  in-8°  de  356 
pages,  avec  une  préface  de  M.  Bal- 
lanche,  et  une  «ouronne  poétique 
composée  de  cinq  pièces,  en  langues 

différentes,  /v y. 

PLATON  (PiKimE^,  prélat  russe, 
né  le  29  juin  1737,  dans  les  environs 
de   Moscou  ,   au  village  de  Tschas- 
chnikova,  dont  son  père  était  le  curé, 
fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  prê- 
trise et  envoyé  au  séminaire  de  Levs- 
chine ,  où  il  fit  des  études  solides   et 
suivies.   Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
les  avait  achevées,  et  il  ouvrit  à  Mos- 
cou   \\n  cours   de    poésie  russe.  En 
même   temps    il   enseignait  le   caté- 
chisme et  prêchait  dgns  les  princi- 
pales églises  ;    ce  qui    lui    fit     une 
grande  réputation.  Ayant  ensuite  em- 
brassé l'état  monastique  dans  un  or- 
dre  religieux   consacré  à  l'enseigne- 
ment, il  fut  d'abord  préfet  du  sémi- 
naire, puis  recteur  et  maître  en  théo- 
logie. Les  leçons  qu'il  donna  en  celte 
qualité  furent  aussi  remarquables  par 
une   brillante    élocution    que   par  lu 
force  et    la  profondeur  tles  pensées. 
L'impératrice  Catherine  II  l'ayant  dis- 
tingue l'appela  aux  fonctions  épisco- 
pales ,    et    le    chargea  du   discours 
par   lequel    elle    voulut  que   fût  cé- 
lébrée   la    mémorable    victoire     de 
rschesmé,  où    la  Hotte  turque   avait 
été  complètement     détruite.     Platon 
se  surpassa  encore  dans  cette  occa- 
sion. Voltaire,  à  qui  son  discours  fui 
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«communiqué  par  la  princesse  Dasch- 
kof}',  en  parle  avec  enthousiasme  dans 
une  lettre  à  Catherine.  >  Ce  discours, 
'<  dit  le  philosophe  courlisaT).  pronon- 
•»  ce  devant  le  tombeau  de  Pierrc-le- 
H  Grand  ,  adressé  au  fondateur  de 
"  Pétersbourg  et  de  vos  flottes,  est,  à 
»  mon  gré  ,  un  des  plus  beaux  mo- 
u  numents  qui  soient  dans  le  monde. 
Ci  Je  ne  crois  pas  que  jamais  aucun 
u  orateur  ait  eu  un  sujet  aussi  heu- 
reux. Le  Platon  des  Grecs  n'en  trai- 
■<  ta  point  de  pareil.  Je  regarde  cette 
•<  cérémonie  auguste  comme  le  plu» 
^  beau  jour  de  votre  vie.  Je  <lis  de 
-  votre  vie  passée  ;  car  je  compte 
.  bien  que  vous  en  aurez  de  plus 
"  beaux  encore.  Puisque  vous  avez 
^  déjà  un  Platon  à  Pétersbourg.  jes- 
"  père  que  MM.  les  comtes  Orloft 
c  vont  former  des  Miltiadc  et  des 
i  Thémistocle  en  Grèce...  >•  Peu  de 
temps  après  qu'il  se  fut  illustré  par 
cette  belle  oraison  ,  Platon  devint 
archevêque  de  Tver .  puis  bientôt 
de  Moscou,  et  à  la  même  époque  {il 
fut  chargé  de  l'instruction  du  jeune 
Grand -Duc,  qui  devait  régner  sous  le 
nom  de  Paul  1" ,  et  qui  reçut  de  ses 
mains  le  diadème  impérial.  C'était 
encore  lui  qui  devait  sacrer  son  suo 
cesseur  ,  l'empereur  Alexandre.  Le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette 
dernière  circonstance,  le  15  septem- 
bre 1801,  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble que  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
par  une  éloquence  courageuse  et 
iiu'avec  quehjae  raison  on  a  comparée 
a  celle  de  l^issuet.  Ce  digne  prélat 
continua  d'illustrer  le  règne;  d'.Vlexan- 
dre  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  11  novembre  1812.  Pla- 
ton ne  se  distingu;»  p;is  seulement  par 
sa  piété  et  son  éloquence,  il  composa 
encore  un  grand  nombr<!  d'ouvrages 
religieux  qui  sont  très-répandus  en 
Hpssie  et  qui  v  fnrmont  les  premier> 
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éléments  de  toute  bonne  éducation. 
Comme  aucun  n  a  été  traduit,  il  nous 
serait  impo.ssible  d  en  donner  les  ti- 
tres. M — D  j. 

PLAVILSTCHEKOFF  '  Basi- 
le), industriel  russe,  naquit  en  1767, 
fit  de  bonnes  études  et  vint  fort 
jeune  à  Pétersbourg  ,  où  il  se  voua 
au  commerce  de  la  librairie  et  à  la 
typographie.  Distingué  par  les  minis- 
tres, il  fut  nommé  directeur  de  l'im- 
primerie impériale ,  qu'il  administra 
pendant  plusieurs  années  avec  autant 
de  probité  que  dintelligence.il  établit 
ensuite  une  imprimerie  particulière 
oii  furent  exécutées,  sous  sa  direction, 
beaucoup  d'éditions  remarquables 
en  langues  russe  et  française ,  et  qui 
formèrent  d'abord  le  fond  de  la  bi- 
bliothèque de  lectiu'e  qu  il  ouvrit  au 
public  en  septembre  181o,  et  qui  fut 
le  premier  établissement  de  ce  genre 
en  Russie.  Alors  composée  de  douze 
cejils  volumes  ,  elle  en  avait  près  de 
huit  mille  en  1817,  et,  à  l'époque  de 
la  mort  du  fondateur,  en  1823,  il  s  y 
en  trouvait  dix  mille.  D'après  le  vœu 
de  Plawilschikofl,  elle  a  du  continuer 
à  être  ouverte  à  tous  les  savants  et  à 
tous  les  gens  de  lettres  à  qui  elle  était 
destinée.  —  Son  frère  aîné  (^Pierre), 
qui  mourut  en  1812,  s'était  distingué 
comme  auteur  et  acteur  diamatique. 
-  Un  autre,  conseiller  dEtat,  du 
même  nom,  se  distingua  également 
par  son  savoir.  Z. 

PLAYFAIK  (William  ).  httéra- 
teur  anglais,  était  frère  de  John  Play- 
faii ,  célèbre  mathématicien  et  géolo- 
gue (f.  ce  nom,  XXXV,  60).  Il  naquit 
à  Edimbourg  en  1759,  perdit  son  père 
fort  jeune,  et  après  une  éducation  peu 
complète  fut  mis  en  apprentissage 
chez  uii  mécanicien,  et  vint  ensuite  à 
Birmingham ,  où  il  fut  employé 
comme  dessinateur  dans  la  fabrique 
(le  Boulton  et  Watts,  puis  à  Londres 
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où  il  se  fit  auteur  et  écrivit  sur  r?ifFé- 
renfs  sujets,  principalement  sur  la  ré- 
volution  française,    à    laquelle   il  se 
montra  dés-iors  fort  opposé;  ce  qui 
ne  l'empêrha  pas  de  se  rendre  à  Pa- 
ris où  il  forma,  vers  1790,  une  mai- 
son de  ban(jue  qui  eut  peu  de  succès. 
La  fjuerre  ayant  éclaté enîie  la  France 
et  l'Anyletcrre ,  il  lui  fut  difficile  de 
retourner  dans  sa  patrie,   et  il   cou- 
rut quelques  dangers  par  suite  de  ses 
opinions  politiques.  Enfin  revenu  à 
Londres,  il  y  établit  un  magasin  d'or- 
fèvrerie et  de  'bijouterie ,    qui    n'eut 
pas  plus  de  succès  que  ses  autres  en- 
treprises. Il  publia  en   même  temps 
différentes  brochures  politiques,  re- 
marquables par  des  attaques  sans  me- 
sure contre  la  France,  et  qui,  malgré 
l'antipathie  des  Anglais,  ne  réussirent 
pas  davantage.  Fatigué  de  sa  pénible 
existence,  il  revint  à  Paris,  en  1814, 
et  y  composa  encore  des  brochures 
politiques,  travaillant  en  même  temps 
an  journal   le  Galiguanïs-Messeuger, 
où  il  se  livra,  en  1818,  à  des  insinua- 
tions calomnieuses  sur  la    bravoure 
du  comte  de  Saint-Morys,  qui  venait 
detre  tué  si  malheureusement  en  duel 
{voy.  Sainï-Morys,  XL,  :^0).  La  veuve 
de  cet  officier  traduisit  le  calomnia- 
teur devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, et  les  assertions  de  Play- 
fair  furent  trouvées  si  graves  et  si  in- 
convenantes, qu'elles   excitèrent  une 
mdignaîion  générale,  et  qu'il  fut  con- 
damne à  trois  mois  de  prison,  à  trois 
cents  francs    d'amende    et    dix  mille 
francs  de  dédommagement.  Ce  juge- 
ment ayant  été  confirmé  par  un  ar- 
rêt de  Cour  royale,  Playfair,  pour  se 
soustraire  à  cette  double  peine,  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  la  fuite, 
et  il    retourna  à  Londres   où,  après 
avoir    passé   quelques   années    dans 
l'oubli  et  la  misère,  il  mourut  le  13 
fëvrier  1823.  Ses   écrits  publiés  en 
Lxsvn. 
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anglais,  sont  :  L  Atlas  politique, 
commercial  et  parlementaire  ,  1786 
in-4<'  oblong  ;  2^  éd.,  1787.  IL  Vue  gé- 
nérale dePforces  et  des  ressources  ac- 
tuelles de  la  France,  1793,  in-8''.  111. 
Pensées  sur  l'état  actuel  politique  de 
la  France,  1793,  in-8°.  IV.  Paix  avec 
les  Jacobins,  chose  impossible,  1794, 
in-S".  V.  Histoire  du  Jacobitiisme , 
1795,  in^".  Vf.  Manuel  statistique , 
montrant,  d'après  une  méthode  entiè- 
rement nouvelle,  les  ressources  de  cha- 
que état  et  royaume  de  l'Europe  , 
1801,  in-8°  ;  traduit  en  français  par 
Donnant,  Paris,  1802,  in  8».  VH.  ^e- 
cherches  sur  les  causes  de  la  décadence 
et  de  la  chute  des  riches  et  puissante^ 
nations,i80^,  in-4"  ■  Oo  édition,  1807. 

VIII.  Richesse  des  nations  de  Smith 
avec  des  notes  et  des  chapitres  supplé- 
mentaires, 11'  éd.,  1806,  3  v.  in-8=. 

IX.  Notice  statistique  des  États-Unis 
d'Amérique,  trad.  du  français,  1807. 
in-8°.  X.  Plan  pour  obtenir  la  balance 
du  pouvoir  en   Europe,    1813,   in-S». 
XL  Portraits   politiques  et  modernes, 
avec  des    notes   historiques   et  biogra- 
phiques, 1814,  2v.m-8".Xl].  Détails 
sur  le  complot  de    Bonaparte,  donnés 
au  comte  Bathurst  et  à  l'ambassadeur 
de  France,  1815,  in-8».  L'auteur  avait 
écrit,  dès   le  mois  de  février   1815 
aux  ministres,   qui  probablement  le 
savaient  mieux  que  lui,  que  Kapoléon 
ne  tarderait  pas  à  s'échapper  de  l'île 
d'Elbe  et   à    reprendre   le    pouvoir. 
XHI.    La    France  telle  qu'elle  est     et 
JiOH  telle  que  l'a  faite  lady  Morgan, 
Londres,  1820,  2  vol.  in-8%  traduit 
en  français,  Paris,  1820,  1  vol.  in-8°. 
C'est  une  réfutation  où  Playfair  mon- 
tre contre  la  France,  et  surtout  contre 
le  parti  libéral ,  autant  de  haine  que 
lady  Morgan  leur  avait  montré  de 
prédilection.  On  a  encore  traduit  de 
lui,  en  français  :  i"  De  la  Chambre  des 
pairs  en  France.   2°  De  f esprit  d'op- 
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position.  Z"  J  (fuoi  serf  l'esprit .' i" 
Vue  visite  à  lord  Byron ,  par  M.  de 
Passac,  1823,  in-S",  où  se  trcyve  une 
notice  sur  Priestley.  S"  Tableau  de 
la  dette  et  des  finances  de  l'Angleterre, 
1789,  in-4o.  M— d  j. 

PLÉE  (Auglste),  botaniste,  né 
en  1787,  fut  d'abord  chef  de  division 
à  la  secretairerie  des  conseils  du  roi, 
et,  poussé  par  son  goût  pour  1  étude 
de  Ibistoire  naturelle,  s'embarqua,  en 
1819,  comme  voyageur  naturaliste  du 
gouvernement,  chargé  d'explorer  l'A- 
mérique du  Sud,  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  ce  continent,  et 
recueilli  de  nombreuses  collections 
de  plantes,  il  revint  malade  à  la  Mar- 
tinique ,  et  il  mourut  à  Fort-Royal, 
le  17  août  1825,  On  a  de  lui  :  I.  Her- 
borisations artificielles  anx  environs 
de  Paris  ,  Paris  ,  A.  Plée  et  neveu  et 
Fr.  Plée  fils,  1812-U,  in-8".  161ivr., 
contenant  ensemble  85  pi.,  furent  pu- 
bliées ;  l'ouvrage  ayant  été  suspendu, 
on  tenta  de  le  reprendre  en  1830, 
sous  le  titre  d'Herborisations  artifi- 
cielles en  France ,  ou  Iconographie 
des  plantes  qni  j  croissent,  etc.;  mais 
l'entreprise  fut  de  nouveau  interrom- 
pue après  la  seconde  livraison.  II.  Le 
jeune  botaniste  ,  ou  Entretiens  d'un 
père  avec  son  Jtls  sur  la  botanique  et 
la  physiologie  végétale^  contey^ant  un 
abrégé  des  principes  de  la  physique 
végétale,)  l'exposition  de  la  méthnde  de 
Tournefort,  celle  du  système  de  Linné^ 
te  tableau  des  famille<t  <le  Jussieu, 
{indication  très-détaillée  des  caractères 
qui  les  constituent ,  el  un  abrège  de 
l'histoire  des  plantes  tes  plus  uti- 
les, etc.,  avec  18  planches  dessinées 
et  gravées  d'après  nature,  l'aris.  1812, 
2  vol.  in-12.  Z. 

PLEIGMER  (JAcgrts),  pau- 
vre corroycur  qui,  fort  gêné  dans  ses 
affaires  commerciales  et  chargé  d'une 
tamilN"  nombreuse,  voulut  se  ni/^lor 
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de  politique,  et  tomba  dans  les  pièges 
de  la  police  qui  le  poussa  à  l'écha- 
faud.  Né  à  IJousonville,  dans  la  Lor- 
raine, on  1781  .  il  avait  reçu  l'é- 
ducation convenable  à  un  artisan  de 
la  dernière  classe,  et  s'était  rendu 
fort  jeune  à  Paris  pour  y  exercer  sa 
profession.  Tant  que  dura  la  guerre, 
son  métier  de  tanneur  alla  fort  bien  ; 
mais  il  se  ralentit  en  1815,  et  Plei- 
gnier,  dans  Ics.étroites  limites  de  son 
intelligence,  ne  douta  point  que  les 
Bourbons  ne  fussent  loe  causes  pre- 
mières de  sa  détresse.  Alors  il  ne 
manquait  pas  à  Paris  de  gens  qui, 
dans  une  position  analogue ,  pen- 
saient et  parlaient  comme  lui,  e' 
il  ne  manquait  pas  non  plus  d'agents 
de  police  qui  excitaient  leurs  mau- 
vaises dispositions  et  qui  ,  d'obscurs 
mécontents ,  cherchaient  à  faire 
des  conspirateurs.  Voici  comment 
Peuchet  a  raconté,  dans  ses  mé- 
moires, l'histoire  de  cette  conspira- 
tion des  patriotes  de  1816  ,  dont 
Pleignier  fut  considéré  connne  le 
chef.  Nous  étant  trouvé  nous-mêmc 
.1  portée  d'apprécier  toutes  les  cir- 
constances de  cet  important  événe- 
ment, nous  pouvons  affirmer  que  le 
récit  qu'en  a  fait  l'archiviste  de  la 
police,  est  le  plus  exact  et  le  plus 
\va\  que  nous  connaissions.  " ....  Dès 
«  le  20  octobre  1815,  un  grand 
"  nombre  de  icpréscntants  des  Cent- 
'-  .lours  s'étaient  réunis  dans  Paris  ;  et 
"  ce  jour-là  ils  avaient  pris  une  déli- 
*  bération  pour  demander  à  l'empe- 
"  reur  de  Russie  un  roi  conslitution- 
..  ncl ,  choisi  aillcm  s  (|uc  dans  la 
••  branche  aînée  des  Bourbons...  Cette 
"  société,  constituée  sons  la  dériomi- 
•>  nation  de  patriotes  de  1816,  avait 
H  décidé  que  plusicuis  représcnlauts 
"  parcourraient  les  départements 
pour  préparer  les  esprits  à  la  ré- 
vol  te  et  an  <  Itangement.  Ce  rlnb  ne 
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«  se  fût  pas  institué,  disaient  les  ad- 
"  versaires  du  ministre  de  la  police; 
«  il  n'aurait  pas  expose'  I  Etat  à  des 
'  daîig^ers  et  entraîne  dans  le  préci- 
tt  pice  cinquante    individus   plus  ou 

•  moins  coupables,  si  M.  Decazes  et 
^  sa  police  eussent  fait  leur  devoir  et 
•■■  non  donné  leur  confiance  à  des  en- 

•  nernis  du  gouvernement.  Les  cons- 
«  pirateurs  Pleignier,  Carbonnean  et 
n  Tolleron  ,  parmi  les  patriotes  de 
«  1816,  furent  ,  à  la  vérité,  arrêtés, 
"  j'Ti^^''»  condamnés  et  traînés  à  l'é- 
f  cliafaud  avant  l'exécution  de  leur 
"  projet ,  mais  on  s'est  plaint  que  le 
'<  ministre  et  M.  Angles  (alors  préfet 
'<  de  police),  agissant  sous  ses  («rdres, 
«  'Ment  laissé  la  trame  s'ourdir,  afin 
»  de  lui  laisser  prendre  une  consis- 
"  tance  criminelle.  On  les  accusa 
.•  aussi  d'avoir  employé  à  ce  dessein 
I'  rfles  agents  provocateurs,  entre  au- 
»  très  un  nommé  ScMlestein ,  le  plus 

•  coupable  de  ceux  à  qui  la  police 
«  confiait  ces  infiuiics  missions.  Ce  fut 
t<  une  femme  nommée  Delmas  qui,  la 
«  première,  instruisit  le  préfet  de  ce 
i>  qui  se  préparait  en  secret.  Les 
"  membres  de  la  conspiration  avaient 
X  besoin  d'un  graveur  pour  faire  des 
'  cartes  de  patriote^:;  on  leur  indi- 
"  qua  Tolleron  qui  fut  conduit  à 
■'  Chai  Ilot,  où  il  vit  le  modèle  des 
«  cartes  à  confectionner.  Les  patriotes 
1-  apprirent  aussi  qu'un  nommé  Car- 
'■  bonneau,  instituteur  et  ci-devant 
■'  secrt'îaire  d'un  bureau  de  police, 
"  avait  une  belle  écriture  ;  ils  le  choi- 
'•  sirent  pour  écrire  les  proclama- 
»  tions  que  Pleignier  destinait  à  être 
«  répandues  clans  les  départements. 
«  Carbonnean  consentit  à  tout ,  et 
il  Pleignier  désigna  une  carrière 
><  pour  cacher  l'impHmerie.  Çarbon- 
■>  neau,  Tolleron  et  Pleignier  étaient 
«  dans  la  gêne,  et,  quoiqu'ils  pussent 
*  concevoir    de  grandes   espérances 
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de    l'exécution    du    projet,  la   vie 

qu'ils  menaient  était  des  plus  miséra- 
bles. Schllestein, employé  à  la  pré- 
fecture de  police,  à  titre  d'agent 
provocateur,    reçut  pour    mission 

de  se  lier  avec  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  patriote!.,  de  leur 
ins[)irer  du  cour.ige,  de  soutenir 
leur  espoir,  et  de  faire  en  sorte, 
surtout,  que  la  conspiration  aug- 
mentât en  importance.  On  voit  par 
les  pièces  de  celte  affaire  odieuse 
que  la  confiance  inspirée  aux  cons~ 
pirateurs,  encore  incertains  dans 
leurs  vues  et  impuissants  dans  leurs 
moyens,  par  l'agent  de  police  à 
qui  ils  s'étaient  ouverts,  les  déter- 
mina à  agir  dans  le  sens  qui  conve- 
nait à  M.  Decazes.  Tolleion  com- 
mença à  graver  les  cartes,  Carbon- 
neau  à  copier  les  proclarnations,  et 
un  imprimeur,  appelé  Charles,  que 
Scbllestein  leur  avait  adjoint,  aida 
à  imprimer.  Sdillestein  avait  re- 
cruté d'ailleurs  pour  les  patriotes 
dans  les  cabarets  et  dans  les  guin- 
guettes. Il  persuada  à  de  pauvrçs 
diables  ignorants,  et  la  plupart  ne 
sachant  ni  lire,  ni  écrire,  qu'il  s'a- 
gissait d'une  grande  affaire,  et  que, 
pour  eux,  il  y  avait  une  immense 
fortune  à  faire.  Pleignier  avait  été 
conduit  chez  M.  Décades.  Apres  lui 
avoir  dit  ce  qui  s'était  passé  depuis 
(juehjues  jours,  il  donna  le  signale- 
ment de  l'individu  inconnu,  Scblles- 
tein, si  officieux, si  généieux,  qu'on 
avait  inlroduitdans  la  société.  Lemi- 
nistre,  qui  recevait  du  même  homme 
des  rapports  sembLbIes,  maintint 
Pleignier  dans  le  rôle  qu'il  jouait, 
et  donna  de  l'argent  à  lautre  pour 
suivre  l'affaire.  C'aurait  été  de  l'ha- 
bileté, si  ce  n'avait  été  de  la  scélë- 

1  ratesse.  Scbllestein  proposa,  en 
conséquence,  aux  associés  l'attaque 

■  du  château  des  Tuileries  comjtnc 
21. 
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"  une  inosuic  hardie  en  apparence, 
et,  au  fond,  facile  dans  l'exécution. 
"  Il  cherchait,  disait-il,  une  main  as- 
"■  sez  habile  pour  dessiner  correcte- 
"  ment,  et  selon  les  règles  de  l'art,  un 
"  plan  du  château  qu'il  avait  levé,  et 
"  où  l'on  désignerait  les  endroits 
"  faibles.  Le  perfide  avait  fait  faire 
«  à  l'avance  ce  plan  par  un  agent  de 
«  la  police,  ot  il  le  remit  à  l'un  de> 
«  associés,  pour  qu'une  copie  en  fur 
«  prise.  La  copie  faite,  l'original  dis- 
«  parut.  Ce  fut  la  copie  qui  figura 
«•  danis  le  procès.  Cependant  Plei- 
"  gnier  ,  traître  sans  le  savoir,  et 
•«  croyant  parler  à  un  ami,  informait. 
«  M.  Decazes  des  propositions  et  des 
•'  projets  de  Schllestein.  Lorsque  l'a- 
'  gent  provocateur,  qui  distribuait 
«  les  cartes  des  patriotes  partout  ou 
«  A  pouvait,  connut  l'heure  à  la- 
t.  quelle  Dervin,  officier  en  retraite, 
«  chargé  de  copier  le  plan  du  cha- 
»  teau,  devait  en  remettre  la  copie. 
"  il  le  fit  arrêter,  ainsi  que  ToUeron. 
"  avec  la  gravure  des  cartes,  et  enfin 
"  Carbonneau  et  Pleignier.  Ces  in- 
"  dividus  furent  fort  étonnes  de  leur 
«  arrestation,  après  ce  qui  s'était  pas- 
<"  se  entre  eux,  la  police  et  M.  De- 
>•  cazes;  ils  n'en  furent  pas  moins 
«  détenus  au  secret ,  comme  préve- 
'<  nus  de  conspiration  et  de  crime  de 
u  lèse-majesté.  Après  une  longue  dé- 
u  tenlion  au  dépôt  de  la  l'rcfecturc 
i<  de  police,  on  les  mita  la  disposition 
«  du  procureur  du  roi,  Jacquinot  de 
«  Pampelunc  ,  ami  de  M.  Angles,  et 
«  qui  avait  son  rôle  tout  appris.  Il 
»  se  garda  bien  de  pousser  les  in- 
»  vestigations  sur  des  faits  qui  eus- 
<•  sent  compromis  la  resiiousabililé 
«  du  préfet  et  du  ministre  de  la  po- 
n  lice.  Dans  l'interrogatoire  des  accu- 
»  ses  devant  le  juge  d'instruction,  le.s 
.t  ;)a/rJofeî  apprirent,  mais  trop  tard, 
«  que  cet  inconnu  qui  les  poussait  à 
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«  la  révolte,  que  cet  ennemi  si  achar 
«  né  du  gouvernement,  était  un  agent 
"  provocateur,  misérable  à  double 
'■  face ,  tantôt  appelé  fin  nom  de 
"  Schllestein,  tantôt  de  celui  de  Du- 
"  val,  et  qui  certainement  devait  en 
'  porter  bien  d'auties  encore.  Qu'on 
•>  juge  de  la  surprise  et  de  l'indigna- 
«'  tion  de  ces  malheureux  contre  les 
.'  comtes  Decazes  et  Angles,  qui,  leur 
tendant  cet  indigne  piège,  venaient 
'  ainsi  d'abuser  de  leur  ignorance, 
"  de  leur  misère  et  de  leur  bonne 
'  loi.  Lorsqu'ils   furent  traduits  au 

•  tribunal  qui  les  condamna  ,  ils  ré- 

•  clamèrent  la  comparution  de  l'in- 
'•  fàrae  agent  de  police.  Malgie  la  ré- 
serve cl  la  timidité  des  tribunaux, 
lorsqu'il  était  question ,   dans  une 

'  cause,  d'intjeipeller  publiquement 
de  sendîlables  agents,   le  président 

■  de  Ja  Cour  d'assises  ,  usant  de 
'  son   djoit  discrétionnaire,    manda 

•  Schllestein  à   son   audience;  mais. 
"  .on  ne  put  le  trouvei,   il  avait  dis- 
«  paru...  f^a  police  paralysa  ainsi  l'ac- 
"  tion  de  la  justice.  ^L  Decazes  enle- 
"  va  un  témoin.  Schllestein  reçut  un 

faux  nom  et  de  bon  argent,  puis 
"  ou  1  envoya  en  Allemagne,  où  il  es- 
-  pionna   les  exilés  français  (1).  Ces 

•  manœuvies  criminelles  qui,  douze 
«  ans  plus  tard,  ont  été  reproduites  à 
«  une  époque,  prétendue  de  légalité, 

excitèrent   une    indignation    géné- 

■  raie.  MM.  Decazes  et  Angles  sou- 
n  tinrent  cette  clameur  avec  un  front 
«  d'airain.  Par  jugement  du  "juillet 
"  1816,  Pleignier,  Carbonneau  ei 
"  Tolleron  furent  condamnés  à  avoir 
«.  le  poing  coupé,  la  tête  tranchée. 
'  La  déportation  et  d'autres   peines 


[l)  Plus  tard  la  police  lui  donna  une  place 
dans  les  boues  de  Paris,  sous  le  nom  de  Du- 
rai, avec  six  mille  francs  de  traitement.  Il 
en  a  joui  lonp-temps.  ot  pem-<?trc  en  jonif- 
il  encore. 
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«  atteignirent  les  autres  accusés  (2;. 
"  Jusqu'au  dernier  jour  les  trois  prin- 
•  cipaux  condamnés  furent  empêchés 
«  d'exprimer  d'aucune  manière  le.s 
"  sfentiments  de  leur  Ame.  On  los  tint 
"  au  secret,  on  les  affaiblit  par  des 
"  moyens  affreux  j  on  leur  fcj  ma 
"  tout  recoins  à  la  clémence  roya- 
"  le.  Ils  furent  menés  rapidement 
•I  au  supplice,  et  pour  étouffer  la 
«  juste  et  violente  explosion  de  leur 
"  rage,  on  leur  dit  qu'arrivés  sur 
t  l'échalaud  on  leur  révélerait  leur 
"  commutation  de  peine  ;  mais  que 
"  celui  d'entre  eux  qui  ferait  du 
■'  scandale  serait  abandonné  à  la  ri- 
"  gueur  des  lois.  Ces  malheureux, 
«  trompés  encore,  se  tinrent  et  ne  re- 
«  connurent  re  dernier  et  si  abomi- 
»  nable  jiiéfjc  ,  que  lorsqu'on  les  y 
«  eut  fait  trébucher.  Otte  expres^on 
i«  est  malheureusement  littérale,  car 
«  la  fatale  bascule  emporta  leur  der- 
«  nier  espoir.  Jusqu'à  riieurc  même 
»  où  on  les  liait  sur  la  pla*i^he,  ils 
»  crurent  à  un  pardon  qui  ne  devait 
"  pas  venir.  Les  vrais  royalistes  ne 
"  surent  aucun  gré,  et  avec  raison, 
"  au  njinistre  Decazes  de  ses  services 
"  prétendus  et  de  son  système  de 
«  poursuites  contre  les  ennemis  du 
'1  roi,  [)arce  qu'un  tel  système  les 
«i  compromettait,  et  que  d'ailleurs  ils 
"  ne  doutaient  pas  de  la  complicité 
'«  du  ministre  avec  les  condamnés. 
«  Chacun  était  persuadé  que  M.  De- 
«  cazes  avait  agi  de  la  sorte,  pour  se 
■"  faire  valoir  auprès  de  la  cour, 
«  comme  aussi  Ion  cioyait  qu'il  se  se- 
"  rait  tourné  du  côté  des  conspira- 
«  teurs,  s'ils  eussent  réussi.  En  cela 
'■  l'opinion  était  d'accord  avec  la  rai- 

(2)  Notamment  une  dame  Pican,  jeune  leni- 
me  d'un  bottier,  dont  tout  le  crime  était  d'a- 
voir reçu  dans  sa  boutique  quelques  patrùUt'.s 
et  d'avoir  tenu  quelques  propos,  peut-titre 
légers,  que  dans  d'autres  temps  on  eût  à  peine 
qualifiés  d'imprudents. 
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'  son  :  comment  expliqiJbr  en  effet 
-'  cette  longanimité  du  ministre  de 
"  la  police,  si  l'on  n'y  assigne  pour 
"  cause  la  duplicité  de  sa  politique  ? 
>'  .Si,  dès  sa  naissance,  le  complot  eût 
"  été  étouffé,  les  conjurés  n'eussent 
<  été  passibles  que  de  peines  correc- 
"  tionnellcs.  Mais  alors  le  sang  n'au- 
"  rait  pas  coulé  ;  et  il  fallait  en  ré- 
"  pandre  pour  faire'montre  de  zèle 
«  et  de  dévouement,  dans  le  cas  ou 
«  la  trahison  devenait  itnpossible...  » 
Tout  cela  nous  paraît  d'une  vérité 
incontestable,  et,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute ,  nous  y  ajouterons  notre 
propre  témoignage  ;  ce  qui  prouvera 
(pi'il  y  a  du  moins  quelque  avantage 
à  écrire  l'histoire  contemporaine.  Le 
hasard  ou  peut-être  la  secrète  haine 
des  instigateurs  de  celte  horrible  af- 
faire nous  avait  mis  au  nombre  des 
jurés  ;  c'était  probablement  un  piège 
que  l'on  tendait  à  notre  bonne  foi 
comme  à  celle  des  victimes  ;  et  nous 
avons  eu  ,  dans  ce  temps-là ,  plus 
d'une  occasion  d'apprécier  les  bon- 
nes intentions  dti  ministère  à  notre 
égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fiit  notre 
nom  qui  sortit  le  premier  de  l'urne  ^ 
mais  les  malheureux  nous  récusèrent, 
et  ce  fut  un  grand  tort  ;  car  nous 
sommes  resté  persuadé,  dès  ce  temps- 
là,  et  nous  n'avons  pas  cessé  de  dire 
hautement  qtie,  si  nous  avions  été 
leur  juge  ,  aucun  d'eux  n'eût  péri.  Le 
président  lui-même  a  dit  qn'il  eût 
suffi  d'un  juré  de  sens  et  d'énergie 
pour  les  sauver.  Nous  étions  arrivé 
là,  il  est  vrai,  fort  prévenu  con- 
tre les  menées  de  la  police,  et  nous 
avions  facilement  deviné  sa  par- 
ticipation au  complot.  Tout  ce  que 
nous  vîmes  dans  les  débals  nous 
confirma  pleinement  dans  cette  idée . 
et  il  n'y  a  pas ,  dans  tout  le  récit  de 
l'archiviste  Peuchet,  un  fait  que  nous 
n'ayons   vu   et  compris  comme  lui. 
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Nous  y  e»  ajouterons   quelques-utib 
qui ,  sans  doute ,  n'étaient   pas  à  sa 
connaissance,  ou  dont  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de   faire  mention.  Cet  évé- 
nement  nous  paraît  d'une   si  haute 
importance  ;  il  fait  si  bien  connaître 
les  véritables  causes  et    les  funestes 
effets  de  ce  que  l'ou  a  appelé,  avec 
quelque  raison,  la  terreur  de   181 5> 
que   nous  croyons  devoir  y  insister 
davantage  dans  un  ouvrage  qui  sera 
toujours  considéré,  quoi  que  puissent 
faire  ses  détracteurs   et  les  ennemis 
de  la  vérité,  comme  le  dépôt  histori- 
qne  le  plus  vrai  et    le  plus  complet 
qui  existe.  JNous  ajouterons  donc  au 
récit  de  Peuchet  que ,  plusieurs  jours 
avant  la  condamnation,  le  chancelier 
Dambray    alla    lui-même    interroger 
Pleignier  dans  sa  prison,    et    que  ce 
malheureux   lui  déclara  à  plusieurs 
reprises,  comme  il  l'avait  dit  pendant 
le  procès,  qu'il  voulait  parler  au  roi, 
et   (ju'il  sauverait  la  France...  Lors- 
que l'arrêt  fut  prononcé,  il  fit  encore 
dire   au  président  qu'il  était   prêt  à 
lui  faire  les  mêmes  révélations  qu'il 
avait  voulu  communiquer  au  roi.  Le 
président  qui,  après  le  prononcé  de 
l'arrêt,'  ne  devait  plus  s  immiscer  dans 
l'affaire,  le  renvoya  au  procureur  du 
roi ,  qu'eu  effet  cela   regardait  seul  ; 
mais  il  n'a  jamais  su  ce  qui  fut  dit  à  ce 
magistrat  ;  il  ignore  même  si  Pleignier 
fut  entendu...  On  a  dit  que  plus  lanl 
la   veuve  ToUeron   fit    «n   mémoire 
dont  la  police  empêcha  la  publication, 
mais  qu'une  pension  de   400   francs 
lui  fut  accordée,  ce  que  nous  croyons 
sans    peine.  Les   familles  des  autres 
condamnés  ont  peul-^t^e  aussi  reçu 
des  (lédommagen»ents.  C'eût  été,  du 
moins,  une  sorte  de  réparation  aussi 
juste  que  facile.  M — Dj. 

PLEIMCK  (JosEPH-JàÇQiHs),  méde- 
cin allemand,  né  à  Vienne,  le  18  no- 
vembre 1738,  fut  nommé,  vers  1770, 
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prolesseur  d'anatomie,  de  chirurgie 
et  d'accouchements  à  l'Université  de 
Tirnau  en   Hongrie.  En   1777  ,  cette 
Université  ayant  été  transférée  à  Budc, 
Plenck  y  exerça  les  mêmes  fonctions, 
ainsi  qu  a  Pesth.Ln  1785,  il  contribua 
a   la  fondation  de  l'Académie  médi- 
co-chirurgicale Joséphine  de  Vienne, 
dont  il  devint  secrétaire  perpétuel.  Il 
y  occupa  la  chaire    de  chimie  et  de 
botanique,  il  fut  aussi  conseiller  im- 
périal   et  directeur  de  la  pharmacie, 
militaire,  dans  les  États  autrichien;?. 
Il  mourut  le  24  aoîit  1807.  il  a  laisse 
de  nombreux  écrits  qui  ont  été  sou- 
vent  réimprimés  et  traduits  en  plu- 
.siems  langues;    ce  sont  pour  la  plu- 
part des  abrégés  sur   les    différentes 
branches  das  sciences  médico-chirur- 
gicales, dans   lesquels  on  trouve  les 
meilleurs  préceptes  de   l'art,  exposés 
avec   beaucoup    de  précision    et    de 
méthode.  Voici  la  liste   des  princi- 
paux :  1.  Methodus  nova  etfacilisar- 
yentu^  vivum  œgris  venerea  labe  in- 
fectis    exhibeiuli  ;    accedit   hjpothcsis 
noua  dt:  ucùoiie  meUilli  liujus  in  viai 
salivales,    Vienne,  1706,   in-8";  tra- 
duit en  fran(}ais,  par  Laflize^  ISancy, 
1770,  in-S"  ;  en  anglais,  pur   Saim- 
ders,  Londres,    1772,  in-8".  Plenck 
mélangeait  le  mercure  avec  la  gomme 
arabique.  Celle  préparation  est  connue 
sous  le  nom  de  mercure  gommeux 
de  Plenck.  II.  A'ovnin  systema  iumo' 
runi,   ijuo  hi  morbi  in   sua  gênera  et 
species   rediguutiir ,    Vienne,     17G7, 
in-8°.  iti.    Jiectwil  d observations  chi- 
rurgicales (allemand).  Vienne,  1767, 
1775,   2    vol.    in-8°.   IV.    Pharmacia 
chinur/ica.  Vienne,  1775,  in-8°;ibid. 
1791,  in-S".  V.  Selcctus  materiiv  chi- 
rurgie œ ,    Vienne,    1775,    in-S".    VI. 
Primœ     lincic     anatomes  ,    Vienne  , 
1775,  in-8»;  ibid.,  1794,  in-S".  VII. 
Principes  des  sciences  accessoires  à  lu 
chirurgie  (allemand)»  Vienne,  1776, 
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3  vol.  lu-S";    ibid.,  1801;  T'  éilitiou, 
1822,   10-8°.  VIII.  Doctrina  de  morhis 
eutaneis,  qiia  hl  morhi  in  siia.i  classes, 
qenera  et  spct:ies    redigniitur.  Vienne, 
1776,    ibid.,    1783,  Louvain,   1796, 
in-8".  La  classification  des   maladies 
de  la  peau  par  Plenck  a  servi  de  base 
à  celles  de  Witlan  et  Bateman  et  des 
dermatologues  français.  IX.  Compeu- 
dium      institutioniuii    chiriirgicarutn  , 
Arienne,    1776,    in-8" ,   ibid.,   1797, 
i«4l"  ;  traduit  en  portugais,  Lisbonne, 
1786,  in-S";  eu    hollandais,  Utrccht, 
1796,    in-8".    X.  Doctrina    de  rnoibis 
oculonan,  Vienne,  Mil,  in-8".  XI. 
Doctrina  de  morhis  dentiuvi  et  gentji- 
vaiuni,  Vienne,  1778,  in-8". XII.  Doe- 
irina    de  inorbix     l'cnereis  ,     Vienne, 
1779,  ibid.,  1787,  iu-S-»  ;  traduit  en 
portugais,  Lisbonne,  1786,  in-8";  en 
russe,  Pétersbonig,  1793,  in-8<*.  Xlll. 
Elementa  medicina-    et  chirurrjia'  fo- 
rensis.   Vienne,    1781,    ibid.,    1785. 
in-8".  XIV.  Pharmacologin  chiiui-giccu 
Vienne,  1781,  in-8";  traduit  en  fran- 
çais, Paris,   1786,   in-8".    XV.    Ele- 
menta uitii  ohstetricœ^  Vienne,  1781 , 
in-8"  ;  traduit   en   français,  par  Pitt, 
Lyon,  1795,  in-8".   XVI.  Bromatolo- 
(jia,  sive  doctrina    de  esculenlis  et  po- 
culentis,  Vienne,  1784,  in-8".   XVIÏ. 
Texicolofjia,   sive   doctrina  de  venenis 
et  antidotis ,    Vienne,    1785.,    ibid., 
1802,  in-8".  XVUi.  Icônes plantannn 
medicindlium^sçcnndiim  systema  Lin- 
ncei^  cum  enutneratiojje  viriurn  et  usm 
niedlci,  chirurfjici  et  duetctici,  Vienne, 
1788-1812,  8  vol.  in-fol.  avec  758 
planches.  XIX.  Plivsioiogia  etpatho- 
loyia  planturuni^WnïiaG,  1794,  in-8"; 
traduitsen  français  par  Chanin,  1802, 
in-8°.  XX.  Hygrologia  corporis  huma- 
ni,  sive  doctrina   de  humoribiis  in  cor- 
pore  contentis^  Vienne,   1794,    in-8"  , 
traduit  eu  français,    par  Pitt,   Lyoïi, 
1800,  in-8".  XXI.  Elementa  termino- 
logie botaiiira:  YÙMine,  1797,  m-H". 
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XXII.  lUcineuta  chjmiw  ,  Vienne, 
1800,  in-8".  XXIII.  Elementa  Phar- 
maco-Cutagiaphologiœ,  livedoctrina de 
pnesctiptione  formularum  medicina- 
lium,  Vienne,  1799,  in-8".  XXIV. 
Pharmacologia  medico-chirurgica  spe- 
ciaiis,  sive  doctrina  de  viribus  medi- 
camentorum  interne  ac  externe  in 
curatione  morborum  -adhiberi  solito- 
rim>  Vienne,  1804,3  vol.  in-8".  XXV. 
Doctrina  de  cognoscendis  et  curandis 
7norbis  infanUinu  Vienne,  1807,  in-8". 
XXVI.  Doctrina  de  morbix  sexiis  fe- 
minei,  Vienne,  1808,  in-8".  La  plu- 
part des  ouvrages  de  Plenck,  qui  sont 
ëcrits  en  latin,  ont  été  traduitsen  al- 
lemand. C — T — R. 

PLESSIS  -  BELLIÈRE  (Jac 

,/,a-.v-  du),  roj.  RoiJGÉ,  XXXIX,  102. 
PLEYEL  (Ignace),  compositeur 
cl  facteur  d'instruments,  naquit  en 
juillet  1756,  à  Ruppersthal,  près  de 
Vienne  en  Autriche.  Il  était  le  vingt- 
quatrième  enfant  du  mariage  de  Mar- 
tin Pleycl,  organiste  et  maître  d'é- 
cole de  ce  bourg,  avec  la  fille  aînée  du 
comte  de  Schallenberg.  Après  avoir 
étudié  cinq  ans  à  Vienne,  sous  le  ce» 
lèbrc  Haydn  (  voyez  ce  nom  ,  XIX  , 
515),  dont  il  fut  un  des  élèves  (es 
plus  distingués,  il  alla,  en  1783,  s'é- 
tablir à  Strasbourg ,  puis  il  fit,  en 
1786,  un  voyage  en  Italie,  où  le  suc- 
cès de  ses  premières  oeuvres  l'avait 
mis  en  réputation,  et  il  y  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Il  ne  fut  pas 
moins  favorablement  traité  à  Paris, 
pendant  le  court  séjoiu'  qu'il  y  fit.  Il 
retourna  à  Strasbourg,  où  il  venail 
d'être  nommé  ,  en  1787^  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale ,  aux  ap- 
pointements de  4,000  fr.,  et  il  y  com- 
posa trois  ou  quatre  messes,  dont  les 
manuscrits  ont  péri  dans  un  incendie. 
Ayant  perdu  celte  place,  en  1792, 
par  suite  do  la  révolution  qui  avait 
entraîné  la  clôture  des  églises.  Pleyel 
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revint    à    Paris  ,    où ,    pour    sauver 
sa  tête,  il  composa  un  ouvrage  lyri- 
que sur  lu  journée  du  Dix-Âoût,  et  un 
Hymne  à  ta  liherté,  qui  ne  lui  valurent 
que  de  vains  éloges.  Il   partit   pour 
Londres,   en  1793,   y  retrouva  son 
maître  Haydn,  et  y  donna  plusieurs 
concerts.  De  retour  à  Paris,  en  1796, 
il  figura  parmi  les  compositeurs  qui 
contribuèrent  par  leurs  talents  à  la' so- 
lennité des  fêtes  nationales. Vers  la  fin 
du  XVIIP  siècle  il  y  fonda  une  maison 
de  commerce  pour  la  musique  à  la- 
quelle   il  joignit  bientôt  des  ateliers 
pour  la  fabrication  dos  pianos  et  au- 
tres instruments  de  musique.  Pleyel  en- 
treprit, en  1802,  la  publication  d'une 
Bibliothèque  musicale,   qui  contenait 
les     chefs-d'œuvre     des    principaux 
compositeurs  italiens  ,  allemands   et 
français.   Il    est    auteur    d'un    grand 
nombre  de  compositions  musicales  , 
quatuors  pour  violons,  alto  et  basse  , 
quintettis,  septuor,  duos,  trios,  sonates, 
symphonies,  sérénades,  concertos,  tant 
pour  orchestre  et  pour  violon,  alto, 
basse,   que  pour  instruments  à   vent 
et  clavecin,  le  tout  formant  56  œii- 
vçes ,   la   plupart   gravés    à    Offen- 
bach,  de   1785   à   1790;  ils  se   dis- 
tinguent   tous   par    un  chant  frais , 
gracieux,  expressif  et   léger,    princi- 
palement ses  douze  quatuors  dédiés 
au  roi  de  Prusse.  Les  œuvres  qu'il  a 
publiées  depuis  sont  bien  moins  nom- 
breuses et   n'ont   pas  eu    autant    de 
succès.  Quant  à  sa  musique  de  chant, 
elle   est  moins  connue  et  en  général 
n'a  pas  été  gravée,  excepté  quelques 
romances,  pnlre  autres  celle  :  O  toi 
qui  m'es   si  chère,  sur  l'air  d'un  an- 
dante    à  variations,    de  l'im   de    ses 
quatuors.   On  peut    citer   aussi    son 
opéra    italien,  Ifigenia,    composé  en 
Italie,   traduit  en  allemand,  et  pour 
lequel  il  a   fait   une  musique   char- 
mante ,    restée   manuscrite ,    à  l'ex- 
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ception  d'un  rondeau,  avec  récitatif 
gravé  dans  la  collection  de  chanson^ 
qu'a  publiée  le  maître  de  chapelle 
André,  éditeur  de  la  plupart  des  œu- 
vres de  Pleyel,  notamment  de  plu- 
sieurs quatuors  ,  arrangés  pour  le 
piano,  et  insérés  dans  son  Journal  de 
musique  pour  le;  dames.  Parmi  se-. 
musi(jues  manuscrites,  on  vante  deux 
œuvres  de  quatuors  dont  le  style  est 
plus  ferme  et  l'harmonie  plus  nourrir 
que  dans  les  anciens.  Pleyel  avait 
abandonné  la  composition  dans  sa 
vieillesse.  Il  est  mort  a  Paris  ,  le  li 
nov.  1831. — Son  fils,habilepianiste  et 
compositeur,  continue  la  fabrication 
des  pianos,  mais  il  a  renoncé  au  com- 
merce de  la  musique.  A — t. 

PLIIVGUET(Jean-Bapiiste),  né 
dans  le  Maine  en  1750  ,  fit  de  bonnes 
études  dans  sa  province  et  se  consacra, 
dès  sa  jeunesse,  à  l'architecture.  De- 
venu architecte  du  duc  d'Orléans 
(grand-père  du  roi  Louis-Philippe), 
il  fut  plus  particulièrement  chargé 
par  ce  prince  de  la  surveillance  de 
ses  nombreuses  forêts.  Il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1793,  où  tous  lès 
biens  de  la  niaison  d'Orléans  furent 
confisqués.  Il  était  alors  di'i  à  Plinguet 
une  gramle  partie  de  son  traitement, 
et  ce  fut  en  vain  qu'il  réclama  auprès 
des  aulorités  républicaines.  Après 
avoir  vécu  long-temps  dans  des  pri- 
vations de  tous  les  genres,  il  s'adressa 
.Tvec  une  nouvelle  insistance  au  fils 
de  ses  ancfens  maîtres,  remis  en  pos- 
session de  ses  biens.  INous  ignorons 
ce  qu'il  en  a  obtenu  ;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  jgsqu'en  l'année  1833, 
il  n'a  pas  cessé  de  pétitionner,  de 
publier  des  réclamations  sur  ce  triste 
sujet,  et  que  la  mort  seule,  (jui  l'at- 
teignit dans  un  âge  très-avancé,  a 
pu  mettre  fin  à  ses  plaintes.  On  a 
de  lui  :  I.  Traité  sur  la  reforniatiov 
et  les  aménagements   des  forêts,  ave< 
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une    application    à   celles    d'Orlt^ain 
et  fie  Montarqis ,  Orléans    et  Paris, 
1789,  in-S",  avec  4  cartes  et  8  in- 
bleaiix.   II.    Examen    analytique    des 
causes  du  dépérissement  des  bois,  pour 
établir  sur  des  faits  et  sur  leurs  consé- 
cjuences   les  plus  immédiates,   1°  que 
les  forets  éprouvent  annuellement  une 
perte  de  \Z    mille    hectares;   2"  quil 
s'ensuit  pour    le  trésor  un  déficit  an- 
nuel de  6  millions  500  mille  francs  ; 
3"    qu'un    corps    spécial  d' ingénieurs 
peut    seul  bien  administrer  les  forêts, 
ainsi  que  l'ont  pensé  Trudaine  et  Buf 
fon,  Orléans,  3^  édition,  1814,  in-S"  ; 
4'=  édition,    Paris,    1827,    in-8°.    III. 
Considérations   d  ordre  et  d'intérêt  pu- 
blic sur  t aliénation  dc^OO  mille  hec- 
tares de  forêts  de  l'Etat,  autorisée  par 
ta  loi  du   25   mars    1831,  Le  Mans, 
1831,  in-8».    IV,    Manuel  de  l'infjé- 
nieur  forestier^  OU  Technologie  spéciale 
et  sui  generis  expositive  d'un  corps  de 
doctrine  et  d'un  plan  de  régénération 
forestière  tout-à-fait    neuf.  Le  Mans, 
1831,  in-8"  ;    réimprimé  ,   la    mcmc 
année,   avec  quelques    changements 
dans  le  titre  et  un    Appendice  sur  les 
conséquences    ruineuses  de  l'aliénation 
des    bois  de    l'Etat,     etc.    V.  Appel 
comme  d'abus  au  roi  Louis-Philippe, 
Le   Mans,  1832,  in-8°.  VI.    Prélude 

aux  réclamations  de  M.  Plinguet,  an- 
cien inqénieurdes  princes  Louis-Philip- 
pe, et  Louis-Philippe- Joseph,  père,  et 
grand-père  de  Louis-Philippe  I",  roi 
des  Français,  contre  t  agence  du  Palais 
Royal,  Le  Mans,  1832,  iri-8«.  VIL 
Au  roi  des  Français  ,  à  la  Chambre 
des  députés,  à  la  Chambre  des  pairs, 
a  la  justice  éternelle.  Sommaire  d'une 
lettre  écrite  le  7  mars  1833  ,  par 
M.  Plinguet,  créancier  de  la  maison 
d'Orléans  ;  à  M,  Dupin ,  président  de 
la  Chambre  des  députés  ,  procureur- 
général  du  roi  près  la  Cour  de  cassa- 
tion, en  protestation  contre  le  soi-disant 
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acquittement    intégral    des    dettes   du 
père  de    L.ouis  -  Philippe ,   Le  Mans, 
1833,  in-4'*.  Vin.  Un  créancier  de  la 
muison  d'Orléans,  au   prince  royal  de 
Fmnce,  Le  Mans,    1833,  in-4''    de  4 
papes,  inséré  dans  le    Courrier  de  la 
Sarthe,  du  9  août,  même  année.     Z, 
PLOTIUS  (Li3Cii:s),  fameux  rhé^ 
teur,  est  connu  par  la  réforme  qu'il 
apporta  dans  l'instruction  et  dans  les 
écoles  de  Rome.  On  i{|nore  presque 
tous  les  traits  de  sa  vie;   seulement 
on  sait  qu'il  naquit  dans  les  Gaules 
environ  cent  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  qu'il  alla  professer  à  Rome.  L'écoie 
de  Port-Royal  a  été  une  des  premiè- 
res à  exposer  chez  nous  les  préceptes 
et   les   règles   de   la   grammaire   en 
français,     innovation    heureuse    qui 
facilitait    l'intelligence    des    enfants. 
Avant  l'arrivée  de  Plotius  à  Rome,  il 
n'y  avait  que    (îes  Grecs   qui  ensei- 
gnassent la  jeunesse,  et  ils  le  faisaient 
dans  leur  langue.  Plotius  fut  le  pre- 
mier qui  changea   cette  coutume  et 
qui  donna  ses  leçons  en  latin.  Scn  école 
devint  très-célèbre  ;   on  y  courut  de 
toutes  parts,  et  les   hommes  de  goût 
approuvèrent  cette  nouvelle  méthode. 
Cicéron  brûlait  du  désir  d'entendre 
un  tel  maître  :  mais  ceux  <{ui   prési- 
daient   à    son    éducation    et  qui  ré- 
glaient SOS  études  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  l'y  envoyer.  (Vest  lui-même 
qui  nous  l'apprend  et  qui  s'en  plaint 
dans  une  lettre   conservée  pai'  Sué- 
tone: Continebar  atitem  doctissimorum 
hominum   aiictot'itate ,    qui    existima- 
bant  qrœcis  exercitationibus  ali  mclius 
ingénia  posse.  En  effet,   cette  manière 
d'enseigner,  inouïe  et  inusitée  jusque- 
là,   parut    aux    magistrats  une  nou- 
veauté dangereuse  ;  et  les   censeurs 
parmi  lesquels  était  Crassus,  ren. li- 
ront un  décret  j)Our  l'interdire,  sans  ec 
apporter  de  raison  ,  sinon  que   ceit» 
coutume  était  contraire  à  l'usage  eta- 
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bli.Crassus,  dans  le  troisième  livn;  du 
l'Orateur,  ou  plutôt  Cicéron,  sous  son 
nom  ,  tâche  de  justifier  ce  décret  qui 
avait  blessé  les  personnes  sensées  :  et 
il  laisse  entrevoir  que  ce  n'était  pas 
tant  la  nouvelle  méthode  en  lîUe- 
même  qui  avait  été  condamnée,  que 
la  manière  dont  les  maîtres  s'y 
prenaient.  En  effet  ,  cette  métlnode 
prévalut,  et  l'on  en  reconnut  l'uti- 
lité et  les  avantages,  comme  le  re- 
marque Suétone.  Plotius  parvint  à 
une  extrême  vieillesse,  et  il  avaiY  com- 
posé un  Traité  du  qestc  de  l'orateur, 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Luclus 
Plotius  dont  Pline  a  parlé ,  ni  avec 
d'autres  Plotius  mentionnés  dans 
l'histoire.  B — d — e. 

PLOWDEN  (Francis),  célèbre 
avocat  anglais  et  catholique  romaiy , 
était  le  frère  de  Charles  Plowden 
(voy.  ce  nom  ,  XXXV,  88).  il  fut  éle- 
vé, comme  lui,  au  collège  de  Sainl- 
Omer,  et  reçu,  en  1793,  docteur  ès- 
lois  à  l'Université  d'Oxford ,  pour 
avoir  défendu  la  constitution  anglai- 
se avec  autant  d'exactitude  que  de 
profondeur.  Il  publia,  depuis,  plu- 
sieurs autres  ouvrages  remaïquables, 
et  il  exerçait  les  fonctions  d'avocat  à 
Londres,  avec  beaucoup  de  succès; 
mais  ayant  attaqué,  dan.s  ses  ouvrages 
historiques,  la  conduite  de  quelcjues 
agents  du  gouvernement ,  il  fut  cou- 
damné,  comme  calomniateur,  à  cinq 
mille  livres  sterling  de  dommages,  et 
obligé,  pour  se  soustraire  aux  suites 
de  cette  condamnation ,  de  s  enfuir 
en  France.  Il  se  lixa  à  Paris,  et  y 
mourut  en  1829.  On  a  de  lui ,  en- 
tre autres  écrits  :  l.Exawon  des  droits 
naturels  des  sujets  hritanriiques,  in-S". 
1784,  avec  un  supplément,  1785. 
II.  Histoire  uhréijée  de  l'empire  hritau- 
7ii(iue,penda}it  les  derniers  vin^tinois, 
in-8",  1794.    111.   Histoire  abrégée  de 
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letnpire  hiitunnicjue,  pendunl  laiiuéc 
1794,  in-8'',  1793;  traduite  en  fran- 
çais par  André,  vol.  in-8°.  IV.  L'É- 
(jlise  et  l Llaty  uU  Recherches  sur  l'ori- 
gine, lu  nature  et  f étendue  de  f auto- 
rité eeclésiastujue  et  civile  dans  ses 
rapports  avec  la  constitution  britanni- 
que, in-i",  1795.  V.  Revue  historique 
de  l'Etat  de  l'Irlande,  depuis  r inva- 
sion de  ce  pays  sous  Henri  II,  jusqu'à 
son  union  avec  la  Grande-Bretagne.  3 
vol.  in-4'',  1803.  On  y  trouve  de  l'in- 
térêt et  de  la  bonne  foi.  VI.  Histoire 
d'Irlande,  depuis  ill^ Jusqu'en  1810. 
5  vol.  in-8%  1812.  VU.  Deux  lettres 
historiques  ù  sir  John  Cox  Hippisle\\ 
in-8°.  —  Sa  fennne  ,  M"'"  Françoise 
Plowdes,  est  auteur  de  Virginie,  o^é- 
ra  en  trois  actes,  in -S",  1800. 
D— z— s. 
PL  L'QL"  ET  '^FRÉnÉRicj,  bibliogra- 
phe, naquit  à  Bayeux,  le  19 sept.  1781, 
de  la  famille  qui  avait  produit  le  cé- 
lèbre auteur  du  Dictionnaire  des  héré- 
sies {voy,  Plcquet,  XXXV,  100),  et 
un  médecin  dont  on  a  de  curieux 
mémoires  manuscrits.  Ayant  terminé 
ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  dans  la  capitale 
pour  suivi'e  des  cours  de  chimie.  Il 
soutint  ses  examens ,  avec  un  grand 
éclat,  à  l'École  de  pharmacie  dont 
il  était  l'un  des  élèves,  et  publia, 
dès  ce  temps,  deux  dissertations, 
l'une  sur  les  dilïérentes  espèces  de 
quinquina,  et  l'autre  sur  les  poisons. 
Ce  dernier  éciit  fut  surtout  jugé  très- 
bon,  et  le  Jeune  pharmacien  revint 
dans  son  pays  ,  avec  une  répu- 
tation faite.  Mais  les  occupations  et 
les  éludes  de  "cette  profession,  malgré 
le  vaste  champ  ouvert  à  la  chimie  , 
ne  pouvaient  absorber  toutes  les  fa- 
cultés de  Frédéric  Pluquet.  II  devint 
bientôt  amateur  passionné  des  vieux 
livres  et  des  antiquités;  après  avoir 
étudié  et  coUigé ,  il  se  mit  à   écrii-e. 


Ce  fut  a  cette  dpoque  qu  il  reçut  (.1 
visite  d'un  anglais,  le  R.  Th.  Froynall 
Dibdin,  qui.  dans  îa  relation  de  son 
Voyaçje  bil)lio<paphique  et  archèoloijt- 
que  en  France,  se  pîut  à  ridiculiser  un 
homme  savant ,  en  dénaturant  des 
faits  que  le  traducteur  du  livre  a  pria 
le  soin  de  faire  rétablir  (1).  Peu  après 

(1)  a  Avant  de  rentrer  à  l'auberge,  dit  l'au- 
teur, p.  13  et  suiv.  du  2*  volume  d«  la  traduc- 
tion, je  me  rendis  chez  M.  Pluquet ,  pharma 
cien  de  profession,  mais,  dans  le  cœur,  ama- 
teur et  vendeur  de  livres.  La  scî-ne  avait  quel- 
que chose  de  singulier  :  en  bas  (îtajt  la  phar- 
macie ;  au-dessus,  la  chambre  à  couciier  et 
les  livres  ;  dans  la  cour  et  le  passage  qui  y 
conduit,  un  ou  deux  objets  prétendus  anti- 
ques. Ma  premi^re  visite  avait  été  faite  à  la 
hâte,  et  seulement  comme  une  pi  éparation  h, 
la  seconde.  Cependant  j'avais  vu  dts-lors  ct; 
précieux  manuscrit  des  poésies  populaires 
A^Olivier  Basselin,  dont  j'avais  parlé  à  IM,  ***. 
L'étranger  qui  me  l'avait  montré  était  encore 
présent  à  cette  seconde  visite.  ISuus  quitiàmes 
tous,  sans  regret,  les  drogues  du  rez-de-cUaus- 
sée  pour  des  drogues  d'une  autre  espace  ;  et 
d'ailleurs  les  anciens  n'appelaient-ils  pas  les 
livres  la  médecine  de  t'âmc  ':'  Nous  montâmes 
dans  la  chambre  îi  coucher.  Deux  cages  de 
construction  bigarre  étaient  suspendues  an 
plafond,  et  habitées  par  deus  canaris  au 
bruyant  ramage.  V,i\  enfant  malade  ,  âgé  de 
trois  ans,  était  couché  dans  un  berceau  près 
du  lit  de  M.  et  madame  Pluquet,  aiix  oreillers 
duquel  je  remarquai  des  franges  d'un  dessin 
fantastique.  Sur  la  muraille,  en  face  du  lit, 
était  disposée  quelque  demi-douzaine  de  ta- 
blettes garnies  de  livres  de  toute  nature. 
M.  Pluquet  fit  jouer  ses  batteries  bibliographi- 
ques. H  Messieurs,  nous  dit-il  (car  M.  Lewis 
n  m'accompagnait),  vous  voyez  réunis  d-ans 
«  cette  chambre  tous  les  trésors  que  je  pos- 
fl  sède  au  monde  :  mon  fils,  mes  livres,  mes 
a  antiquités.  »  Ici,  l'enfant  se  mit  à  geindre,  ti 
s'écria  :  Cher  papa,  venez  ici.  —  Soyez  tran- 
quille, mignon,  répondit,  comme  en  paren- 
thèse, notre  endurci  bibliomane-Esculape  ;  et 
il  contin\ia.:  «  Oui,  Messieurs,  voilà  mes  tré- 
0  sors.  Je  suis  enthousiaste  jusqu'à  la  folie  de 
s  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l'antiquité  ; 
a  mais  je  n'ai  que  de  faibles  ressources,  el 
u  mon  aversion  pour  mon  état  est  précisément 
H  en  proportion  de  mon  amour  pour  les  livres. 
«  Examinez,  Messieurs,  et  cherchez  fortune.  » 
Je  n'avais  guère  besoin  de  cette  exhorta- 
tion oratoire.  Mais ,  hélas  !  les  trésors  de 
M.  Pluquet  n'étaient  pas  de  nature  à  m'enri- 
chir.  Je  ne  trouvai  qu'avec  beaucoup  de  peine 
quelque  chose  du  s^iua  reclicrclié.  Moyen» 
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ïe  voyage  du  bibliophilie  anglais,  Fre- 
déric  Pluquet  abandonna  Bayeux 
pour  aller  se  Fixer  à  Paris,  où  il  for- 
ma un  établissement  de  commerce 
en  livres  rares  et  en  pièces  autogra- 
phes dont  le  catalogue  fut  imprimé  à 
la  hbrairie  Crapelet.  Profitant  de  sa 
position  ,  le  savant  Normand  en  tira 
parti,  pour  augmenter  sa  collection 

nant  un  louis,  j'obtins  plusieurs  petits  traités 
de  grammaire  assez  rares,  la  plupart  grecs, 
imprimés  par  Estienne  à  Paris,  et  à  Bàle  par 
Hervagius.  Au  nombre  de  ces  derniers  était  le 
Hélium  GrammaUcale  ùeE.  Hessus.  M.  Plu- 
quet s'étonnait  rie  me  voir  rejeter  les  in-folio 
pour  m'attacher  si  étroitement  aux  in-12.  Que 
ne  me  montrait-il  un  bon  roman  imprimé  par 
Vcrard, owmx  Froissart  d'Eustaee,  il  m"eût 
trouvé  aussi  prompt  à  les  mettre  de  côté  tous 
les  deux.  M.  Pluquet  est  assurément  l'ama- 
teur de  livres  le  plus  enthousiaste  que  j'aie  ren- 
contié  parmi  ceux  qui  en  vendent.  Nous  ter- 
minâmes une  conversation  très-animée,  de  la 
part  de  tous  les  interlocuteuis;  conversation 
rendue  plus  bruyante  par  le  gazouillement  des 
serins  qui  chantaient  plus  fort  à  mesure  que 
nous  parlions  plus  haut,  et  par  les  plaintes  de 
l'enfant  malade,  qui  devint  d'autani  plus 
criard  que  papa  et  maman  refusaient  de  ré- 
pondre à  ses  cris.  Connue  je  partais,  M.  Plu- 
quet m'informa  que  M.  ***  avait  prié  son  on- 
cle de  faciliter  mes  recherches ,  relativement 
à  la  bibliothèque  du  chapitre  et  à  la  tapisserie  : 
que  lui-même  avait  parlé  à  l'adjoint  du  maire, 
sous  le  premier  rapport,  et  que  l'abbé  Fettey 
avait  été  sollicité  en  ma  faveur,  sous  le  second. 
A  tout  prendre.  Cette  journée  fut  l'une  des 
plus  variées  et  des  plus  satisfaisantes  de  mon 
voyage  bibliographique.  «  —  Ces  détails  pi7- 
ft))'«S(/i(c»,  s'ils  étaient  conformes  à  la  vérité, 
pourraient  sembler  piquants  :  mais  voici  com- 
ment Pluquet  lui-même  les  a  réfutés  :  0  M.  Dib- 
n  din  a  étrangement  abusé  de  l'obligeante  faci- 
<i  liié  avec  laquelle  je  l'ai  accueilli.  Je  lui  mon- 
a  irai  (luclques  oiijets  d'antiquité  trouvés  <s 
«  Bayeux  et  une  collection  d'ouvrages  impri- 
a  mes  et  manuscrits  sur  notre  prorince.  J'en 
«  parlai,  il  est  vrai,  avec  enthousiasme  ;  et  c'est 
«  là-dessus  que  le  ministre  anglican  a  brodé 
Il  une  scène  où  tout  estdep:ire  invention. 3t 
<i  n'ai  fait  aucune  conlidence  à  M.  Oibdin  ;  je 
«  n'avais  point  d'enfant  mahide  à  cette  épo- 
0  que;  je  n'ai  jamais  eu  de  seiius,  etc.,  etc. 
«  Loin  d'avoir  cherché  à  vendre  des  livres  à 
u  M.  Dibdin,  ce  n'est  qu'à  ses  pressantes  sol- 
a  liciiations  que  jai  consenti  à  lui  céder  un 
<<  petit  volume  rare.  Il  est  affligeant...  n  Ce 
qui  suit  est  tellement  sévère  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  aller  plus  loin. 
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de  livres  et  de  documents  luaiiuscrits 
sur  la  Normandie.  Aprôs  avoir  passé 
quatre  ans  à  Paris,  il  quitta  la  librai- 
rie, et  vint  à  T5ayenx  reprendre  son 
officine.  Il  y  reçut  de  nouveaux  témoi- 
gnages d'estime,  et  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce.  Atteint 
d'une  affection  sciatique,  il  mourut, 
le  3  sept.  1834,  ngé  de  53  ans,  et 
laissant  un  fils  appelé  à  marcher  sur 
ses  traces.  Membre  des  Sociétés  des 
Antiquaires  de  France  et  de  Norman- 
die ,  de  la  Société  Linnéenne  de  cette 
province  et  de  l'Académie  de  Caen, 
Pluquet  obtint  ces  titres  par  ses  ou- 
vrages, dont  plusieurs  sont  d'un  mé- 
rite réel  :  I.  Pièces  pour  servir  à  l'his- 
toire des  nuvurs  et  des  usages  du  Bes- 
sin,  dans  le  nioyen-ïlge ^  Caen,  1823, 
in-8'' ,  tiré  à  50  ex.  II.  Contes  popu- 
laires^ préjugés,  patois^  proverbes  et 
noms  des  lieux  de  V arrondissement  de 
Bayeux,  Caen,  1825,  in-8°,  tiré  à  40 
ex.  Une  seconde  édition  imprimée  avec 
luxe,  a  paru,  peu  avant  la  mort  de 
l'auteur,  chez  Ed.  Frère,  à  Rouen.  III. 
Mémoires  historiqttes  sur  l'Hôtel- Dieu 
de  Bayeux ,  Caen,  1825,  in-8°.  IV. 
Chi-onique  ascendante  des  ducs  de  Nor- 
mandie, par  maître  Wace  ;  in-S"  :  ar- 
ticle inséré  dans  les  Mémoiics  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
et  tiré  à  part.  V.  Obse7vations  sur  l'o- 
rigine, la  culture  et  l'usage  de  quel- 
ques plantes  du  Bessiîi,  avec  leur  sj- 
notiymie  e7i  patois  de  ce  pays,  in-S"  : 
insérées  dans  les  Mém.  de  la  Socié- 
té Linnéenne  de  Normandie,  et  tirées  a 
part.  VI.  Notice  sur  M.  Louis-Charles 
Bissoti,  ancien  évêque  de  Bayeux,  Pa- 
ris, Baudouin  frères.  Ce  morceau  a  été 
aussi  inséré  dans  la  Chronique  reli- 
qieuse.  VII.  Mémoire  sur  une  maison 
fie  plaisance  des  ducs  de  Normandie, 
située  dans  l  arrondissement  de  Bayeux, 
article  inséré  dans  le  l'''  volume  des 
Mémoires  de  ta  Sociéfédes  .antiquaires 


de  Normandie.  VIII.  Mémoire  sur  les 
Trouvères  no rmatul s, m-S°,  inséré  dan» 
les  Mémoires  de  la  Société  de<;  Anti- 
quaires de  Normandie,  t.  l'^  IX.  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  Bobert 
trace,  suivie  de  citations  extraites  de 
ses  ouvrages,  pour  servir  à  l'Histoire 
de  Normandie,  Rouen,  Frère,  1824, 
gr.  in-8",  %.  X.  Le  Boman  de  Bou 
et  des  ducs  de  Normandie  ;  par  Bobert 
Wace,  poète  normand  du  XII'  siècle; 
publié,  pour  la  pj-emière  fois,  d'après 
les  manuscrits  de  France  et  d'Anglc' 
terre,  avec  des  notes  pour  servir  à  /  i?i- 
telliqcnce  du  texte,  Rouen,  1827.  2 
vol.  in-S",  fig.  XI.  Curiosités  littérai- 
res ,  concernant  la  province  de  Nor- 
mandie, Caen,  1827,  in-8°.  XII.  No- 
tice sur  les  inspirés  fanatiques,  impos- 
teurs ,  béats,  etc. ,  du  département  de 
ta  Manche,  Saim-Lo,  1829,  in-8°,  tiré 
à  16  ex.  XIII.  Essai  historique  sur  la 
ville  de  Bayeux  et  son  arrondissement, 
Caen,  1829,  un  vol.  in-8''.  XIV.  Coup 
d'œil  sur  la  marche  des  études  histori- 
ques et  archéologiques  en  Normandie, 
depuii  le  moyen-âge  jusqu  a  l'établis- 
sement de  la  Société  des  Antiquaitvs, 
Caen,  1831,  in-S".  XV.  Notice  sur  les 
établi ssemei2t<i  littéraires  et  scientifi- 
ques de  la  ville  de  Bayeux,  Rayeux, 
1834,  in-8*'.  Une  notice  nécrologique 
sur  F.  Pluquota  été  publiée,  peu  après 
la  mort  de  ce  savant ,  par  M.  E.  Lam- 
bert (de  Rayeux^.  F — t — e. 

PLUTÀRQUE  ^  uvr),  martyr, 
né  et  élevé  dans  l'idolâtrie,  fut  con- 
verti à  Jésus-Christ  par  Origcne.  La 
persécution  suscitée  contré  les  chré- 
tiens, sous  l'empereur  Sévère,  ayant 
éclaté,  en  202,  à  Alexandrie,  Plutarque 
fut  un  des  premiers  que  l'on  arrêta. 
Origène  le  visitait  dans  la  prison,  el 
lorsqu  il  eut  été  condamné  à  mort 
avec  cinq  de  ses  disciples,  il  l'accom- 
pagna au  lieu  de  l'exécution.  Ce  zèle 
courageux  pensa  lui  coûter  la  vie,  la 
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famille  de  Piutarque,  qui  était  restée 
païenne,  lui  attribuant  la  mort  de 
celui  qu'elle  regrettait.  G — y. 

PO  (PiETRo  del),  peintre,  naquit  a 
Palerme,  en  1610,  et   fut  élève  du 
Uominiquin.  C'est  à  Rome  qu'il   alla 
étudier  la  peinture  ;  mais  il  ne  se  bor- 
na pas  à  ce  seul  art;  il  fut,  en  même 
temps,  ingénieur  distingué  et  graveur 
habile.  On  ne  connaît  de  lui ,  en  fait 
de  grand  tableau,  que  le  Saint  Lcou 
qu'il  peignit  dans  l'église  de  la  Vierge 
des   Constantinopolilaius,    à    Rome. 
Cette  production  n'est  pas  sans  mérite  ; 
mais  elle  le  cède  aux  tableaux  de  che- 
valet dont  il  enrichit  plusieurs  gale- 
ries particulières;  ils   sont   exéculés 
avec  le  soin  le  plus  exquis  et  le  fini 
d'une  miniature.  Leur  succès  fut  tel 
que  la  cour  d'Espagne  voulut  en  pos- 
séder quelques-uns.  On  en  conserve 
deux  dans  le  couvent  de  la  Mission 
à  Plaisance  ,  représentant  la  Décolla- 
tion de  saint  Jeun  et  le  Crucifiement  de 
saint  Pierre,  qu'on  regarde  comme  les 
meilleurs  qu'il  ait  exécutés;  aussi  y 
a-t-il  mis  son  nom.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  alla   s'établir  à  Naples  ,  où  il 
peignit  peu.  Profondément  versé  dans 
la  thécyiedes  beaux-arts,  pendant  sou 
séjour  à  Rome,  il  occupa  la  chaire  de 
perspective  et  d'anatomie  à  l'acadé- 
mie de  Saint-Luc.  Cultivant  aussi   la 
gravure  à  1  eau-forte,  il  avait  coutu- 
me  de  retoucher  ses  planches  avec  le 
burin  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  toujours,  dans  son  dessin, 
la    correction    (ju'on  serait    en  droit 
d'attendre  d'uu  élève  du  Dominiquin. 
On  connaît  de  lui  seize  planches  gra- 
vées d'après  x\nn.  Carrache,  le  Domi- 
niquin, le  Poussin,  Sisto  Badalocchio 
et  Jules  Romain,  dont  on  peut  voir  lo 
détail  dans  le   Manuel  des  Jmatems 
de  l'art  d'Huber  et  Rost.  Cet  artiste 
mourut  à  Naples  en  1692.~-/«c^m6.v 
delVo,  son  fils,   naquit  à  Rome  en 
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1654.  Ji  fut  élève  de  son  père  et  du 
Poussin.  Il  n'a  laisse  à  Rome  que  deux 
tableaux  ,    l'un  à  Saint-Ange  in  Pes- 
chiera,  l'autre  à  Sainte-Marthe.  Lors- 
que son  père  alla  se  fixer  à  Naples,  il 
l'y  suivit,  et  fut  chargé,  dans  cette 
ville,  d'un  grand  nombre  de  travaux. 
Aussi    habile  que   son    père   dans  la 
théorie  de  la  peinture,  il  le  surpassa 
dans  la  pratique.  Il  fut  fréquemment 
occupé  à  orner   de   ses    fresques  les 
galeries  des  principaux   seigneurs  de 
Naplts.  Il  était  très-instruit  dans  les 
belles-lettres  ;  aussi  avait-il  une  ex- 
(reme facilité  à  composée  des  poèmes 
en  peinture.    Il  est  difficile  de  con- 
cevoir l'incroyable  variété  de  ses  com- 
positions ,  et  la  magie  avec  laquelle  il 
charme  l'œil  par  l'éclat  de  son  coloris. 
Gependantil  tombe,  commela  plupart 
des  peintres  de  grandes  machines,  dans 
la  manière  et  l'mcorrection,  surtout 
dans    ses    figures  et  ses    draperies , 
et  il  ne  lient  à  l'école  du  Dominiquin 
que  par  les  leçons  qu'il  reçut  de  son 
père.    Mais    où  son  talent  brille  d'un 
véritable  éclat ,  c'est  dans   la  galerie 
du  marquis   de   Genzano  ,  dans  une 
salle  du  palais  du   duc  de  Matalone, 
et  surtout  dans  sept  pièces  du  palais 
<lu  prince  d'Avellino.  Il  grava  aussi 
à  l'eau-forte  dans  la  manièie  de   son 
père  ;  mais  on  ne  cite   de    lui  en  ce 
genre  rien  de  bien   remarquable.  Il 
mourut    à  Naples  en  1726.  —  Thé- 
rèse del  Po  ,  sœur  du  précédent ,  fut 
élève  de  son  père  et  de  son  frère,  et 
se  distingua  dans  les  arts  du  dessin. 
Elle  peignit  avec  succès  à  l'huile,  au 
pastel  et  en  miniature.  Quelques-uns 
de  ses  ouvrages  sont  conservés  dans 
l'ancienne  galerie  de  la  marquise  de 
Villena  ,  qui  les  lui  avait  fait  exécuter 
dans  le  temps  qu'elle  était  vice-reine 
de  Naples.  Elle  a  aussi  gravé  à  l'eau- 
fbrte   plusieurs  productions   de  son 
père  et  de  son   frère.  On  (ite  d'elle 
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une  Suzanne  au  bain,  qu'elle  a  gravée 
d'après  le  Carrache.  Elle  mourut  à 
Naplescn  1716.  P— s. 

POCHOLLES  (PIERRE-POMPONE- 

Amédée),  conventionnel,  naquit,  vers 
1760,  à  Dieppe ,  oîi  son  père  était 
juge  subdéléyiié.  Il  entra  fort  jeune 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  y 
professa  la  rhétorique,  et  n'était  point 
encore  lié  aux  ordres  ,  lorsque  la  ré- 
volution commença.  Il  s'en  montra 
chaud  partisan  et  fut  nomme,  en  1790, 
maire  de  Dieppe,  puis  député  suppléant 
à  1  Assemblée  législative,  où  il  ne  sié- 
i'^ea  point.  Envoyé  ,  en  septembre 
J.792,  à  la  Convention  nationale  par 
le  département  de  la  Seine-Inférienre, 
!  V  parla,  pour  la  première  fois, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  «iont  il 
vota  la  mort  de  la  manière  suivante  .- 
1'  Je  crois  que  des  mesures  tie  fai- 
«  blesse,  que  tles  demi-mesures  sont 
«  les  plus  diingereuses  dans  les  crises 
M  d'une  révolution.  Si  Louis  vit  ati 
u  milieu  de  nous,  je  cîains  que  le 
a  spectacle  de  l'infortime  nefîace  à  la 
it  longue  la  plus  juste  indignation. 
u  La  mesure  du  bannissement  ne  ujc 
o  paraît  pas  meilleure.  Si  les  Tarquins 
«  bannis  ne  furent  plus  dangereux, 
«  et  ne  purent  rentrer  dans  lîome  as- 
«  servie,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas, 
»  comme  Louis  ,  de  nombreux  amis 
«  dans  lintérieur,  et  des  milliers  de 
«  bras  armés  au  dehors  sous  léten- 
n  dard  de  la  révolte.  On  craint,  après 
^'  sa  mort  ,  les  tentatives  d'un  ambi- 
»  tieuxqui  prétendrait  à  le  remplacer. 
«  Je  demande  comment  un  ambitieux 
Il  serait  encourage  par  le  châtiment 
«  d'un  tyran  ?  Ne  serait-ce  pas ,  au 
«  contraire,  votre  faiblesse?  Crain- 
«  drait-on  que  les  Français  tremblas- 
1  sent  devant  un  tyran  nouveau, 
»  lors(ju'ils  frissonnent  encore  d'hor- 
n  reur  au  souvenir  de  leurs  chaînes  ? 
'I  Je  vote  pour  la  mort  de  Louis  ;  et 


"  puisse  sa  tombe  enfenner  toutes 
«  nos  divisions  et  nos  haines  !  «  Pocbol- 
lesse  prononça  ensuite  contre  le  sursis. 
En  1793,  il  fut  envoyé  dans  la  Breta- 
gne, où  ,  comme  ses  collègues,  il 
exagéra  d'abord  les  pertes  des  roya- 
listes, mais  ne  commit  aucune  cruau- 
té, ce  qu'ont  reconnu  ses  détracteurs 
eux-mêmes.  Envoyé  à  Lyon  après  la 
chute  de  Robespierre,  pour  y  mettre 
Hn  au  système  de  la  terreur,  il  rap- 
pela un  grand  nombre  d'exilés,  mit 
beaucoup  de  prisonniers  en  liberté,  et 
provoqua  le  décret  qui  fit  disparaître 
l'ignoble  dénomination  de  Commune 
affranchie,  dont  on  avait  aihiblé  l'une 
dès  plus  ancietmes  cités  des  Gaules. 
Etant  ensuite  allé  dans  la  Touraine  , 
Pocholles  fut  chargé  d'y  désarmer  les 
terrorist(-s,  mais  il  ne  remplit  que 
très-imparfailement  cette  mission;  on 
lui  reprocha  même  de  n'avoir  désar- 
mé que  le  bourreau.  Frudhomme 
l'accuse  d'avoir  violé  le  tombeau 
d'Agnès  Sorel ,  dispersé  ses  cendres, 
etc.  ;  et  il  assure  que  ce  fait  est  con- 
signé dans  les  registres  de  la  munici- 
palité de  Loches.  Ce  qu'il  y  a  de  sûrj 
c'est  que  Pocholles  fut  «lénoncé  pour 
tous  ces  faits  à  la  Convention,  où  Pon- 
técoulant  le  défendit  (1).  Après  la  ses- 
sion, il  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment de  la  Mayenne,  député  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents;  mais  quelques 
difficultés  s'élevèrent  au  sujet  de  cette 
nomination,  et  il  ne  put  y  siéger. 
S'étant  rendu    en    Italie,    en    1797, 

(I)  Il  n'en  fst  pas  moins  certain  qu'arrivé 
à  Loches,  Pocliolles  fit  exhumer  du  ciineiiôre 
commun  l'urne  contenant  les  restes  d'Agnès 
Sorel ,  et  qui  y  a^ait  été  traiisptr:ic  après  la 
fermeture  des  églises.  Il  s'empara  d'une  par- 
tie des  clicvtux,  et  rompit  les  mâchoires  pour 
en  extirper  les  dents,  qui  étaient  d'une  par- 
f.iiie  conservation,  et  qu'il  distribua  a  plu- 
sieurs des  yssistaiils.  Cet  acte  d'un  impie  van- 
dalisme m'a  été  attesté  par  un  témoin  ocu- 
laire, feu  le  docteur  Henry,  qui,  en  l'377,  avait 
été  chargé  de  surveill  r  la  première  irai. sta- 
tion du  tombeau  d'Agnès.  1'— s — D. 
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il  fut  nommé,  par  le  général  en  chet 
Bonaparte,  commissaire  du  gouver- 
nement français  aux  Iles  Ioniennes, 
et  il  résida  à  Céphalonie  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Turcs  et  les  Russes,  réu* 
nis  par  la  plus  bizarre  des  alliances, 
vinrent  s'emparer  de  ces  îles.  Retiré 
alors  dans  Corfou,  il  en  sortit  quinze 
jours  avant  la  reddition  de  cette 
place,  à  bord  du  vaisseau  le  Géné- 
reux, qui  traversa  les  flottes  ennemies 
pour  aller  à  Ancône.  Revenu  à  Paris, 
il  s'y  trouva  à  l'époque  du  18  brumai- 
re, et  se  montra,  autant  qu'il  le  put, 
dans  cette  grande  révolution,  opposé 
à  Bonaparte  ;  ce  qui  le  fit  écarter  de 
tout  emploi  dans  les  premiers  temps 
du  gouvernement  consulaire.  Ce  ne 
fut  qu'en  1802  qu'il  réussit  à  se  faire 
nommei'  secrétaire-général  du  dépar- 
tement de  la  Roer,  d'où  il  passa  à  la 
sous-préfecture  de  Neuchâtel  (Seine- 
Infcrieure  ) ,  qu'il  no  quitta  qu'en 
1814,  après  le  retour  des  Borr'bons. 
L'ayant  reprise  dans  les  Cent-Jours 
de  1815,  il  fut  atteint  par  la  loi  de 
1816,  qui  exila  les  régicides.  Pochol- 
les  se  réfugia  alors  en  Belgique,  s'y 
livra  à  des  travaux  littéraires,  et  fut 
entre  autres  un  des  rédacteurs  de  la 
Galerie  historique ,  où  il  est  évident 
qu'il  a  fait  au  moins  son  propre  arti- 
cle, inséré  dans  le  Vir  volume.  Il  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  révolu- 
tion de  1830,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  M — d  j. 

PODESTA  (André),  peintre,  des- 
sinateur et  gravmn-  à  l'eau-forte  ,  na- 
quit à  Gênes  en  1628,  et  fut  élève  de 
Jean- André  Ferrari.  Son  talent  com- 
me peintre  n'aurait  pas  suffi  pour 
sauver  son  nom  de  l'oubli ,  si  celui 
qu'il  déploya  comme  graveur  ne  lui 
avait  acquis  une  réputation  justement 
méritée.  Il  vint  à  Rome  vers  16iO, 
et  fut  employé,  conjointement  avec 
les  plus  célèbres  artistes  dti  toinps.  ;i 
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dessiner  les  bas- reliefs  et  les  statues 
antiques  qui  faisaient  partie  de  la 
collection  Giustiniani.Cet  ouvrage  pa- 
rut à  Rome,  en  deux  volumes  in-folio, 
sous  le  litre  suivant  :  Galleria  Gius- 
tiniana  del  Marchese  Vincenzo  Gius' 
liniani.  Dans  le  nombre  des  figures 
qui  ornent  cet  ouvrage,  on  distingue 
particulièrement  celles  du  Podesta  , 
gravées  à  l'eau-forte,  dont  l'exécution 
est  spirituelle  et  savante.  les  têtes 
sont  d'un  beau  caractère ,  et  les  extré- 
mités dessinées  avec  correction.  On 
cite  encore  de  lui  sept  pièces  ,  dont 
([uatre  Grandes  Bacchanales  d'après 
le  Titien;  des  amours  qui  cultivent  les 
arts;  le  Phénix  qui  se  brûle,  allé- 
gorie dédiée  an  Guide  ;  et  deux  sujets 
de  la  vie  de  saint  Diego  ,  d'après  le 
Carrache.  Podesta  marquait  ses  es- 
tampes de  la  manière  suivante  :  AND. 
P.,  ou  And.  inv.  etfec.  P — s. 

POET  (le  marquis  du),  grand- 
cbambellan  de  ISavari'e  et  gouver- 
neur des  villes  de  Montélimart  et  de 
Crest,  fut  un  zélé  protestant,  en  cor- 
lespondance  avec  Calvin  <[ui  le  quali- 
fiait de  général  de  la  reliqion  en  Daii- 
phiné.  On  peut  voir  deux  lettres  cu- 
rieuses qu'il  lui  écrivit  en  date  des  8 
mai  et  8  septembre  1547  et  1561.  De 
l.aunay,  comte  d'Antraigues  {voy.  ce 
nom,  XIII,  174),  soys  le  pseudonyme 
d'Audainel,  les  a  fait  imprimer,  en 
1791,  dans  sa  Dénonciation  aux  Fran- 
çais catholiques^  OÙ  il  expose  que  la 
copie  de  ces  lettres  a  été  prise  en  1772, 
sur  les  originaux  qui  sont  à  Montéli- 
mart, dans  les  archives  de  M.  le  mar- 
quis du  Foet,  descendant  du  corres- 
pondant de  Calvin;  que  cette  copie  fut 
communiquée  à  Voltaire  qui  désira, 
voulant  en  faire  usage,  qu'elle  fût  au- 
thentiquée par  un  homme  public," et 
y  ajouta,  après  les  avoir  lues,  quel- 
ques vers  sur  Calvin ,  écrits  de  sa 
main  sur  cette  même  copie.         '/.. 
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POEYDAVANT.  roy.  Bel*, 
LVII,  473. 

POFFA  (.Ieax-Fkasçois),  habile 
compositeur  de  musique  sacrée,  na- 
quit à  Crémoue,  en  1 778.  A  râ{;e  de 
quinze  ans,  ayant  montré  son  {jenie 
musical,  il  fut  envoyé  au  conservatoire 
de  Naples,  où  il  resta  onze  ans,  et  ob- 
tint la  place  de  premier  maître.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  y  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale , 
après  le  décès  du  célèbre  Arriyhi. 
PofFa  composa  des  messes,  des  orato- 
rios, qui  peuvent  rivaliser  avec  les 
compositions  de  Haydn,  de  Paisiello, 
de  r)uranli,etc.  Il  mourut  le  2  février 
1835.  Z. 

POGGI  (le  chevalier  Joseph  de), 
archéologue  et  littérateur  italien,  na- 
quit le  21  août  1761,  à  Piozzano,  près 
de  Plaisance,  d'une  famille  noble. 
Après  avoir  commencé  ses  études  sous 
les  yeux  de  son  père,  il  fut  envoyé  au 
collège  de  Parme,  puis,  se  destmant 
au  service  des  auiels,  il  alla  étudier  à 
Rome,  et  prit  successivement  ses  grades 
en  théologie,  en  droit  civil  et  endroit 
canon.  Peu  après,  l'Académie  de  la 
jjapience  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Ayant  reçu  les  ordies  sa- 
crés, il  se  rendit  à  Pistoie  auprès  de 
l'évêque Ricci  {voy.ce  nom,  XXX VU, 
521  )  et  manifv,sla  dès-lors  cet  esprit 
d'indépendance  religieuse  qu'il  devait 
pousser  plus  tard  jusqu  aux  dernières 
limites.  Lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  Poggi  eu  adopta  les  prin- 
cipes avec  ardeur  et  travailla  aclive- 
raeul  à  propager  le  mouvement  en 
Italie.  Appelé  a  Milan,  en  1796,  par 
Bonaparte,  ahn  d'organiser  la  société 
d'instruction  publique,  dont  le  but 
«tait  de  répandre,  surtout  parmi  le 
peuple,  des  idées  révolutionnaires,  il 
fut  chargé  de  rédiger  plusieius  jour- 
naux et  manifestes,  auxquels  le  ren- 
dait particulièrement  propre  sa  grau- 
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de  facilité  à  écrire.  Pendant  le  court 
triomphe  des  armées  austro-russes, 
en  1799,  Poggi  se  réfugia  en  France, 
avec  plusieurs  autres  savants  Italiens, 
et  se  fixa  définitivement  à  Paris.  Peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  sollicité 
et  obtenu  du  pape  Pie  VI  l'annula- 
tion de  ses  vœux  sacerdotaux.  Cette 
démarche  ne  fut  pas  l'elFet  d'une 
déféience  sincère,  mais  bien  d'une 
frayeur  momentanée,  ainsi  que  le 
prouve  sa  conduite  avant  et  après 
cette  époque,  il  écrivit  de  sa  propre 
main  sur  le  bref  pontifical  :  «  Ceci 
"  était  inutile,  puisque  je  devais  me 
«  reconnaître  libre  par  le  droit  de 
••  nature  et  par  les  lois  de  la  répu- 
»  blique  de  cette  époque,  liberté  que 
»  ne  pouvaient  m'ôter  des  disposi- 
"  tions  ecclésiastiques  qui,  alors,  n'a- 
«  valent  aucune  autorité  sur  l'état 
«  des  citoyens,  etc.  »  Nous  laissons 
juger  à  nos  lecteurs  la  validité  de  ces 
singulières  raisons.  Jouissant  d'une 
fortune  assez  considérable,  Poggi  put 
se  livrer  à  son  goût  prononcé  pour 
la  littérature,  l'archéologie,  les  scien- 
ces naturelles,  et  il  publia  sur  diffé»^ 
rentes  questions  qui  s  y  rattachent 
plusieurs  travaux  remarquables.  On 
les  trouve  disséminés  dans  les  publi- 
cations périodi(jues  de  l'époque,  telles 
que  les  Annules  de  Cliiinie,\c  Diman- 
che, le  Courrier  de  l  Europe  et  le  3Io- 
niteur  Universel.  En  1811,  Poggi  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif 
français,  par  le  département  du  Taro. 
Quatre  ans  après,  limpératrice  Ma- 
rie-Louise, qui  venait  d'échanger  la 
plus  belle  couronne  du  monde  con- 
tre le  petit  duihé  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla,  le  choisit  pour  liquider, 
avec  le  gouvernement  français,  les 
créances  et  les  dettes  de  ses  nouveaux 
États.  Le  zù\c,  l'intelligence,  le  désin- 
téressement (jue  Poggi  mit  dans  l'exé- 
cuiion   de  son   mandat,   lui  valurent 
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les  distinctions  les  plus  flatteuses. 
Créé  d'abord  chevalier  de  l'ordre  de 
<;onstantin  et  conseiller  «iKtat.  îl  (ut 
chargé  d'afFaires  de  l'archiduchesse 
de  Parme  auprès  de  la  coui-  <les 
l'dileries,  fonctions  qui,  pour  n  avoii- 
en  elles-mêmes  qu'une  importance^di- 
plomatique  assez  mince ,  n'en  étaieni 
pas  moins  honorables.  Bien  qu'il  ne 
fût  pas  retourné  dans  son  pays  de- 
puis 1799,  Poggi  en  avait  conser- 
vé le  plus  tendre  souvenir,  et  re- 
cherchait la  société  des  Italiens  dis- 
I ingués  par  leurs  talents  ou  leurs 
écrits,  quelles  que  fussent  leurs  opi- 
nions. Sa  l)ourse  leur  était  toujours 
ouverle,  et  il  donna  jusqu'à  100,000 
francs  à  Charles  Botta,  pour  la  pie- 
inière  édition  de  {'Histoire  d'Italie 
H'aris,  Didot,  182i).  On  s'étonne  de 
trouver  tant  de  générosité  chez  un 
honune  qui  professait  hautement  le 
ujatérialismc.  Arrivé  à  un  âge  avan- 
cé, il  alla  habiter  une  U-lle  njaison  de 
eampagne  qu'il  avait  achetée  dan> 
la  vallée  de  -Montniorencv.  Il  y  mou- 
rut le  19  février  1842,  Agé  de  plus 
de  ({uatie-vingts  ans.  Mes  restes  icpo- 
sent  dans  un  magnifique  mausolée 
({u'il  s'était  fait  élever  lui-même  au 
milieu  de  son  jardin.  On  a  de  lui:  I. 
/>(■  Eccl('%ia  Tiaclulii^.  1788,  in-S". 
L'auteur  y  développe  les  principes 
des  libertés  gallicanes  en  s'appuvani 
des  autorités  de  l'ebronio,  del'ereira, 
de  (iiannone,  etc.  U.  Saggio  sullu  U- 
/jt>;fàf/e//'uom().1789.1.(!so|>inionsque 
Foggi  soutient  dar)^  cet  ouvrage  sur 
le  libre  arbitre,  ne  sont  pas  ortho- 
doxes, mais  il  y  est  encore  loin  de 
cette  négation  de  tout  principe  reli- 
gieux à  laquelle  il  arriva  par  la  sui- 
te. III.  fn  œneiiui  /ivfjmfiituvt  in 
l'elejatiL-  legis  roiiiuine  pn>  Galliu 
i'ixalpina  fommeutaiiattu  1790.  (j'est 
l'explication  d'une  ancienne  inscrip- 
tion qui    existait    daus     \p    musée  de 

LNXAll. 


POT. 


33"; 


Parme,  et  qui  fut  depuis  transportée 
à  Paiis.  Cette  dissertation   a  été  re- 
produite par  l'abbé  Marini,  dans  son 
ouvrage    intitulé:     Frattes     Arvale^. 
IV.    Origine   délia    sovranità,     1791, 
in-S";    opuscule    qui    a    été    taille 
dans  le  Contrat  social  de  J.-J.  lions- 
seau.  A'.    Délie  emende  sincère,   etc.. 
Florence,  1791,  3  vol.  in-8".  L'autetn 
y  soutient  que  les  princes  ont  le  droit 
d'intervenir  dans    les    affaires  ecclé- 
siastiques, et  donne  les  plus   grands 
éloges   aux    réformes  introduites  en 
Toscane,  par  le  grand-duc  I.éopold 
et  par  l'évêque   Ricci.  VI.  Lettere   dl 
f'ra  Colombano^    Pavie,    1792,    in-8". 
C'est  un  supplément  à  l'ouvrage  pré- 
cédent.   Vil.    Inscript'ionum    veteniui 
placentinariiin    "ï^î^'s/-:  ,  1793  ,     iii-8"; 
•  ollection    estimée   (finscriptions  ro- 
maines trouvées  dans  le  territoire  de 
Plaisance    et   dans    l'antique    Veleja. 
VIII.   fnsrriptiones    placentinœ   medii 
a'i'i.    1793,    in-8^    IX.   Dissertazionr 
stnrirn  irifira  <(*//«  haltnglia  di  Anni- 
l'ale  n  Trf'bio,  179'i ,  in-8",  (jui  teixl 
à  établir  la   position    topographiqu<- 
des    armées    romaines    et    carthagi- 
noises. X.  Trattuto  slorico-rconomico- 
irilii-n    délia     '/.evca    r    delta     moncta 
piacentinn,   insén-  dans  l'ouvrage  du 
ehevalier  Zamictti,  dcllc    Zecche  d'I- 
irtlin,  Bologne,  179i,  in-fol.  XI.  Dis- 
•  nrso  fllnntropicn  ai popolidelC  Italia, 
\lilan,  1796,  in-8^  XII.  Il  Reppubli. 
ronn  ei<angelisla,  Milan,  1796,  '|  vol. 
in-8":  publication  p(-riodi([;ie  dont  le 
but  (-tait  de  rallier  les  gens   d'église 
aux  idées  républicaines.  XIII.  JCa  con- 
riirdanzn  dt'lla  democraîia  col  Fanqe- 
A>.  mémoire   adressé  à  l'archevêque 
de  .Milan,  1796,  in-i".  XIV.  Gioniai- 
délia  piihlira  istnizioiic.  Milan     I79(i 
et  1797,  in-fol.   W.    r.Kstensorc  cl- 
■iutpinoy  journal   officiel  de  la  même 
époque.    XVI.    fstruzipne  ai  Cattoliri 
^iil  gi,(rnwrnt«    ririrn   délia  repuhlim 
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cisalpina,  Ferraie,  an  VI,  in-8".  XVII. 
Cenni  politici  pel  ricevimento  solenne 
del  primo  ambasciatore  dclla  republica 
l'rancese,    imprimes  par  ordre  du  di- 
rectoire cisalpin.  Milan,  1798,  in-8". 
X.VIII.  Jl  popolo  cisalpino,    delibera- 
loria  ;    opuscule    dans    lequel   Pog{{i 
«•ombat  les  menées  de  l'ambassadeur 
français,  Trouvé,  pour  renverser    la 
première  constitution  de  la  républi- 
que   cisalpine  ;    traduit  en   français, 
par  Lucien  Bonaparte.  XIX.  Manuel 
pour  extraire  le  sucre  du  raisin,  Paris, 
1808,  in-8''.  XX.  Une  traduction  ita- 
lienne du  Traité  élémentaire  de  minéra- 
logie^ de  Brongniart, publiée  aux  frais 
(iu  gouvernement,  Milan,  1810,  2  vol. 
in-S".  XXI.  Aotes  historico-mmii smo- 
liques  de  la  Napoléonide,  ou  Fastes  de 
Napoléon,  Paris,  1811  ,  in-4°.  XXII. 
Médailles   pour  servir  h  l'Histoire  de 
Napoléon- le-Grand,  Paris,  1811,in-i". 
XXllI.    Inscriptions    latines  pour   la 
fête  de  saint  Napoléon  célébrée  à  Plai- 
sance, 1812,  in- fol.   XXIV.   Une  tra- 
duction en  vers  italiens  de  la  Guerre 
des   DiVk.v,  de    Pamv,  Paris,  1830. 
in-8''.    XXV.   Délia  natura  délie  rovc, 
poème  en  cinq  chants,  qui  rappelle 
celui  de  Lucrèce,  Paris,  1843,  in-8''. 
Poggi  avait,  par  testament,  confié  l'é- 
dition de  ce   livre  au  docteur  Benoît 
Mojon,  qui  ne  le  publia  qu  après  avoir 
l'ait  disparaître  les  taches  du  style,  et 
retranché  les  passages  conUc  le  chris- 
tianisme.  Au  reste,  ces  fragments  as- 
sez médiocres,    comme    versification, 
et  respirant  le   matérialisme   le  plus 
prononcé,  ne  font  point  rcgi  elter  que 
l'auteur  n'ait  pu  y  mettre  la  dernière 
main.  On  trouve  à  la  tête  de  ce  vo- 
lume une  notice  due  à  la  plunie  trop 
évidemment  amie  de  l'éditeui'.  Poggi 
a  laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crils  ;  les  uns  ont  passé  à  la  IJibliollic- 
que royale  do  Paris,  les  autres;»  celle 
(le  Paniif.  A — s. 
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POGGIALI  (Christophe),  savant 
biographe  italien ,  naquit  à  Plaisance 
le  21  déc.  1721,  d'une  famille  hono- 
rable. Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  professa  les  belles-lettres  au 
séminaire  épiscopal  avec  beaucoup  de 
succès.  En  1734,  il  fut  nommé  pré- 
vôt du   chapitre  de  Sainte-Agathe  et 
conservateur  de  la  bibliothèque  du- 
cale. A  l'exemple  du  chanoine  Campis, 
son  confrère,  il  rassembla  des  maté- 
riaux pour  l'histoire,  et  les  publia  de 
1757  à  1766,  sous  ce  titre  :  Memorie 
storiehe  di Piacenza  ,  12  vol.  in-4°(l). 
('et  ouvrage  commence  à  la  fondation 
de  Plaisance  par  ime  colonie  romai- 
ne, et  finit  à   l'extinction  de  la  ligne 
masculine  des  princes  de  la   maison 
de  Farnèse  dans    le  XVIII'  siècle.  Il 
est  écrit  d'un  style  agréable  et  les  faits 
\  sont  bien  discutés.  Cependant  on  y 
trouve    des   inexactitudes  qui  furent 
relevées  d'une  manière  piquante  dans 
des  Lettres  imprimées  sous  le  nom  de 
Joseph  Andreucci.  Blessé  du  ton  que 
son    censeur  avait  pris,  Poggiali   ré- 
pondit pardcsiît/nc,  insérées  dans  le 
Diarin  de  Venise,  t.  XII  :  mais  il  n'en 
profita  pas  moins  de  ses  remarques, 
et  fit  à  son  ouvrage  des  corrections 
et  additions,  qui  ,  malheureusement, 
sont  restées  inédites.  Le  Poggiali,  d  un 
caractère  très-vif,  s'empoitait   facile- 
ment; mais   il  rentrait  aussitôt  dans 
les  bornes  de  la  discussion,  et   faisait 
oublier  ses    torts   involontaires    par 
son  empressement  à  les  réparer.  Doué 
dun  talent  naturel  pour  la  poésie,  il 
composait,  dans  le  genre  Berniesquc, 
«les  pièces    sqtiriques  et  des  Capitoti 
qu'il  communiquait  à  ses  amis,  mais 
qui  n'avaient   d"autrc   mérite   à  ses 
veux  que  de  le  ilistraire  d'occupations 
plus    sérieuses.    Il   conserva ,  jusque 

(1)  CeUe  collection,  dont  l'exécution  typo- 
graphique est  l^^.s-remal  quable,  tiit  imprimé^ 
iiu\  frai'ïtlt;ili\frs  spisn<.'«r-iplai-.intin«. 
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dans  un  â^je  avancé ,  le  »jo«(.  do 
la  littérature  et  le  pouvoir  de  s  y 
livrer.  F^ntourc  de  l'estime  de  ses  <on- 
citoyens,  il  mourut  en  1811,  à  90  ans. 
Outre  les  ouvrages  dont  on  a  parlé, 
on  lui  doit  :  I.  Memorie  per  la  storia 
delta  lelterutura  diPiaccnza^  Plaisance, 
1789,2  vol.  in-i^jOÙ  l'on  trouve  cin- 
quante notices  sur  des  littérateurs  du 
XV*"  et  du  XVI*  siècle,  nés  à  Plaisan- 
ce ou  originaires  de  cette  ville.  Tira- 
boschi  les  a  fréquemment  cités  dans 
la  Storia  délia  lettcrat.  ital.  II.  I  Pm- 
rerbi,  molti,  etc. ,  del  popolo  piaceii- 
tino  dal  vernacolo  recati  nella  Toscana 
favelia  in  tatiti  disiici.  Ce  recueil  est 
un  des  amusements  de  sa  vieillesse. 
L "avocat  Louis  P>ramicci  a  publié  Vk'- 
toçje  du  P/oposto  Poggiali,  Plaisance . 
181i,  in-S".  —  PoGGiAU  {Gaétan- J)n- 
ininicfuc),  bibliophile ,  de  la  même 
Famille  que  le  précédent ,  mais  d'une 
branche  établie  a  Livourne ,  naquit 
dans  cette  ville  en  1753.  Il  consacra 
aux  lettres  sa  vie  entière ,  ainsi  que 
sa  fortune.  D'une  ardeur  infatigable 
dans  les  recherches,  il  parvint,  à 
force  de  soins  et  de  dépenses,  à  réu- 
nir une  collection  des  meilleurs  ouvra- 
ges italiens,  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  belle  qu'aucun  particulier  ait 
possédée.  Sa  bibliothèque  ne  renfer- 
mait que  12,000  volumes  (2)  ;  mais 
tous  d'un  choix  et  d'une  conservation 
admirables.  Il  y  joignit  un  recueil 
d'estampes  non  moins  précieux  par 
le  choix  des  sujets  que  par  la  beauté 
des  épreuves.  Le  Poggiali  concourut;! 
la  publication  des  Classiques  italiens , 
en  fournissant  tous  les  secours  néces- 
saires pour  la  correction  des  fautes; 
et  il  enrichit  les  éditions  de  Dante,  de 
Hoccace,  du  Tasse,  de  l'Arioste  et  des 

(2)  I.a  bibliothèque  si  vantée  de  Floncel  n'en 
renfermait  pas  11,000,  et  dans  ce  nombre  com- 
bien de  livres  insignifianu  ou  mal  condition- 
(lés  !  [Voy.  Fi.oxcr.T., XV,  83.  ) 


NouelUeti; ,  de  Préfaces  pleines  de 
goût  et  d'érudition.  Membre  des  plus 
illustres  académies  de  l'Italie,  il 
entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  plus  célèbres  bibliogra- 
phes, Morelli,  Vernazza,  Federici, 
Gamba,  etc.  Il  dut  à  ses  qualités  bien- 
faisantes l'affection  de  ses  compatrio- 
tes, et  reçut,  dans  plusieurs  circons- 
tances, des  marques  de  l'estime  pu- 
blique. Ce  savant  modeste  et  géné- 
reux mourut  le  .3  mars  1814,  à  61 
ans,  laissant  un  manuscrit  de  notes 
sur  la  Divina  Commedia,  des  additions 
pour  la  Série  de'  Testi  di  Lingua,  et  le 
Catalogue  raisonné  de  ses  livres  et  de 
ses  estampes.  On  trouve  nne  Notice 
sur  Gaétan  Poggiali,  tirée  du  Diario  de 
Livourne,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
diq.  de  Millin,  1814,  IV,  381  ,  et  son 
rpitaphe  en  style  lapidaire,  par  le  pro- 
fesseur Ciampi,  1815,  V,  179.  W — s. 
POIARSKI  (le  prince  Dmitri- 
MiKiuïLoviTz),  un  des  plus  célèbres 
guci'riers  de  l'histoire  moscovite,  né 
vers  1 580 ,  de  l'une  des  premières 
familles  de  lempire ,  embiassa,  dès 
sa  plus  tcndse  jeunesse,  la  carrière  des 
armes.  Ayant  concouru  avec  beaucoup 
d  é<;lat  à  plusieurs  expéditions  contre 
les  Polonais,  qui  étaient  alors  les  enne- 
mis les  plus  redoutables  des  Russes,  il 
vivait  paisiblement  à  Moscou,  lorsque, 
après  la  catastrophe  du  czar  Chouiski. 
les  Polonais  se  rendirent  tout-puissants 
dans  cette  ville,  et  de  concert  avec 
les  rebelles  de  Touchino,  massacrè- 
rent ,  le  letidemain  du  dimanche  des 
Rameaux  (1611),  les  hommes  les  plus 
considérables  de  cette  capitale.  Foïars- 
ki  lui-même  reçut  plusieurs  blessures, 
et  n'échappa  à  la  mort  qu'en  se  réfu- 
giant dans  une  petite  terre  qu'il  possé- 
dait près  de  Nijni.  Pendant  qu'il  s'occu- 
pait de  sa  guérison,  quelques  braves 
moscovites  se  réunirent  pour  sous- 
tiaire   leur  patrii^  au  joug  des  Polo- 
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nais.    On  remarquait  parmi    eux    le 
boucher    Kosnia    Minin  ,   surnommé 
Soukho-Roukin  ou  Sèche-Main,  qui 
avait  fait  plusieurs  campagnes  avec 
l'oiarski,    et  qui  s'était  trouvé  dans 
(|uelques  occasions  le  témoin  de  ses 
exploits.  Brave  et  éloquent,  il  vanta 
avec  beaucoup  de  chaleur  son  ancien 
chef  et  déclara  qu'il  ne   connaissait 
|)crsonne  qui  pût  mieux  que  lui  déli- 
vrer la  patrie  de  ses  eimemis.  Alors 
on  nomme  une   députation  à  la  tête 
de  laquelle  Minin  lui-même  est  pla- 
cé ;  et  les  députés  se  rendent  immé- 
diatement   près  de   Poïarski ,  qui,  à 
peine  guéri  de  ses  blessures,  n'hésite 
pas  cependant,  et  se  met  à  la  tête  des 
braves  qui  veulent  sauver  leur  patrie. 
Son  nom  seul  rassemble  bientôt  une 
armée.  Viasma,  Dorogobouge,  Smo- 
lensk  et  d'autres  villes    lui    envoient 
des  soldats,  de  l'argent,  des  vivres,  il 
marche  contre  le   chef  des  Cosaques 
Zaroutzki,  allié  des  Polonais,  et  le  dé- 
fait complètement.    Alors    le  prince 
Troubetzki    réunit     ses     forces    aux 
siennes,  et  tous  deux  remportent,  de 
concert,  une  grande  victoire  (21  août 
1612).  Huit  jours  après  ils  en    ob- 
tiennent une  seconde    et    s'avancent 
devant  Moscou,  où  quelques  Polonais, 
joints  à   un   parti  rebelle,  essayaient 
de  résister.  Une  attaque  un  peu  vive 
pouvait  leur  en  ouvrir  les  portes ,  cl 
les  assiégés  demandaient  à  capituler  ; 
mais   Poïarski  ,  voulant  épargner    le 
sang    de     ses     compatriotes ,     aima 
mieux  les  amener  à  un^  soumission 
par    les  privations  et  la    (-rainte.    Il 
voulait  ainsi   leur  donner  une  leçon 
terrible,  mais  nécessaire ,  parce  que. 
dit  nn  historien  russe,  plus  on  cède  à 
des  rebelles,  ]>lus  ils  deviennent  har- 
dis et  entreprenants:  »  Le  jjIus  beau 
"  trait  de  la   vie  de  Poïarski,    dit  le 
u  même  liistorien,  c'est  que,  pendant 
«  qu'il   adaniail    Moscou    't   qnil  i  r- 
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»  duisait  au  désespoir  ses  malheureux 
•'  habitants,    il  reçut  dans  son  camp 
u  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  les 
«  combla  de  toutes  sortes  d'égards.  » 
Quand  enfin,  après  dix-huit  mois  de 
siège,  cette  capitale  fut  obligée  de  lui 
ouvrir  ses  portes,  ses  troupes  obser- 
vèrent la  plus  exacte  discipline,  et  il 
fit  tout  pour  que  les  habitants  eussent 
moins  à  souffrir.    Vu  grand  nombre 
néanmoins  resta  mécontent,  et  secrè- 
tement d'intelligence  avec  les  Polonais, 
doni  le  roi  Sigismond  entretenait  la 
haine.    On   apprit  même  bientôt  que 
ce  prince  allait  encore  une  fois  enva- 
hir la  Moscovie  avec  une  armée  for- 
midable. La  position  de  Poïarski  de- 
vint alors  fort  critique  ;  un  esprit  de 
fermentation,  trés-alarmant,   régnait 
dans  la  cité  ;  le  parti  des  Polonais  y 
était  puissant,   et  le  moindre   échec 
devait   lui   donner  de  nouvelles  for- 
ces; il  n'y  avait  plus  ni  vivres,  ni  mu- 
nitions. Au  milieu   d'un  peuple  que 
le  désespoir  pouvait  porter  aux  plus 
grands   excès,  Poïarski   avait  besoin 
de    tout    son    sang-froid ,    de    toute 
son  énergie  ,    lorsque  Sigismond   se 
présenta  devant    Volok-Lamskoï,   à 
soixante  werstes  de  Moscou,  et  pous- 
sa son  avant-garde  sous  les  murs  de 
cette  capitale.   Aucun   moyen  de  ré- 
sistance ne   semblait  possible;  mais 
le  ciel  prêta  secours  aux  Moscovites. 
Un  froid  excessif  qui  survint  tout-à- 
coup  fit  périr  l'élite  des  soldats  de  Si- 
gismond,et  ce  jïrince  n  eut  plus  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  d'une  re- 
traite précipitée.  Ce  fut  alors  que  les 
habitauls   de    Moscou  ,    délivrés    de 
leurs  ennemis ,  se  réunirent,  afin  de 
procédera  l'élection  d'un  souverain. 
Le  21    février   1613,  les  délégués  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  de   la  bour- 
geoisie, élurent    pour  c/.ar  ou  empe- 
reur Michel    l-éodorovitz   Romanofl, 
(|ni  (lit  la  ti<;i'  de  rillnstre  maison  an- 
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joiu'dhui  léynante.  Cette  élection  .se 
Kt  cri  présence  de  Poïaiski,  lequel  la 
seconda  franchement,  lorsqu'il  aurait 
j»u  lui-même   aspirer    au    trône  avec 
plus    de  chances  de   succès  que  ce- 
lui   qu'il    y   fit  monter.  Aussi   {géné- 
reux qu'il  avait  été  brave  et  dévoué 
au  service  de  sa  patrie,   il  alla  vivre 
dans   la  retraite,    et  laissa   après    sa 
mort  une  mémoire  honorée,  que  res- 
pectent  encore  tous  les  habitants  de 
l'empire  russe.    Les  principaux  traits 
de  sa  vie  ont  donné  lieu  à  différentes 
compositions  littéraires  et  artistiques. 
M— nj. 
POIDEBAIID    (Jean-Bai'tistk)  , 
savant  mécanicien,  né  en  1762  ,  à  St- 
Ktienne-en-Forez ,   Ht    ses    études   à 
Lyon,  puis    à  Valence,    et    devint, 
jeune  encore,   professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Saint-hénée, 
à  Lyon,  oîi  il  professa  pendant  cjuatre 
ans,  jusqu'à  la  suppression  de  toute 
espèce  d'enseignement,  en  1793.  Se- 
tant  montré  fort  opposé  à  la  révo- 
lution, il  fut  obligé  de  s'éloigner,  et 
partit  secrètement  pour  l'Italie  avec 
le   vénérable    Imbcrt-Colomès    (t'O). 
<e    nom,    XXI ,    202  ),  que  la  pios- 
<'ription  avait    atteint.  Il    serait    dif- 
ficile de  dire  toutes   les    fatigues  et 
les  périls  auxquels  furent  exposés  ces 
deux  hommes  si   dignes  d'intérêt,  en 
traversant   les  Alpes  à    pied   et  sans 
guide,  dans  l'hiviir  le  plus  rigoureux. 
Nous  avons  devant  les  yeux  la  rela- 
tion qu'en  a  écrite  ImbertCoIomès  lui- 
même,  et  nous  pouvons  assurer  qu'elle 
est    fort   remarquable,    tant  sous  le 
rapport  politique  que  sous   celui  des 
sciences.  Les  deux  voyageurs  ne  ces- 
sèrent pas  un  instant  de  s'occuper  de 
recherches  scientifiques  ,  et  surtout 
d'agronomie,  ce  qui  intéressa  vivement 
les  habitants  des  lieux  oii  ils   passè- 
rent, et  leur  procura  plus  d'une  fois 
des  moyens  de  continuer  leur  route. 
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Anivés   à  'furin,  ils    fui  oui   parfai- 
tement accueillis  par  les  principaux 
émigrés  qui  s'y  trouvaient  déjà,  et  se 
rendirent  bientôt  en  Allemagne,  puis 
en  Russie,  oii  Poidebard  ne  tarda  pas 
à  cire  employé  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Il  y  perfectionna  plusieurs 
itistruments    de  mécanique,  et  indi- 
(jua  des  moyens  d'hydraulique  et  de 
navigation    ignorés  jusque-là.   Entre 
autres  il  réussit    à    faire  remonter  le 
Volga  par  des  barques  extrêmement 
chargées,  et  l'on  a  dit  que  cette  in- 
vention   sauva    la   vie    à   un    grand 
nombre  d'hommes  qui  eussent  infail- 
liblement péri  en  suivant  l'ancienne 
méthode.  Poidebard  trouva  aussi  un 
excellent  ciment,  (pu;    l'on    enq>loya 
avec  le  plus  grand  succès  dans  la  con- 
struction de  plusieurs  édifices  publics, 
notamment  des  bâtiments   de  l'Uni- 
versité. Du  reste,  toutes   ces  décou- 
vertes et  ces  travaux  lui    profitèrent 
peu;   car,    lorsqu'il  mourut  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  25   février   1824,  il 
ne  laissa  pas  même    de   quoi  suffire 
aux  frais  de  son  inhumation.  M.  Bré- 
ghot  du  Lut  a  publié,  sur  cet  estima- 
ble savant,  dans  les  Archives  du  Rhonc, 
en  1836,  une  Notice  historique  très- 
curieuse.  M — D  j. 

POIIXTE  (Nokl),  député  de  Rhône- 
et-Loire(l)  à  la  Convention  nationale, 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  »  Un 
républicain  ,  dit-il ,  ne  veut  souflrir 
ni  rois  ni  images  de  la  royauté.  Je 
vote  pour  la  mort,  et  je  la  demande 
dans  les  24  heures.  »  Il  s'opposa  à 
l'appel  au  peuple.  Son  opinion,  dans 
ce  procès ,  a  été  imprimée  à  cette 
époque.  En  novembre  1793,  Pointe 
fut  envoyé  dans  la  Nièvre  et  le  Cher, 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Quoique 

(t)  Ce  départcnienf ,  par  décret  du  29  bru- 
maire an  II  (19  nov.  1793)  ,  fut  divisé  en 
deux  ;  l'un,  sous  la  dénomination  du  Rtiôm', 
et  l'autre,  sous  celle  de  la  Loire. 
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lorteuient  attaché  au  paiii  lépubli- 
<  ain,  il  figura  peu  dans  les  orages  qui 
agitèrent  la  Convention,  durant  lerè- 
;jne  de  la  terreur  ;  mais,  après  la 
chute  de  Robespierre,  craignant  le 
système  de  réaction  contre-révolu- 
tionnaire qui  dominait,  il  prononça, 
le  24  déc.  1794,  un  discours  sur  le.s 
dangers  de  la  patrie ,  et  dit  que , 
>'  depuis  le  9  thermidor,  an  11  (27 
«  juill.  1794) ,  la  teneur  ayant  passé 
"  en  d'autres  mains ,  il  voyait  avec 
"  effroi  la  contre-rdvolution  empoi- 
«  sonner  de  son  souffle  liherlicide  l'ho- 
"  rizon  politique  ;  )>  et  il  demanda  que 
l'horrible  loi  du  17  sept.  1793,  sur 
les  suspects,  Fiil  exécutée  dans  tout»- 
sa  rigueur.  Legendre  le  réfuta  faible- 
ment, rendant  hommage  à  ses  bonnes 
intentions,  et  ajouta  que  son  discours 
lui  avait  été  soufflé  par  les  anciens 
membres  du  comité  de  salut  public. 
En  août  1795,  Pointe  fut  dénoncé  par 
les  autorités  de  la  Nièvre,  où  il  avait 
été  en  mission  :  et  la  Convention 
chargea  le  comité  de  législation  do 
faire  un  rapport  sur  sa  conduite  ; 
mais  les  événements  de  vendémiaire 
(  octobre  )  vinrent  mettre  fin  à  toutes 
ces  enquêtes.  Après  la  session,  Pointe 
ne  passa  pas  aux  conseils,  et  le  Dii'ec- 
toire  l'employa  en  qualité  de  commis- 
saire, ainsi  qu'il  faisait  à  cette  époque 
de  tous  les  conventionnels  ;  mais,  après 
le  18  brumaire  ,  il  resta  sans  emploi 
et  n'en  remplit  aucun  depuis,  pas 
même  dans  les  cent-jours  au  retour 
de  Bonaparte,  en  1815.  Il  ne  si- 
gna pas  non  plus  l'Acte  additionnel 
et  ne  fut  point,  en  conséquence,  exile, 
en  1816,  par  suite  de  la  loi  contre 
les  régicides.  Ayant  continué  d'habi- 
ter Sainte-Foy  ,  près  de  Lyon,  il  v 
mourut  le  10  avril  1825.  Pointe  avait 
fait  imprimer  à  Montpellier,  en  1795. 
les  Critnes  des  sociétés  populaires,  pré- 
cédés de  leur  ori(}in€,  in-S".     M— -D  j. 


POIKET  (  JKA^  -LoiJis-MABifc, , 
naturaliste  et  voyageur  ,  naquit  à 
.Saint-Quentin  en  1755,  et  embrassa 
d'abord  l'état  ecclésiastique:  mais  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  botani- 
que, il  se  mit  à  voyager  et  parcourut, 
à  pied,  presque  sans  argent,  les 
province^  méridionales  de  la  France, 
les  Alpes  et  une  partie  de  l'Italie. 
Obligé  enfin  de  s'arrêter,  il  se  char- 
gea de  l'éducation  do  deux  jeunes 
seigneurs,  et  habita  quelque  temps 
Marseille,  où  il  fit  connaissance  avec 
})lusieurr>  officiers  de  la  compagnie 
d'Afrique  ,  qui  lui  procurèicnt  les 
moyens  de  passer  en  P.arbarie.  Ayant 
leçu  à  la  même  époque  des  encoura- 
gements et  des  recommandations  du 
maréchal  do  Castries,  ministre  de  la 
marine ,  il  parcourut  l'ancienne  Nu- 
midio.  il  rencontra  à  Hone  le  sa- 
\ant  Desfontaines,  et  visita  avec  lui 
les  fertiles  plaines  au-delà  d'Hippone, 
vers  la  rivière  de  Seybouse  (  voyez 
Dksfostaines,  LXII,  379).  Ils  her- 
borisèrent au  cap  Rose ,  à  l'ancien 
ba&tion  de  France  ;  et ,  après  avoir 
traversé  de  vastes  forêts  ,  visité  la 
Masoulc.,  le  pays  des  Zalmis,  ils  se 
rendirent  à  la  Galle  dont  les  envi- 
rons sauvages  sont  très-féconds  en 
belles  plantes.  Ils  s'y  arrêtèrent  quel- 
ques jours,  puis  ils  retournèrent  ;< 
Bone  où  Desfontaines  s'embarqua 
poin  Marseille.  Poiret  passa  encore 
un  an  dans  ces  contrées  où  il  lui  res- 
tait beaucoup  dobjets  à  leconnaîtrc, 
particulièrement  dans  le  royaume 
d'Alger.  Revenu  en  France,  il  s'y  oc- 
cupa sans  relâche  de  la  publication 
de  ses  précieuses  découvertes,  et  tra- 
vailla en  même  temps  au  Dictionnaire 
de  botanique,  pour  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, commencé  ,  en  1789 ,  par 
Lamarck,  auteur  des  quatre  premiers 
volumes ,  et  terminé  en  1808,  8  vo- 
lumes. Il    se    chargea  encore  de  la 


plus  {«iande  partie  des;  illusUatioiis, 
des  planches,  etc.,  et  n'acheva  le  tout 
qu'en     1823.    La     relation    «le    son 
voyage  est  encore   regardée   comme 
une  des  meilleures    qui  existent   sur 
l'Afrique.    Elle   fut   publiée    sous   ce 
titre  :  Foja(jf  en  Barbarie,   ou    Let- 
tres   écrites    de    l  ancienne    Numidie. 
pendant    les    années    1783    et   178t>, 
sur   la    religion  ,     les    coutumes ,    les 
mœurs  des  Maures  et  des  Arabes,  avec 
un    essai  sur    l'Iiistoiic   naturelle    du 
pays,  par  l'abbé  Poiret,  1789,  2  vol.  in- 
8".Ce  voyage  a  été  tradu i l  en  aileuiand , 
Strasbourg,   1789,   in-8".  et   eti  an- 
glais,   Londres,   1791,  iu-8".  l'oiret 
n'avait  visité  que  la  portion  du  royan- 
tne  d'Alger  connue  sous  le  nom  de 
province  du  Leoant,  qui  fait  partie  de 
l'ancienne  ISumidie.   Dans  vingt-sept 
lettres    é<:rifes    de     Bone  ,    autrefois 
Hippone^    ot  de    la   Calle ,  où    ëtail 
établi   le    couq)toir  de  France,    il    u 
décrit   les  mœurs  et   les  usages  tles 
Maures  et  des  Arabes-Bédouins  qui, 
les  uns  et  les  autres,  reconnaissaient 
l'autorité  du  dey  d'Alger  ou  de  son 
représentant  lo  bey  du  Levant.  Il  fait 
observer  très -judicieusement  que  les 
Maures  se  soumettent  à  ce  pouvoir 
en    esclaves  bas  et   rampants,  niais 
que  les  Arabes  ,  au  contraire ,  ne  le 
reconnaissent  qu  en  hommes  Hers  et 
presque  indépendants.  Cette  diversité 
si  bien  marquée  dans  le  caractère  des 
deux  peuples,    en  établit  une,  tout 
aussi  frappante^  dans  leurs  mœurs.  La 
duplicité,    l'avarice  la    plus    sordide 
souillent  toutes  les  opérations    com- 
merciales des  Maures;  tandis  q»ie  la 
franchise,  l'hospitalité   la    plus   cor- 
diale habitent  avec  les  Arabes  sous 
leurs  tentes  grossières.  Les  observa- 
tions de  Poiret  sur  ces  contrées  ne  se 
bornent  pas  au  caractère  moral   des 
habitants  ;  il  a  encore   décrit  ,    dans 
un  bien  plus  grand  détail  que  Shaw. 
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les  animaux   domestiques  et  féroces 
du  pays,  les   oiseaux  et  jusqu'aux  in- 
sectes.  Mais    la    plus  riche  moisson 
(|UJ1  ait  faite,  c'est  celle  d  une  multitu- 
de de  plantes,  dont  il  a  donné  la  des- 
cription ,  et  qu'il   a  méfliodiquemeni 
assujettie    au    système    de  Linné.  Ce 
Voyage  est  donc  principalement  utile 
aux  amateurs  de   l'histoire  naturelle 
et  surtout  de  la  botanique.  Les  trou- 
bles de  la   révolution  n'empêchèrent 
pas    Poiret   de   se  livrer  à  son  étude 
chéiie.  Quoiqu'il  fût  dans  les  ordres, 
il  se  maria  pendant  la  révolution.  Du 
reste,  c  était  un  homme  estimable  et 
d'une  extrême  bonté.  Il  fut  nomme  , 
en  1793 ,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  de  l'Aisne,  et 
habita   long- temps    Soissons.    Ayant 
perdu  cotte    place  à    la  création    de 
iLniversité,  il   revint  à    Paris    et  y 
concourut  à  plusieurs  entreprises  lit- 
téraires et  scientifiques ,  vivant    avec 
une   extrême    simplicité  et  ne  cher- 
chant point  à  se  faire  remarquer,  ce 
<{ui  l'empêcha  de  parvenir  à  l'Acadé- 
mie, où  il  avait  tant  de  titres  à  présen- 
ter. Il  mourut  à  Paris,  le  7  avril  1834. 
On  a  encore  de  lui  :  I.   Coquilles  flil'^ 
vtatileset  terrestres  observées  dans  lede- 
partenientde  V Aisne  et  aux  environs  de 
Paris,  1801,  in-12.  IL  Leçons  de  Flore  ; 
cours   de    botanique,    explication   des 
principaux   systèmes ,    introduction  u 
l'étude  des  plantes,  suivies  d'une  ico- 
nographie  végétale ,    en  68  planches 
coloriées,  offrant  plus  de  mille  objets, 
17  livraisons,   formant  3  vol.  111-8", 
Paris,    1819-21;    édition    classique, 
1823,  in-8°.  IIL  Histoire  philosophi- 
que, littéraire,  économique  des  plan- 
tes usuelles  de  l'Europe^  Paris,  1823- 
29,  7  vol.  in-8''.  IV.    Mémoire  sur  la 
tourbe  pjriteuse   du    département   de 
l'Aisne,  Poiret  fut  un  des  auteurs  du 
Dictionnaire  des   sciences   naturelles. 
8  vol.  in-S":  du  Journal  de  Physique, 
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fie  la  léiruprebsion  du  Cours  du(pi- 
itilfure,  de  Rozier,  etc.  il  a  laissé  un 
yiand  nombre  de  manuscrits  inédits 
sur  la  botanique.  —  Son  fils  est  gra- 
veur d'histoire  natui elle.     M — n  j. 

POIRIER,   roy.    Bkm  VMS,    LVII, 

POIIISOX'  (J^,^^-bAl'Tls■IE),  labo- 
rieux cartographe,  né  à  Vrécourt,  en 
Lorraine,  le  30  mars  1760,  étudia  les 
mathématiques,  la  géographie,  et  sui- 
vit la  carrière   d'ingénieur.  Distingué 
par  Mentelle  et  Barbie  du  iîocage,  il 
lut    employé  par   ces   deux   savants 
pour  dresser  les  cartes  qui  accompa- 
gnent leurs  ouvrages.   C'est   lui   qui 
dressa    la  carte    de    l'ambassade    de 
lord  Macartuey  ;  et  c'est  à  lui  aussi 
([ue  sont  dues  la  plupart  de  celles  du 
voyage    de  M.  de  Ilumboldt.  Il  est 
encore  auteur  de  deux  globes  terres- 
tres qui  surpassent,  par  le  mérite  de 
leur  exécution  ,   tous  ceux  qui    exis- 
taient jusqu'ici.  Le  premier,  qu'il  des- 
sina en  1803,  par  ordre  de  Tîonaparte, 
de  concert   avec   Mentelle,    a    trois 
pieds  trois  pouces  de  diamètre,  et  a 
été  placé  aux  Tuileries  dans  la  gale- 
rie de   Diane.  La   partie   mécanique 
de  ce  globe  fut  confiée  aux  soins  de 
M.  Pichon,  ingénieur  eu  instruments 
de  mathématiques.  Le  second  globe, 
exécuté  par  Foirson,  parut  en  1816. 
C'est    l'ouvrage     le     plus    inqjortant 
dans  son   genre  (jui  ait   été   publié. 
Il   est  tracé  à  la  plume  et  a  quinze 
pieds  de  circonférence.  L'auteur  em- 
ploya dix  années  à  sa  confection,  et 
lin  rapport  de  l'Institut  en  a  constaté 
la  perfection.  Le  roi  Louis  XVIII  eu 
fit  l'acquisition  pour  la  bibliothèque 
du  Louvre,  et  donna  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'I[onneur  à  l'oirson ,  dont  on 
admira  encore  un  globe  de  grande  di- 
mension à  l'exposition  de  l'industrie 
française,  en  1819.  Il  mourut  à  Va- 
lence, près  Montereau,  lel5  fév.  1831 . 
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.touissunt  d'uni;  honnête  aisance,  il  se 
sentait  entouré  de  l'estime  générale . 
quoique  ses  travaux  désormais  se 
trouvassent  dépassés  sous  le  double 
rapport  de  l'élégance  et  de  la  science, 
soit  par  des  particuliers,  soit  surtout 
l>ar  le  corps  des  ingénieurs  géogra- 
phes attachés  au  dépôt  de  la  guerre. 
Parfois  peut-être  il  avait  rêvé  un 
lauteuil  à  l'Académie  des  sciences  : 
mais  jus(|u'ici  nul  cartographe  n'y  a 
été  admis  conune  tel  ;  et  nous  croyons 
(ju  à  part  quelques  moments  où  l'a- 
mour-pro[)re  parlait  plus  haut  que 
de  coutume  ,  il  sentait  l'impossibilit»- 
de  triompher  des  étonnements  qu  eût 
soulevés  sa  «andidature.  On  ne  lui 
doit  aucun  écrit,  sauf  le  texte  qui 
accompagne  sou  iXnuvel  Atlas  porta- 
tif et  un  mince  opuscule  intitulé  : 
Nouveite  Oéoqrajihie  élémentaire,  par 
demandes  et  par  réponses,  dii'isée  eu 
leçons  et  arcornpaqnée  d'un  atlas  de 
dix- huit  cartes  muettes,  écrites  et  co- 
loriées à  l'usaqe  des  pensions,  Paiis, 
1821.  Cet  opuscule,  adopté  alors  dans 
beaucoup  de  maisons  d'éducation,  fut- 
composé  dans  le  dessein  de  faire 
comprendre  l'atlas.  Ses  principales 
cartes  sont  :  l.  Carte  nouvelle  ,  politi- 
tjue,  ptiysicjue,  hydrog raphique,  et  iti- 
néraire de  la  partie  ta  plus  intéressante 
de  r Europe  dans  son  état  actuel,  etc., 
Paris,  1809,  in  piano.  U.  Nouvel  atlas 
portatif  de  toutes  les  parties  du  monde 
connu,  jiarticulièrcment  à  fnsaqe  des 
navitjateurs,  avec  un  dictionnaire  des 
termes  de  marine.  III.  Atlas  des  83  dé- 
partements de  la  France ,  en  petits 
médaillons  oihminés.  etc.  IV.  Atlas 
de  tjéoqraphie  universelle  pour  le  Pré- 
cis de  Malte-Brun,  1812  et  années 
suivantes.  L'atlas  qui  accompagne  la 
deuxième  édition  du  même  précis 
n'est  pas  de  Poirson,  et,  en  général, 
est  bien  loin  de  valoir  le  sien.  Quant 
aux  globes,    outre    les  trois  grands 
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jjlolxis  monumentaux  doai  il  a  été 
parlé'pUishaut,  et  dont  on  n  a  pu  son- 
ger à  Faire  des  éditions,  Poirson  m  a 
dressé  beaucoup  d  autres  de  diamètres 
variés,  pour  les  divers  besoins  des 
études.  Parmi  ces  derniers  fij^ment 
ceux  qui  Furent  exécutés  pour  le  roi 
de  Rome  ,  et  qui  n'ont  été  tirés  quà 
un  petit  nombre  d'exemplaires.  Tous, 
au  reste,  quelle  (pi'en  Fiit  la  dimen- 
sion, oFFraient  les  mêmes  qualités 
que  SCS  cartes,  et,  comme  elles,  peu- 
vent encore  être  consultés  Fructueu- 
sement aujourd  hui  ,  à  moins  qu'on 
n'ait  ce  qui  a  été  Fait  do  mieux  en  ce 
•jfenre  depuis  vinfjt-cincj  ans.  Il  est 
superHu  d'ajouter  que  les  trois  grands 
;;lobes  ,  quoique  énormément  inFé- 
rieurs,  pour  la  dimension,  à  ceux  de 
C.oronelli  ,  leur  sont  très  -  supé- 
lieurs.  Le  temps,  les  pro{;rès  de  la 
science,  y  sont  potu'  beaucoup  ;  mais 
le  mérite  propre  de  Poirson  v  est 
aussi  pour  quelque  chose. — M.  Cliar- 
les-Gaspard  PoiRSoy,  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  est  le  fils  du 
précédent.  P — ot. 

POISSON  (.Simkox-Desisj,  ma- 
lliématicien  Français  du  premier  or- 
dre, na((uit,  le  21  juin  1781,  à  Pithi- 
viers.  Son  père,  qui  avait  assisté , 
comme  simple  soldat,  à  deux  ou  trois 
cajnpa^yncs  de  la  {jueri  e  de  Sept-Ans, 
avait  pour  tonte  Fortune  une  petite 
charfje  de  fjrcFltcr  (|u'il  troqua,  lors 
de  la  révolution,  contre  une  plaie  de 
juge  de  paix.  Mais  peu  de  temps  après 
il  mourut,  et  laissa  sa  Famille  dans  un 
(Hat  de  {jéne  extrême.  Poisson  Fut  en- 
voyé à  Fontainebleau  chez  tm  de  ses 
oncles,  M.  LenFant,  établi  dans  celte 
ville  comme  chirurfjien,  et  qui  se 
chargea  de  le  préparer  à  l'étude  de  la 
médecine.  Cette  tâche  n'était  pas  sans 
diFficulté.  \/H  première  éducation  du 
neveu  avait  été  très-négligée ;  il  ne 
savait  guèi'C  que  lire  et  écrire,  -plus 


quelques  règles  d'arithmétique  :  il  pa- 
raît que  les  manières  rudes,  barbares 
même,  du  maître  d'école  de  Pithi- 
viers,  auquel  il  devait  ces  premières 
notions,  l'avaient  dégoûté  de  l'étude. 
Il  ne  montra  pas  non  plus  grande 
vocation  pour  l'art  chirurgical  ;  car, 
dans  les  visites  que  son  oncle  et  lui 
faisaient  aux  malades,  il  observait 
peu  et  ne  retenait  pas  mieux.  La  vue  de 
Ih  moindre  opération  lui  Faisait  mal. 
Il  est  vrai  que  de  grands  chirur- 
giens ont  commencé  par  éprouver 
les  mêmes  effets  nerveux;  mais  en- 
Hn  c'est  l'exception.  Tleuieusement 
une  autre  carrière  vint  tout-à-coup 
lui  rt'vélor  sa  véritable  prédestina- 
tion. On  avait  établi  à  Fontaine- 
bleau une  école  centrale  :  M.  Len- 
lant  engagea  ses  élèves  à  y  suivre  les 
cours  dhistoire  naturelle.  fJn  cama- 
rade de  Poisson,  s'y  rendant  le  pre- 
niiei-,  arriva  im  peu  avant  l'heure;  et 
au  lieu  du  proFèsseur  qu'il  venait  en- 
tendre trouva  la  chaire  occupée  par 
celui  de  mathémati(jues.  M.  Rilly  (c'é- 
tait le  nom  de  ce  dernier)  comptait 
peu  de  iliscipics  :  il  pressa  de  res- 
ter le  jeune  homme  qui  voulait  se 
retirer,  et  tenta  de  lui  persuader 
qu'un  chirurgien  ne  saurait  se  passer 
de  mathématiques.  Convaincu  ou 
non,  le  jeune  homme  s  assit  sur  les 
bancs,  et  écrivit  l'énonce  de  quelques 
problèmes  à  résoudre  (1).  Les  leçons 
Hnios,  il  ne  Uianqua  pas  de  les  com- 
muniquer à  ses  camarades.  Poisson, 
(|ui  certainement  n'avait  eu  jusqu'a- 
lors aucune  idée  des  problèmes  et  de- 
là puissance  de  l'algèbre,  les  résolut 
avec  assez  de  rapidité,  sans  notations 
bien   entendu   et  par  tâtonnement , 

(i)  Parmi  ces  problèmes ,  on  a  retenu  le 
suivant  :  Étant  données  12  pintes  de  vin  à  di- 
viser en  deux  lots  égaux,  mais  n'ayant  d'au- 
tres mesures  de  capacité  que  deux  vases,  l'un 
de  5  pintes,  l'autre  de  8,  meure  exactement  (j 
pintes  dans  ce  dernier. 
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mais    pai    de*    tàtoniieiueuts   où  si- 
manifestait  déjà  l'instiiict  de  l'analyse. 
On    a   rapproché    ce  fait  de  celui  de 
la  divination   par    l'ascal,   des  trente 
premières  propositions  d'Euclide  :  il 
est  à  coup  sur  moins  extraordinaire, 
et  parce  que  déjà    Poisson  avait  15 
ans,  tandis  que  Pascal  en  avait  12,  et 
parce  que  la  solution  de  problèmes 
concrets  et  contenant  déjà  des  don- 
nées numériques  fixes,  suppose,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  moins  do 
force  de  tête  que  la  découverte  d'une 
suite  de  théorèmes  abstraits.  Mais  la 
réalité,  ccst  que  l'anecdote  relative  à 
Pascal  ne  peut  être  acceptée  telle  qu  on 
la  comprend  vulgairement,  et  qu'é- 
videmment l'enfant  géomètre,  enten- 
dant sans  cesse  parler  géométrie  au- 
tour de  lui,  avait  au  moins  lidée  du 
but  comme  des  méthodes  de  la  science, 
et  la  notion  plus  ou  moins  nette  de 
certaines  définitions  et  de  certains  ré- 
sultats (2).  De  cette  façon  le  récit  de- 
vient croyable,  tout  en  laissant  encorf? 
de  quoi  s'émerveiller  sur  cette  préco- 
cité de  génie.  Quant  à  Poisson, il  ny  a 
rien  à  retrancher  au  trait  tel  que  nous 
venons  de  le  donner,  et  qui  est  en 
même  temps  irès-concevable  et  très- 
remarquable.  On  devine  aisément  que 
le  professeur  de  mathématiques  en  fut 
très-frappé,  et   cpie  si  Poisson    avait 
conçu  le  désir  de  l'avoir  pour  maître, 
celui-ci  n'eut  pas  moins    donvie    de 
l'avoir  pour  élève.   Il  fallut  au  préa- 
lable triompher  des  résistances  de  sa 
famille  qui,  peu  favorisée  de  la  foi- 
tune,  ne  voyait  qu'avec  efiroi  la  pos- 
sibilité d'une  prolongation  de  sacrifi- 
ces. Cependant ,  sur  la  proniesse  de 

(2)  Nous  n'entendons  en  aucune  façon ,  par 
cette  espèce  de  restriction,  nous  associer  à 
l'idée  assez  récemment  émise  que  Pascal  n'a 
lait  nulle  grande  déco\iverte  géométrique, 
qu'il  n'a  laissé  son  nom  à  aucun  calcul,  etc. 
Cette  idée  a  d'ailleurs  été  réfutée  avec  autant 
de  justesse  que  d'éclat  di>s  son  apparition. 


M.  Billy  que  trois  ans  d'étude»  mathé- 
matiques pouvaient  mettre  le  jeune 
homme   en   état  d'entrer  clans  quel- 
»{ue  service   public,  et    comme  d'au- 
tre   part    il    semblait  constant    que 
jamais    Poisson    ne    saurait    couper 
un  bras  ou  une  jambe,    finalement, 
sans  ajouter  grande  foi  aux  pronos- 
tics du  professeur  et  en  gémissant  sur 
les  caprices  ou  linaptitude  du  disci- 
ple, il  fut  permis  à  celui-ci  de  suivre 
exclusivement  les  cours  de  sciences 
physiques  et  mathématiques.  En  deux 
ans    il   le»  eut  achevés  ,   non-seule- 
ment avec  assez  de  succès  pour  rem- 
porter  les     prix    de    physique,     de 
chimie    et   d'analyse  ,    mais    encore      j 
pour  avoir   lu  seul  la  Géométrie  de^- 
i-ripiicc  de  .Monge    et  la   Théorie  des      j 
fonctions  analyti<iues  de  l.agrange.  Il 
se  rendit  à  l'aris   en  1798,    afin  de 
subir  les  examens  d'admission  à  l'É- 
cole   Polvtechni(|ue  ;  puis  il  retour- 
na dans  sa   famille    attendre   le    ré- 
sultat, sur  lequel  on   fut   un  peu  de 
temps  dans    lanxiété   (3).    mais   qui 
n'en  causa  que  plus  de  joie  quand  on 
sut   qiie    le    candidat    de    Pithiviei.^ 
avait  été  reçu  le  premier  et  hors  de 
rang  dans  la  promotion  de  171)8.  -\ 
cette  époque  oïLi  l'École  ne  faisait  que 
de  naître,    les    élèves  ,  au  lieu  d  être 
réimis  comme  dans   un   collège,    vi- 
vaient dans  des  maisons  particulières, 
recevant  la  solde  détergent  d'artille- 
rie. On  ne  voit  pas  que,  maigre  la  li- 
berté un  peu  périlleuse  peut-être  que 
ce  régime  laissait   aux  jeunes  gens. 
Poisson  ait  jamais  donné  du  temp^ 
aux    distractions    superflues.    Il   est 
vrai   qu  il   n'avait    pas    les    moyens 
de  se  livrer  a  celles  qui  sont  dispen- 
dieuses. Recevant  comme  tous  les  au- 
tres élèves  98  centimes  par  jour,  plu> 

(3)  La  lettre  qui  apportait  la  nouvelle  fut 
décachetée  de  telle  façon  qu'il  était  impossible 
de  savoir  si  Poisson  avait  été  admis  ou  rejeté. 
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une  petite  iudeiunité  extiaordiiiaii c 
d'environ  6  francs  par  mois,  il  devait 
avec  ces  36  francs  se  loger,  se  nour- 
Jiir,  s'éclairer,  se  chauffer,  ce  que 
toute  la  science  algébrique  du  monde 
ne  saurait  rendre  facile.  Il  y  réussis- 
sait pourtant;  et,  comme  tant  d'-autrcs 
hommes  éminents,  il  se  plaisait  plus 
tard  à  parler  de  cette  époque  d'étu- 
des incessantes  et  d(;  privations  gaî- 
ment  supportées.  Déjà  ses  maîtrea 
le  remarquaient.  Six  semaines  après 
son  entrée  il  avait  complété  et  pei- 
fectionné  une  démonstration  de  La- 
grange,  enlagénéralisant  et  fétendanl 
à  tous  les  cas  possibles  (i);  et  cette 
preuve  de  sagacité  avait  attiré  sur 
lui,  dès  ce  moment,  l'attention  de  La- 
place.  Il  continua  de  brillei'  toujours 
de  même  au  premier  rang  parmi  ses 
condisciples  jusqu'à  rachèvemen)  des 
cours,  c'est-à-diro  pendant  «lcu\  ans, 
et  s'y  acquit  la  bienveillance  de  Ha- 
chette, qui  prit  un  vif  intérêt  à  son 
avancement,  et  sur  la  proposition  du- 
quel, non  seulement  il  fut  à  l'unani- 
mité dispensé  des  examens  pour  l'ad- 
mission aux  services  publics ,  mais 
nommé  répétiteur-adjoint  d'analvse 
en  l'absence  de  Fourier  ,  titulaire  , 
qui  était  alors  en  Egypte  avec  Bona- 
parte. Dès  ce  moment,  il  eut  des 
loisirs;  mais,  toujours  infatigable,  il 
ne  les  employa  qu'à  se  perfection- 
ner; et  de  là  date  cette  belle  sciie  de 
travaux  qui  lui  assure  une  ])Iacc  si 
distinguée  dans  l'histoire  des  mathé- 
matiques. Il  commença  par  reprendre, 
en  société  avec  Hachette,  un  point 
de    géométrie    analytique,  que   déjà 

{!t)  Il  y  prouvait  que  le  coelTicienf  (l"(«a;  (à  la 
puissance  m—l  ),  dans  le  développement  du 
binôme  de  Newton,  est  égal  à  l'exposant  du 
premier  terme,  non-seulenienl  dans  les  cas  or- 
dinaires, c'est-à-dire  quand  l'exposant  est  en- 
tier et  positil,  mais  encore  dans  le  cas  des  ex- 
posants soit  fractionnaires,  soit  nf'-gatifs,  soit 
même  irrationnels. 


.Mongc  avait  touche  dan^  un  mé- 
moire, et  tous  deux  firent  d'impor- 
tantes additions  à  sa  théorie  j  puis,  le 
8  décembre  1800,  il  vint  présenter  a 
flnstitut  un  mémoire  sur  un  point 
qui,  jusqu'alors,  était  resté  dans  une 
grande  obscurité  (le  nombre  d'inté- 
grales complètes  dont  sont  suscepti- 
bles les  équations  aux  différences  fi- 
nies). Ce  travail  qui  mérita  l'approba- 
tion hautement  expiimée  des  rappor- 
teurs Lacroix  et  Legendre,  re<  ut  îcs 
honneurs  de  l'impression  dans  le  re- 
cueil des  Siti'ants  étrangers  :  fauteur 
n'avait  que  19  ans.  Il  ne  tarda  pas  à 
devenir  suppléant,  puis  titulaire  à  l'É- 
cole Folvtechnique.  l'n  peu  plus  tard 
il  suppléait  M.  Hiot  au  collège  de 
France,  cultivant  soigneusement  futile 
amitié  de  Laplace,  qitide  prime-abord 
l'avait  apprécié  et  qui,  témoin  de  ses 
travaux,  continués  toujours  avec  la 
même  porsévéïance,  et  admis  anJoin- 
mil  (le  (Ecole  Polytechiiifjue,  ne  pou- 
vait que  lui  garder  la  même  faveur, 
et  le  protégeait  de  tout  son  crédit.  Il 
n  avait  que  2o  ans  lorsque  enfin 
il  attaqua  un  problèiric  capital  cl 
sur  lequel,  malgré  les  cfhirls  de  La- 
grange  et  de  Laplace,  il  était  resté 
encore  de  graves  incertitudes,  l'inva- 
riabilité des  grands  axes  des  orbites 
planétaires.  Cette  invariabilité,  La- 
|>lace  ne  lavait  établie  que  condition- 
ncllemcnt  et  abstraction  faite  de  cer- 
taines circonstances  qu  on  peut  abs- 
traire sans  doute,  mais  qu'on  ne  peut 
détruire  :  et  Lagrange  l'avait  établie 
dans  le  sens  large,  mais  non  dans  le 
sens  strict,  dans  le  sens  propre  du 
mot,  en  démontrant  que,  si  le  grand 
axe  d'une  même  orbite  planétaire 
varie  de;  longueur,  sa  variation  n'est 
que  périodique.  Il  était  réservé  à 
Poisson  de  faire  voir  que  l'invariabi- 
lité ici  doit  être  entendue  dune  ma- 
nière absolue  et  sans  inégalité  pério- 


348 


POI 


POI 


«lique ,    même  si    l'on   ;i    (■fîaid  aux 
circonstances   négligées    par  l'auteui' 
tJc  la  Mécanique  céleste,  et  cela  parce 
que  tous  les  termes  non  périodiques 
des  diverses  expressions  du  grand  axe 
se  détruisent.  On  comprend  l'impor- 
lance  d'une  solution  qui,  jointe  à  deux 
autres  points  acquis  à  la  science,  la 
périodicité  de  la  variation  des  excen- 
tricités et  la  périodicité  de  la  varia- 
tion  de  l'inclinaison    de   l'orbite  sur 
l'équateur,  complétait  la  démonstra- 
tion de  la  stabilité  du  système  plané- 
taire. Lagrange  et  Laplace  en  dédui- 
sirent   immédiatement    les    formules 
difFérentielles  si  importantes,  qui  for- 
ment  le  Supplément    au  3'   vol.  de 
la  Mécanique  céleste.  Encouragé  j)ar 
cet  éclatant  succès,  Poisson    appliqua 
fréquemment  le  puissant  instrument 
des  mathématiques   pures,  soit  à  de 
hauts  problèmes  d'astronomie,  soit  à 
la  mécanique  ou  à  d'autres  branches 
de  la  physique.  Aussi,  lorsque,  le  2i 
mars  1812,  ou  le  reçut,  n'ayant    pas 
trente-un   ans ,    membre    de    l'Aca- 
démie des  sciences ,  fût-  ce   dans    la 
section  de  physique  qu'il  prit  place, 
et  l'on   s'en  étonna  peu,   bien  qu'à 
coup  sîir  il  eût  tous  les  droits  imagi- 
nables à  figurer  dans  celle  de  géomé- 
trie; il  remplaçait  Malus.  Malgré  sa 
jeunesse   relative,    sa  réputation ,    à 
cette  époque,   était  déjà  très-grande 
et    aurait   été   européenne    sans    les 
préoccupations   de   la  guerre  ;    cha- 
que  année    y    ajouta.    Sa    position  , 
aussi  ,  devenait  lucrative  ,   et  même 
brillante.    A    son    titre     de    profes- 
seur   à    l'École     Polytechnique ,     il 
joignit  successivement  la  chaire  de 
mécanique  à  la  faculté  dos  sciences 
(le  Paris,  le  titre  de  géomètre-adjoint 
;ui  liureaTi  dos  longitudes,  dont  fina- 
Icmcnl  il  devint  président,  les  fonc- 
tions d'examinateur  à  l'école  «l'artil- 
lerie de  Metz  et  aussi  celles  d'exami- 


nateur  à   l'Jicole  Polytechnique.  Jin 
1820,  à  lépoque  où  Cuvier  en  avait 
encore   la  vice-présidence,   il  devint 
membre  du  conseil  royal  de  f  instruc- 
tion publique.  On  a  dit  que,  jusqu'à 
1814,  il  avait  été  fervent  admirateur 
de   Napoléon  ;  ceci  nous  semble  au 
moins  foit  exagéré.  Ses  opinions,  très- 
hautement  favorables  a  la  Restaura- 
tion et  à  ses  tendances,  après  la  dou- 
ble chute  de  l'Empire  ,  s'expliquent 
d'elles-mêmes,  par  ce  fait  qu'il  avait 
en  singulière  estime  l'ordre  et  la  ré- 
gularité que,  certes,  fEmpire  en  son 
temps  avait  rétablis  et  maintenus,  el 
que  la  Restauration  devait  achever  d(î 
consolider,  et  parce  que,  homme  de 
cabinet  et  de  recherches  profondes, 
il  devait   préférer    l'état    de  paix    à 
celui  où  le  soldat  a  le  pas  sur  le  sa- 
vant. DAlembert  a  ramené  la  dyna- 
mique  tout  entière  à  un  principe  de 
statique  :  Poisson  devait  trouver  que, 
politiquement,  la  France  ,  depuis  2o 
ans,  avait  assez  fait  de  dynamique,  el 
que  l'ère  de  la  statique,  de  l'équilibre, 
devait    enfin    avoir   son   tour.  INous 
avouerons,  au  reste,  que,  bon  calcu- 
lateur, il  sut  assez  laisser  paraître  ses 
opinions  pour  quelles  ne  fussent  pas 
inutiles  à  son  avancement;  mais  cvi- 
tlemment  elles  ne  le  motivèrent  pas 
ou  elles  n'en  turent  pas  les  seuls  mo- 
tifs; et,  s'il  est  vrai  qu'il  y  eut  peu'.- 
être  alors  en  France  des  noms  encore 
plus  illustres    que    le  sien   dans  les 
sciences  mathématiques,  on  ne  sau- 
rait nier  que,  ceux-là  écartés,  onneni 
fait  tomber    le    ciioix  sur    l'hommo 
qui,  par   sa  supériorité    comme   sa- 
vant et  sou  activité  pour  bien  con- 
naître et  bien  diriger  l'enseignement 
mathématique  dans  lUniversité,  réu- 
nissait tontes  les  qualités  à  souhaiter. 
Un  fait  certain,  d'ailleurs,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  sollicité  sa  nomination,  pas 
plus  que  le  titre  de  baron  dont  quel- 
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que  temps  après  il  reçut  le  bre- 
vet. Quant  à  ce  reproche  de  cumul 
qu'on  lui  a  fait,  ainsi  qu'à  tant  d'au- 
tres, il  n'a  pas  plus  et  pas  moins  de 
valeur  pour  lui  5  et,  on  le  sait,  il  y  a 
surtout  ici  des  reproches  à  faire  à  ce 
rëgime  demi-barbare  des  sociétés  ci- 
vilisées, qui  ne  présente  à  des  hom- 
mes d'une  science  transcendante  que 
des  places  dont  le  maximum  égale 
a  peine  le  traitement  d'un  chef  de 
bureau.  Poisson ,  au  moment  où 
nous  sommes  arrivés,  avait  plus  be- 
soin encore  que  d'antres  de  ressour- 
ces extraordinaires,  il  venait  de  si- 
marier  :  puis,  père  de  quatre  entants, 
il  souhaita  leur  laisser  une  existence 
au  moins  facile  ;  enfin  une  banque- 
route de  l'homme  auquel  il  confiait 
toutes  ses  économies,  lui  enleva  la 
fortune  qu'il  s'était  amassée  (300,000 
francs  environ).  Il  est  vrai  que  plus 
tard  la  probité  du  fils  de  son  créan- 
cier lui  restitua  la  somme  perdue  ^ 
mais  il  s'écoula  des  années  avant 
qu'il  vît  se  réaliser  cette  heureuse  so- 
hition  ,  et  long-temps  il  dut  regarder 
<  ette  forte  somme  comme  absolu- 
ment perdue.  Un  moment  M.  de  Vil- 
lèle  essaya  de  faire  de  Poisson  un 
homme  politique  ;  et  celui-ci  présida 
un  collège  (':lectoral  de  Paris ,  en 
1822,  non  sans  exciter  une  espèce 
tl'orage  par  sa  partialité  pour  le  can- 
didat ministériel  ,  puis  il  alla  sol- 
liciter pour  lui-même  les  suIiVages 
des  électeurs  de  Pithiviers  :  les  libé- 
raux firent  é(  liouer  cette  candida- 
ture, qui,  en  un  sens  pointant,  au- 
rait pu  plaire  ;  car,  d'une  part,  le  ba- 
ron Poisson  était  bien  incontestable- 
ment roturier  et  fils  de  ses  œuvres  ; 
de  l'autre,  jamais  il  n'avait  poussé  ses 
complaisances  pour  la  Restauration  au 
point  de  sacrifier  ses  opinions  philo- 
sophiques, qui  étaient  celles  du  X.IX'" 
sifTJf.  (  )Man(l  la  lovululion  d(-    18o<* 
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éclata ,  sans  donner  sa  démission 
d'aucune  de  ses  places,  Poisson  se 
montra  froid  pour  le  nouveau  gou- 
vernement :  il  ne  crut  pas  à  sa  du- 
rée. Mais  un  an,  deux  ans  s'étant 
passés  sans  qu'il  vît  réaliser  la  catas- 
trophe dont  il  s'était  imaginé  avoir 
sous  peu  le  spectacle  ,  il  se  rallia  au 
nouvel  ordre  de  choses  et  se  laissa 
nommer  paii ,  comme  l'avaient  été 
les  iVIonge,  les  Laplace,  les  Lagrange. 
Est-il  bien  vrai  qu'il  n'v  tenait  pas, 
et  qu'à  la  notivelle  de  sa  promotion 
il  se  contenta  de  dire  :  »  Cela  fera 
bien  plaisir  a  ma  femme,  »  Nous 
croyons  qu  il  y  tenait  dans  certaines 
limites,  bien  qu'il  y  tînt  moins  que 
ses  entours  et  qu'il  sentît  parfaite- 
ment la  justesse  du  mot  de  (jharles- 
Quint  :  »  .le  puis  faire  vingt  grands 
d'Espagne,  mais  Dieu  seul  peut  faire 
un  Titien.  «  Le  ministère  du  l"mars 
(1840),  en  conférant  àM.Thénardla 
vice-présidence  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  lui  donna  Pois- 
son pour  successeur  dans  le  décanat 
de  la  Faculté  des  sciences.  Mais  il  ne 
devait  pas  jouir  long-temps  de  ce  sur- 
croît d'avantages.  Depuis  deux  ans 
aux  prises  avec  nue  maladie  dont  la 
science  médicale  crut  d'abord  triom- 
pher, il  eût  dû  s'abstenir  de  ces  veil- 
les opiniâtres,  de  cette  continuelle 
tension  d'esprit  sur  les  matières  les 
plus  ardues,  les  plus  profondes  ;  mais 
(jui  sait  si,  même  ainsi,  il  eut  détruit 
le  germe  du  mal!  En  vain  parfois  il 
ronst;ntit  à  faire  trêve  à  ses  travaux, 
qu'il  reprenait  bientôt  ;  en  vain,  en 
1839  ,  et  encore  en  1840,  il  se  laissa 
entraîner  a  la  campagne  à  Sceaux, 
(^'est  là  qu'il  mouiut  ,  le  23  avril  de 
cette  année.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
à  Paris,  le  l*^'  mai  suivant,  au  milieu 
d  un  concours  considérable.  Le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  (a lors  M. 
t'ousiii)  voulut  v  assister  en  personne 
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et  prononça  un  discours  sut  sa  tombe. 
MM.  Arago  ot  Coriolis,  au  nom  do 
r Académie  des  sciences,  M.  de  Pon- 
técoulant ,  pour  le  corps  des  ponts- 
et-chaussées,  un  élève  de  l  Kcole  Poly- 
technique, au  nom  de  tous  ses  caraa- 
lades,  prirent  successivement  la  pa- 
role pour  lui  adresser  le  dernier 
adieu.  Sa  ville  natale  vota  une 
souscription  de  3,000  francs  pour  ai- 
der à  l'érection  d'un  monument  en 
son  honneur.  Toutes  les  grandes 
académies  ou  sociétés  savantes  de 
I  Europe  shonoraient  de  compter 
Poisson  parmi  leurs  membres.  Plus 
d'une  fois  cependant  il  rencontra  «les 
contradicteurs,  et  même  il  n'eut  pas 
toujours  l'avantage  dans  ces  dé- 
bats. Une  lutte  assez  acerbe  s  engagea 
A  dura  un  peu  long-temps  entre 
Navier  et  lui ,  à  propos  de  quelques 
formules  fondamentales  sur  l'élasti- 
cité. Il  eut  de  même  avec  Fourici 
une  discussion  très-vive  et  très-lon- 
gue, (juand,  s'étant  mis  à  traiter  du 
rayonnement  extérieur  vu  à  la  sur- 
lace des  corps,  il  prétendit  qu  nn 
faisceau  conique  de  rayons  «le  cha- 
leur, en  mouvement  dans  une  encein- 
te fermée,  allait  s'alfaiblissaut  par 
des  réflexions  successives  sans  janiai-^ 
cesser  de  former  un  faisceau  unique-, 
il  s'entendit  cruellement  relever  par 
l'irritable  secrétaire  perpétuel.  P'res- 
nel  aussi  le  constitua  en  infériorité 
sur  la  question  de  l'onde  lumineu.se , 
c|u'il  s'attachait  surtout  à  bien  carac- 
tériser, sans  se  perdre  dans  des  dif- 
ficultés d'analyse.  Poisson  enfin  vit 
avec  certain  chagrin  la  belle  théorie 
des  couples  de  M.  Poinsot ,  et  sembla 
ciaindre  que  de  pareilles  méthodes 
ne  rendissent  trop  facile  l'étude  des 
mathématiques.  Au  total  cependant, 
depuis  la  mort  de  fourier  et  de  La- 
place,  Poisson  était  regardé  par  un 
nombreux  cercle  de  disciples  commi 
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le  premier  mathématicien  de  l'épo- 
que. C'était  au  moins  celui  qui  savait 
le  mieux  se  mouvoir  avec  aisance  et 
persévérance,  au  milieu  des  difficul- 
tés les  plus  arides  de  l'analyse:  il  avait 
à  peine  fini  avec  une  question  diffi- 
cile, qu'il  en  abordait  une  autre  plus 
difficile  encore.  Il  a  également  été  re- 
marquable, comme  perfectionnant  le»i 
méthodes  analytiques  et  comme  les 
apphquant  avec  succès  à  la  détermina- 
tion mathématique,  à  la  mesure  d'une 
foule  de  phénomènes  phvsiqnes  des 
plus  difficiles  à  maîtriser,  à  préciser 
ainsi  par  d'étroites  formules.  .Mais  ce 
<pii  prédominait  dans  tontes  «es  re- 
cherches, c'était  la  phy.sionomie  mé- 
canique. Tout  pour  lui  prenait 
laspect  de  forces  qui  agissent 
sur  les  corps  naturels  ,  et  il  n'est 
pas  un  phénomène  ,  limmobilité 
absolue  v  comprise,  si  l'on  peut 
nommer  phénomi'me  l'immobilité , 
qui  ne  résultat  pour  lui  du  jeu  des 
forces  (seulement  les  forces,  dans  ces 
derniers  cas  ,  c'étaient  les  forces 
égales  et  diamétralement  opposées, 
les  forces  se  faisant  ecjuilibre ,  se 
détruisant).  Sans  doute  il  n'y  a  rien 
de  Jieuf  aujourd  hni  dans  cette  façon 
de  considérer  limmobiliic  ;  mais  ce 
qui  lui  appartenait,  c'est  cette  préoc- 
«  upation  peipéluelie  qui  réalisait  . 
substantiiiait  pour  lui  les  forces  ,  qui 
les  lui  faisait  en  quelque  sorte  tou- 
cher et  voir,  agissant,  tirant,  pous- 
sant et  chaque  point  de  lensemble  et 
chaque  ensemble  cl  l'ensemble  des 
ensembles.  Aussi,  possède  de  ce^  idées, 
a-t-il  donné  à  la  mécanique  une  face 
nouvelle  qu'on  peut  croire  sa  face 
définitive,  et  au-delà  de  laquelle  il  n'est 
pas  présumable  quon  aille  jamais. 
(Test  la  face  moléculaire.  Les  ques- 
tions de  cette  science  avaient  été  trai- 
tées jadis  d'une  façon  tout-à-fait  abs- 
traite: c'est    sur  cette  hase  que  La- 
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j^range  constitua  sa  mécanique  ana- 
lytique, en  remplaçant  les  liens  phy- 
siques des  corps  par  des  équations 
entre  les  coordonnées  de  leurs  divers 
points.  Mais,  s'il  est  vrai  qu'on  nesau- 
rait  aller  plus  loin  que  lui  en  ce 
genre  de  généralités  et  d'abstractions, 
il  est  vrai  aussi  qu'on  a  besoin  d'hy- 
pothèses spéciales,  lorsqu  on  veut  ap- 
pliquer les  régies  générales  de  la  mé- 
canique à  des  questions.  On  suppose 
la  tension  par  exemple  dans  l'équili- 
bre des  cordes  flexibles;  dans  le  cas 
des  lames  élastiques  ,  on  suppose  le 
moment  d'élasticité  par  flexion;  com- 
me point  de  départ  de  l'hydrosta- 
tique, on  suppose  l'égalité  de  pression 
en  tous  sens.  Poisson  ramène  tout  aux 
actions  moléculaires  qui  transmettent 
d'un  point  à  l'autre  les  forces  données  ; 
et  toutes  ces  suppositions,  vraies  an 
reste,  sur  lesquelles  s'appuie  son  ana- 
lyse ,  ne  sont  plus  que  des  corollaires 
de  tonte  évidence,  et  conformes  à  la 
nature  des  choses.  D'ailleurs,  on  verra 
par  la  liste  que  nous  placerons  plus 
bas  de  ses  travaux  les  plus  remar- 
quables, qu'il  ne  se  bornait  pas  à  la 
mécanique  pure ,  quoique  ap^itosant 
partout  le  cachet  de  l'esprit  versé  à 
la  mécanique  ;  e(  on  s'émerveillera  de 
la  foule  de  points  divers  et  décisifs 
de  la  physique  et  de  lastronomie  sur 
lesquels  s'étaient  portées  ses  recher- 
ches ;  on  comprendra  combien  il  avait 
droit,  dans  la  préface  de  son  Traité 
lie  mécanicjue ,  de  promettre  au  pu- 
blic l'équivalent  d'un  grand  traite  en 
dix  ou  douze  volumes  in-4'»,  où  tou- 
tes les  grandes  questions  de  physique 
mathématique  se  trouveraient  traitées 
et  recevraient  des  solutions  lui  appar- 
tenant en  propre.  Nul  doute  qu'il  neûl 
tenu  cette  promesse,  s'il  eut  vécu,  s'il 
n'eût  pas  été  ravi,  nous  ne  dirons 
pas  à  la  fleur  de  l'âge,  mais  à  cet  âge 
oii  ]<>>;  bominos  qui  vivent  par  la  pen- 
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sée,  réunissent  au  génie  1  habitude , 
l'expérience,  la  facilité  des  idées 
comparatives,  et  peuvent  encore  se 
promettre  au  moins  quinze  ans  de 
travaux  plus  profonds  que  tout  ce 
qu'ils  ont  jamais  donné.  En  suivant 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  les  travaux 
de  Poisson,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  chacun  de  ces 
courts  espaces  de  temps  est  signalé 
par  des  résultats  toujours  égaux,  sou- 
vent supérieurs  à  ceux  du  précédent  ; 
rt,  à  l'époque  où  il  mourut  ,  il  sem- 
blait à  lit  veille  des  '  fort  belles 
découvertes  sur  la  lumière.  —  Un 
admirable  et  opiniâtre  emploi  du 
temps  avait  facilité  à  Poisson  cette 
multiplicité  de  travaux.  Ainsi  que 
Cuvier,  c'est  beaucoup  dire,  il  rem- 
plissait ponctuellement  à  peu  près 
tontes  les  fonctions  dont  l'avait  investi 
l'estime  publique  ;  et  probablement 
ces  examens ,  ces  leçons,  ces  travaux 
administratifs,  que  d'autres  eussent 
trouvés  fatigants  ,  n'étaient  pour  lui 
que  des  délassements.  T.e  travail  réel, 
c'était  celui  par  lequel  il  découvrait, 
tl  ne  l'interronjpait,  en  quelque  sorte, 
pas  un  jour,  et  comme  cet  ancien  qui 
disait  :  iVitZ/wv  dics  sine  linea  ,  il  eût 
pu  diie  :  Nullus  dies  sine  inteqrali. 
"  Les  mathématiques  ,  lui  a-t-on  fait 
dire,  ne  repoussent  personne  (ce  qui 
était  peut-être  trop  indulgent),  mais 
elles  veulent  un  culte  assidu  ..  ;  et  il 
leur  continuait  opiniâtrement  ce  culte. 
Depuis  1817  surtout,  e'est-à-dire  de- 
puis son  mariage ,  il  se  séquestra  peu 
à  peu  de  la  société.  Tous  les  jours  où 
il  n'était  pas  appelé  à  l'institut  ,  au 
(Conseil,  à  l'Keole  Polytechnique  ou  à 
la  Faculté,  il  [)iissait ,  sans  interrup- 
tion, huit  heures,  seul  dans  son  cabi- 
net, où  personne  n'était  admis  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fut.  Il  est 
vrai  que  le  soir  il  aimait  à  se  délasser 
par  une  partie  de  jeu.   ()ne  les  amis 
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du    whist  le  lépètenl  avec  orgueil , 
Poisson  après  le  (lessfi  (  devenait  des 
leurs  et  ne   dédaignait  pas  de  faire 
le  tri!  Comme   membre  de  l'Institul, 
il  assistait  exactement  aux  séances  de 
son    académie,    où    rinlluerue   qu'il 
exerçait   était  grande  ,  sans   qu'il  le 
cherchât.  Comme  administrateur  uni- 
versitaire, il  donnait  un  soin  extrême 
à  tout  ce  qui  touchait  renseignement 
mathématique  :  il  veillait  sur  les  cho- 
ses, il  connaissait  les  personnes,  il  dis- 
tribuait et  variait  habilement  les  en- 
couragements :  "  Aux  agrégés,  dit  .M. 
(iousin  ,  il  montrait  le  doctorat,    aux 
docteurs  l'Institut.  «  Il  avait,  en  gé- 
néral, un  sens  droit.,  juste  :  l'rayssi- 
nous  le  consultait  fréquemment,  M. 
de  Villèle  aussi,  (k^pendant  on  lui  re- 
prochait  de    liudécision  :  en  tout  i! 
voyait   trop  long  -  temps  les  obsta- 
cles. Chose  singulière  !  avec    cela,  il 
était    optimiste  j     il   gardait    l'espé- 
rance,  même   dans    les   ca»    déses- 
pérés :  au  commencement   de  1840. 
par  exemple,  il  croyait  avoir  recou- 
vré  sa    santé.    —   Méthodique  plu.s 
que  brillant ,  mesuré  plus    qu  arul>i- 
tieux,  dans  sa  vie  scientifique  coujuie 
dans  sa  vie  matérielle,  il  avait  pour 
principe  de  ne  se  livrer  (pi'à  un  tra- 
vail à  la  fois  :  mais,  chemin  faisant, 
et   quand    un    problème    d  un   autre 
ordre  que  celui   qu  il   traitait    venait 
s  offrir  à  lui  et  lui  .souriait  ,  il  en  pre- 
nait note  sur  un  petit  agenda  rouge, 
qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  son  héritage.  C'est  là  qu'on 
lit,  par  exemple...    «  Kqnations  algé- 
briques et  numériques,  rien  à  espé- 
rer...; intégrales  définies,  rien  à  es- 
pérer... ;    problèmes     de    géométrie 
dépendants    des   dillérences   mêlées, 
feuilleter    tous    les    mémoires   dTAi- 
ler,  etc.  »  On  ne  saurait  lui  contestei 
la  force  inventive,  mais  il  faut  s'en- 
lendre  sur    cette  orijjinalité  :  ce  n'est 
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pas  cette  originalité    saisissante   qui 
s'empare    de    la   popularité,   et  que 
tous,  en  quelque  sorte,  croient  com- 
prendre, comme  celle  des  Kepler,  des 
Newton  :  c  est  surtout  la  puit.sance  de 
perfectionnement.    Poisson,    le    plus 
souvent ,  reprend   un  problème  déjà 
traité,  ou  bien  se  pose  des  problèmes 
•sur  des  sujets  déjà  traités,  et  il  recti- 
fie, il  démontre,  il  conq)lète,  il  étend 
à  des  lointains  indéfinis,  ou  il  creuse 
à  d'immenses  profondeuis  ce    (ju'on 
avait  cru  savoir  avantlui. Dun  point,     i 
il  fait   un  monde;.  Une  persévérance 
inouïe,  une  incroyable  puissance    de 
généralisation  ,  une  habileté    et    une 
souplesse  de  transformations  égale  au 
moins  à    celle    de    Lagrange,    supé- 
rieure   certainement  à  celle    de    I.a- 
place,  étaient    ses   moyens   pour    en 
venir  là.  Cette  réunion  des  qualités  de 
l'analyste,  du  physicien,  de   l'astro- 
nouHî  de  premier  ordre,   cette  som- 
me dagrandisscments  portée  dans  la 
science  ,  sur  tant  de  points,  nous  no 
iîalauçons    [»a>  ,    nous,    à    I  appeler 
orijjinalité  ••  mais  il   est    bon  de  bien 
voir  que  quchjucs-uns    la    contestè- 
rent.  Quant  a   l'exposé    de  ce  quil 
avait  liouve,  son    style  scientifique  . 
sévère  et  sobre,  sans  ornements,  mais 
aussi  sans  sécheresse,  était  parlait  de 
mesure    et   de   lucidité.   Il    excellait 
à  tratlnire  en    langage   ordinaire  les 
résultats  généraux  de  ces  recherches 
dans  lesquels    il    n'est    donné  (juanx 
analystes   consounnés  de   le   suivre. 
Plusieurs  de  ses  introductions  claires 
et  précises,  on    il  renfeimait  en  peu 
de  pages  tout  l'historique  d  une  suite 
de    recherches  et  tout    le  récapitule 
«les  siennes,  de  maniéie  à  être  lu  des 
physiciens  non  familiarisés  avec  l'a- 
nalyse transcendante,  .sont  bien  faites 
pour  inspirer  le  goût  de  cette  science 
à  plus  d  un  lecteur.  Dans  cette  voie, 
an  reste,  qui  est  celle  «les  esprits  supé- 
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rieurs,  il  avait  déjà  des  modèles  ;  bien 
qu'Euler  aitéte  fort  remarquable  sous 
ce  rapport,  on  peut  dire  que  c'est  aux 
exemples ,  aux  procédés  d'exposition 
des    grands   analystes     français   que 
l'Europe  scientifique  doit  cette  nette- 
té, cette  correction,  ces  formes  pré- 
cises, faciles  et  dégagées,  qui  donnent 
tant  d'élégance  à  la   rigueur  mathé- 
matique. Poisson  ne  sut  jaujais  véri- 
tablement le  latin  ;  seulement  il  en 
apprit  assez  pour  être  à  même,  nous 
ne  dirons  pas  de  comprendre  ,   mais 
de  deviner  les  Mémoires    d'Euler.  Il 
avait  beaucoup  aimé  le  théâtre  dans 
sa  jeunesse  ;  et,  à  cette  époque  même 
nu  il  lui  fallait  vivre  à  19  sous  et  de- 
mi par  jour,  il  trouvait  moyen,  tan- 
tôt en  se  résignant   à  dîner   de  pain 
sec,   tantôt    en  prenant   périodique- 
ment un  repas  chez  une  parente  qu  il 
avait  à  Paris,  d'aller    trois    fois    par 
mois  au  spectacle;  et,  dans  sou   âgo 
mûr,  il  se  plaisait  à  réciter  des  tirades 
entières   de   Molière  ou  de   Racine. 
I?ien  que  ce    trait   n'ait    certes   rien 
d'extraordinaire  en  un   temps  où  les 
mathématiciens  n'en  sont  plus  ù  dire, 
en  sortant  de    la    représentation    de 
Phèdre ,  «  Qu'est-cc  que  cela  prouve  ?  » 
on  est  toujours  heureux,  et  il  n'est 
peut-être   pas   inutile  «le  le  signaler. 
—  L'ouvrage  le  plus  considérable  de 
Poisson  est  son   Trailrdc  Mécanique^ 
(1811,  2  vol.  in-8",  8  pi.'  (jui,  ([uoi- 
que   ne  ^'adressant  qu  à  un  nombre 
très-borne- de  lecteurs ,   parvint,   en 
1832,  aux  honneurs  de  la  2°  édition, 
irès-augmentée,  et  qui,  sous  peu,  en 
aura  une  troisième.  C'est  que  ce  livie 
fut,  dès  son  apparition,  et  reste  encore 
aujourd'hui,  la  base  classique  de  l'en- 
seignement de  la  mécanique  mathé- 
matique.  C'est    que   l'auteur  {  nous 
l'avons  dit),  a  ramené  tout,  en  méca- 
nique, aux^fonctions  moléculaires  qui 
transmettent  d'un  point  à    un    Hutrr 
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l'action  des  forces  données  ,    et  sont 
lintermédiaire  de  tout  équilibre.  Sans 
doute  ,  le  mécanicien  ,  et  surtout    le 
mécanicien    pratique ,    a    besoin   de 
toute  autre  chose  que   des    savants 
calculs  de  Poisson,  pour  concevoir, 
pour    exécuter,   pour    perfectionner 
ou  rectifier  une  machine,   pour  con- 
naître   le   jeu  dé  celles  qui  existent, 
en  un   mot  pour  descendre  dans  les 
spécialités   de    la  mécanique  ;    mais 
pour  la  mécanique  générale,  ou  ^ilu- 
tôt  pour  la  fixation  par  formules  ana- 
lytiques de  tous  les  faits  de  la  méca- 
fiique    générale  ,    ou ,    en    d'autres 
termes  pour   la    formation,   la    dis- 
cussion, la  solution  des  équations  gé- 
nérales qui  lient  ensemble  les  divers 
éléments  des  forces,  les  diverses  cir- 
constances   des  mouvements   et   qui 
embrassent,    impliquent    à    l'avance 
tous  les  phénomènes  du  mouvement, 
lesquels,  dès-lors,  n'en  sont  que  des 
cas   spéciaux,   toutes   les  inventions 
particulières,  lesquelles  n'en  semblent 
que  la  dérivation,  c'est  chez  Poisson 
(fu'il  faut  aller  chercher  ces  vastes  e( 
belles   propositions  qui  dominent  la 
science  comme   l'art    des  machines. 
tion  ordre  est   celui  qu'on   suit   au-, 
jourd'hui  à  l'École  Polytechnique  dans 
lexposé  des  principes  de  la  mécani- 
(|ue  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas,  puisque 
c'était   lui  en  partie   qui  avait  établi 
cet  ordre,  moins  rigoureusement  ra- 
tionnel, peut-être,  il  l'avoue  dans  sa 
préface,  mais  plus  commode  dans  la 
pratique.  (Cet  ordre  consiste ,  on   le 
sait,  à  interrompre  la  Statique  pour  y 
intercaler  la   première    partie  de  la 
Dynamique  ,    quitte    à    interrompre 
celle-ci,  poui    reprendre    et  achever 
la  Statique ,  suivie  à  son  tour  de  la 
seconde  et  dernière  partie  delà  Dyna- 
mique, et  à  ne  faire  figurer  qu'à  la  fin 
l'Hydrostatique    el     l'Hydrodynami- 
(|ue  :  d'oi'i  en  tout  six  parties  distinr- 
23 
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tes.)  Quant  à  la  méthode  employée, 
c'est  partout  et  exclusivement  celle 
des  infiniment  petits,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  dire  avec  combien  de  fa- 
cilité, avec  combien  d'élégance,  il  se 
joue  au  milieu  des  difficultés  de  dif- 
férentiation  et  d'intégration  dont  sont 
hérissées  toutes  les  pages  du  traité. 
De  nombreux  exemples  éclaircissent 
les  théories  générales  :  la  plupart  sont 
empruntés  à  l'astronomie  et  à  la  phy- 
sique; quelques-uns  le  sont  à  l'artille- 
rie. Parmi  les  premiers,  la  portion  des 
chapitres  VI  et  VII  du  livre  II,  con- 
sacrée aux  mouvements  des  planètes, 
à  l'attraction  universelle ,  à  la  force 
accélératrice  d'une  planète  dans  son 
mouvement  autour  du  soleil,  aux 
différentes  sortes  de  perturbations 
du  mouvement  elliptique  des  planè- 
tes, à  la  détermination  de  la  masse 
de  la  lune  conclue  du  flux  lunaire 
comparé  au  flux  solaire,  à  la  déter- 
mination de  la  masse  de  la  terre  et  à 
celle  du  grand  axe  de  l'orbite  d'une 
planète  dont  la  masse  est  connue,  est 
particulièrement  remarquable.  Il  faut 
en  dire  autant  du  paragraphe  qui 
comprend  l'équation  de  la  chaînette 
et  ses  divers  cas  (pai'ag.  2  du  ch.  ÏII 
du  1.  III),  de  tout  le  chapitre  conte- 
nant des  exemples  du  mouvement 
d'un  corps  flexible  (ch.  VIII  du  1.  IV), 
et  priiuàpalement  du  paragraphe  IV 
(digression  sur  les  intégrales  des 
équations  aux  différences  partielles) , 
enfin  des  deux  paragraphes  relatifs, 
lun  aux  lois  générales  des  petites  os- 
cillations, l'autre  aux  principes  des 
forces  vives  et  de  la  moindre  action 
(parag.  2  et  4  du  ch.  IX  du  1.  IV), 
en  y  joignant  l'addition  qui  termine 
le  tome  second  et  qui  concerne  l'usa- 
ge du  principe  des  forces  vives  dans 
le  calcul  des  machines  en  mouve- 
ment. Le  chapitre  sur  la  propagation 
du  son  (rh.  11  (lu  I.  (i\  quoique  tour- 


POi 

nant  un  peu  au  court,  contient  aussi 
beaucoup  d'indications  précieuses.  • — 
Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  du 
Traité  de  mécanique,  ce  n'est  là  que 
le  moindre  titre  de  Poisson,  ou  plu- 
tôt pour  lui  ce  n'est  pas  im  titre  ; 
car,  au  total,  malgré  les  mérites  d'ex- 
position (clarté,  méthode,  sage  pro- 
portion des  parties  ,  multiplicité  et 
choix  des  exemples),  ce  n'est  qu'une 
compilation  où  il  a  présenté,  réunis, 
et  les  travaux  des  autres  et  quelques- 
uns  des  siens;  mais  déjà  les  siens 
existaient  auparavant,  leur  insertion 
dans  le  Traité  n'en  est  en  quelque 
sorte  qu'une  deuxième  édition  abré- 
gée :  et  qu  importe  au  mérite  de  con- 
ceptions si  élevées  d'avoir  eu  deux 
éditions  ou  une  seule,  d'avoir  été  re- 
produites et  classées  par  leur  auteur 
même  dans  un  traité  général,  ou  bien 
de  n'avoir  à  y  être  placées  que  par 
d'autres  ?  Hormis  le  Traité  de  mécani- 
que et  quelques  notes  ou  rapports,  au 
contraire,  tous  les  ouvrages  de  Pois- 
son lui  appartiennent  exclusivement, 
et  il  n'y  expose  que  ses  vues,  ses  cal-^ 
culs,  ses  découvertes.  Tous  ont  la 
forme  de  mémoires ,  tous  sont  des 
mémoires  (petits  ou  grands),  tous,  si 
l'on  en  excepte  trois,  ont  été  impri- 
més dans  des  recueils  de  mémoires 
et  n'ont  été  tirés  à  part  (ju'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  et  pour  quel- 
(|ues  amis.  Les  trois  ouvrages  que 
nous  exceptons  sont  la  Théorie  nov 
relie  de  l action  capillaire,  Paris  , 
1831,  in-4":  la  Théorie  mathéma- 
tique de  la  chaleur,  1835,  in-4"; 
et  tes  Formu-les  relatives  au.\  effets 
du  tir  d'un  canon  sur  les  différentes 
parties  de  son  affût,  et  règles  pour  cal- 
culer la  grandeur  et  la  durée  du  recul. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  il 
complète,  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse, les  recherches  de  Laplace  ,  en 
introduisant,    dans    la  discu''sion  du 
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problème,  la  considération  de  la  va- 
riation de  densité.  Le  second  établit 
la  théorie  delà  chaleur  sur  les  vérita- 
bles principes  de  la  constitution  molé- 
culaire et  sert  à  éclaircir  ou  à  four- 
nir des   démonstrations   rigoureuses 
de  ce  qui  restait  encore  obscur  ou 
incertain  après  les  travaux  de  Fourier. 
On  doit  remarquer  surtout  l'idée  émise 
par  Poisson  que,  si  le  soleil  se  meut 
dans  l'espace  entraînant  le   système 
planétaire  dans  sa  marche  (hypothèse 
drierschel  ) ,    il  traverse  successive- 
ment des   régions  très-échauffées   et 
d'autres  très-froides,  de  manière  à  se 
refroidir  ou  à  se  réchauffer   par  le 
dehors  et  de  manière  à  ce  que   les 
effets  du  prétendu  refroidissement  du 
layon  terrestre  soient  ou  nuls  ou  iii- 
liniment  moins  marques  qu'on  ne  la 
cru.  Cette  idée,  incontestable,    si   la 
supposition   herschellienne    est    ad- 
mise, repose  sur   cette  considération 
que   la  température  ne  saurait  être 
égale  dans  tous  les  points  de  l'espace, 
puisqu'elle  dépend  1"  delà  quantité  et 
de  la  direction  de  rayons  calorifiques 
émis  par  chaque  astre,  2"  de  la  distan- 
ce et  de  la  température  même  de  ces 
astres  qui  émettent  les  rayons.  Quant 
à  la  monographie  du  recul,  ainsi  que 
le    fait  pressentir  le   titre   même  de 
l'ouvrage,  ce  travail  se  divise  en  deux 
parties  .  la  seconde   comprenant  les 
l'ègles,  la  première  consacrée  à  lob- 
tentioi^  des   formules   dont  dérivent 
les  règles.  Dans  celle-ci ,  partant  de 
cette  triple  supposition,  parfaitement 
admissible,  que  l'action  de  la  poudre 
enflammée  contre  la  cillasse  du  ca- 
non est  une  percussion,  ou  assimila- 
ble à  une  percussion  ;   que  le  terrain 
est  horizontal  et  résiste  sans  flexion 
sensible  à   la  pression  de  la  poudre  , 
qu'enfin  la  pression  exercée  par  l'af- 
fût et  le  canon,  est  comme  nulle  rela- 
tivement à  celle  de  la  poudre,  après 
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avoir  établi  qu'il  reste  à   déterminer 
les  relations  entre  onze  inconnues  que 
renferme  le  problème  et  les  avoir  ré- 
duites à  neuf  d'après  diverses  consi- 
dérations, il  donne  les  équations  qui 
serviront  à    les  déterminer,  soit  que 
les  roues  restent  appliquées  contre  le 
terrain,  soit  qu'elles  se  soulèvent  dans 
l'acte  du   recul;  et,  après   les  avoir 
discutées    complètement ,    il     déter- 
mine les  conditions  auxquelles  il  faut 
qu'un  affût  satisfasse  pour  ne  point 
avoir  de  mouvement  de  rotation.  De 
même  dans  la  seconde  partie,  en  re- 
cherchant,   en    énonçant    les  règles 
pour  calculer  la  grandeur  et  la  du- 
iée  du  recul ,  il  distingue  toujours  les 
deux  cas,  celui  des  roues  restant  ap- 
pliquées contre  le  terrain,  et  des  roues 
prenant  autour  de  la  crosse  un  mou- 
vement de  rotation.  Les  règles  sont, 
dans  cette  deuxième  hypothèse,  infi- 
niment plus   compliquées.   Ne  pou- 
vant rien  objecter  contre  la  justesse 
des  calculs  do  Poisson  ,  quelques  cri- 
tiques ont  tenté  de  déprécier  l'utilité 
de  son  travail,  qui,   ont-ils  dit,  n'est 
que  le  luxe  de  la   science ,  mais  ne 
saurait  faire  faire  un  pas  à  l'art,  et 
l'ont  comparé  à  ce  livre  d'Euler  siir 
l'action   des   scies,  lort  savant  sans 
doute  et  foit  exact,  mais  qui  n'a  été 
pour  rien  dans  les  nombreuses  amé- 
liorations qu'a  reçues  l'art  de  confec- 
tionner la   scie.  Avec  de  semblables 
laisonnements,  il  faudrait  bannir  l'é- 
lude des  hautes  mathématiques,  qui, 
sans  doute ,  ne  suffisent  pas  à   elles 
seules  pour  engendrer  les  perfection- 
nements ou  les  inventions,  mais  qui, 
pourtant ,  les  provoquent  souvent  et 
les  dirigent.  Pour  nous  borner  à  uti 
exemple  seul  qui  justement  se  réfère  à 
l'ouvrage  que  nous  examinons,  n'est-il 
pas  clair  que  la  détermination  des  con- 
ditions auxquelles  doit  satisfaire  un  af- 
fût pour  n'être  pins  sujet  au  mouvement 
23. 
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de  rotation  doit  aider  à  la  réalisation 
dun  alFût  tel  qu'on  le  désire  ?  Et  si 
les  physiciens  n'ont  pas  encore  ter- 
miné toutes  leurs  expériences  sur  les 
matières  qui  entrent  ou  peuvent  en- 
trer dans  la  composition  d'un  affiit, 
est-ce  la  faute  du  mathématicien  ?  Le 
mathématicien  ne  met-il  pas  le  chi- 
miste et  le  faiseur  de  machines  sur  la 
voie  ?  Telle  fut  au  moins  la  pensée 
du  gouvernement  ,  qui  commanda 
ou  encouragea  les  recherches  de 
Poisson,  et  qui  fit  imprimer,  à  l'im 
primerie  royale,  les  Formules  el Règles 
du  recul ,  dont  il  ne  se  trouve  que 
peu  d'exemplaires  dans  le  conmierce. 
—  Le  nombre  des  mémoires  (grands 
ou  petits),  donnés  par  Poisson,  se 
monte  à  plus  de  trois  cents  ;  et  plus 
de  soixante  de  ces  mémoires  sont 
d'une  vaste  dimension  et  d'une  im- 
portance capitale.  La  plupart  de  ceux- 
ci  se  trouvent,  ou  dans  le  Journal  de 
l'École  Polytechnique  de  1802  à  1839, 
ou  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  tant  avant  qu'a- 
près l'année  1816  (époque  à  laquelle 
commence  la  nouvelle  numérota- 
tion). Les  autres  ,  dont  quelques-uns 
aussi  sont  fondamentaux,  se  hsent 
soit  dans  la  Connaissance  des  temps 
et  les  Additions  à  la  Connaissance 
des  temps,  dans  le  Bulletin  de  la 
société  Philomatique ,  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  mathématiques , 
soit  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  OU  dans  le  journal  de 
Crelle,  ou  enfin  dans  celui  de  M.  de 
(iergonne.  Nous  n'essaierons  pas 
de  les  énumérer,  encore  moins  de 
les  analyser  tous.  Mais  nous  indi- 
querons les  principaux,  en  les  ran- 
geant dans  un  ordre  méthodique,  le 
seul  qui  permette  d'en  considérer 
Tensemblc  et  les  relations  du  reste,  si 
l'on  veut  en  saisir  la  suite  chronolo- 
gique ,  on  peut   en    voir    dans  Qué- 
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rard  une  énumération  (plus  incom- 
plète encore,  il  est  vrai,  que  la  nôtre, 
et  à  laquelle  surtout  manquent  les 
derniers  travaux  de  Poisson).  L  Sur 
l'analyse  pure  :  1"  Mémoire  sur  l'éli- 
mination dans  les  questions  algébri- 
ipies (Journal de  l'École  Polytechnique, 
IV,  1802)  ;  2"  Extrait  des  leçons  faites 
a  l'Ecole  Polytechnique  sur  les  points 
singuliers  des  courbes  (  même  re- 
cueil, 14*  cah.);3°  Mémoire  sur  la 
courbure  des  surfaces  (même  journal , 
XIIT,  21*  cah.);4''  Observations  rela- 
tives au  développement  des  puissances 
de  sinus  et  de  cositius  en  séries  de  si- 
nus et  cosinus  d'angles  multiples 
(Bulletin  des  sciences  mathématiques ^ 
sept,  et  déc.  1825);  5°  Mémoire  sur 
le  Calcul  des  variations  (^Dictionnaire 
des  sciences,  XII,  1833)  ;  6"  Mémoire 
sur  ta  pluralité  des  intégrales  dans  le 
calciU  des  différences  {Journal  de  l'E- 
cole Polytechnique,  11'  cahier);  7° 
Hémoirc  sur  les  équations  aux  diffé- 
rences mêlées  (^Journal  de  l  École  Po- 
lytechnique, 13'  cahier)  ;  8°  Mémoire 
sur  les  solutions  particulières  des  équa- 
tions différentielles  et  des  équations 
aux  différences  (^Journal  de  l'Ecole 
Polytechnique,  VI,  1806):  9°  Mé- 
moire sur  le  calcul  des  variations 
(non  imprimé)  ;  10"- 12"  Trois  Mé- 
moires sur  les  intégrales  définies  (Jour- 
7ialdc  l'École  Polytechnique,  IX,  1813: 
X,  1815;  XI,  1820);  13"  Mémoire 
stir  te  calcul  numérique  des  intégrales 
définies  (Mémoires  de  l'académie  des 
se,  1823);  i^" Mémoire  sur  la  manière 
d  exprimer  les  fonctions  par  des  séries 
de  quantités  périodiques,  et  sur  l'usage 
de  cette  transformation  dans  les  ré- 
sultats de  divers  problèmes  (Journal 
de  l'École  Polytechnique,  XI,  1820, 
18*"  cahier^,  ;  15°  Mémoire  sur  l'inté- 
gration des  équations  linéaires  aux 
différences  partielles  {Journal  de  l'E- 
cole Polytechnique.  19*"    cahier);  17" 


1 


POI 


POI 


357 


iVole  aur  les  racines  des  équations 
transeendantesi^Àcadémie  des  sciences, 
1826),  en  réponse  à  un  théorème  de 
Kourier,  qu'il  prouve  ne  pas  satis- 
faire à  certains  cas;  XS"^  Rapport  siu- 
l'ouvrage  de  Jacobi  ,  intitulé  ■  Funda- 
nienta  uovœ  theori«  functionuni  ellip- 
ticarura.  19°  Solution  de  ce  problème  • 
trouver  une  courbe  telle  que  le  carre 
de  la  normale  en  un  point  quelcon- 
que surpasse  le  carré  de  l'ordonnée 
perpendiculaire  à  l'axe  des  abscisses, 
élevé  par  le  pied  de  cette  per|)cndi- 
culaire.  Parmi  ces  mémoires  ,  ceux 
sur  les  intégrales  définies  méritent 
plus  peut-être  que  les  autres  une  at- 
tention particulière.  Il  arrive,  dans  le 
troisième,  à  plusieurs  théorèmes  lort 
beaux  et  féconds  inapplications  pour 
(analyse;  et  dans  le  quatrième,  il 
considère  sous  un  point  de  vue  nou- 
veau la  méthode  des  quadratures,  ce 
procédé  général  auquel  on  a  recours 
pour  intégrer  quand  on  ne  peut  ni 
avoir  l'intégrale  générale  sous  forme 
finie,  ni  obtenir  la  valeur  de  l'inté- 
grale définie,  sans  posséder  celle  de 
l'intégrale  sous  Forme  finie,  ni  faire 
dépendre  les  unes  des  autres,  de  ma- 
nière à  en  dresser  des  tables  qui  per- 
mettent l'approximation  comme  pour 
les  transcendantes  elliptiques  et  les 
intégrales  eulériennes,  ni  les  réduire 
en  séries  convergentes  à  termes  inté- 
grables  par  les  règles  ordinaires.  II. 
Sur  la  mécanique  en  général  :  l"*  et  22 
Deux  Mémoires  sur  lu  variation  des 
constantes  arbitraires  dans  les  (juestions 
de  mécanique  (le  premier,  Journal  de 
l'École  Polytechnique  ,  VIII,  1809.  le 
second  ,  académie  des  sciences  ,  t« 
1816);  3°  Note  sur  le  plan  ima- 
ri^ble  (Bulletin  des  sciences  mathé- 
matiques, juin  1828)  ;  4°  Note  sur 
la  composition  des  moments  (même 
recueil,  juin  et  déc.  1827);  5°  Sur  le 
frottement    des    corps    qtti      Inunieui 


(même  recueil, sept.  1826).  Les  deux 
premiers  mémoires  sont  capitaux.  On 
sait  que  la  variation  des  constantes 
arbitraires,  méthode  encore  nouvelle 
au  moment  où  Poisson  faisait  ses  re- 
cherches, a  le  merveilleux  privilège 
de  perfectionner  indéfiniment  la  so- 
lution des  problèmes  compliqués,  en 
s'étendant  à  des  cas  où  de  nouvelles 
forces  auxquelles  on  n'avait  pas  eu 
égard  sont  supposées  agir  sur  les  mo- 
biles (ainsi,  j)ar  exemple,  veut-on, 
après  avoir  résolu  le  problème  du 
mouvement  d'une  planète  autour  du 
soleil,  en  vertu  de  la  seule  attraction 
de  cet  astre,  tenir  compte  de  l'attrac- 
tion des  autres  planètes?  on  peut, 
tout  en  conservant  la  forme  de  la 
première  solution,  satisfaire  à  cette 
nouvelle  condition  ,  en  variant  les 
constantes  arbitraires,  éléments  de 
la  planète).  Euler,  le  premier,  essaya 
d'en  déterminer  les  éléments  par  l'a- 
nalyse ;  puis  à  des  formules  peu  com- 
modes, et  n'ayant  d'ailleurs  pas  toute 
l'étendue  que  la  question  peut  com- 
porter, La  place  et  Lagrange  en  subs- 
tituèrent de  plus  générales  et  plus 
simples.  Lagrange  ensuite  donna  seul 
une  théorie  complète  de  la  variation 
des  constantes  arbitraires  dans  tous 
les  problèmes  de  la  mécanique(1808). 
Mais  l'apphcation  des  formules  gé- 
nérales aux  problèmes  particuliers, 
exigeait  encore  un  long  calcul,  à  cause 
des  éliminations  qu'il  fallait  faire 
pour  obtenir  séparément  I  expression 
de  la  variation  de  chacune  des  cons- 
tantes devenues  variables  :  il  simpli- 
fia cette  application  dès  l'année  sui- 
vante (  3Iémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathémathiques  et  physique i 
de  l'Institut,  1809).  Mais,  dès  ce 
temps,  et  avant  qu'il  eût  fait  impri- 
mer son  deuxième  mémoire,  Poisson 
aussi  avait  réussi  à  simplifier  la  mé- 
thode, et  justement  par  le  mémoirL- 
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dont  il  est  ici  question.  Son  analyse, 
très-savante,  est  comme  l'inverse  de 
celle  de  Lagrange,  et    a  pour    objet 
d'éviter  les  éliminations,  et  d'arriver 
(il  arrive  en  effet  par  un  calcul  déli- 
cat) à  des  formules  qui  donnent  di- 
rectement  les  valeurs  des   différen- 
tielles des  constantes   arbitraires  de- 
venues variables.  Ces  formules,    au 
fond  (  abstraction  faite  de    quelques 
circonstances  qui  empêchent  la  res- 
semblance d'être  immédiate),  revien- 
nent à  celles  de  Lagrange,    et    con- 
duisent aux  mémos    résultats,    mais 
elles  ont  un  plus  haut   caractère  de 
rigueur   el   de     puissance.    Poisson, 
pour  le  moment  ,    les    appliquait    a 
deux   questions  différentes ,    savoir  : 
1°  le  mouvement  d'un  point  attiré 
vers  un  centre  fixe,  suivant  une  fonc- 
tion déterminée  de  la  dislance  ;  2"  le 
mouvement  de    rotation   d'un   corpus 
de  figure  quelconque.  Le  second  mé- 
moire (celui  du  recueil  de  l'Académie, 
.  1816) ,  reprend  les  recherches  déjà 
données  en  1809.  Poisson,  en  effet, 
avait  reconnu  dans    l'intervalle  que 
les  différentielles  de  constantes  ana- 
logues ont  identiquement  la   même 
forme  pour  l'une  et  l'autre  des  deux 
questions  qu'il  tiaitait  plus  spéciale- 
ment, et  en  avait  conclu  qu'on  pour- 
rait arriver,   par  une  méthode  plus 
courte,  et  indépendamment  de  la  na- 
ture du  problème  dont  on   s'occupe, 
aux  résultats  qu'il  a  obtenus:  exposer 
les  principes  de  cette  méthode  el  la 
faire  servir  à  de  nouvelles  recherches 
sur  les  moyens  mouvements  des  pla- 
nètes ,  sur  la  variation  des    grands 
axes  des  orbites ,  sur  les  forces  per- 
turbatrices qui  peuvent  influer  sur  la 
durée  du  jour  sidéral,  tel  est  le  sujet 
de  ce  deuxième  mémoire,  où  toute- 
fois il  se  borne  à  effleurer  le  dernier 
sujet ,   le  renvoyant  à  un   troisième 
travail,  où  il  promettait  de  reprendre 
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et  simplifier    ses    recherches   précé- 
dentes sur  la  rotation  de  la  terre.  Au 
commencement  du  mémoire,  ou  du 
Hjoins    comme     premier   el    second 
paragraphe  ,  figurent  une  revue  des 
différents  systèmes  de  formules  géné- 
rales, propres  à  déterminer  les  diffé- 
rentielles de    toutes    les    constantes 
arbitraires,  plus    diverses    formules 
déjà    connues,    qui     sont    indépen- 
dantes   des   forces     appliquées    aux 
mobiles,    et  quelquefois   de  la   na- 
ture du  système  considéré.  Ces  der- 
nières sont  ce  qu'il  appelle  les  équa- 
tions générales  du  mouvement.   IIL 
.Sur  la  statique  el  l'hydrostatique.  1" 
Mémoire    sur    l'équilibre    des   fluides 
(^Académie   des   sciences ,    IX  ,    1826- 
1830).  L'auteur  y  donne  les  équa- 
tions d'équilibre  des  fluides  tels  qu'ils 
.sont  dans  la  nature  (c'est-à-dire  en 
les  considérant  comme  des  amas  de 
molécules  disjointes),  mais  en  se  boi- 
nant  à  calculer  les  effets  de  la  force 
principale  de  faction  secondaire  ;  et  il 
arrive  à  des  fornmles  qui  s'accordent 
pleinement  avec  les  résultats  princi- 
paux  des   curieuses   expériences   de 
M.  Girai'd  sur  l'écoulement  des  di- 
vers fluides  par  des  tubes  capillaires, 
sur  la  vitesse  de  l'écoulement,  selon 
qu'on  varie  la  grosseur  des  tubes  ca- 
pillaiies,  la  matière,  la  température, 
etc.  2"  Observation  relative  à  nu  mé- 
moire sur  l'équilibre  d'une  masse  fluide 
par  M.  Ivory  (Annales   de  chimie  el 
de  pliysique,  XXVII).  IV.  Sur  la  dyna- 
mique et  notamment  sur  le  pendule: 
|o  g^  2"   Deux  mémoires  sur  Us  oscil- 
lations   du   pendule  dans    un   milieu 
iésistanl  [Journal  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, 14'  et  i'6'  cah.)  ;  3"  Mémoire 
sur  les   mouvements   simultanés  d'un 
pendule  et  de  l'air  enviwnnant  (Aca- 
démie des  sciences,  1829)  ;  4°  Sur  les 
oscillations  du  pendule  composé  (Con- 
naissance du  temps,  1819);    ^°  Mé- 
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moire   iur   l  influence    réciproque    de 
deux  pendules  voisins  (même  recueil, 
1823);  6"  Mémoire  sur  le  pendule  dr 
Borda  (même  recueil  et  même  année); 
7°  Mémoire    sur  le  mouvement    d'un 
corps  solide    {^Académ.ie  des  sciences, 
XIV,  1838)  ;  8»  Mémoire  sur  l'équi- 
libre et  le  mouvement  des  corps  n-ys- 
tallisés  (XVIII,  1840).  Ce  mémoire, 
dont  il  corrif^^eait  les  épreuves  au  mi- 
lieu des  souffrances,  trop  vëridiques 
avant-coureurs  de  sa  fin  prochaine, 
n'est  pas  complet.  Le  troisième  para- 
graphe, le  plus  important  peut-être, 
manque  :  non  seulement  il  n'a  pas  été 
imprimé,  mais  il  n'a  pas   été  rédigé 
de  manière  à  être  offert  au  puhlic  : 
on  ne  peut  douter  cependant  'qu'il 
n'ait  été  tout  entier  dans  la  tête  du 
profond  mathématicien.  V.    Sur  l'é- 
lasticité, le  son  et  les  ondes  :  1"  Mé- 
moire sur  les  surfaces  élastiques  (Aca- 
démie des  sciences,    1812);   2°  Mé- 
moire sur  l  équilibre  et  le  mouvement 
des    corps   élastiques    (Académie    des 
sciences,  1825)  ;  3°  Mémoire  sur  l'in- 
tégration   des   équations   linéaires  au.\ 
différences   partielles,    etc.   (Journal 
de  l'École   Polytechnique,  19*  cah.)  ; 
4°  Mémoire  sur  les  équations  généra- 
les de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
corjis  solides,   élastiques  et  des  fluides 
(Journal  de    l'Ecole    Polytechnique  , 
20*  cah.)  ;  o°  Mémoire  sur  la  propaga- 
tion du  mouvement  dans    les  milieux 
élastiques  (il  s'en   trouve  un  extrait, 
Annales  de  chimie   et    de  physique, 
XXVII)  ;  6°  Mémoire  sur  le  mouve- 
ment des   fluides   élastiques  dans  des 
tuyaux  cylindriques   et  sur  la  théorie 
des  instruments  à  vent  (Académie  des 
sciences,  II,    1817,    imp.   1819)  ;   7'» 
Mémoire  sur  le   mouvement  de  deux 
fluides   élastiques  superposés    (Acadé- 
mie des  sciences,   IX,    1832);  8"  Mé- 
moire sur  la  théorie  du  son   (Journal 
de  l'École  Polytechnique,  14'  cah.)  ; 
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9"  et  10'^  Sur  lu  vitesse  du  son  (Con- 
naissance  des   temps,   1826,    Annales 
de  chimie  et  de  physique,  XXIII);  11" 
et  12"  Mémoire  sur  la  théorie  des  on- 
des    (Académie    des   sciences,    1816, 
1825)  ;  13"  Mémoire  sur  les  ondes  d'un 
liquide  contenu  dans   un  vase  cylin- 
drique  (Annales    de    mathématiques, 
XIX).  Le   mémoire   sur  les  surfaces 
élastiques  était  nouveau  par  son  sujet, 
car  jusqu'alors  on  n'avait  guère  con- 
sidéré mathématiquement,  en  fait  de 
corps  élastiques,  que  les  lames,  pres- 
que prises  pour  des  lignes  sans  lar- 
geur;  et  si  Chiadni  dans  ses  expé- 
riences venait  de  penser  aux  plaques 
ou  surfaces,  c'était   sans  emploi  des 
mathématiques.   Poisson   se  hâta   de 
cliercher  la  loi  des  faits  sur  lesquels 
Chiadni  venait    de   fixer    l'attention. 
Supposant  que  les  points  d'une  pla- 
que élastique,  courbée  d'une  manière 
quelconque,  se  repoussent  mutuelle- 
ment suivant  une  fonction  de  la  dis- 
tance qui  décroît  rapidement  et  de- 
vient insensible  dès   que   la  variable 
est  parvenue  à  une  grandeur  sensible, 
il  tire  de  là  une  équation  d'équilibre 
des  surfaces  élastiques  qui  prend  hi 
même  forme  que  «elle  de  la  simple 
lame  courbée  en  un  seul  sens.  La  qnes- 
tiou    n'était    qu'insuffisamment  réso- 
lue, vu  que  la  solution  ne  convient  ri- 
goureusement qu'à  une  surface  sans 
épaisseur,  sur  laquelle  sont  placés  des 
points  matériels  contigus  ou  très-peu 
distants  les  uns  des  autres,  tandis  que 
quand  on  a  égard  à  l'épaisseur  de  la 
plaque  courbée,  ses  particules  se  dis- 
tinguent en  deux  sortes,  les  unes  qui 
se  repoussent  en  vertu  de  la  contrac- 
tion qui  a  lieu  du  côté  de  la  conca- 
vité, les  autres  qui  s'attirent  en  vertu 
de  la  dilatation  produite  du  côté  op- 
posé. Aussi    l'auteur   a-t-il   repris    le 
problème  dans   le   mémoire   suivant 
(sur  l'équilibre  et  le  mouvement  des 
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rorps  (ilastiqucs),  mémoire  considé- 
rable et  qui  forme  près  de  200 
|)ages.  Tenant  compte  cette  fois  de 
l'épaisseur  de  la  plaque  élastique , 
il  ne  se  borne  plus  à  calculer  les 
réfractions  ,  suivant  les  normales 
aux  surfaces  :  il  les  suit  dans  l'inté- 
rieur des  corps  à  trois  dimensions 
solides,  liquides  ou  {jazcux.  il  com- 
mence par  rechercher  les  équations 
de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
verges  et  des  plaques  élastiques,  mais 
en  se  gardant  d'exprimer  les  forces 
({ui  résultent  des  actions  moleculai- 
les  par  des  intégrales  définies,  nu'- 
thode  dont  il  prouve  l'insuffisance  eu 
<;ette  occasion;  puis  il  donne  les  équa- 
tions de  l'équilibre  et  du  mouvenieni 
déduites  de  ces  forces,  et  relatives  soil 
à  tous  les  points,  soit  aux  extrémités 
des  cercles  et  des  verges  des  mem- 
branes et  des  plaques  élastiques.  De 
ces  équations,  les  unes  n'avaient  ja- 
mais encore  été  données  (  telles  son» 
celles  qui  répondent  au  contour  d'une 
plaque  élastique,  pliée  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  et  celles  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  points  d'une 
plaque  ou  d'une  membrane  qui  est 
restée  plane),  le^  autres  coïncident 
avec  les  équations  précédommeni 
trouvées  par  différents  moyens.  Dans 
l'intégration  qui  vient  ensuite  et  dont 
doivent  découler  les  lois  des  vibra- 
lions  sonores,  les  intégrales  sont  ex- 
primées par  des  séries  de  solutions 
particulières  de  chaque  question.  En- 
fin, il  compare  autant  que  possible 
à  l'expérience,  notamment  aux  résul- 
tats de  Chladni  et  de  Savart,  les  résul- 
tats relatifs  à  la  mesure  des  sons  et  à 
la  position  des  lignes  nodales,  et  il 
trouve  que  lanalyse  et  I  expérience 
ne  s'écartent  l  une  de  l'autre  que  d'une 
manière  insensible.  Le  mémoire  sut 
l'intégration  des  équations  linéaires 
aux  diff"érences    partielles,  etc.,  qui 
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vient  bieiitùt  «près,  n  est  pas,  cunimc 
on  pourrait  se  l'imaginer,  exclusive- 
ment consacré  à  l'analyse.  Kecon- 
iiaissant  l'impossibilité  ,  au  moin> 
pour  long-temps  ,  de  trouver  un»- 
méthode  générale  d  intégrer  utile- 
nietil  les  équations  aux  différences 
p.irtielles  d'ordre  supérieur  au  pre- 
mier, et  concluant  que  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  à  (aire,  c'est  de  chercher  à 
intégrer  isolément  celles  de  ces  équa- 
tions qui  olFrent  le  plus  d'importance 
par  la  nature  des  questions  de  méca- 
iiiqui.'  et  de  physique  qui  y  con- 
duisent. Poisson  soccupe  surtout  et 
d'abord  de  cette  équation  de  second 
ordre  linéaire  et  à  quatre  variables 
indépendantes  dont  dépendent  les 
petits  mouvements  des  fluides  élasti- 
ques, la  densité  et  la  température  étant 
supposées  constantes.  Il  parvient,  par 
un  procédé  très-simple  (fondé ,  au 
reste,  sur  un  théorème  remarquable 
([u'il  donne  presque  en  commençant. 
Cl  sut  les  analogies  connues  des  puis- 
sances et  des  différences),  à  une  in- 
tégrale générale  dune  forme  très- 
simple,  ne  comprenant  que  des  inté- 
{; raies  définies  doubles  et  où  les  deux 
(onctions  arbitraires  se  déterminent 
immédiatement  d'après  l'état  initial 
du  fluide,  intégrale  générale  qui  , 
d'ailleurs ,  sr  change  en  celle  de 
d'Alembert  ei  d'Euler  (  celle-là  par- 
tielle ,  celle-ci  incomplète),  et  qui, 
jtar  des  substitutions  de  variables, 
peuvent  servir  à  résoudre  des  pro- 
l)lémes  non  encore  résolus,  relatifs 
iiu  mouvement  des  fluides  élastiques. 
Dans  le  reste  du  mémoire,  Poisson 
traite  d'autres  équations  aux  différen- 
ces partielles,  moins  imj)or(antesque 
la  précédente,  et  dont  la  plupart, 
d'ailleurs,  avaient  déjà  été  intégrées  ; 
mais  souvent  il  en  obtient  les  inté  - 
grales  sous  formes  autres  que  les 
formes  connues.  I.e  mémoire  sur  le 
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mouvenjent  des  Huides  élastiques 
dans  les  tuyaux  cylindriques  renfei- 
inc  quantité  de  choses  neuves,  bien 
ijue  la  matière  eût  déjà  été  traitée, 
(.'test  composé  de  quatre  articles  :  !<.' 
premier  rappela  ni  la  théorie  connue 
flu  mouvement  de  l'air  dans  un  tube 
cvlindrique,  tcllrr  que  Lagranpe  l'a- 
vait donnée,  et  en  montrant  l'insut- 
(isance  quand  on  l'applique  aux  instru- 
ments à  vent;  le  deuxième  proposant 
et  démontrant  mie  théorie  nouvelle, 
et  qui  satisfait  à  ce  cas  ainsi  qu'aux 
autres;  le  troisième  appliquant  les 
mêmes  considérations  au  mouvement 
de  Tair  dans  un  tube  composé  de  deux 
cylindres  de  diamètres  diflérents;  le 
({uatrième  enfin,  considérant  le  mou- 
vement de  deux  fluides  diflérents 
-iuperposés  dans  un  même  tube, 
problème  ({ue  personne  encore  nu 
s'était  posé  ,  et  détei'minant  la  ré- 
flexion que  le  son  éprouve  à  la  jonc- 
tion des  deux  fluides".  Poisson  ter- 
mine eu  considérant  de  la  même 
manière  la  réflexion  dans  l'hypothèse 
de  llnyfjheus,  fondée  sur  les  ondula- 
lions  d'un  fluide  permanent.  Il  a  de- 
puis traité  plus  amplement  celte 
question  dans  le  travail  spécial  que 
nous  avons  fait  suivre.  Le  mémoire 
sur  les  ondes  n'était  pas  moins  re- 
marquable eu  son  temps..  Le  phé- 
nomène des  ondes  n'est,  suivant  Pois- 
son et  suivant  la  science  actuelle, 
qu'un  des  cas  les  plus  simples  du 
mouvement  des  fluides  ;  et  pourtant 
Newton,  Laplace,  Lagranye  ,  en  le 
traitant,  n'en  avaient  pas  embrassé  la 
{jénératitc.  L'ingénieur  r.rémontior  le 
premier,  dans  un  ouvrage  spécial 
plein  de  laits  importants  et  d'obser- 
vations bien  faites,  avait  beaucoup 
avancé  la  question ,  et  notamment 
avait  reconnu  ,  contrairement  .i  I^a- 
place,  quo  le  mouvement  des  ondes 
se  transmet    à    de   grandes  profon- 


ileuis  ;  malheureusement  ses  raison- 
nements n'étaient  pas  de  nature  à  con- 
vaincre le  lecteur.  Vu  peu  plus  tard 
M.  Riot  fit  des  expéiiences  sur  le 
mouvement  imprimé  aux  Huides  par 
i'immcision  de  différents  solides  de 
révolution  et  rncmc  de  cônes  et  de 
cylindres,  et  en  conclut  que  la  vi- 
tesse des  ondes  ne  dépend  ni  de  la 
figure  de  ces  coip»,  ni  de  la  quantité 
dont  ils  se  sont  enfoncés  dans  le  liqui- 
de, mais  varie  avec  le  rayon  de  leur 
section  à  fleur  d'eau.  En  1816,  enfin  , 
l'Académie  proposa  pour  sujet  de 
prix  la  même  théorie  des  ondes.  Pois- 
son, qui  s'était  beaucoup  occupé  de 
ces  questions,  consigna  cichetéc, avant 
l'arrivée  des  pièces  du  cours,  une  so- 
lution qui  n'est  autre  que  ce  mémoire, 
et  il  la  publia,  le  concours  terminé.  Ce 
travail,  rcmiarquablc  par  sa  précision 
élégante,  conduit  l'auteur,  au  moyen 
de  formules  très-générales  et  néces- 
sairement très -compliquées,  quand 
il  considère  le  mouvement  du  fluide 
dans  les  trois  dimensions  de  l'espace, 
a  des  résultats  très-simples  admis  au- 
jourd'hui dans  la  science ,  et  dont 
une  entre  autres  domie  complètement 
raison  à  l'avis  de  Brémontier  sur  la 
profondeur  des  ondes.  VL  Sur  la 
chaleur  :  1"  et  2"  Deux  Mémoires  sur 
la  (iistriliulion  de  la  chaleur  dans  les 
corps  solides  (Jourihtl  de  l'Ecole  Po- 
Irtechnn^ue,  XII,  1823,  19'  cahier). 
Cesl  là  que,  chemin  faisant,  il  remar- 
que et  démontre  que  les  règles  four- 
nies par  l'algèbre  .  pour  s'assurer 
qu'une  équation  n'a  pas  tie  lacines 
imaginaires,  se  trouvent  quelquefois 
en  «léfaut  pour  les  équations  trans- 
cendantes, d'où  un  de  ses  différends 
avec  Lourier.  3*^  Sur  la  distribution  de 
la  chaleur  duus  un  anncau,  etc.  (Con- 
naissunct  des  tenips^  1826).  4"  Sur  la 
température  des  différents  points  de 
la  terie,  et  partienlièrement  près  de  sa 
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xurface  (  Connaissance  (1rs  temps  , 
1827)^5"  Sur  la  chaleur  des  gaz  et  des 
l'apeurs  (annales  de  chimie  et  de  phy- 
Mf/itp,  XXIII).  6"  Sur  ta  chaleur  rayon- 
nante [Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, XXVI,  XXVIl).  VII.  Deux  Mé- 
ynoires  sur  la  distribution  de  f  électri- 
cité à  la  suiface  des  corps  conducteurs 

(1811,  1«  p.,  1-92,  2'  p.  163-274  ). 
Poisson  y  recherche  la  loi  suivant 
laquelle  varie  l'épaisseur  de  la  cou- 
che superficielle  de  fluide  sur  un 
corps  de  forme  donnée ,  ou  sur  plu- 
sieurs corps  qui  exercent  l'un  sur 
l'autre  une  mutuelle  influence.  Dans 
le  premier  mémoire,  partant  du  prin- 
cipe (plus  solidement  établi  par  lui 
qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là)  que, 
lorsque  plusieurs  corps  conducteurs, 
électrisés  et  mis  en  présence  les  uns 
des  autres ,  en  viennent  à  présenter 
un  état  électrique  permanent,  cette 
permanence  n'a  lieu  qu'autant  que  la 
résultante  des  actions  des  couches 
électriques  qui  les  recouvrent  sur  un 
point  quelconque  pris  dans  l'intérieur 
d'un  de  ces  corps  égale  zéro  ,  il  en 
déduit,  dans  chaque  cas  particulier, 
autant  d'équations  que  Ton  considère 
de  corps  conducteurs  et  que  le  pro- 
blème présente  d'inconnues  ;  puis  ces 
équations  à  difFérences  variables, 
étant  à  deux  variables  indépendantes, 
pour  le  cas  de  deux  sphères,  à  trois 
variables  indépendantes  pour  le  cas 
de  trois  sphères,  etc.,  il  les  réduit, 
pour  celui  des  deux  sphères,  ;'i  des 
équations  oixlinaires  à  différences  va- 
riables, el  à  une  seule  variable  indé- 
pendante, et  finalement  il  les  résout 
complètement  dans  deux  hypothèses 
particulières,  lorsque  les  deux  sphè- 
res se  touchent,  et  lorsque,  au  con- 
traire, la  distance  qui  sépare  leurs 
surlaces  est  très-grande  par  rapport  a 
l'im  des  deux  rayons. ï.e  deuxième  mé- 
moire fournit  les  intégrales  générales 
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des  deux  équations  du  problème , 
d'abord  sous  forme  de  série,  et  en- 
suite sous  forme  finie,  au  moyen  de», 
intégrales  définies,  intégralesgéncralcs 
qui,  abstraction  faite  de  la  fonction 
arbitraire  périodique  qu'elles  con- 
tiennent, et  qu'on  démontre  rigou- 
reusement être  étrangère  à  la  ques- 
tion, de  manière  à  ce  que  l'on  puisse 
supprimer  le  terme  où  elle  se  trouve, 
amènent  à  des  séries  qui  ne  renfer- 
ment plus  que  des  quantités  détermi- 
nées par  les  données  de  la  question  , 
et  qui  représentent  les  épaisseurs  des 
couches  électriques.  Hormis  le  cas  de 
deux  sphères  très-rapprochées,  ces 
séries  sont  très-convergentes,  et  on  en 
obtient  facilement  des  valeurs  aussi 
approchées  qu'on  le  juge  convena- 
ble. L'auteur  en  donne  un  exemple 
pour  le  cas  de  deux  sphères  dont  les 
rayons  sont  entre  eux  comme  un  et 
trois,  et  la  distance  égale  au  moin- 
dre rayon.  Suivent  des  tableaux 
qui  contiennent  les  épaisseurs  des 
couches  électriques  calculées  à  moins 
d'un  lOjOOO^  près  en  neuf  points  dif- 
férents sur  chacune  des  deux  sphè- 
res, tableaux  dont  découlent  des  corol- 
laires curieux.  Quand  les  deux  sphè- 
res sont  très-rapprochées,  les  séries 
représentatives  des  deux  épaisseurs 
de  la  couche  électrique  cessent  de 
converger.  Poisson  alors  ,  par  le 
moyen  de  leur  expression  en  inté- 
grales définies  les  transforme  en  d'au- 
tres séries  d'autant  plus  convergen- 
tes que  la  distance  des  deux  sphères 
est  plus  petite.  Tout  est  remarquable 
dans  cette  deuxième  portion  du 
deuxième  méuïoire  :  et  les  résultats 
qu'il  déduit,  soit  dans  l'hypothèse  oii 
les  deux  corps  se  rapprochent  sans 
se  toucher,  soit  dans  celle  oii  ils  se 
touchent,  puis  se  séparent,  et  la  beau- 
lé,  la  fécondité  de  cette  méthode  de 
transformation    des  séries  et  de  leur 
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sommation    par    intégrales   détinics. 
La  digression  assez  longue  où  il  l'ex- 
pose se  trouve  être  ainsi  un  mémoire 
dans  un  mémoire  ,  et  »m  remarqua- 
Itle  chapitre  d'analyse  au  milieu  d'une 
monographie  de  physique.  En  somme, 
lous  les  résultats  de  Poisson  ont  été 
admis     et     font   partie    aujourd'hui 
de    la   physique    mathématique.    Do 
plus,  il  se  trouve  qu'il  a  coupé  court 
aux  anciennes  discussions  sur  la  na- 
ture du   fluide   électrique,   et  qu'on 
ne    saurait    présenter    une  nouvelle 
I  héorie  de  ces  phénomènes  sans  les  sou- 
mettre de  même  au  calcul  et  sans  le- 
passer  par  les  formules  qu'il  a  éta- 
blies. 3°  Mémuite  sur  la  distribution 
>lc  l'électricité  ilans   une  sphère  creuse 
electrisée   par   influence   (  Bull,  de  lu 
Société  phi lom.,  avril  1824).   4"  Mé- 
moire  sur    l'intégration    de   ijuelques 
équation  •<     linéaires    aux    diffétences 
partielles ,  et  particulièrement  de   i'é- 
ijuation  tjénérale    du  nwuvemoit  de- 
fluides     électriques    (  Académie     des 
Sciences,  lU,  1818,  imp.  1820).  VllI. 
Sui'  le  magnétisme  :  l'*et2''  Mémoire 
sur  la  théorie  du   magnétisme  (Acadé- 
nùe    des  Sciences,  1821,   et  1822). 
I>'examen     auquel  se    livic;    l'oissou 
porte  exclusivement   sur    l'état    uni- 
»jue    et   déterminé  des  corps  aiuiari- 
ics    par  influence,   pour  lesquels  la 
lorce   coërcitive    est  nulle.   Il  com- 
mence   par  diverses  expressions  g<'- 
nérales  des  attractions  ou   répulsions 
exercées  par  un  corps  de  forme  quel- 
conque  aimanté     par    influence  sur 
un  point  donné  de  position.  Il  traite 
ensuite    les  intégrales  triples  par  les- 
([uelles  sont  exprimées  ces  forces,  et 
les  réduit    à   des   intégrales  doubles 
dans  le  cas  où  le  corps  est  homogène 
et  a  partout  la  même  température;  et, 
par  les  formules  ainsi  réduites,  il  ar- 
rive à  cette  conclusion  que  les  actions 
magnétiques  d'un  corps    de    forme 


quelconque  sont  équivalentes  à  celles 
d'une  couche  de  fluide,  très-peu  épais- 
se ,  qui  recc'uvrirait  sa  surface  en- 
tière, bien  que  les  deux  fluides  agis- 
sants soient    répartis    dans  tout   le 
corps.  Vn  troisième  et  dernier  para- 
graphe contient  l'application  des  loi  - 
mules  générales  au  cas  des  sphères 
pleines  ou  creuses,  cas  où  les  équa- 
tions de  l'équilibre  magnétique  peu- 
vent être  résolues  complètement,    et 
oiiles  formules  expressives  des  actions 
magnétiques    de    ces    corps    devien- 
nent très-simples    et   immédiatement 
comparables  aux  résultats  des  obser- 
vations. On  en  déduit  sans  peine  la 
déviation  d'uue  aiguille  de  boussole 
produite  par  la  proximité  d'une  sphère 
aimantée  par  l'influence  de  la  terre  ; 
elles  rendent  aussi  raison  di;  cette  in- 
sensibilité   de   variation   de    l'action 
magnétique     d'une   sphère    creu5e  , 
malgré  la  variation  d'épaisseur  (hor- 
mis les  cas  où  f  épaisseur  est  très-pe- 
tite)   signalée   par    RTrIow.   Dans  le 
deuxième  mémoire  ,  Poisson   résout 
les  questions   générales,  dans  le  cas 
dini  ellipsoïde  quelconque,  pourvu 
(pie  la  force  «]ui  produit  son   aiman- 
tation   soit  constante  en  grandeur  et 
en  direction  dans  toute  son  étendue, 
puis   il    examine   diverses    questions 
curieuses  en   elles-mêmes,  mais  im- 
portantes surtout  par  le  jour  que  leur 
solution  peut  jeter  sur  le  procédé  de 
l'.arlow  pour  détruire  celles  des  dévia- 
tions <le  la  boussole  à  bord  des  vais- 
seaux qui  résultent  des  masses  de  fer 
dont  elle  est  environnée  et  qu'aimante 
l'influence  magnétique    de   la    terre. 
Plus   tard ,    Poisson    en    conclut    un 
moyen  de  mesurer,  à  deux  époques 
différentes,  les  intensités    de  la  for- 
ce   magnétique    par     la    durée    des 
oscillations  de   deux    aiguilles    dont 
chacune  serait  soumise  séparément  a 
la    seule  action   terrestre  ou  à  cette 
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action  combinée  avec  celle  de  l'autie 
aiguille  supposée  fixe.  Les  résultats 
de  quatre  expériences  font  connaître 
une  quantitédéterrninéedont  la  valeur 
ue  dépend  que  du  1  action  terrestre, 
et  cette  quantité  serait  la  même, 
quelles  que  lussent  les  expériences  ; 
mais,  au  bout  d'un  laps  de  temps 
considérable,  elle  aurait  varié  proba- 
blement, et ,  de  quatre  nouvelles  ex- 
périences ,  on  pourrait  déduire  si 
l'action  magnétique  a  varié  et  dans 
quel  rapport.  3°  Mcrnoirc  sur  ta  théo- 
rie du  magnétisme  en  ^mouvement, 
(^Académie  des  sciences  ,  VI,  1823). 
Ce  nouveau  travail  fut  fait  à  l'occa- 
sion des  récentes  expériences  de  M. 
Arago ,  qui  montrèrent  non-seule- 
ment que  les  métaux,  l'eau,  le  vftTe, 
le  bois,  etc.,  agissent  sur  l'aiguille  ai- 
mantée quand  ils  sont  en  mouve- 
ment ou  quand  l'aiguille  oscille  dans 
leur  voisinage,  mais  que  le  magné- 
tisme agit  dans  les  corps  en  mouve- 
ment avec  une  intensité  et  suivant 
des  lois  trcs-diflérentes  de  ce  qui  a 
lieu  pour  les  corps  en  repos. L'auteur 
y  recherche  et  y  donne  les  équations, 
dont  dépend  en  grandeur  et  en  di- 
rection l'action  magnétique  exercée 
à  chaque  instant  sur  un  point  exté- 
lieur  par  un  corps  de  forme  quelcon- 
que, liomogcne  ou  hétérogène,  où  la 
force  cocrcitivc  csl  insensible  et  qui 
est  soumis  à  l'influence  de  forces  va- 
riables ou  constantes.  Ces  équations 
renferment  comme  cas  particuliers 
celles  du  premier  mémoire  sur  !<• 
magnétisme,  il  les  ajiplique  ensuite  , 
J."  au  cas  d'une  sphèrv  lioniogèiie 
tournant  sur  elle-même  et  aimantée 
par  l'action  de  la  terre,  2"  à  une  pla- 
que homogène,  sans  discontinuité, 
d'une  petite  épaisseur  et  d'un  grand 
diamètre  agissant  sur  des  points  très- 
ëloignés  de  ses  bords;  etil  développe  en 
détail  les  formules  relatives  à  l'actiou 


de  cette  plaque  surune  aiguille  paral- 
lèle ou  inclinée,  qui  oscille  dans  sou 
voisinage  ou  qu'elle  entraîne  en  tour- 
nant dans  son  plan.  Il  avertit  au  reste 
que  ,  (Quoiqu'il  ait  présenté  ces  équa- 
tions sous  la  forme  la  plus  simple  dont 
elles  sont  susceptibles,  ce  n'est  que 
dans  des  cas  très-limités  quon  peut- 
parvenir  à  les  résoudre.  Le  lésultat le 
plus  net  de  la  théorie  analytique  de 
Poisson,  qu'on  peut  regarder  comme 
im  terme  moyen  entre  l'ancienne  théo- 
rie du  magnétisme  et  la  nouvelle,  ce 
fut  l'indication  d'une  des  trois  compo- 
santes rectangulaires  de  l'action  exer- 
cée sur  l'aiguille  aimantée  par  un  dis- 
que métallique  en  mouvement.  4" 
Mémoire  sur  les  déviations  de  la  bous- 
sole produites  par  le  fer  des  vaisseau.x 
(Journal  de  l'École  Polytechn.,  1838). 
O"  Solution  d  un  problème  relatif  au 
maqnélisine  terrestre  (Annales  des 
temps,  1828).  IX.  Sur  la  lumière  :  1° 
Mémoire  sur  les  anneaux  colorés  (An- 
nales de  chimie  et  de  physique,  XXII)  ; 
2"  Lettres  à  M.  Fresnel^  sur  les  ondes 
lumineuses  (même  recueil,  XXIIl). 
En  général,  on  a  reproché  à  Poisson 
d'avoir  voulu  conclure  de  l'onde  so- 
nore à  l'onde  lumineuse.  On  sait  que, 
suivant  Fresnel  ,  chaque  point  de 
lelle-ci  est  un  centre  d'ébranlement 
qui  se  prolonge  dans  toutes  les  di- 
rections, de  sorte  que  létat  d'une 
particule  éthérée  placée  en  avant  de 
i  onde  est  déterminé  par  la  résultante 
de  toutes  les  actions  élémentaires 
ainsi  propagées.  Poisson,  au  contraire, 
ne  voulait  point  du  fractionncmenl 
de  fonde,  qui,  disait-il,  laisse  sans 
explication  et  la  propagation  de  la 
lumière  en  ligne  droite,  et  la  non-ré- 
irogradation.  Fresnel  répondit  peu 
poliment,  il  faut  le  dire,  mais  avec 
beaucoiq)  de  force  et  par  des  vues 
qui  coincidaieut  bien  mieux  que 
relies  de  Poisson  avec  les  faits.  Aussi 
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Poisson  [abandonna-t-il  l'onde  lumi- 
neuse. Ce  n'est  que  plus  tard  et  vers 
la  fin  de  sa  vie,  que,  stimulé  par  les 
beaux  travaux  de  M.  Cauchy,  il  re- 
prit ses  travaux  sur  la  lumière.  Il  les 
avait  poussés  avec  ardeur,  sans  rien 
écrire,  et  regrettait  amèiement  à  ses 
derniers  jours, — et  qui  ne  partagerait 
ses  regrets  ? — d'emporter  avec  lui  le  se- 
cret des  découvertes  dont  son  imagi- 
nation était  pleine.  Pour  la  lumière 
notamment,  il  annonçait  avoir  trouvé 
enfm  comment  il  peut  se  faire  qu'un 
ébranlement  ne  se  propage  dans  un 
milieu  élastique,  que  suivant  une  di- 
rection, le  mouvement  propagé  sui- 
vant les  directions  latérales  étant  in- 
sensible dès  que  l'angle  de  ces  direc- 
tions avec  celle  de  la  propagation 
devient  appréciable.  C'était  ,  à  coup 
sûr,  un  point  neuf,  un  point  décisif 
dans  la  théorie  de  la  lumière.  «  Je 
prends  un  filet  de  lumière  »,  disait-il, 
dans  un  langage  pittoresque  ,  mais 
vague,  pour  caractériser,  en  quelque 
sorte,  sa  découverte,  qu'il  n'avait  plus 
la  force  et  le  temps  de  jeter  sur  le 
papier,  avec  les  preuves  et  les  déve- 
loppements. \.  Sur  lastronomie  :  1" 
Mémoire  sur  les  inégalités  séculaires 
des  moyens  mouvements  des  planètes 
(Journal  de  l'Ecole  Folytechnitjuc , 
15*  cahier);  2°  Mémoire  sur  le  mou- 
vement lie  rotation  de  la  terre  (même 
recueil  et  même  cahier)  ;  3"  Mémoire 
sur  le  mouvement  de  la  terre  autour 
de  son  rentre  de  i/ravité  (Académie 
des  sciences,  182i,  1826).  Il  n'y  a 
point,  à  proprement  parler,  de  dé- 
couvertes dans  ce  mémoire,  mais  Pois- 
son y  simplifie  tiès-notablement  les 
formules  connues,  en  s'attac-liani  a 
faire  disparaître  la  dilFérence  qui 
existait  entre  les  solutions  des 
équations  relatives  à  la  translation 
et  les  solutions  des  équations  je- 
latives     au   mouvement    de  lotation. 
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Partant  de  ce  principe  que,  dans  la 
détermination  du  mouvement  des 
planètes  autour  du  soleil,  la  petitesse 
des  excentricités  et  des  inclinaisons 
des  orbites  permet  de  développer  la 
fonction  perturbatrice  en  une  série 
de  sinus  des  multiples  de  leurs 
moyens  mouvements,  il  donne  une 
forme  semblable  à  la  fonction  per- 
turbatrice du  mouvement  rotatoire  de 
la  terre,  en  considérant  l'amplitude 
des  oscillations  des  pôles  de  rotation 
à  sa  surface  comme  une  très-petite 
constante  arbitraire  dont,  plus  tard, 
il  faudra  déterminer  les  variations, 
et  il  compare  deux  à  deux  les  six  élé- 
ments de  la  rotation  aux  six  éléments 
du  mouvement  elliptique,  o"  Mé- 
moire sur  la  Hbration  de  la  lune 
{Annales  des  temp^,  1821,  1822). 
Après  la  démonstration  par  Laplace 
que  les  lois  de  la  libration  découverte 
par  Cassini  et  confirmée  par  La- 
grange  ne  sont  troublées  ni  par  lé- 
quation  séculaire  du  moyen  mouve- 
ment de  la  lune,  ni  par  les  déplace- 
ments séculaires  de  l'écliptique,  com- 
me d'autre  pari  elles  ne  le  sont  pas 
par  l'équation  séculaire  qui  affecte  le 
moyen  mouvement  du  nœud  de  la 
lune,  mais  comme  elles  ne  conviennent 
qu'à  la  vitesse  moyenne  de  la  rotation 
et  à  un  état  moyen  de  léquateur  lu- 
naire, éléments  qui,  ainsi  que  la  dis- 
tance du  nœud  de  fcquateurau  nœud 
de  forbite,  sont  assujettis  à  des  inté- 
gralités périodiques,  il  restait  (car 
l.agrange  avait  donné  lexpression  des 
principales  inégalités  de  la  vitesse  de 
rotation),  il  restait,  disons-nous,  à  dé- 
terminer les  inégalités  de  l'inclinaison 
et  du  nœud.  C'est  ce  qu'effectua  ici 
Poisson,  reprenant  en  son  entier  les 
solutions  du  problème  et  en  pressant 
l'approximation  jusquaux  termes  du 
second  ordre  par  rapport  aux  élé- 
ments de  l'orbite  lunaire,  lesquels  ter- 


366 


POI 


mes  renferment  les  inégalités  en  ques- 
tion. Il  considère  successivement  les  di- 
verses inégalités  de  la   certitude   du 
nœud.   On    savait    que  la    deuxième 
était  l;5o  à  peu-près  de  l'inclinaison 
moyenne;  il  prouve  que  la  première 
est  moindre  qu'un  27'  de  cette  même 
inclinaison.   Deux  inégalités   sembla- 
bles se  retrouvent   dans  la    distance 
du    nœud  de  réquateur  ;i   relui    de 
l'orbite  :  par  la   deuxième,   les  deux 
nœuds  s'écartent  de  plus  d'un  degré; 
le  maximum  de  la  première  n'en  est 
pas    deux.    Cherchant    ensuite    l'in- 
Huence  que  peuvent  avoir  ces  diver- 
ses inégalités  sur  les  longitudes  et  les 
latitudes    des  taches  de  la   lune  sur 
des  satellistes,  Poisson  en  donne  l'ex- 
pression   analytique.     Un    peu    plus 
Tard,  en  1822,  comparant  cette  ex- 
pression aux  observations  de  M.  Ni- 
collet,    publiées  dans  la  Connaissaiicf 
des  temps,  de   1822,    afin  d'en  con- 
clure les  différences  entre  les  moment^ 
d'inertie  du  sphéroïde  lunaire,  ainsi 
que  les  deux  constantes  relatives  à  la 
tache  observée ,   il  annonça  qu'à   la 
surface  de  la  terre  les  pôles  de  rota- 
tion n'éprouvent   aucun  déplacement 
sensible.de  sorte  qu'il  existe  à  cet  égard 
une    différence    essentielle    entre    l»; 
mouvemcut  de  rotation  de  la  lune  oi 
celui  de  la  terre.  Puis,  rappelant  que 
les  formules  tirées  de  la  théorie,  et  que 
l'on  compare  aux  observations,  sup- 
posent que    les  inégalités  arbitraires 
qui  dépendent  des  circonstances  ini- 
tiales   du    mouvement    ont     entiè- 
rement  disparu  .     ce    qui  ,    cepen- 
dant ,  peut  inspirer   des    doutes ,  il 
avertit   qu'il  faudrait  que  ces  doutes 
fussent  éclaircis,    vu  que   deux   des 
valeurs    trouvées   sont    très-loin    de 
.s'accorder    avec    l'hypothèse    de     la 
Huidité  primitive  de  la  lune,  hypo- 
thèse éminemment    probable  pour- 
tant. 7"   Hfrninlfr    sue    fe  mouiipmont 
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de  la  lune  autour  de  la  ^erre  (Académie 
des  Sciences,  XIII,  1835).  L'auteur  \ 
.simplifie  la  détermination    théorique 
du  mouvement  de  la  lune  telle  qu'elle 
résulte  des  recherches  de  Damoiseau 
et  des  siennes,  et  il  y  parvient,  en  ex- 
primant directement   les  trois  coor- 
données de  la  lune  en  fonctions  du 
temps  (ce  qui  déjà  avait  été  effectué 
par  Lubbock)  et  en  substituant  aux 
équations    différentielles    relatives    ;'( 
ces  trois    coordonnées,    celles   d'où 
dépendent  les  six  éléments  elliptiques 
devenu.s  variables,  en  d'autres  termes 
en  employant,  dans  le   problème  du 
mouvement  de  translation  de  la  lune. 
la  méthode  de  la  variation  des  cons- 
tantes arbitraires.  8"  Sur  une  nouvelle 
manière    d exprivier    les    coordonner, 
des  planètes  dan •>  le  mouvement  ellip- 
tique [Connaissance  des  temps,  1825}. 
9°  Mémoire  sur  Vattraclion  dun  elliji- 
■ioide  homogène  (Académie  des  Scien- 
ces, XIII,  1835).  10"  Mémoire  sur  L 
théorie    des   sphéroïdes.    P.ien   que   ce 
sujet   .soit  un  de  ceux  sur  lesquels  se 
sont    le   plus  exercés  les  géomètres. 
Poisson  y  a  encore  découvert  et  ré- 
solu quelques  difficultés  qui  n'avaient 
point   été   remarquées,    particulière- 
ment dans  le  cas  où  le    point  attiré 
est    très-rapproch(i     de    la    surface. 
11"  Sur  le   problème  de  la  précession 
des  équinoxes.,  etc.  [Connaissance  des      ■ 
temps,  1819).  12"  Mémoire    sur  plu- 
sieurs points  de  In   mécanique    céleste 
'même  recueil),  1821.    13"  Mémoire 
sur   le    mouvement    d'un   corpî  solide 
(.\cadémie  des  sciences,  XIV,  1838). 
I.c  but    principal    que    s'y    propose 
Poisson  (toujours  pensant  au  problè- 
me de  la  libration  de  la  Itine),  a  été 
d'intégrer,  en  supposant  uniforme  et 
circulaire    le  mouvement  du   centre 
d'attraction  ou  de  répidsion,  le  sys- 
tème des    deux    équations    linéaires 
de  second  ordre  auxquelle.s  Lagrange 
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avait  l'éduit  celles  du  mouvemcnl 
d'un  solide  de  révolution  tournant 
autour  de  son  centre  de  gravité  ,  et 
soumis  à  l'action  d'un  centre  d'at- 
traction ou  de  répulsion  qui  se  meut 
très-loin  de  ce  corps  dans  un  plan  a 
peu-près  perpendiculaire  à  son  axe  ; 
et  par  suite  de  déterminer  exactement 
les  lois  du  mouvement  qui  dépend 
de  ces  deux  équations  difFérentielles, 
quel  que  soit  le  rapport  de  la  vitesse 
rlu  centre  de  force  à  celle  du  mouve- 
ment de  rotation  du  corps,  et  quelle 
que  soit  la  différence  de  ses  moments 
d'inertie.  Il  arrive  ainsi  pour  le  cas  on 
la  seconde  des  deux  vitesses  est  nulle, 
aux  résultats  précédemment  obtenus 
par  lui-même,  mais  plus  laborieuse- 
ment par  la  méthode  des  approxima- 
tions. XI.  Sur  l'artillerie.  Deux  Mé- 
moires sur  le  nioHvemeiit  de:i  projecti- 
les dans  l'air ,  le  premier  en  ayant 
égard  a  la  rotation  de  la  terre,  le  se- 
cond en  ayant  égard  à  leur  propre  ro* 
talion  (tous  deux,  tome  XVI,  du  Jour- 
nal de  l'École  Polylcclinique  ,  mai^f, 
l'un  dans  le  26*^  cahier,  l'autre  dans 
le  27').  On  trouve  de  plus ,  au  tome 
XIII  du  même  journal,  des  Formules 
relatives  au  mouvement  du  boulet  dans 
l'intérieur  rfti  fanon,  extraites  des  ma- 
nuscrits de  Lagranj}f  ,  par  Poisson, 
qui  semble  avoir  retouché  on  rendu 
intelligible  un  travail  véritablement 
inachevé,  mais  sans  le  porter  lui- 
même  à  la  perfection.  »  Les  résultats, 
dit- il,  ne  satisfont  pas  à  toutes  les 
conditions,  mais  ils  prouvent  que  la 
solution  vulgaire  est  mauvaise  et  con- 
tiennent des  vues  nouvelles ,  bonnes 
à  faiie  connaître.  »  XII.  Sur  le  calcul 
(1(!S  probabilités,l*'et  2" Deux  Mémoires 
<M>-  la  probabilité  des  résultats  moyens 
des  observations  (  Connaissance  des 
temps,  1827,  1832).  :j"  Note  sur  le 
même  sujet  [Bulletin  des  sciences  ma- 
tltéwnliffues,  avril,  1830).  i"  Wrwol- 
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re  sur  l'avantage  du  banquier  au  jeu 
de  trente  et  quarante  (Annales  de  ma- 
thématiques ,  XVI).  5"  Mémoire  sur  la 
proportion  des  naissances  des  filles  aux 
garçons  (IX,  1826).  La  proportion  des 
hlles  et  (les  garçons  n'est  ici  que  le 
point  de  départ  et  le  prétexte  du  mé- 
moire, qui  a  pour  but  véritable  le 
perfectionnement  des  méthodes  du 
calcul  des  probabilités  et  de  leur  ap- 
plication aux  faits,  il  y  arrive  en  effet 
à  quelques  formules  absolument  nou- 
velles, et  quant  à  celles  qui  revien- 
nent aux  formules  de  Laplace  ou  au- 
tres connues  auparavant ,  elles  ont 
encore  du  prix  ou  par  la  méthode 
employée  pour  les  obtenir,  ou  par 
leur  élégance  ou  [)ar  leur  généralité. 
On  peut  encore  joindre  à  cette  liste 
un  Mémoire  sur  les  oscillations  du  sou 
dans  un  vase  d'une  profondeur  quel- 
conque (tome  XIX  du  Journal  de 
Gergonne),  diverses  Notes  sur  des  ef- 
fets de  capillarité  (Journal  de  physio- 
logie, oct.  1826),  sur  la  compression 
d'une  sphère  (Annales  de  chimie  et  de 
physiques ,  XXXVIII)  ,  et  un  Mé- 
moire, non  imprimé,  sur  la  force  de 
la  poudre.  F — OT. 

POITEVIX-^^eit^i'/  (  Philippe  - 
V^inckst),  littérateur,  né  à  Alignan- 
(lu-Vent,  près  de  Béziers,  le  19  jan- 
vier 1742,  Fil  de  bonnes  études  dans 
cette  ville,  et  se  rendit  à  Toulouse, 
où  il  fut  leçu  avocat.  Il  professa  , 
pendant  quatre  ans,  les  belles-lettres 
dans  le  collège  dune  petite  ville  du 
Languedoc,  et  revint  à  Toulouse  où 
il  parut  au  ban  eau  d'une  manière 
assez  brillante  dans  quelques  causes 
d  un  grand  intérêt.  Mais  son  goût  pour 
lés  lettres  l'entraînant,  il  s'en  occupa 
toujours  beaucoup  plus  que  de  juris- 
prudence. Quelques  couplets  bien 
tournés  et  des  morceaux  de  poésie  fa- 
cile et  élégante  lui  firent  une  réputa- 
tion.    L'acadénue     des     .feux-floranv 
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l'admitau  nombre  de  ses  maiiiteneui-s, 
en  1785,  puis    le    nomma  son  secré- 
taire  perpétuel.    Poitevin    était  dans 
toute  la  force  de  IVigeetdcson  talent 
quand  la  révolution  arriva.  Les  parle- 
ments étant  supprimés,  il  n'hésita  pas 
à  renoncer  à  sa  profession,  ne  voulant 
avoir  rien  de    commun,   dit-il,  avec 
cette  foule  de  praticiens  qui,  sous  le 
nom  d'hommes  de  loi,  inondaient  les 
tribunaux.  Aussi  fut-il  un  des  prcmieis 
à  être  incarcéré  uniquem.ent  accusé,  a 
«lit  son  panégyriste,  cf avoir  du  talent, 
de  la  probité  et  du  courage.  Il  ne  sortit 
de   prison  qu'après   le  9  thermidor, 
alla  s'enfoncer  dans  une  retraite  pro- 
fonde,   et    se    livra   tout  entier  à  la 
littérature.   Il    en    fut   arraché  ,    en 
1798,    après  l'issue  malheureuse  de 
l'insurrection  de  Toulouse  (woy.  Pai;- 
LO,  LXXVl,  364),  pour  défendre  l'un 
des  chefs  de  cette  insurrection ,    Au- 
guste Daguin,  dont  le  père  avait  péri 
sur  l'échal^utl ,  en  1794 ,  avec  tout 
le   Parlement.  iV'ayant  pas    été    pris 
les  armes  à  la   main  ,    le  jeune  Da- 
guin  n'était   pas    justiciable  du  con- 
seil   de    guerre  ;    mais    ce    tribunal, 
établi  a  l'oulouse,  condamnait  à  morl 
indistinctement    tous      les    insurgés 
(ju'on  lui   présentait,   sans    qu'aucun 
des  hommes  de  loi,  défenseurs  officieux, 
osât   proposer  le  moyen   d  incompé- 
tence. Ils  avaient    ainsi  hiissc  fusiller 
quinze  de  ces  royalistes,  lorsque  l'oi- 
tevin  s'élança  dans  cette  arène  san- 
glante, pour  défendre  le  fils  de  son 
ami.  il  le  sauva,  et  avec  lui  tous  les 
autres,  au  nombie  de  plus  de  mille. 
<i  Sans  le  succès  de  mon  zèle,  a-t-il 
«  dit  plus  tard,  ils  auraieul  tous  péri, 
Il  et    moi     vraisemblablement    avec 
«  eux.  »  liOrsquc  l'académie  des  .leux- 
lloraux,  dispersée  depuis  quinze  ans. 
se  fut  réunie  en  1806,  Poitevin,  à  (pii 
elle  donna  ses  pouvoirs,  lui  fit  recou- 
vrer ses  livres,  srs  registres,  sa  <infa- 


tion  ,  et  la  salle  de  ses  assemblées 
particulières.  Il  renoua  les  ancien- 
nes correspondances ,  en  forma  de 
tiouvelles  ;  fit  rétablir  les  jetons,  et 
ne  manqua  jamais  ,  dans  la  solen- 
nité de  la  distribution  des  prix,  de 
faire  im  rapport  sur  le  concours, 
pour  manifester  la  fidélité  de  l'Aca- 
démie  à  maintenir,  dans  ses  juge- 
ments ,  les  principes  religieux  et  les 
bonnes  doctrines,  dont  le  dépôt  lui 
avait  été  transmis  de  siècle  en  siècle, 
depuis  l'époque  de  1322.  Poitevin 
avait  entrepris  décrire  l'histoire  de 
cette  .société.  Ayant  rempli  cette  tâ- 
che, il  effectua,  à  la  fin  de  1812,  sa 
retraite,  qu'il  préparait  depuis  long- 
temps, et  envoya  sa  démission  à  l'A- 
cadtimie  qui  répondit  qu  elle  ne  vou- 
lait renoncer,  ni  à  le  revoir,  dans 
ses  séances,  ni  aux  services  qu'il 
pouvait  lui  rendre  encore.  Mais  afin 
de  ne  lui  imposer  aucune  gène, 
elle  lui  donna  un  survivancier  avec 
exercice.  Pans  le  partage  des  fonc- 
tions du  secrétariat,  il  se  chargea 
de  la  correspondance,  qu'il  entretint 
•ivec  soin,  et  dont  il  rendit  tous  les 
ans  un  compte  exact  à  chaque  ren- 
trée. Avant  de  quitter  Toulouse,  Poi- 
tevin avait  exhumé  la  mémoire  de 
Henoîl  d'Alignan,  évequc  de  Marseille, 
dont  aucun  historien  ne  parlait  , 
({uoiqu  il  eût  attaché  son  nom  à  tous 
les  grands  événements  du  XI IP  siè- 
cle, et  (|u'il  fût  un  des  écrivains  qui 
signalèrent  cette  aurore  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Kn  publiant  sa  no- 
tice, Poitevin  érigea  à  Hennît  un  uio- 
lunnent  dans  léglise  d  Alignan-dn- 
Vent,  où  ils  avaient  elc  baptisés  l'un 
et  l'autre,  à  cinq  cents  ans  d  intervalle. 
Dans  les  notes  qui  accorapagueni 
•  et  ouvrage,  il  parle  des  mœui  s  pa- 
triarcales de  >on  village ,  où  ,  dit- 
il,  tout  le  monde  est  royaliste  sans 
.(ucinie   dissidence,    et   a  traversé  la 
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révolution  sans  contracter  ancunt; 
souillure  politique  ou  religieuse.  Il 
s'occupa  beaucoup,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  ,  de  renseigne- 
ment mutuel  ,  qu'il  avait  introduit 
dans  plusieurs  écoles  primaires  ca- 
tholiques de  l'arrondissement  de 
Montpellier.  Poitevin  mourut  en 
1818,  après  avoir  rempli  tous  ses 
devoirs  de  religion,  et  demandé  cju'on 
gravât  sur  sa  tombe  ces  paroles  con- 
solantes Ëxpecio  resurrectionem 
moHuorum.  On  a  de  lui  :  I.  Un  grand 
nombre  (ÏÉloges  insérés  dans  la  col- 
lection des  Jeux-floraux,  entre  autres 
ceux  de  Daguin  et  de  Resseguier.  11. 
MtUnnires  pour  servir  a  l'hisloire  des 
•feux- floraux^  Toulouse,  1815,  2  vol. 
in-S". .Les  détracteurs  de  Poitevin, 
tout  en  reconnaissant  que  cet  ou- 
vrage est  généralement  bien  écrit, 
accusent  l'auteur  de  n'avoir  point 
lait  assez  de  recherches  pour  le  com- 
pléter. III.  Beaucoup  de  couplets  et 
de  poésies  fugitives  insérés  dans  dif- 
lérenls  recueils.  M — d  j. 

POITIEK  (Pu-p.RK-Louis),  écri- 
vain religieux,  nacjuil  au  Havre,  le 
26  décembre  1755.  Sa  haute  pic- 
té  ,  son  goût  pour  la  théologie  ,  el 
son  dévouement  pour  la  conjjréga- 
tion  des  Eudistes,  le  portèrent  à  em- 
Inasser  létat  ecclésiastique.  Dés  qu'il 
lut  prêtre,  le  cardinal  de  laUochefou- 
cauld,  archevêque  de  Rouen,  le  nom- 
ma supérieur  du  séminaire  de  celte 
ville.  Il  faisait  ses  délices  de  ['Écriture- 
Sainte,  et  il  aurait  pu  la  répéter 
comme  prix  de  mémoire.  Dans  les 
affaires  contentieuses  du  diocèse,  soit 
pour  le  dogme,  soit  pour  la  discipline 
de  l'Église,  rien  ne  se  décidait  qu'il  ne 
fût  consulté.  Ayant  d'abord  appiou- 
vé  les  innovations  de  la  révolution, 
en  1790,  il  prêta  le  serment  cons- 
titutionnel ;  mais  il  crut  bientôt  devoir 
se  rétracter,  et  se  retirer  au  séminaire 
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de  Saint-Firmin,  k  Paris,  où  il  fut 
massacré  le  3  septembre  1792.  Ses 
ouvrages  remplis  des  |)lus  heureuses 
applications  de  l'Kcriture,  sont:  1. 
^vis  aux  vierges  chrétiennes,  in-8". 
11.  Avis  aux  fidèles,  in-8°  ;  ce  dernier 
a  eu  3  éditions.  —  Poitier  (Adrien)  a 
publié:  1.  Abrégé  de  géographie  et  de 
grammaire  française ,  1809,  in-12. 
II.  Arithmétique  pratique  et  démon- 
trée, in-8°.  2. 

POIX  (Piiiui'PE-Lons  -Marc-Ak- 
•loiNEUE  INoAiLi-KS-MoucHY,  princc  de), 
était,  avant  la  révolution,  pau^  de 
France,  grand  d'Espagne,  capitaine 
des  gardes  du  roi,  etc.,  etc.  Il  naquit 
le  21  novembre  1752,  fils  du  duc 
de  Moucby  et  d'Anne  d'Arpajon.  A 
<lix-sept  ans  il  épousa  la  fille  du 
prince  de  Heauvau,  capitaine  des  gar- 
<les;  entra  dans  les  carabiniers  en 
1708,  fut  nommé,  en  1770,  capi- 
taine au  régimeut  de  Noailles-dra- 
gons,  qui  avait  été  levé  par  son  grand- 
père  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  et  colonel  de  ce  ré- 
giment eu  177i.  Le  roi  lui  conféra, 
l'aimée  suivante ,  la  charge  de  capi- 
taine de  ses  gardes.  En  1779,  il  fi( 
partie,  avec  sou  régiment,  de  l'expé- 
dition projetée  contre  l'Angleterre  : 
obtint,  en  178i,  l'ordre  de  la  Toison 
d'Or;  fut  élevé  au  grade  de  maréchal- 
de-camp  le  1- janvier  1788,  et  com- 
manda cette  même  année,  en  Alsace 
une  brigade  de  chasseurs.  Appelé' 
en  1789,  comme  député  de  la  nobles- 
se du  bailliage  d'Amiens  et  de  Ham, 
aux  États-généraux,  il  parut  adopter 
dans  les  premiers  moments  quelques- 
unes  des  idées  nouvelles  ,  et ,  séduit 
par  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  pa- 
rents,entre  autres  de  Lafayeite,  il  crni 
aux  bonnes  intentions  de>;  révolution- 
naires, et  fut  nommé,  dès  le  mois  de 
juillet,  par  leur  influence,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Vei  - 
2i 
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sailles.  Mais  bientôt  revenu  de  ses  il- 
lusions, il  donna  sa  démission,  et 
cvita  ainsi  d'être  compromis  dans  la 
journée  du  5  octobre,  où  l'on  sait 
que  le  comte  d'Estaing,  qui  l'avait  rem- 
placé, joua  un  rôle  assez  peu  honora- 
ble. Durant  les  séances  de  la  Chambre 
de  la  noblesse,  le  prince  de  Poix 
avait  eu  une  querelle  d'opinion  avec 
le  comte  de  Lambertye  ;  s'était  battu 
avec  lui  le  22  juin  et  l'avait  blessé. 
Cependant  il  était  resté  fort  attaché 
au  roi,  et  n'avait  pas  quitté  la  portière 
de  sa  voiture  pendant  la  journée  du 
17  juillet,  continuellement  en  butte 
aux  insultes  de  la  populace.  Dans 
toute  l'année  1790 ,  il  garda  le  si- 
lence ,  et  sembla  ne  prendre  aucune 
part  aux  événements  ;  mais  en  1791, 
franchement  revenu  aux  véritables 
principes  de  la  monarchie,  il  se  ren- 
dit à  CobJentz,  auprès  des  princes 
français.  Ayant  été  mal  accueilli  par 
quelques  émigrés,  il  regagna  Paris  ;  res- 
ta constamment  auprès  de  Louis  XVI 
pendant  les  événements  du  10  août 
1792;  suivit  ce  prince  à  l'Assemblée 
nationale,  et  ne  se  sépara  de  lui  que 
par  son  ordre  formel,  au  moment  de 
l'incarcération  de  son  maître.  A  cette 
époque,  la  tête  du  prince  de  Poix  fut 
mise  à  prix  ;  il  fut  poursuivi  à  Paris 
par  ordre  du  comité  de  surveillance, 
se  sauva  en  franchissant  une  barrière 
avec  un  excellent  cheval,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  resta  jusqu  en  1800. 
A  son  retour  en  France,  il  retrouva 
imc  grande  partie  de  ses  biens , 
notamment  la  terre  de  Mouchy,  près 
le  bourg  de  iSoailles,  dont  sa  famille 
porte  le  nom,  ou  plutôt  qui  l'a  reçu  de 
cette  famille  (1).  il  resta  paisible  dans 

(l)  C'était  le  maréchal  de  Mouchy  qui  avait 
donné,  vers  le  milieu  du  XVUl*  si^cle,  le  nom 
de  sa  famille  à  une  agglomération  de  maisons, 
voisine  d'une  de  ses  fermes,  sur  la  route  de 
Beauvais,  d'oii  s'est  formé  le  bourg  dp  A'onil- 
les,  aujourd'lvui  chcf-litu  de  canton. 
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cette  terre  jusqu'à  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  et  se  hâta  d'ac- 
courir à  Paris ,  dès  que  le  roi  y  fut 
revenu  en  1814.  Nommé  aussitôt 
lieutenant-général,  il  reçut  ordre  de 
reprendre  son  service  de  capitaine 
des  gardes,  et  il  remplit  ces  impor- 
tantes fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  d'activité.  Il  était  dans  le  cabinet 
de  Louis  XVIil  le  7  mars  1815,  lors- 
que le  maréchal  INey  s'y  rendit  pour  • 
prendre  congé  du  monarque.  Cette 
circonstance  le  fit  appeler,  en  novem- 
bre suivant,  devant  la  Chambre  des 
pairs,  assemblée  pour  juger  le  maré- 
chal. Il  déposa  que  le  roi,  l'ayant 
fait  entrer  dans  son  cabinet,  avait  dit 
à  peu  près  ces  mots  au  maréchal  : 
«'  Partez  ;  je  compte  bien  sur  votre 
«  dévouement  et  fidélité.  »  Sur  ce  le 
maréchal  avait  baisé  affectueusement 
la  main  du  roi,  et  lui  avait  dit  :  «  Sire, 
«  j'espère  ram.ener  Bonaparte  dans 
"  une  cage  de  fer.  »  Le  prince  de 
Poix  ajouta  qu'il  n'avait  point  enten- 
du que  le  maréchal  Ney  eût  demandé 
de  f  argent  au  roi ,  et  qu'il  n'avait 
nulle  connaissance  qu'il  en  eût  reçu 
])0ur  sa  mission.  Le  prince  de  Poix 
avait  suivi  le  roi  à  Gand,  et  il  ne  re- 
vint en  France  qu'avec  lui  ;  il  reprit 
aussitôt  ses  fonctions  de  capitaine 
des  gardes,  qu'il  céda,  l'année  sui- 
vante, à  son  fils  le  duc  de  Mouchv, 
ne  se  réservant  que  celles  de  pair  de 
France  et  de  gouverneur  du  cbàteau 
de  Versailles.  Il  mourut  à  Paris  le  17 
février  1819 ,  entouré  de  sa  famille 
et  ayant  rempli  tous  ses  devoirs 
de  religion.  Après  la  cérémonie  des 
funérailles  à  1  église  de  l'Assomption, 
son  corps  fut  transporté  à  Mouchy 
pour  y  être  enseveli  au  tombeau  de 
ses  ancêtres.  Son  éloge  fut  prononcé 
à  la  Chambre  des  pairs  par  M.  de 
Verac,  son  allié,  qui  lui  succéda  dans 
le    gouvernement  <le  Versailles.   — 
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Son  fils  aîné,  Charles  de  Mocchy,  qui 
]e  remplaça  à  la  Chambre  des  pairs 
et  dans  sa  charge  de  capitaine  des 
gardes,  mourut  en  1834  {voy.  Moi> 
CHY,  LXXIV,  462).  L— P— E. 

POLI  (Martin),  chimiste,  né  à 
Lucques  le  21  janvier  1662,  d'une 
Famille  aisée  ,  se  rendit ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  à  Rome,  auprès  d'un  de 
ses  oncles,  qui  favorisait  son  inclina- 
tion pour  l'étude  des  sciences  physi- 
ques. Il  y  fit  de  rapides  progrès,  et 
obtint,  en  1691,  du  prince  Altieri, 
cardinal  camerlingue  ,  la  permission 
d'établir  un  laboratoire  public.  Par 
de  fréquents  v.oyages  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  péninsule,  il  se 
mit  en  rapport  avec  les  principaux 
savants,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  étendre  sa  réputation.  Ayant  trouvé 
un  secret  qui  pouvait  être  utilisé  en 
temps  de  guerre  et  qui ,  selon  quel- 
ques-uns, n'était  autre  que  le  feu  gré- 
geois, il  vint  en  France,  eu  1702, 
pour  l'offrir  à  Louis  XIV.  Ce  prince 
loua  l'invention,  mais,  préférant  l'in- 
térêt de  l'humanité  à  celui  de  sa  puis- 
sance ,  il  ne  voulut  point  s'en  servir; 
il  exigea  même  que  Poli  gardât  son 
secret,  exemple  qui,  dans  une  circons- 
tance analogue,  fut  suivi  par  son  suc- 
cesseur (voy.  Marcus  Gr.ecus,  XXVI , 
626)  ;  et,  pour  mieux  fermer  la  bou- 
che de  l'inventeur,  il  lui  donna  une 
pension  et  le  titre  d'ingénieur  du  roi 
avec  celui  d'associé  étranger  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  en  attendant 
qu'une  des  huit  places  destinées  aux 
étrangers  vînt  à  vaquer.  Poli  retourna 
à  Rome  en  1704,  et  y  publia,  deux 
ans  après,  un  grand  ouvrage  in -4", 
intitulé  :  //  trionfo  degli  acidi^  et  dé- 
dié à  Louis  XIV.  Le  but  de  tout  ce 
livre  est  de  prouver  que  les  acides 
sont  très-injustement  accusés  d'être 
la  cause  d'une  infinité  de  maladies  ; 
qu'au  contraire,  ils  en  sont  le  remède 
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souverain  ;  et  c'est  en  cela  que  cou  ^ 
siste  leur  triomphe.  En  1708,  le  pape 
nomma  Poli  premier  ingénieur  dans 
les  troupes  quï  avaient  été  levées 
contre  l'empereur.  Appelé,  en  1712, 
auprès  de  Cibo ,  duc  de  Massa,  pour 
examiner  les  mines  que  ce  prince 
avait  dans  ses  terres ,  il  y  en  décou- 
vrit de  nouvelles  en  cuivre  et  en  vi- 
triol vert  et  blanc.  L'année  suivante, 
il  revint  à  Paris ,  et  y  prit  possession 
desa  place  d'associé  étranger,  laquelle 
n'était  plus  surnuméraire,  parce  qu'en 
1703,  il  avait  eu  celle  de  Viviani.  Dé- 
cidé à  se  fixer  à  Paris,  par  les  bontés 
de  Louis  XIV,  qui  venait  de  doubler 
sa  pension,  il  appela  auprès  de  lui  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  mais  il  ne  put 
jouir  de  leur  présence,  car  il  mourut 
le  28  juillet  1714,  le  lendemain  mê- 
me de  leur  arrivée.  \J Eloge  acadé- 
mique de  Poli  a  été  écrit  par  Fonte- 
nelle,  à  qui  nous  avons  emprunté  la 
plupart  de  ces  détails.  A — y. 

POLI  (Joseph-Xavier),  célèbre 
physicien  et  naturaliste ,  surnommé 
le  Pline  napolitain,  naquit,  en  1746, 
à  Molfetta,  petite  ville  de  la  Pouille, 
d'une  famille  honorable  et  aisée. 
Après  avoir  fait  le  cours  de  collège 
dans  son  pays,  il  fut  envoyé  par  son 
père  à  l'université  de  Padoue  ,  où  il 
étudia  les  langues  anciennes,  les  ma- 
thémathiques,  la  physique,  la  bota- 
nique et  la  médecine,  et  eut  pour 
maîties  Facciolati,  Poleni,  Arduini, 
Caldani  et  Morgagni.  Ce  dernier  lui 
voua  une  affection  qui  dura  toute  sa 
vie.  Revenu  dans  sa  patrie,  Poli  exei- 
ça  la  médecine,  puis  y  renonça  tout- 
à-fait  pour  se  hvrer  exclusivement  à 
l'étude  des  sciences  naturelles.  Après 
avoir  visité  les  principales  villes  de 
l'Italie,  il  alla  se  fixer  à  Naples,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  non 
moins  par  l'élégance  de  ses  manières 
et  de  son  langage  que  par  l'étendue 
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de  ses  connaissances.  En  1776,  il  fut 
nommé  professeur  de  géographie  à 
l'académie  militaire,  puis  envoyé  par 
le  roi  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  alin  d'y  visiter  les  prin- 
cipaux établissements  d'instruction 
publique,  et  acheter  des  instruments 
de  physique  pour  l'académie  militaire. 
Pendant  ce  voyage,  Poli  revit  Scarpa, 
qui  avait  été  son  condisciple,  et  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  dans  les  sciences,  tels  que  Spal- 
lanzani  ,  Volta  ,  Tissot,  Adamson, 
Rancks  et  Herschel.  A  son  retour  à 
Naples,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de 
physique  expérimentale,  établie  dans 
le  grand  hospice  des  incurables.  Peu 
d'années  après,  le  roi  Ferdinand  IV 
le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils 
aîné,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  François  l".  La  célébrité  de  Poli, 
déjà  grande  à  cette  époque,  pi  il  un 
nouveau  lustre  par  la  publication  des 
Testacésdes  Deux'Siciles,  ouvrage  qui, 
préparé  de  longue  main  avec  soin, 
lit  faire  un  pas  immense  à  cette  par- 
tie de  l'histoire  naturelle.  Lister  , 
Swamerdam,  Willis,  Heide  ,  Adam- 
son,  Muller,s'en  étaient  occupés  avant 
Ini ,  mais  leurs  travaux  incomplets  ne 
sauraient  être  comparés  à  ceux  du 
savant  napolitain.  Il  avait  employé 
douze  ans  à  rassembler  des  coquilles, 
à  entretenir  des  viviers,  a  disséquer 
des  mollusques,  à  instruire  les  artis- 
tes chargés  de  dessiner  et  de  colorier 
les  planches.  Déjà  il  avait  publié  deux 
volumes  et  il  préparait  le  troisième, 
lorsque  les  t-vènements  pnliticjues  le 
forcèrent  à  abandonner  ses  riches 
collections,  dont  une  partie  fut  en- 
voyée à  Paris,  en  1799,  pour  enri- 
chir le  Musée  d'histoire  naturelle. 
Poli  accompagna  la  famille  royale 
dans  ses  deux  exils  et  dans  ses  deux 
retours,  et  il  ue  tint  pas  à  lui  que 
la  ir^tanrniion  nnpolitaino  ne  réagît 
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chaque  fois  avec  moins  de  cruau- 
té et  de  violence.  Il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  protéger  les 
lettres  et  les  sciences  auprès  du 
gouvernement.  C'est  par  ses  soins 
surtout  que  la  bibliothèque  Bourbon- 
nienne  de  INaples  fut  agrandie  et  ou- 
verte au  public,  qu'un  jardin  botani- 
que fut  établi  sur  le  Mont-Olivet, 
que  le  Musée  d'histoire  naturelle  lut 
augmenté  de  plusieurs  milliers  d'es- 
pèces de  testacés,  de  crustacés,  d'in- 
sectes et  de  minéraux.  Aussi  François 
I"  a-t-il  voulu  que  cette  partie  du 
Musée  portât  le  nom  de  Poli.  Ce  sa- 
vant avait  de  plus  des  connaissances 
fort  étendues  en  numismatique  ,  et  il 
possédait  une  magnifique  collection 
de  médailles  dont  il  fit  don  à  son  sou- 
verain. Atteint  d'une  grave  et  dou- 
loureuse maladie,  il  supporta  ses  souf- 
frances avec  une  résignation  toute 
chrétienne,  et  mourut  en  avril  1825, 
après  avoir  chargé,  par  testament,  M. 
Etienne  délie  Chiaje,  sou  ancien  élè- 
ve ,  professeur  de  luédecine  à  l'Uni- 
versité de  INaples,  de  coordonner  la 
partie  de  ses  manuscrits  qui  avaient 
rapport  aux  testacés.'  Poli  parlait 
presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Il  était  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Ferdinand  et  de  Saint-Geor- 
ges, j)résident  perpétuel  de  l'Institut 
d'encouragement,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  de  la  So- 
ciété Bourbonnienne,  correspondant 
de  la  Société  royale  de  Londres,  des 
académies  de  Philadelphie  ,  de  Tu- 
rin ,  de  Bologne ,  etc.  On  a  de  lui  : 
1.  Lctiovi  fli  (jeoçfvafia  p  di  Sloria 
jyulilarc,  INaples,  1777  ,  2  vol.  in-S"  ; 
ouvrage  destiné  à  l'enseignement  des 
élèves  de  l'école  militaire.  H.  Ragio- 
iiamento  iiilorno  allô  studio  délia 
natura,  INaples,  1781,in-8°.  IlL  For- 
inazione  del  tuono  ,  délia  folgore  e 
di  nUw   nu'tentT,  IV.    JRifflessiovi  itt- 
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torno  u</li  effetli  di  alcuni  fulmiiii. 
Ces  deux  clisseitatious  ont  été  in- 
sérées dans  les  OpuscoU  Scelti,  de 
Milan,  in-12.  \.  Elementi  di  jisica 
sperimentale,  Naples,  1787,  5  vol.  in- 
8".  Ils  ont  eu  onze  éditions  en  Italie  ; 
la  dernière  fut  imprimée  à  Naplcs  en 
1824.  VI.  Testacea  utriusque  Siciliic 
eorumque  anatome  tabulis  œneis  illus- 
trata,  Parme,  imprimerie  royale  (Bo- 
doni);  1790-93,  2  vol.  in-(ol.  Geor- 
jjes  Cuvier,  tlans  son  Rapport  histori- 
que mr  les  progrès  des  acienees  nalu- 
iclles,  a  rendu  hommage  à  ce  yrand 
travail.  «  M.  Poli,  dit-il,  a  publié^ur  les 
»  animaux  des  coquilles  du  royaume 
"  de  Naples  un  magnifique  ouvrage 
«  où  il  expose  et  représente  leur  ana- 
«  toraie  avec  beaucoup  d'exactitude, 
«  et  répand  un  jour  tout  nouveau 
<•  sur  leur  physiologie.  »  En  effet , 
les  Testaeea  se  distinguent  non  seule- 
ment par  la  quantité  et  le  choix  des 
coquilles,  par  la  solidité  des  doctri-' 
nés,  par  la  clarté  et  la  précision  des 
descriptions,  mais  encore  par  le  luxe 
de  l'exécution.  Dessins,  figures,  colo- 
riage, impiession,  tout  y  est  d'un  fini 
admirable.  Après  la  mort  de  Poli, 
;.l.  lilicmie  délie  Chiaje  réunit  les 
manuscrits  du  savant  naturaliste,  et 
publia  un  troisième  volume  (Parme, 
imprimerie  ducale,  1829,  in-fol.),  qui 
est  lout-à-fait  digne- de  ses  aînés,  et 
qui  se  compose  de  deux  parties.  La 
première  a  été  faite  avec  les  frag- 
ments de  Poli ,  la  seconde  est  tout 
entière  de  M.  dclle  Chiaje.  Comme 
dans  les  volumes  précédents,  le  texte 
est  errlatin,  et  l'explication  des  plan- 
ches en  italien  et  en  français.  VIF. 
Memoria  sul  tiemuoto,  INaples,  1805. 
VIII.  Via(j(jio  céleste  (Naples,  180i, 
2  vol.)  dans  lequel  sont  décrites  les 
lois  qui  régissent  les  astres.  Ce  poème, 
assez  mauvais  comme  versification, 
ne  vaut  guère  mieux  au  point  de  vue 
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scientifique.  IX.  Saggio  sulla  calamita 
e  sulle  sue  virtii  medicitiali,  Palerme, 
1811.  L'auteur  y  prodigué  à  la  puis- 
sance médicale  de  l'aimant  des  éloges 
que  l'appUcation  pratique  ne  justifie 
guère.  X.  Sacjgio  di  poésie  italiane  c 
sicolc,  Palerme,  1814,  2  vol.  Cet  essai 
est  une  nouvelle  preuve  qne  Poli  n'é- 
tait pas  né  poète.  XI.  Traduzionc  in 
versi  italiani  del  Miserere  e  del  De 
Profundis,  INaples,  1824,  2  fascicules. 
XII.  Massime  per  viver  da  saggio  del- 
late  agli  alunni  délia  real  accademia 
militatey  ouvrage  posthume  qui  a  été 
édité  en  1829,  par  M.  Jean-Baptiste 
Ghio,  bibliothécaire  du  roi  de  Xa- 
ples.  On  trouve,-  dans  le  tome  1"  des 
Actes  de  l'Académie  des  sciences  de 
INaples ,  les  dissertations  suivantes 
dues  aussi  à  Poli:  1"  Sali'  elettricilà 
il  magneiismo  e  la  folgore;  2°  Conget- 
turc  sulle  tempeste  che  sogliono  succe- 
dere  aile  aurore  borcali;  3*  Leltera  al 
signor  Vivenzio  su  una  straordinario. 
aurora  boréale;  4"  Lettera  scritta  da 
Londra  a  S.  E.  D.  Francesco  Pigiia- 
telli  sul  telescopio  di  Dollond  ;  ^^ 
Memoria  su  di  un  nuovo  micrornctro, 
direlta  al  S.  de  Lalandc,  Outre  les 
fragments  dont  nous  avons  pailé, 
on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Poli 
l'ébauche d'qn  poème  intitulé:  Fiaggio 
sotteri-aneo,  qui,  consacré  aux  phéno- 
mènes géologiques  ,  devait  servir  de 
pendant  au  Fiaggio  céleste  ;  deux  vo). 
de  Poésie  varie;  une  histoire  laison- 
née  de  la  numismatique  ;  un  mémoire 
sur  le  Vésuve,  lu  en  1824,  dans  une 
séance  de  la  Société  d'encouragement, 
en  présence  de  M.  de  Humboldt  et  de 
plusieurs  autres  savants.  La  biogia- 
phie  de  Poli  a  été  écrite  en  italien , 
par  M.  Séraphin  Gatti  (INaples,  1825), 
et  en  latin  par  M.  délie  Chiaje,  en  tête 
du  troisième  vol.  des  Testacea.  Le 
marquis  Joseph  Ruffo  publia ,  à  l'oc- 
casion de  la   mort  de  ce  naturaliste, 
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une  Ode  (C'antica),  accompagnée  de 
notes,  Naples,  1825,  in-16.     A — y. 

POLIDOHI     (  LOIIS-ECSTACHE  )  , 

médecin,  né  àlJientina,  dans  le  terri- 
toire de  Pise,  étudia  à  l'université  de 
cette  ville,  et  s'y  fit  recevoir  docteur 
en  1779.  Après  s'être  perfectionné 
dans  son  art  sous  Alexandre  Ricche- 
rai,  professeur  de  clinique  au  grand 
hôpital  de  Sainte-Marie-NouVelle,  à 
Florence,  et  avoir  exercé  dans  diffé- 
rentes villes  de  la  Toscane,  il  s'établit 
à  Arezzo,  où  il  obtint  l'emploi  de  mé- 
decin fiscal  et  celui  de  professeur  dt- 
philosophie  au  collège  de  Saint- Igna- 
ce. En  J820,  il  fut  nommé  professeur 
de  médecine  pratique  à  Florence,  et, 
six  ans  plus  tard,  professeur  de  phy- 
siologie et  de  médecine  pratique. 
Polidori  publia  beaucoup  d'ouvrages 
non-seulement  ,jde  médecine,  mais 
encore  de  littérature  et  d'érudidon. 
JNous  nous  bornerons  à  citer  les  Opuy 
coli  spettanti  alla  fisica  animale,  qui 
parurent  en  1789  et  eurent  du  suc- 
cès. Ce  médecin  mourut  à  Florence 
le'  29  mai  1830.  Il  était  membre  des 
principales  sociétés  savantes  de  l'I- 
talie. On  trouvera  la  liste  complète 
de  ses  travaux  dans  les  livraisons  de 
novembre  et  décembre  1830,^  du 
Nuovo  Giornale  Je  litterati,  publié  à 
Pise.  A — Y. 

POLIEK  (madame  Mabie-Élisa- 
BETu  de),  née  à  Polier-le-Grand, 
près  de  Lausanne,  le  12  mai  1742, 
était  la  cousine  uu  colonel  de  ce 
nom,  dont  elle  publia  la  Mythologie 
des  Jndoui  {voy.  P'olier,  XXXV', 
181).  Cette  dame  était  entrée,  dès  sa 
jeunesse,  dans  un  ordri?  religieux,  et 
elle  s'intitula  long  -  temps  ancienne 
chanoinesse  de  l'ordre  du  Saint-Sépul- 
cre, couvent  des  réformés  en  Allemn- 
ffue.  Elle  fut  le  principal  rédacteur  du 
Journal  de  Lausanne,  depuis  1793 
jusqu'en  1800,  et  avec  J.  aie  Maimieux 
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(voy.  ce  nom,LXXII,  368),   de   la 
Bibliothèijue  germanique,  du  Nord  in- 
dustrieux, savant  et  littéraire,  puis  du 
Midi  industrieux.  Ces  deux   derniers 
journaux  n'eurent  qu'une  courte  exis- 
tence. Madame   de    Polier  prit  aussi 
part  à  la  rédaction  des  premiers  nu- 
méros delà  Gazette  britannique  (voy. 
PicTET,  dans   ce  vol.).  Comme    tra- 
ductrice   de   l'allemand  en  han(;ais. 
on  lui  doit:  I.  Antonie,  anecdote  alle- 
mande, par  Wall,   1786.  II.  Le  Club 
des   Jacobines,  ou   l'Amour  de  la  pa- 
trie, comédie  de  Kotzebue,  1792.  III. 
Eugétiie,  OU    la  Résignation ,  par  So- 
phie delà  Itoche,  1795.  IV.  Le  Pauvre 
aveugle,  1805.   V.    Thccla  de  Tlnirn. 
ou  Scène  de  la  guerre  de  Trente  An<:. 
par  Naubert,  1815,  3  vol.  in-12.  M" 
de  Polier  est  morte  à  Lausanne,  vei- 
1820,  dans    un   âge    très  -  avance. 
— ■  Polier  (Charles  de),   de  la  même 
famille,    né    à    Lausanne  en  1753. 
lit  ses  études  dans  cette  ville,  et  fut 
lieutenant  dans  un  régiment  suisse 
au  service  de  France,  puis  chargé  de 
l'éducation  des  enfants  de  lord  Tyro- 
ne,   qu'il  suivit  en  Angleterre,  où  il 
mourut  en  1782,  dans  une  terre  <lr 
ce  grand  seigneur,  près  de  Manches- 
ter. Il  s'était  fait  admettre  à  la  Société 
littéraire  de  cette  ville,  et  il  a  fourni 
dans  ses  Transactions  un  grand  nom- 
bre   d'excellents   mémoires.  —    Po- 
LIEB  de   Bottens  (Georges-P.-G.   de), 
écrivain  protestant,  né  à  Lausanne  en 
1675,  d'une  branche  de  la  même  fa- 
mille ,    originaire   des  provinces  mé- 
ridionales   de    France ,    exilée    pour 
cauSe  de  religion  ,  fut  profess'eur  de 
morale,  de    grec    et  d'hébreu  dans 
cette  ville,  où   il  mourut  en    1759. 
On  a  de    lui  :  I.  Pensées  chrétiennes , 
La  Haye,  1746,  in-12.    C'est  une  ré- 
futation  des    Pensées  philosophiques 
de    Diderot.   II.    Nouveau- Testament 
mis  en  catéchisme,  Lausanne  et  Ams* 
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terdani ,  1756,  6  vol.  in-S*.  Son  Hls 
donna  un  complément  à  cet  ouvrage, 
sous  le  titre  de-  la  Sainte-Ecriture  de 
l yàncien-Testament ,  éclaircie  par  c/e» 
mandes  et  par  réponses,  Lausanne, 
1764-66,  Il  vol.  in-S».  III.  Sjstema 
antiquilatum  hebraicaruTU.  IV.  Rheto- 
rica  sacra.  Il  a  fourni  à  l'Encyclopédie 
les  articles  Mages,  Magie,  Messie,  etc. 

—  PoLiEii  de  Bottens  (Ch.-Godefroi), 
pasteur  à  Lausanne,  où  il  mourut  en 
1784,  dans  un  âge  avancé,  a  publié: 
Traité  de  Paluiphate  touchant  la  his- 
toires incroyables,  trad.  du  grec,  avec 
une  préface  et  des  notes,  1771,  in- 
12.  —  PoLiER  de  Bottens  (mademoi- 
selle Jeanne-Françoise  (\e),  née  à  Lau- 
sanne en  1761,  a  publié  :  I.  Lettres 
d'Hortense  de    Valsin,    Paris,    1788, 

2  vol.  in-12  II.  Mémoires  et  voyages 
d'une  famille  émigréc,  Paris,  1801  et 
Hambourg,  1809,  3  vol.  in-12  ,  pu- 
bliés par  lîelin  de  IJallu.  III.  Felicic 
et  Florestine,  Genève  et  Paris,  1803, 

3  vol.  in-12.  IV.  La  fleuve  anglaise  , 
Genève  et  Paris  ,  1812,  2  vol.  in-12. 
V.  Anastase  et  Nephtalie,  Paris,  1815, 

4  vol.  in-12. —  Sa  sœur,  Pauline-Isa- 
belle, s  esli  ait  un  nom  comme  roman- 
cière {voy.  Mo^TOL^iu  ,  LXXIV,  305}. 

—  PoLiEn  de  Saint  -  Germain ,  né  à 
Lausanne  en  1705  et  mort  en  1797, 
a  publié  :  I.  Du  Gouvernement  des 
mœurs,  Lausanne,  1784,  in-8''.  II. 
Essai  sur  le  projet  de  paix  perpé- 
tuelle, Lausanne,  1788,  in-8".  III. 
Coup  d'œil  sur  ma  patrie,  ou  Lettres 
d'un  habitant  du  pays  de  Vaud  à  son 
ami,  revenu  depuis  peu  des  Lûtes  à 
Londres,  1795,  in-12.  M — DJ. 

POLITl  (Alexamire),  né  à  Plo- 
rence,  IclOjuil.  1679,  entra  en  1695, 
dans  la  congrégation  des  clercs  régu- 
liers des  écoles  pies,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  érudits.  Les  tbéses 
qu'il  soutint  dans  le  chapitre  général 
de  son   ordre,    assemblé  à  Rome  en 
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1700,  lui  firent  beaucoup  de  répu- 
tation ;  et ,  après  avoir  professé  la 
rhétorique,  la  philosophie,  et  la  théo- 
logie à  Gênes,  il  succéda,  en  1733, 
au  savant  Benoît  Averani  (voy.  ce 
nom,  III,  110),  dans  la  chaire  d'élo- 
quence, à  l'université  de  Pise.  Une 
attaque  d'apoplexie  l'enleva ,  le  23 
juillet  1752.  Outre  un  grand  nombre 
de  harangues ,  d'épitres,  de  discours 
académiques,  etc.,  on  a  de  lui  :  I.  Phi- 
losophia  peripatctica  ex  mente  sancli 
Thomœ  Aquinatis,  Florence,  1708, 
in-12.  Selecla  christianœ  theologiœ 
capita,  Florence,  1708,  in-4°.  III.  De 
palria  in  condendls  testamentis  potes- 
taie  libri  IF,  Florence,  1712,  in-8", 
ouvrage  qui  obtint  les  suffrages  des 
jurisconsultes.  IV. Omn'ones  ad  acade- 
miam  pisanam ,  et  animadversiones  in 
Eustathium  ad  Dionysium  Periegetam 
libri  II,  Rome,  1742,  in-4".  Pbliti 
avait  déjà  publié  une  traduction  la- 
tine du  Commentaire  d'Eustathe  sur 
Denys  le  Périégète,  Genève,  1741, 
in-8°.  On  lui  doit  encore  une  édition, 
fort  estimée,  des  Commentaires  d'Eus- 
tathe sur  l'Iliade  d'Homère,  avec  une 
traduction  latine  et  de  nombreuses 
notes,  Florence,  3  vol.  in-fol.,  qui  pa- 
rurent en  1730,  1732  et  1735;  le 
premier  est  dédié  à  Jean-Gaston  de 
Médicis,  grand-duc  de  Toscane  ;  le  se- 
cond au  pape  Clément  XII,  et  le  troi- 
sième à  Louis  XV,  roi  de  France.  Cet 
important  travail  fit  le  plus  grand 
honneur  au  père  Politi  ;  on  y  recon- 
naît un  philologue  profond  et  un 
helléniste  consommé.  Il  est  fâcheux 
que  l'auteur  n'ait  pas  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  Il  mourut  pen- 
dant l'impression  du  quatrième  vo- 
lume ,  qui  n'a  pas  été  continué  (voy. 
EusTATHE,  XIII,  536).  La  mort  l'em- 
pêcha également  d'achever  une  édi- 
tion du  Martyrologe  romain  ,  dont  il 
n'a    public  que  le  tome  I",  sous   te 
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litre  :  Martyrologiiim  roiiianurn,  cqm- 
mentariis  castigatiim  ne  illiistratum, 
Florence  ,  1751,  in-fol.  —  Adrien 
PoLiTi,  écrivain  siennois,  traduisit  en 
italien  les  OEuvres  de  Tacite.  La  pre- 
mière version  (ju'il  donna  n'ayant 
pas  été  goûtée  du  public ,  il  en  fît 
une  seconde  qui  fut  accueillie  l'avora- 
bleraent.  On  a  encore  de  lui  des  Let- 
tres ;  un  Discours  sur  la  langue  uul- 
tjaire,  et  enfin  un  Dictionnaire  toscan, 
abrégé  de  celui  de  la  Crusca.  Cet 
ouvrage  lui  attira  des  disgrâces  :  ou 
l'accusa  d'y  avoir  répandu  des  faus- 
setés ;  il  fut  mis  en  prison  et  n'en  sor- 
tit que  difficilement ,  malgré  YJpo- 
logie  qu'il  fit  paraître  pour  sa  justi- 
fication. Il  mourut  vers  le  milieu  du 
XVIP  siècle.  P — «t. 

POLLIÎVI  (le  docteur Cvn),  bo- 
taniste et  médecin,  naquit  en  1783,  à 
Olagna  dans  la  Laumelline;  et,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Pavic,  professa 
la  botanique  avec  distinction  au  lycée 
de  Vérone,  il  a  publié,  en  deux  Let- 
tres adressées  au  professeur  Spren- 
pel  un  Voyage  au  lac  de  Garda  et 
à  Monte-Baldo  (en  italien),  Vérone, 
1816,  in-8''.  L'auteur  y  fait  connaître 
un  grand  nombre  d'espèces  végétales 
non  comprises  dans  la  Flore,  ou  Des- 
cription qu'il  avait  donnée  des  plantes 
nouvelles  ou  peu  connues  qui  crois- 
sent dans  le  Féronèse.  On  a  encore 
de  Ini  des  Éléments  de  botanique;  des 
Expériences  sur  la  végétation,  et  un 
Catéchisme  agricole.  Ces  divers  ou- 
vrages procurèrent  une  réputation 
méritée  à  Pollini.  Il  mourut  le  1"  fé- 
vrier 1833,  à  peine  âgé  de  cinquante 

ans.  ^ — ^^• 

POLUS  (Mathifx  Pool  ou  Pôle, 
en  latin),  savant  théologien,  né,  vers 
1620,  à  Londres,  consacra  sa  vie  en- 
tière a  l'étude  des  textes  sacrés.  Il  est 
l'éditeur  du  Synopsis  criticorum  ,  ou- 
vrage précieux,  dans  lequel  il  a  fon- 
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du  les  obsi-rvations  des  plus  habiles 
philologues  sur  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament.  Plusi'.ni- 
de  ses  compatriotes,  parmi  îcsqueN 
on  distingue  l'évéque  Jean  "\Vilkiu> 
et  J.  Ligfoot,  concoururent  à  la  pu- 
blication Je  ce  travail  important,  I<  - 
uns  de  leurs  lumières  et  les  autres  di 
leiu  argent.  Polus  leur  en  a  tomoigrx 
sa  reconnaissance  dans  la  préface 
générale,  ainsi  que  dans  les  disserta- 
tions qu'il  a  placées  à  la  tcte  des  dif- 
férentes parties  de  son  recueil.  Il 
mourut  en  1685.  L'ouvrage  auqu'  1 
il  doit  une  juste  réputation,  est  inti- 
tulé :  Synopsis  criticorum  ,  nliorum- 
que  S.  Scripturic  inlUerjyreturn  in  vetii'. 
et  novum  Testamentum  ,  Londres  , 
1669-80.  5  tom.  en  9  vol.  in-fol.  L'r- 
dition  d'I'trecht,  168i  et  années  sui- 
vantes, 5  vol.  in-fol.,  que  l'on  doit  .i 
Jean  Leusden,  est  moins  belle,  m;iis 
plus  ample  que  la  précédente.  Cell<- 
de  Francfort,  1694,  5  vol.  in-i",  cm 
ornée  d'une  Préface,  que  le  P.  1  ' 
long  trouv§  excellente.  La  rcimpn - 
sion  faite  dans  la  même  ville,  1709- 
12,  in-fol,,  6  vol.,  est  augmentée  de 
remarques  sur  les  livres  que  les  pro- 
testants regardent  comme  apocry- 
phes. Ainsi  cette  édition,  d'aillcur> 
peu  recherchée,  a  devancé  le  vreii 
formé  par  1).  Calmct  dans  sa  Biblio- 
thèque sacrée.  On  doit  encore  à  Polus 
des  Commentaires  en  anglais  sur  la 
nible,  Londres,  1683-85,  2  vol.  in- 
lol.  C'est  un  bon  extrait  du  SynopsiSf  ; 
et  il  parait  avoir  eu  beaucoup  de 
succès  eu  Angleterre.  L'édition  de 
Londres,  1700,  est  indiquée  comme 
la  quatrième.  La  Bihl.  sacra,  du  F. 
Leiong,  H,  907,  offre  sur  Polus  une 
courte  notice,  qui  manque  d'exacti- 
tude. W — s. 

POLVEIVEL  (Étiek:«e),  collè- 
oue  du  fameux  Sonthonax  dans  ses 
missions  à  tsaint-Domingue  {voy.  So>- 
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Tiiii.NAx,  XLIII,  97),(;tait  avocat  dans 
in  Réarn  avant  la  ivvolution.  Il  fut 
(ielcpne,  en  1789,  comme  syiulic  dis 
litats  et  député  auprès  des  États- 
(rénéraux  de  France,  pour  leur  faire 
connaître  le  vœu  des  habitants  de  la 
Navarre  d'être  réunis  à  la  h'rance , 
sans  toutefois  perdre  les  avantages 
de  leur  «constitution  particulicietju'ils 
trouvaient  bonne.  l.a  lettre  que  Pol- 
verel  écrivit  à  ce  sujet  au  président 
de  l'assemblée,  fut  lue  dans  la  séan- 
ce du  12  octobre  1789,  lorsque 
l-ouis  XVI,  entraîne  par  la  violence  à 
Paris,  n'était  d(!Jà  réellement  pas 
plus  roi  de  France  que  de  Navarre, 
(lette  lettre  donna  lieu  à  une  longue 
discussion,  et  il  en  résulta  que,  par 
tni  décret,  il  fut  enjoint  au  pauvie 
monarque  de  n'avoir  plus  à  s'annon- 
cer comme  loi  de  Navarre.  Polverel 
Ht  en  même  tenips  païaître  une  bro- 
rlnn-e  intitulée:  Tableau  de  la  eonsti- 
ludon  du  royaume  de  Navarre  et.  de 
se.<!  rapj)orls  avec  la  France,  Paris, 
1789,  in-8".  Resté  dans  la  capitale, 
après  avoir  rem[)li  cette  mission,  il 
s*a?socia  aux  travaux  et  aux  périls 
fie  la  révolution,  S  ('tant  lié  avec  les 
principaux  meneurs, et  affilié  au  club 
«les  .lacobins,  il  fut,  en  1791,  accu- 
sateur public  du  premier  arrondisse- 
ment de  Paris,  et  bientôt  après  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  pour  n'avoii- 
pas  poursuivi  avec  assez  d'activité  des 
fabricants  de  faux  assignats.  S'étant 
justifié,  il  fut  réintégré.  Après  la  révo- 
lution du  10  août  1792,  qui  renversa 
définitivement  la  monarchie,  l'olve- 
rel,  (jui  avait  été  nonuiié  commis 
saire ,  dès  le  mois  d'avril  ,  partit 
enfin  pour  Saint-Domingue  avec 
Sonthoiiax  et  Ailhaud.  Revêtus,  par 
un  décret  delà  Convcnlion,  de  pou- 
voirs illimités  ,  et  porteurs  d'instruc- 
tions telles  qu'on  [toùvait  les  donner  à 
une  pareille  époque,  les  trois  commis- 


saiics  prirent,  dès  leiu"  arrivée  dans 
cette  colonie,  des  mesures  si  funestes,  si 
«ruelloment  fausses,  qu'elles  amenè- 
rent bientôt  entre  les  noirs  et  les 
blancs  une  guerre  sanglante  et  qui 
devait  être  suivie  de  l'extermination 
de  ces  derniers.  Ceux  qui  échappè- 
rent au  massacre  dénoncèrent  les 
commissaires  pour  s'être  livrés  à  des 
actes  arbitraires,  tandis  (jue  ceux- 
ci  les  dénonçaient  comme  ayant  tenté 
de  livrer  la  colonie  aux  Anglais  ;  ce 
(pii  était  une  odieuse  calomnie.  Pol- 
verel et  Sonthonax  furent  alors  com- 
promis dans  l'alfaire  du  général  d'Es- 
parbès ,  qu'ils  avaient  destitué,  puis 
déporté,  et  qui  fut  assez  heureux 
pour  se  faire  acquitter  par  le  tri- 
bunal révolutionnairi!.  Tronson  du 
(;oudrav,qni  le  défendit,  accusa 
haulement  les  commissaires  d'actes 
arbitraires  ,  et  plusieurs  témoins  af- 
firmèrent qu'ils  les  regardaienjt  com- 
me des  contre-révolutionnaires  dirigés 
par  Rrissot  ;  ce  qui,  peu  de  jours 
avant  le  31  mai  ,  les  exposait  aux 
plus  grands  périls.  Préard  les  accu- 
sa quelques  joins  plus  tard  ,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes,  et  Cam- 
boulas  ,  (|ni  voulut  les  défendre,  eut 
à  peine  la  permission  de  dire  quel- 
ques mots  en  leur  faveur.  Des  dé- 
putés extraordinaires  de  Saint-Do- 
mingue les  dénoncèrent  encore  par 
une  lettre  qui  fut  lue  dans  la  séance 
du  l(j  juillet  1793,  et  vivement  ap- 
puyée par  Billaud-Varenne  et  Bréard, 
lesquels  firent  rendie  contre  eux  un 
décret  d'accusation.  Deux  mois  après, 
Jean-Pou  Saint-André  les  accusa  en- 
core de  projets  contre-re'vrdutionnai- 
res;  ce  qui,  à  cette  époque,  était  une 
absurdité,  mais  un  moyen  infail- 
lible de  perdre  même  les  gens  qui, 
comme  Polverel  et  Sonthonax.  méri- 
taient le  moins  cette  dénomination. 
Jean-Bon  Saint-André  demanda  que  U 
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ministre  de  la  marine  rendît  compte 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'exé- 
cution   du    décret    d'accusation.   Un 
autre  jour,  Legendre  traita  les  deux 
commissaires    de   brigands,    et    de- 
manda l'exécution  du  décret  d'accu- 
sation. Mais  l'éloignement  et  la  dif- 
ficulté des  communications  les  sau- 
vèrent. Quelles  que  fussent  les  dili- 
gences des  ministres,  on  ne  put  les 
amener   à  Paris,  pour   y  être  jugés 
qu'après    la  révolution  du  9    ther- 
midor. Ce  qu'il  y  eut  de   plus   bi- 
zarre alors,  c'est  que  ce  fut  Bréard, 
celui    qui    s'était    montré    le    plus 
acharné  à  les  poursuivre  ,  qui    an- 
nonça leur  arrivée   dans  la  capitale 
sous    la   garde    d'un    officier ,    huit 
jours  après  la  chute  de  Robespierre, 
et    qui  fit  l'éloge   de    leur  soumis- 
sion   au  décret  de  la  Convention  na- 
tionale ,    demandant    la    suspension 
de  ce  décret  et  leur  liberté  provisoire  ; 
ce  qui   fut  accordé.  Mais  les  colons 
les  dénoncèrent   encore  à  plusieurs 
reprises     à     cette    assemblée     ainsi 
qu'aux  Jacobins,    où    Polverel    fut 
obligé  de  se  justifier.  La  Convention, 
fort  embarrassée  de    tant  de  récla- 
mations contraires  ,  et  voyant   bien 
que,  dans  cette  affaire   comme   dans 
beaucoup  d'autres  du  même  genre, 
elle    se    condamnerait  elle-même,  si 
elle  désapprouvait  ses  délégués,  dé- 
cida qu'elle  les  entendrait  contradic- 
toirement   avec    leurs     adversaires. 
Mais  ce  décret  ne  reçut  point  d'exé- 
cution, et,  dans  la  séance  du  24  juil. 
1795,   Defermon  proposa  a   la  Con- 
vention d'accorder  une  espèce  de  bill 
d'indemnité  à  tous   les  agents   de  la 
révolution  à  Saint-Domingue  ;  il  de- 
manda même  des  récompenses  })our 
quelques-uns.    Le    député    Lccomte 
repoussa    cette   proposition   par  un 
discours  véhément  ,    dans  lequel  il 
fit^un  tableau  véritablement  effrayant, 
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mais  trop  vrai,  des  conséquences  de 
la  révolution  dans  cette  malheureuse 
colonie,  accusant  hautement  Polverel 
et  Sonthonax  delesavoir  rendues  plus 
funestes  encore,  par  des  mesures  aussi 
imprudentes  que  cruelles.  Ce  dis- 
cours fit  suspendre  le  décret  d'abso- 
lution, et  les  choses  en  restèrent  au 
même  point.  Polverel,  qui  était  mala- 
de depuis  long-temps,  mourut (6  avril 
1793  ).  Sonlhonas  fut  mis  en  liberté 
et  même  renvoyé  à  Saint-Domingue 
peu  de  temps  après,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs  et  des  instructions  à 
peu  prés  semblables  aux  premières. 
On  sait  ce  qu'il  en  advint,  et  com- 
ment cette  brillante  colonie  fut  à  ja- 
mais perdue  pour  la  France.  Polverel 
passait  pour  un  révolutionnaire  moins 
exalté  que  son  collègue  Sonthonax  ; 
cependant  il  concourut  comme  lui  aux 
mesures  les  plus  subversives.  —  Un 
fils  de  Polverel  fut  colonel  d'un  régi- 
ment d'infanterie  sous  la  Restaura- 
tion, et  mourut  vers  1830.     M — n  j. 

*OLYDOUE,  général  lacétlé- 
monien,  donna  un  exemple  de  géné- 
rosité dans  la  conquête,  qui  a  eu  peu 
d'imitateurs.  Dans  une  guerre  entre 
Argos  et  Lacédémone,  occasionnée 
par  des  prétentions  sur  les  limites  de 
leurs  possessions,  Polydore,  ayant  dé- 
fait les  Argiens,  se  refusa  constam- 
ment aux  instances  des  allies  qui 
voulaient  qu'on  s'emparât  d'Argos. 
«  Étant  venu,  dit-il,  combattre  pour 
«  nos  confins,  convoiter  encore  et 
•<  prendre  la  ville  des  Argiens,  ce  ne 
«  serait  pas  juste;  je  suis  venu  pour 
«  recouvrer-  ce  qu'ils  occupaient  de 
«  notre  terre,  et  non  pour  ravir  leur 
«  ville.  -  T— D. 

POMAllÉ  I"(1)(0too  des  voya- 
ges de  Cook),  Eari-Rahi  ou  roi  d'O- 
tahiti,  né  en  1762,  fils  de  Whappay 

(1]  Ces  articles  Pomarc,  que  les  circons- 
tances ont  rendus  si  importants,  nous  furent 
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et  d'Oberréroa ,  neveu  d'Oamiuo  et 
d'Obe'réa  (voy.  Obéréa,  LXXVl,  5), 
porta  d'abord  le  nom  d'Otou  qui  si- 
gnifie héron  7ioir,  oiseau  sacré.  Ce 
prince  venait,  par  les  artifices  de  son 
oncle,  Toutaha,  qui  s'était  proclamé 
régent,  d'usurper  les  droits  de  son 
cousin  Temarré,  principal  chef  de 
i'île,  lorsque  Cook  lelâcha  pour  la 
première  lois  à  Otaliiti.  Les  Anglais 
reçurent  un  accueil  hospitalier,  et 
comblèrent  les  deux  chefs  d'utiles 
présents.  Toutaha,  profitant  d'une  su- 
périorité due  à  ses  rapports  avec  les 
Européens,  fit  entrer  tous  les  chefs 
de  la  grande  péninsule  dans  une  li- 
gue pour  soumettre  la  péninsule  en- 
core indépendante  de  Taiarabou  ; 
mais  cette  attaque  contre  un  chef 
nommé  Wahéadoua  qui  venait  de  ren- 
dre de  grands  services  à  la  cause  du 
jeune  prince,  ne  fut  pas  couronnée  de 
succès.  Toutaha  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  Otou  vaincu  se  réfugia 
îiVec  sa  famille  au  sommet  des  uion- 

remis  en  1833,  ainsi  que  plusieurs  autres  no- 
tices biographiques,  par  M.  Jules  de  Blosse- 
ville,  peu  de  jours  avant  son  départ  pour  Ro- 
chefort,  oîi  il  allait  s'embarquer  sur  la  canou- 
nière-l)ricklaLi7(oisc,dont  le  commandement 
lui  avait  été  donné,  pour  faire  une  campagne 
scientifique  dans  les  mers  glaciales.  II  était 
parvenu  à  Vannaflord  le  i  août  de  la  niiîmc 
année,  et  l'on  reçut  de  ses  nouvelles  à  cette 
époque.  Depuis,  malgré  l'envoi  de  plusieurs 
bâtiments  expédiés  à  sa  recherche,  on  n'a  ob- 
tenu surluiaucun  renseignement.  Cependant 
on  espère  encore  que,  chargé  d'une  mission 
non  moins  glorieuse  que  celle  de  La  Pérouse 
{voy.  ce  nom,  XXXIII,  Z'il,  et  LXXVI,  ft'îa), 
il  n'a  pas  éprouvé  le  môme  sort.  M.  de  Blos- 
seville ,  officier  de  la  plus  haute  espérance , 
plein  de  courage  et  de  savoir,  est  parti  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Son  digne 
frère,  qui  jusque-là  avait  été  son  collaborateur 
dans  cette  Biographie  universelle ,  a  pris  le 
soin  de  compléter  et  de  corriger  les  épreuves 
de  ces  notices,  que  nous  avons  d'ailleurs  im- 
primées scrupuleusement  d'après  le  manus- 
crit autographe.  On  doit  èire  d'autant  plus 
assuré  de  l'exactitude  des  faits,  que  M.  Jules 
de  Blosseville  avait  lui  même  séjourné  à  Ota- 
hiti,  avec  l'expédiiion  du  capitaine  Duperrcy, 
dont  il  faisait  partie.  M— Dj. 


POM 


379 


tagnes  de  son  royaume,  tandis  que  le 
vainqueur  irrité  portait  le  ravage 
dans  les  districts  de  Pari  et  de  Ma- 
tavaé.  Bientôt  après,  des  propositions 
raisontiables  furent  acceptées  par 
Whappay  et  par  son  fils.  Otou  prit 
alors  les  rênes  du  gouvernement,  en 
s'aidant  des  conseils  de  son  père,  qui 
changea  son  nom  pour  celui  d'Otey 
ou  de  Teu,  et  mourut  en  novembre 
1802,  d'extrême  vieillesse.  Otou  avait 
une  sœur  aînée  qui  lui  céda  ses  droits  ; 
une  plus  jeune,  Weiriddi-Aowh  ,  qui 
épousa  le  roi  d'Eiméo,  et  trois  frères 
Orapiah  ,  Weidoua  et  Teppaou.  En 
1773  et  1774,  Otahiti  fut  encore  vi- 
sité par  les  Anglais  et  aussi  par  les 
Espagnols,  <jui  reçurent  un  accueil 
favorable.  Otou  venait  d'épouser  Id- 
dia,  sœur  aînée  du  roi  d'Eiméo,  fem- 
me d'un  grand  caractère ,  d'un  bon 
conseil  et  d'un  courage  remarquable, 
lorsque  Cook  et  Furneaux  visitèrent 
ensemble  Otaliiti.  Cette  alliance  en- 
traîna Otou  dans  plusieurs  guerres 
malheureuses  pour  soutenir  les  droits 
de  sou  beau-frère.  Bientôt  après , 
Obéréa  mourut.  Otou  et  Iddia ,  pour 
ne  pas  perdre  leur  rang  dans  la  so- 
ciété des  Arreoys  ,  étoulicrent  leur 
premier  enfant  ;  mais  le  secoud  fut 
conservé,  et,  suivant  les  coutumes 
d'Otahiti,  succéda,  dès  le  jour  de  sa 
naissance,  en  1780  ou  1782,  au  nom 
et  à  la  dignité  de  son  père.  Celui-ci, 
devenu  régent,  ne  commença  qu'a- 
lors à  être  connu  sous  le  nom  de  Po- 
maré  (de  po,  nuit,  et  mare,  rhume), 
qui  doit  lui  être  conservé,  et  que, 
plus  tard  encore,  il  changea  pour 
celui  de  Vairoota.  Pendant  les  années 
qui  s'écoulèrent  ensuite  ,  Otahiti  fut 
visité  par  les  navires  de  Watts  ,  de 
Bligh,  d'Edwards,  de  Vancouver,  de 
Broughton  et  de  plusieurs  autres  ca- 
pitaines qui  y  laissèrent  des  armes  à 
feu,  de  la  poudre  et  du  fer,  sans  vou- 
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loir  prendre  part  aux  dissensions  pu- 
bliques. Sur  ces  entrefaites  ,  Pomaré 
s'était  fixé  à  Taiarabou.  Il  espérait 
user  de  son  influence  pour  soumettre 
cette  péninsule  à  l'autorité  de  son 
fils,  et  son  bcau-f'rcre  venait  d'être 
rappelé  au  trône  par  un  mouvement 
populaire.  I.a  révolte  du  Bounty, 
commandé  par  Bligh  {voy.  ce  nom, 
LVIII,  356),  et  la  désertion  de  quel- 
ques matelots  de  diverses  nations, 
mêlèrent  à  la  population  d'Ota- 
hiti  plusieurs  Européens  entrepre- 
nants. Pomaré  profita  de  leur  pré- 
sence, et  Ton  vit  pour  la  première 
fois  l'emploi  des  mousquets  décider, 
dans  cette  île,  du  sort  des  batailles. 
La  première  victoire  fut  remportée 
sur  les  babitants  d'Atlahourou  et  de 
Tettaha,  devenus  jaloux  de  l'afjran- 
dissement  de  la  puissance  royale. 
Vaincus  sur  terre  et  sur  mer,  les  re- 
belles, qui  avaient  enlevé  les  insignes 
de  la  royauté  ,  furent  forcés  de  les 
rendre,  et  on  les  rapporta  en  triom- 
phe à  Pari.  En  1791  ,  le  jeune  Otou 
fut  décoré  du  vêtement  royal,  et  son 
autorité  reconnue,  sans  opposition, 
dans  la  grande  péninsule  ,  s'établit 
par  la  force  des  armes  à  Taiarabou. 
Pomaré  I"  venait  alors  de  prendre 
pour  seconde  femme,  Wéiriddi,  jeune 
sœur  d  Iddia.  Peu  de  temps  après,  le 
roi  d'Eiméo  étant  mort,  il  prit,  pour 
sa  nièce  'l'étoua  ,  la  régence  de  cette 
île,  dont  les  naturels  lui  étaient  très- 
attachés.  L'année  suivante,  des  ma- 
telots qui  avaient  fait  naufrage  dans 
l'archipel  dangereux  ,  arrivèrent  à 
Otahiti;  leurs  effets,  pillés  par  les  in- 
sulaires, devinrent  un  sujet  de  trou- 
bles, et  Pomaré  ne  crut  pouvoir  ré- 
tablir l'ordre  qu'en  ravageant  plu- 
sieurs districts.  La  paix,  rauienéepar 
l'entremise  du  capitaine  Bligli,  eut 
pour  gage  des  sacrifices  luuuains. 
Pomaré  eut  encore  à  combattre  plu- 
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sieurs  msurrections,  et  lessuccèsqu  il 
obtint  dans  toutes  les  rencontres  fu- 
rent toujours  décidés  par  les  aruir- 
des  Européens.  On  vit  Iddia  prendii 
part  a  une  victoire  dans  le  district 
de  Matavaé.  La  bataille  de  NVbapia- 
wno  est  le  fait  d'armes  le  plus  re- 
marquable de  cette  époque  des  an- 
nales otabitiennes.  Un  mois  après,  Icb 
forces  rivales  se  trouvèrent  en  pré- 
sence dans  le  district  d'Attahourou  ; 
une  terreur  réciproque,  causée  pai 
la  présence  des  Européens  dans  le> 
deux  corps  de  troupes,  retarda  un 
peu  l'engagement.  Dès  la  premièK 
attaque,  la  défection  d'un  allie  en- 
traîna les  forces  de  Pomaré ,  qui  cé- 
dèrent le  terrain  ;  mais  deux  Anglais 
tinrent  ferme,  tuèrent  quelques  en- 
nemis, et  forcèrent  à  la  fuite  deux 
compatriotes  qui  leur  étaient  opposes. 
Un  des  chefs  ennemis  fut  atteint 
d'une  balle  ;  ce  succès  rendit  le  cou- 
rage aux  troupes  de  Pomaré,  et  la 
déroute  de  leurs  adversaires  fut  com- 
plète. Cependant  le  tiiomphatcur  fut 
trouvé,  à  une  assez  grande  distance 
du  champ  de  bataille.  Accablé  de  ter- 
reur, il  se  tenait  cramponné  aux  ra- 
cines d'un  arbre  ,  lorsqu'il  reçut,  au 
lieu  du  coup  de  la  mort,  la  nouvelle 
de  la  victoire.  Partout  les  vaincus  se 
soumirent,  et  Pomaré  se  trouva  ainsi, 
au  nom  de  son  fils  ,  maître  absolu 
d'Otahiti,  sans  devoir  cette  autorité 
sans  exemple  ni  à  ses  talents,  ni  à  sa 
valeur  guerrière.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, la  faveur  des  Anglais  lui  avait 
attire  beaucoup  d'ennemis,  et  sa  si- 
tuation était  devenue  si  critique  qu'ld- 
dia  cl  lui  avaient  supplié  ,  en  1789, 
le  capitaine  lUigh  de  les  emmener  en 
Europe.  L'état  d'Otahiti  était  tran- 
quille, et  le  jeune  Otou  venait  dépou- 
ser  sa  cousine-germaine  Tetona,  reine 
d'Eiméo,  lorsque  des  missionnaires 
protestants,  envoyés  par  une  société 
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religieuse  de  Londres,  débarquèrent 
dans  son  île,  le  4  mars  1797.  Les  évé- 
nements posterieui-8  appartiennent 
à  la  vie  publique  de  Pomaré  II,  qui 
commença  dès-lors  à  régner  par  lui- 
même  ;  néanmoins,  dans  la  guerre  qui 
éclata  en  1802,  et  qui  pensa  devenir 
fatale  à  la  royauté  nouvelle,  Pomaré 
P' joua  le  rôle  principal,  et  déploya 
une  cruauté  que  ne  justifiait  pa»  la 
difficulté  des  circonstances.  Prei^ier 
prince  de  sa  dynastie ,  et  fondateur 
d'une'véritable  monarcliio,  Pomaré  a 
été  mis  en  parallèle  avec  son  contem- 
porain, le  fameux  Tamébaméba,  des, 
îles  Sandwich.  Il  ne  brillait  point,  il 
est  vrai,  par  le  courage  et  l'esprit 
d'entreprise,  mais  il  y  suppléait  par 
la  politique,  l'activité  et  la  persévé- 
rance. i\nimés  d'une  égale  ambition, 
ces  monarques  polynésiens  durent 
leur  haute  fortune  à  la  supériorité  de 
leur  intelligence  et  à  l'assistance  qu'ils 
surent  tirer  des  Européens.  Fidèles  à 
la  religion  de  leurs  pères,  et  fermes 
soutiens  de  l'idolâtrie,  ils  laissèrent 
une  autorité  bien  établie  à  leurs  fils, 
qui  fuient  les  premiers  rois  chrétiens 
des  deux  archipels.  D'immenses  plan- 
tations, des  montagnes  dérrichées  at- 
testent aujourd'hui  les  grandes  vues 
de  Pomaré  pour  l'agriculture  ,  qu'il 
encourageait  par  son  travail  manuel. 
Plein  d'égards  pour  les  missionnaires, 
s'il  les  protégea,  ce  fut  dans  un  but 
d'intérêt  privé,  il  n'admit  jamais  leur 
système  exclusif,  niais  il  eût  volon- 
tiers fait  une  sorte  de  mélange  des 
deux  religions.  Un  peut  lui  reprocher 
son  amour  pour  les  liqueurs  fortes etsa 
superstition  quelquefois  sanguinaire. 
Dune  stature  très-élevée,  d'une  tour- 
nure imposante,  ses  manières  étaient 
graves  et  dignes,  son  abord  ouvert 
et  engageant,  sa  conversation  pleine 
d'affabilité.  On  l'a  vu  souvent  se  pro- 
mener on  s'appuvanf  avec  aisance  sut 
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une  massue  qui  aurait  fait  la  charge 
d'un  homme  ordinaire.  Le  3  sept. 
1803,  Pomaré  se  rendait,  sur  la  rade 
de  Matavaé,  à  bord  du  brick  anglais, 
the  Dart,  lorsque,  saisi  tout-à-coup 
d'une  douleur  violente,  il  tomba  dans 
le  fond  de  sa  pirogue  ;  perdit  l'usage 
de  la  parole  et  expira.       B — v — e. 

POMAllÉ  II,  roi  d'Otahiti, 
connu  d'abord,  comme  son  père, 
sous  le  nom  d'Otou ,  était  fils  de 
Pomaré  l"  et  d'iddia  ;  il  naquit 
en  1780  ou  1782.  Son  autorité  fut 
reconnue  et  il  revêtit  le  maro,  ou 
costume  royal,  en  1791.  liientôt  il 
gouverna  par  lui-même,  et  prit  pour 
femme  sa  cousine-germaine  Tetoua, 
reine  d'Eiraéo.  En  1797,  il  fit  un  ac- 
cueil assez  favorable  aux  missionnai- 
res de  la  Société  de  Londres  ,  et  leur 
céda  le  district  de  Matavaé,  où  ils  oc- 
cupèrent une  grande  maison  bâtie 
pour  le  capitaine  Bligh,  qui  avait  an- 
noncé le  projet  de  se  fixer  à  Otahiti. 
Bientôt  à  l'envie  de  se  délivrei" 
complètement  de  la  tutelle  de  son 
père,  se  joignit  la  jalousie  excitée  par 
la  conduite  des  Anglais  ,  qui  ne  se 
prêtaient  point  à  toutes  ses  vues,  il 
en  vint  aux  voies  de  fait,  et  Poma- 
ré I''^,  qui  avait  été  déclaré  déchu  de 
toute  autorité .  ne  put  arrêter  les 
troubles  qu'en  se  débarrassant  du 
grand-prêlre  Haamanéné,  l'âme  du 
complot.  Le  passage  de  quelques  na- 
vires contribua  au  maintien  de  la 
tranquillité;  mais  enfin  l'année  1802 
vit  éclater  la  grande  guerre  de  Rua, 
qui  eut  pour  cause  le  transport  dis- 
puté de  la  célèbre  idole  d'Oro  d'un 
district  dans  un  autre.  Après  les 
chances  diverses ,  presque  toujours 
contraires  au  roi,  celui-ci  parvint  ce- 
pendant, avec  le  secours  de  quelques 
marins  anglais  ,  à  remporter  une 
victoire  inespérée  ,  qui  raffermit 
>fon  pouvoir.  Les  missionnaires,  qui, 
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pendant  le  conflit,  avaient  mené  une 
vie  fort  précaire ,  pt  s'étaient  fortifiés 
dans  leur  habitation,  n'avaient  encore 
obtenu  aucun  succès  ;  la  superstition 
et  la  dépravation  des  mœurs  ne  fai- 
saient que  s  accroître,  et  il  existait  alors 
120  fusils  dans  l'île.  Veuf  en  1804, 
Otou  prit  le  nom  de  Pomaré  deux  ans 
après,  et,  étant  parvenu  à  cette  épo- 
que à  parler  et  à  écrire  un  peu  la 
langue  anglaise  ,  il  s'adressa  à  la  So- 
ciété de  Londres  pour  lui  demander 
une  foule  d'objets  précieux,  en  fei- 
gnant de  vouloir  se  convertir.  Il  n'y 
était  pourtant  pas  plus  disposé  que 
ses  compatriotes,  qui  attribuaient  au 
séjour  des  étrangers  leurs  infortunes 
et  leurs  maladies.  Les  actes  insensés 
d'une  politique  et  d'une  superstition 
sanguinaires  firent  bientôt  éclater  de 
nouveaux  mécontentements  ;  mais  la 
guerre  fut  abrégée  par  une  maladie 
du  roi  qui  se  trouvait  maître  de  faire 
la  paix.  Des  événements  plus  sérieux 
ne  tardèrent  pas  à  se  succéder.  Dans 
la  nuit  du  6  novembre  1808,  la  révo- 
lution éclata  ;  toute  l'île  y  prit  part. 
Les  missionnaires  s'enfuirent  à  Eiméo; 
il  n'en  resta  que  deux  auprès  de  Po- 
maré. Ce  furent  MM.  ÎNott  et  Hay- 
ward.  La  victoire  se  déclara  pour  les 
insurgés.  Vaincu  dans  toutes  les  ren- 
contres, et  dépouillé  de  ses  États ,  le 
malheureux  roi  fut  forcé  d'émigrer  à 
Eiméo,  après  la  perte  d'une  grande 
bataille  livrée  le  22  décembre.  Dans 
cette  île,  il  fit  ses  préparatifs  pour  re- 
conquérir ses  droits.  Les  rois  voisins 
lui  amenèrent  des  renforts,  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1811  ,  qu'à  l'amiable  il 
commença  à  rentrer  dans  son  auto- 
rité. Les  missionnaires  ,  qui  s'étaient 
retirés  d'abord  à  Huahiné  et  ensuite 
à  Port-Jackson  ,  revinrent  auprès  de 
lui.  Leurs  efforts,  favorisés  par  sa 
mauvaise  fortune,  commencèrent  à 
porter  quelques  fruits.  Écoutés  par- 
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tout  avec  patience,  ils  avaient  semé 
la  persuasion  dans  plus  d'un  esprit, 
et,  le  18  juillet  1812,Pomaré  deman- 
da le  baptême,  cérémonie  qui  fut  re- 
mise à  une  époque  où  ses  sentiment» 
seraient  jugés  plus  purs.  Un  mois 
plus  tard,  il  retourna  à  Otahiti,  d'a- 
près l'invitation  des  chefs  qui  lui  of- 
fraient d'arranger  toutes  les  difficul-  ' 
tés  politiques.  Les  obstacles  cependant 
ne  purent  être  surmontés,  et  il  revint  '^ 
à  Eiraén  à  la  fin  de  1814,  sans  être 
rentré  dans  la  plénitude  de  son  pou- 
voir. Il  avait  choisi  pour  seconde  ■ 
femme  Térémoéraoé,  fille  du  roi  de 
Raiatea,  et  il  en  avait  eu  une  fille 
nommée  Aimata ,  qui  était  élevée  à 
Otahiti  ;  dans  le  mois  de  juin  de  l'an- 
née 1815,  qui  fut  signalée  par  l'éman- 
cipation des  femmes  ;  il  lui  envoya,  par 
sa  tante,  un  livre  qn'il  tenait  des  mis- 
sionnaires. Comme  la  jeune  princesse 
(aujourd'hui  Pomaré  IV)  était  alors 
l'héritière  présomptive  de  l'autorité 
royale,on  prit  cette  démarche  pour  un 
témoignage  public  qu'elle  serait  élevée 
dans  la  nouvelle  religion. Les  sectateurs 
ardents  de  l'ancien  culte  se  soulevè- 
rent contre  les  chrétiens,  dont  le  nom- 
bre augmentait  partout,  et  commencè- 
rent à  les  persécuter.  La  résolution  fut 
prise  de  les  exterminer  tous  dans  la 
nuit  du  7  juillet.  Les  conjurés  étaient 
trop  nombreux  pour  que  leur  com- 
plot ne  transpirât  point,  et  les  pros- 
crits, prévenus  à  temps,  se  réfugiè- 
rent à  Eiméo.  Alors  les  partisans  de 
la  religion  nationale  d'Oro  se  disputè- 
rent entre  eux  ;  ils  s'attaquèrent  après 
avoir  sacrifié  à  leur  dieu  des  victimes 
humaines.  Lé  parti  vaincu  fit  de  gran- 
des pertes,  et  une  partie  de  l'île  fut 
mise  à  feu  et  à  sang.  Au  milieu  de 
ces  divisions  intestines,  le  gouverne- 
ment de  Pomaré  n'en  était  pas  moins 
reconnu ,  mais  il  lui  fut  impos- 
sible   de    mettre  un  terme  à  l'anar- 
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chie.  Les  vainqueurs  se  divisèrent 
encore  entre  eux,  et  il  en  résulta  un 
combat  sanglant,  après  lequel  les  ha- 
bitants de  Taiarabou  furent  repous- 
sés dans  leur  péninsule.  La  paix  se 
fit  enfin  ;  les  émigrés  rentrèrent,  etPo- 
maré  dut  revenir  à  Otahiti,  pour  les 
réintégrer  dans  leurs  possessions,  sui- 
vant l'antique  usage.  Les  idolâtres 
s'opposèrent  d'abord  à  son  débarque- 
ment, et  finirent  par  céder.  Mais  les 
jalousies  n'étaient  qu'assoupies,  et,  le 
12  novembre  1815,  jour  à  jamais  cé- 
lèbre dans  les  annales  otahitiennes, 
le  roi  et  huit  cents  chrétiens  furent 
attaqués  à  l'improviste,  au  moment 
où  ils  étaient  réunis  '  pour  prier.  Ils 
eurent  à  peine  le  temps  de  prendre 
les  armes;  mais,  animés  par  leur  foi 
nouvelle,  ils  repoussèrent  leurs  enne- 
mis, tuèrent  le  général  Oupoufara,  et 
remportèrent,  sous  les  yeux  de  Po- 
maré,  une  victoire  complète,  qui  prit 
le  nom  de  Narii,  du  lieu  où  le  com- 
bat fut  livré.  La  clémence  du  vain- 
queur doubla  le  fruit  de  ce  succès;  les 
opposants  perdirent  confiance  dans  les 
dieux  de  bois  qui  les  avaient  trompés, 
et  abandonnèrent  leur  croyance  pour 
adopter  la  religion  étrangère.  Ces  évé- 
nements rendirent  au  roi  toute  son  au- 
torité ;  il  rétablit  l'ordre  dans  les  di- 
vers districts,  et  le  culte  d'Oro  s'étei- 
gnit successivement  à  Otahiti,  à  Eiméo, 
et  bientôt  après  dans  tout  le  reste  de 
l'archipel.  Deux  conspirations  contre 
la  vie  de  Pomaré  furent  fomentées, 
mais  les  coupables  subirent  la  mort. 
Une  presse  fut  établie  dans  l'île  d'Ei- 
méo,  et,  le  30  juin  1817,  le  roi  tira  lui- 
même  la  première  épreuve  d'un  alpha- 
bet; le  13  mai  1818,  il  présida  à  l'éta- 
l)lissement  d'une  Société  auxiliaire  des 
Missions,  pour  répandre  l'Évangile 
dans  le  reste  de  la  Polynésie.  Les 
missionnaires,  convaincus  enfin  de  la 
sincérité  de  ses  sentiments  religieux. 
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lui  donnèrent  le  baptême  le  16  mai 
1819.  Le  25  juin  suivant,  il  devint 
père  d'un  fils  qui ,  appelé  à  sa  nais- 
sance Teriitaria,  splendeur  céleste^  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Pomaré  III. 
Le  10  sept.,  ce  jeune  prince,  sa  sœur 
Âïmata,  sa  mère  Térémoémoé  et  sa 
tante  Fomaré-Vahiné,  furent  baptisés. 
Vers  cette  époque,  Pomaré  s'embar- 
qua sur  un  navire  américain,  et  visita 
plusieurs  attoles  de  l'archipel  Paumo- 
tou,  toutes  les  îles  de  l'archipel  de  la 
Société  et  celles  de  Toubouai,  Rou- 
routou,  Raïvavaé,  situées  vers  le  sud. 
Reconnu  partout  comme  souverain , 
ou  Eari-Rahi,  il  dut  cette  distinction 
nominale  à  la  considération  attachée 
au  gouvernement  d'un  grand  État,  et 
à  l'exemple  qu'il  avait  donné  en  em- 
brassant le  premier  le  christianisme. 
Pendant  la  fin  de  son  règne ,  il  resta 
soumis  à  l'influence  des  missionnaires, 
mais  il  les  contraria  par  ses  idées  de 
monopole  commercial ,  et  les  em- 
pêcha d'entreprendre  de  grandes  cul- 
tures de  cannes  à  sucre,  dans  la  crainte 
que  les  îles  de  la  Société  ne  devinssent 
les  Antilles  de  la  Nouvelle-Galle  du  sud. 
Il  admirait  cette  colonie  pénale,  et 
avait  choisi  l'île  Palmerston  pour  y  dé- 
poser les  malfaiteurs  et  les  turbulents 
d'Otahiti.  Les  missionnaires  furent 
même  engagés  à  prévenir  de  ses  in- 
tentions les  gouvernements  d'Europe 
et  d'Amérique.  Cette  déclaration  fut 
faite  le  13  mai  1819,  le  jour  oii  il 
promulgua  une  sorte  de  charte  ou  de 
code  en  dix-huit  articles.  Attaqué  de- 
puis long-temps  d'une  affreuse  mala- 
die compliquée  d'hydrocèle  et  d'élé- 
phantiasis,  Pomaré  II  mourut  le  7déc. 
1821,  laissant  un  fils  et  une  fille;  il 
avait  eu  trois  enfants  de  ses  deux 
femmes.  Ce  prince  sera  plus  connu 
parles  événements  de  son  règne  que 
par  ses  qualités  personnelles.  Il  était 
d'une  taille  presquê^gigantesque,  d'une 
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énorme  corpulence;  sa  figure  ne  man- 
quait pas  de  dignité,  mais  les  mission- 
naires, peu  reconnaissants  pour  sa 
mémoire,  ont  comparé  son  caractère  à 
celui  d'une  vieille  femme.  Bon  obser- 
vateur, appliqué  à  l'étude,  facile  à 
influencer,  alternativement  indolent, 
plus  craint  qu'aimé,  et  plus'rapace 
que  despote ,  il  se  fût  distingué  da- 
vantage dans  des  circonstances  pai- 
sibles, car  il  avait  de  l'habileté  et 
de  bonnes  vues  d'indépendance  et 
d'avenir.  Passionné  pour  les  liqueurs 
fortes,  sa  foi  n'était  pas  bien  vive,  et 
la  politique  eut  la  plus  grande  pari 
dans  sa  conversion.  Il  y  vit  un 
moyen  de  s'assurer  la  protection 
de  l'Angleterre ,  et  d'obtenir  une 
obéissance  plus  aveugle  dans  ses  États. 
Pomaré  II  attachait  une  extrême  im- 
portance à  l'art  de  tracer  des  carac- 
tères. Il  se  renfermait  des  heures 
entières  pour  perfectionner  son  écri- 
ture, et  il  entreprit  plusieurs  fois 
d'apprendre  le  dessin.  Il  avait  trans- 
crit de  sa  main  les  lois  et  coutumes 
de  son  royaume,  et  il  tenait  réguliè- 
rement un  journal  de  ses  moindres 
actions,  curieux  mémoii  es  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation.  Il  aidait  très- 
utilement  les  missionnaires  à  traduire 
les  Saintes-Écritures  en  langue  otahi- 
tienne.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  avait  commmencé  le  travail 
d'un  dictionnaire.  Les  navires  qui 
mouillent  dans  le  port  de  Papaoa, 
découvrent  sur  la  pointe  de  l'enltéo, 
au  milieu  d'im  bois  de  casuarinas,  un 
mausolée  consacré  à  la  mémoire  de 
ro  roi  législateur.  li — v — e. 

POMAIIÉIII,  tils  de  Pomarc 
II  et  de  sa  seconde  femme  Tércmoé- 
moé,  né  le  25  juin  1819,  suecéda 
sans  contestation  à  son  père,  à  1  âge 
de  deux  ans  et  demi.  Il  allait  en  avoir 
cinq,  lorsque  les  missionnaires  an- 
glais jugèrent  la  ^rémon.ie  d'un  cou- 
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ronnement  royal ,  selon  les  former 
européennes,  utile  à  la  consécration 
de  son  droit  et,  à  l'affermissement  de 
la  foi  nouvelle.  Cette  solennité  eut 
lieu,  le  21  avril  1824,  avec  tout  fap- 
parat  possible.  Rien  ne  manqua  au 
cortège,  ni  les  jeunes  filles  jetant  dt.- 
fleurs  sur  le  passage  du  roi,  ni  les  dé- 
putations  des  corps  de  l'État,  ni  la 
Bible  portée  par  le  chef  d'Iluahint  . 
ni  enfin  le  Code  des  lois  de  Pomarc 
II,  que  le  chef  d'Atehuru  tenait  dan- 
ses mains.  Quatre  jeunes  chefs  soute- 
naient le  brancard  sur  lequel  s'éle- 
vait le  trône  du  jeune  roi ,  et  quatre 
(ils  de  chefs  portaient  un  dais  au  de.-.- 
sus  de  sa  tête,  irne  plate-forme  avaii 
t-té  disposée  jjour  que  la  population 
entière  ne  pût  perdre  aucun  détail  i\v 
la  solennité.  Ce  fut  Davies,  le  doyen 
des  missionnaires ,  qui  prononça  . 
pour  Pomaré  III,  le  serment  de  gou- 
verner le  peuple  avec  justice  et  ck- 
mence,  conformément  aux  lois  et  » 
la  parole  de  Uieu.  La  couronne  fut 
placée  par  le  missionnaire  ]Nott  sur  la 
tête  de  l'enfant  roi;  et,  après  des  pa- 
roles de  bénédiction  une  Bible  lui  fui 
présentée.  Un  héraut  proclama  ensuite 
une  anu)istie  générale,  et  le  cortège 
se  rendit  au  service  divin  dans  l.i 
chapelle  de  la  Mission,  où  s'achev;» 
ainsi  dans  cette  île  lointaine  la  pn- 
mière  cérémonie  d'un  couronnemeni 
chrétien  ;  puis  le  monarque  fut  en- 
voyé à  l'école  ù  Kimeo,  près  du  mis- 
sionnaire Orsniond.  Cette  école  s'ap- 
pelait l'Académie  de  la  mer  du  Sud. 
Il  y  fut  élevé  tout-à-fait  à  l'anglaise 
avec  les  enfants  des  missionnaires.  Là 
Pomaré  III  tuonlra  un  caractère  doux 
et  aimant;  ses  i>rogrès  furent  satis- 
faisants; il  apprenait  facilement  l'an- 
glais ;  stis  facultés  se  développaient  vi- 
siblement, et  il  n  était  inférieur  en  rien 
aux  enfants  européens,  compagnons  de 
ses  études,  (j'est   pendant  cette  édu- 
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cation  qu'Otahiti  fut  visité  par  le  ca- 
pitaine Duperrey,  dans  le  voyage  de 
circumnavigation  delà  corvette  fran- 
çaise la  Coquille.  En  déc.  1826,  une 
épidémie  décima  la  population  otahi- 
tienne  ;  le  jeune  roi  en  fut  atteint.  Trans- 
porté aussitôt  près  de  sa  mère,  à  Pari, 
il  succomba  le  11  janvier  1827,  dans 
les  bras  du    missionnaire  Orsmond, 
laissant  la  couronne  à  sa  sœur  Aima- 
ta,  qui  prit  le   nom  de   Pomaré  IV. 
Cette  princesse,  âgée  de  seize  ans  à 
peine,  était  déjà  mariée  depuis  plu- 
sieurs années  à  un  jeune  chef  de  Ta- 
haa.  Son  éducation    ne    l'avait  point 
préparée  au  pouvoir  royal,  et  rien  ne 
présageait  le  retentissement  destiné  à 
son  nom,  lorsque  ces  paisibles  et  rian- 
tes contrées  allaient  devenir  le  théâtre 
de  la  haine,  des  rivalités  de  l'Europe. 
Déjà  cependant  y  dominait  cette  in  - 
fluencer  des  missions  anglaises,  qui 
devait  peser   si   lourdement  sur  leur 
avenir.  Du  reste,  lien  n'était  cl)angé  à 
Otahiti    au    lieu  de  régner  au    nom 
d'un  enfant,  des  missionnaires  ambi- 
tieux   régnaient  au  nom  d'une  jeune 
femme.  On  a  vu  ce  qui  en  est  résulté  ; 
mais  on  ne  sait  point  encore  quelles 
en  seront  toutes  les  conséquences.  Z. 
POMME  (PiERnK),  médecin  très- 
renommé,   né    à  Arles  en    1735  ,  fit 
ses  études  à  Montpellier ,  et  pratiqua 
d'abord  dans  sa  ville  natale,   puis    à 
Paris  où  il  acquit    une   grande    ré- 
putation,   et    devint  membre  de    la 
Société    académique    des      sciences, 
médecin  consultant  du   roi  et  de  la 
fauconnerie,  etc.  Son  Traite  des  affec- 
tions   vaporeuses,    ou   des    maladies 
nerveuses,   qu'il    publia  en  1763,  et 
dont  la  dernière  édition  parut  à  Paris, 
avec  un  supplément ,    1803-1804,    3 
vol.  in-8'',  est  resté  le  plus  important 
de  ses  écrits.  Il  ajouta  à  cette  édition 
plusieurs  opuscules   qu'il    avait   pu- 
bliés précédemment,  ce  sont  :  1"  des 
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Observations  sur  l'abus  du  quinquina  ; 
2°  une  Réfutation  de  la  doctrine  de 
Brown;S°  une  Notice  sur  l'électricité', 
te  galvanisme  et  le  magnétisme.  Après 
avoir  amassé  une  fortune  de  prés 
d'un  million,  le  docteur  Pomme  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  et  y 
mourut  en  1812.  On  a  encore  de 
lui  :  Nouveau  Recueil  de  pièces  pu- 
bliées pour  l'instruction  du  procès 
que  le  traitement  des  vapeurs  a  fait 
naître  parmi  les  médecins,  Paris, 
1771  ,  in-S".  Le  docteur  Rostaing  a 
donné,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Réflexions  sur  les  affections  vaporeuses, 
ou  Examen  du  Traité  des  vapeurs  des 
deux  sexes,  publié  par  M.  Pomme,  Am- 
sterdam et  Paris,  1767,  2  vol.  in-8°. 

R — D — N. 

POMMEGOUGE.  Foj.Pruheau 

de  Pommegorge,  au  Supp. 

POMMEK    (Christophe-Frédéric 
de),  médecin,  naquit,  le  22  oct.  1787, 
à  Calw,   petite  ville  du   royaume  de 
Wurtemberg,    où    son  père  exerçait 
la  chirurgie.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des médico-chirurgicales  à  Zurich  et 
à  Gœttingue,  il  partir,  eu  qualité  de 
médecin,  dans   l'armée    wuriember- 
geoise,  et  fit  la  campagne  d'Autriche 
en  1809.  Il  rendit  d'importants  ser- 
vices dans  divers  hôpitaux  militaires, 
entre  autres  à  Wilna  ,  où   il  fut   at- 
teint du  typhus.   Fait  prisonnier  et 
conduit    en  Russie ,    il  revint    dans 
sa   patrie    en    1814,  et   fit   la  cam- 
pagne   de    1815    contre    la  France 
avec    les    troupes    de   Wurtemberg. 
Pendant  l'occupation ,    il    fut    char- 
gé, en   chef,  de   la  direction  sani- 
taire des  troupes  de  ce  pays,  qui  sé- 
journèrent  en   France.    A    la  même 
épotjue,  il   fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  du  Mérite  Civil,  et  plus  tard 
chevalier  de    la  Couronne  de  Wur- 
temberg. Pendant  le  séjour  des  trou- 
pes étrangères,  il    fut,  durant  trois 
25 
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ans ,  médecin  d'état-major   dans  les 
hôpitaux  de  Haguenau  et  de  Weis- 
sembourg.  Après  son  retour  en  Alle- 
magne ,  il  devint  médecin  en  chef 
d'un  régiment  à  Heilbronn.  En  1833, 
Pommer    fut   nommé    professeur    à 
l'école  de  médecine  de  Zurich.   Il   y 
enseigna  la  physiologie  , .  la  patholo- 
gie, et  se  livra  à  ses  fonctions  profes- 
sorales avec  zèle  jusqu'à  sa  mort  qui 
eut    lieu    le   11    février   1841.    Ses 
écrits  sont  :  I.   Traité  sur  la  connais- 
sance du  typhus  sporadique  et  de  quel- 
(]ues  maladies  qui  ont  du  rapport  avec 
lui,   ouvrage  fondé  sur  les  ouvertures 
cadavériques  (en  allemand),  Tubinge, 
1821  ,    in-8°.    II.    Mémoires    sur    les 
sciences  naturelles  et  la  médecine  (alle- 
mand), Heilbronn,  1831,  in-8».  Il  n'a 
paru  que  le  1"  volume  de   cet  ou- 
vrage.   III.    Journal   suisse   pour   les 
sciences  naturelles  et  la  médecine  (al- 
lemand), Zurich,  1834-1840,  in-8<'. 
Pommer    était    le    principal    rédac- 
teur de  ce  journal,  dont  il  paraissait 
quatre  cahiers  par  an  ,   et  qui  a  été 
continué  jusqu'à  sa  mort.     G — t — R. 
POiVCE  (Nicolas),  graveur  et  lit- 
térateur, né  à   Paris,    le    12   mars 
1746,  fit  ses  études  au  collège  d'Har- 
court.    S'étant    appliqué     particuliè- 
rement  au    dessin,  il  se  détermina 
pour  la  gravure  en  taille-douce,  et 
fut   successivement  élève  de  Pierre, 
premier  peintre  du  roi;    de  Fessard 
et  de  N.  Delaunay,  membres  de  l'A- 
cadémie.   Ayant   adopté   avec  beau- 
coup de  zèle  la  cause  de  la  révolution, 
il  fut  chef  de  bataillon  dans  la  garde 
nationale  de  Paris,  en  1792.  Modéré 
et  constitutionnel  ,   il  expia  ces  torts 
par  des  persécutions.    Commandant 
aux  Tuileries,  le  30  juillet ,  eu  l'ab- 
sence du  chef  de  légion  ;  il  fit  toutes 
les    dispositions    de  défense  lors  de 
l'arrivée  des  Marseillais,  et  il  accom- 
pagna Louis    XVI  ,    pour  visiter   les 
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différents  postes.  Ce  prince,  à  la  vue 
des  gardes  nationaux  blessés  et  réfu- 
giés à   l'état-major  du    château,  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  dit  a  Ponce 
en  remontant  l'escalier,  ces   paroles 
mémorables  :  «  Je  ne  regrette  du  pou- 
"  voir  qu'on  m'a  ôté,  que  celui  qui 
«  m'était  nécessaire  pour   empêcher 
«  ces  horreurs  (1).  »  Quelque  temps 
après,  Barbaroux  dit  à  l'assemblée  que 
l'attaque  du  château  avait  été  résolue 
pour  ce  jour-là;  mais  que  les  bonnes 
dispositions  faites  dans  l'intérieur  l'a- 
vaient fait  remettre.au  10  août.  Comme 
graveur,  Ponce  a  publié  :  I.  Les  Illus- 
tres  Français,  ou   Tableaux  histori- 
ques des  grands  hommes  de  la  Fran- 
ce, jusqu'à  l'époque  de  la  révolution, 
avec  un  précis  de  leur  histoire,  ou- 
vrage national,   commencé  en  1790, 
d'après  les  dessins  de  Marillier,  ter- 
miné en  1816,  et  contenant  56  plan- 
ches grand  in-folio.  II  (avec  de  l'Aul- 
naye,   son   ami;  voy.  Allnaye,    LVI, 
564).  Les  Peintures  antiques  des  bains 
de  Titus  et  Livie,  75 «planches,  1815. 
Cet  ouvrage,  dont  l'édition  italienne 
n'était  pas  connue  en  France,  contri- 
bua beaucoup  à  perfectionner  la  dé- 
coration architecturale.  III.  Les  Vues 
de  Saint-Domingue,  in-folio;  ouvrage 
fait  pour  accompagner  le  Recueil  des 
lois  et  constitutions  de  cette  colonie, 
par  Moreau  de  Saint-Méry.  lV(en  so- 
ciété avec  Godefroy).  Zû  Guerre  d'Amé- 
rique, 16  pi.  in-4°.  Ponce  est  éditeur 
delà  Bibledes300  figures,  et  de  la  belle 
édition  de  la  Charte,  dédiée  au  roi, 
ornée  d'estampes.   Il   a  gravé   aussi 
toutes  les  figures  de   l'édition  in-4'* 
de  VArioste,  par  Dussieux.  On  trouve 
des  gravures   de   cet  artiste  dans  la 
plupart  des  belles  éditions  des  auteurs 
les  plus  célèbres,    et  des  collections 
d'estampes  publiées  depuis  cinquante 

(l)Voy.  la  lettre  de  Ponce,  imprimée  dans  le 
Jcmrnal  de  Paris,  le  ft  août  l'792. 
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ans.  Partageant  son  temps  entre  la 
culture  des  arts  et  celle  de  la  littéra- 
ture, il  a  remporté  un  prix  d'histoire 
à  llnstitut,  sur  ce  sujet  :  Quelles  sont 
les  causes  qui  ont  amené  l'esprit  de 
liberté  qui  s'est  manifesté  en  France  en 
1789?  an  IX  (1801).  Trois  mentions 
honorables,  à  trois  différentes  classes, 
de  cette  compagnie  savante  :  1"  5m;- 
le  caractère  de  bonté  et  les  devoirs  de 
l'homme  puyic,  an  X  (1802).  Ce  sujet 
fut  retiré  du  concours  à  cause  des 
circonstances.  2"  De  l'influence  des 
beaux-arts  sur  l'industrie  commerciale, 
an  XIII  (1805).  3"  Sur  le  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  sous  les  Romains^ 
1807.  Il  a  publié  les  Mémoires  sui- 
vants :  1"  Quelles  ont  été  les  causes  de 
la  perfection  de  la  sculpture  antique? 
an  IX  (1801),  in-8''.  2»  Pour  quels  ob- 
jets, et  à  quelles  conditions  convient-il 
à  un  état  républicain  d'ouvrir  des  em- 
prunts publics?  an  IX  (1801),  in-8''. 
Le  sujet  fut  retiré.  3**  Quelle  a  été 
l' influence  de  la  réformation  de  Lu- 
ther sur  la  situation  politique  des  dif- 
férents états  de  (Europe,  et  sur  les  pro- 
grès des  lumières,  an  XIII  (1805),  in- 
8".  On  a  encore  de  lui:  I.  Le  Lavater 
historique  des  femmes  célèbres  des 
temps  anciens  et  modernes,  in-18,  2' 
édit.,  1809,  1810.  II.  Considérations 
politiques  sur  les  opérations  du  con- 
grès de  Vienne  et  sur  la  paix  de  l'Eu- 
rope, 1815,  in-8''.  Il  a  imprime  diffé- 
rents Mémoires  sur  l'histoire,  la  litte- 
{  rature  et  les  arts  dans  le  Moniteur, 
!  le  Magasin  encyclopédique ,  le  Mer- 
cure, le  Journal  de  Paris,  etc.  Enfin  il 
était  un  des  collaborateurs  de  la  Ga- 
lerie historique  de  Landon  et  de  cette 
Biographie  universelle.  Plusieurs  aca- 
démies le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Le  gouvernement  de  la 
restauration  lui  avait  accordé  la  croi)f 
de  la  Légion-d'Honneur,  et  il  ve- 
nait de  célébrer  avec  sa  femme,  très- 
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bien  portante  comme  lui,  la  cinquan- 
taine de  son  mariage,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  mars  1831,  dans  l'ancien  cou- 
vent des  Feuillantines ,  qu'il  avait 
acquis  pendant  la  révolution.  M.  Mi- 
rault  a  lu ,  en  juin  1831,  à  l'Athénée 
des  arts,  une  Notice  sur  Ponce,  qui 
appartenait  à  cette  société.     M — d  j. 

PONCE-CAMUS  (Marie-Nico- 
las),  peintre  d'histoire,  naquit  à  Paris 
en  1776.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités au  collège  des  Quatre-Nations, 
il  entra    dans    l'étude   d'un  notaire  ; 
mais,  entraîné  par  un  goût   particu- 
lier vers  la  peinture,   il    obtint,  non 
sans  peine ,  de  sa  famille ,  la  permis- 
sion de  se  livrer  exclusivement  à  cet 
art.  Il  suivait  avec  ardeur  les  leçons 
de  David,  lorsque  les  événements  l'o- 
bligèrent de  quitter  l'atelier  pour  les 
camps.    Il    ne  fit  cependant   qu'une 
seule  campagne.  Sur   l'ordre   du  Di- 
rectoire, il  revint  auprès  de    David, 
dont  il  fut  un   des    meilleurs  élèves. 
En  1798,  il  exposa,  pour  la  première 
lois,    différents  portraits    qui    furent 
remarqués.  Son  tableau  de  l'abbé  de 
l'Épée  parut  à  l'exposition  de    1802. 
Appelé,  par  ses  études  ,  à  traiter  des 
sujets  historiques,  il  exposa,  en  1804, 
Eginhard  et  Emma,  puis,  l'année  sui- 
vante, Rollon  et  Poppa  ;  chacun    de 
ces  tableaux  valut  à  l'auteur  un  prix 
d'encouragement.    Tout    le    monde 
connaît  le  beau  tableau  représentant 
Napoléon  au  tombeau  du  grand   Fré- 
déric,   qui    figura    à    l'exposition  de 
1808.  On   doit  encore  à    cet  artiste 
Napoléon  à   Ostérode;  le  portrait    de 
Mortier,  duc  de  Trévise,  qui  se  trouve 
dans    la    salle   des   maréchaux,  aux 
Tuileries,  la  Mort  de  Jacques  Delille 
Evandre  et    Alexandre  chez  Apelles 
Ce  dernier  tableau  devait  faire  partie 
de  l'exposition  de  1819,  mais   il    en 
fut  écarté,  à  cause  des  allusions  qu'on 
crut  y  remarquer  dans  la  destination 
2o. 
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des  personnages.  Depuis  cette  épo- 
que ,  Ponce-Camus  abandonna  la 
grande  peinture  pour  se  livrer  exclu- 
sivement au  portrait,  genre  dans  le- 
quel il  acquit  une  habileté  peu  com- 
mune. Cet  artiste  fut  frappé,  en  1831, 
d'une  paralysie  de  tout  le  côté  gau- 
che. Après  quelques  mois,  il  retrouva 
l'usage  de  sa  jambe,  mais  le  bras 
resta  incurable.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  mourut  en  1839.         A — y. 

PONCE.    Foy.  Trkbatti  ,  XLVI, 
453. 

PONCE  AU  (Pierre  Amys,  sieur 
du),  fils  et  neveu  de  conseillers  au 
Parlement  de  Bretagne ,  ayant  été 
ruiné  par  les  ligueurs,  qui  avaient 
brûlé  la  maison  de  son  père ,  en 
haine  de  son  attachement  au  parti 
royal,  entra  dans  la  carrière  des 
armes,  .s'y  distingua,  et  devint  se- 
crétaire d'ambassade  à  la  paix  de 
Munster,  en  1648.  On  a  de  lui  un 
petit  traité  intitulé  :  Discours  de  la 
noblesse,  qui  sacquiett  par  la  pour- 
pre des  Parlements  de  ce  royaume, 
Angers,  1667.  —  Un  de  ses  enfants, 
Pierre  Amys  ,  jésuite  ,  continua  les 
Dogmes  théologiques  du  P.  Petay,  et 
passe  pour  un  des  premiers  auteurs 
des  Mémoires  de  Trévoux,  qui  com- 
mencèrent en  1701.  N L. 

PONCELET  (FuANœis-FRÉDÉ- 
hic),  professeur  de  l'histoire  du  droit 
à  la  Faculté  de  Paris,  naquità  Mouzay 
(Meuse),  le  10  août  1790,  et  vint 
très-jeune  à  Paris  suivre  les  cours 
de  droit.  Bientôt  associé  et  collabora- 
teur des  hommes  les  plus  distin- 
gués dans  cette  science,  il  concourut 
avec  eux  à  d'utiles  entreprises,  et  fut 
aussi  notre  collaborateur  dans  celte 
Biographie  universelle.  Nommé  pro- 
fesseur en  1826,  il  se  livra  à  des  tra- 
vaux excessifs  qui  altérèrent  sa  santé 
naturellement  forte,  et  il  y  succomba 
le  21  mars   1843,  après  de  longues 
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souffrances.   Les  productions  qu'il  a 
publiées  sont:  I  (dans  le /ourna/  des 
Cours  publics)JIistoire  du  Droit  romain, 
Paris,  1821,  in-8°.  II.  analyse  du  titre 
des  privilèges  et  hypothèques ,  avec  la 
solution  de  quelques  questions  qui  s'y 
rattachent ,  Thèse  présentée  au  con- 
cours   pour    la    chaire    vacante    en 
cette    faculté,  Paris,  1826,  in-4°.  III. 
Positiones  juris  romani  ad  titulum  de 
usuris   et  fnictibus   et  mom  quas  una 
cum  thesibus  aiinexis  defendere  cona- 
bitur,  etc.,  Paris,   1826,  in-4''.    IV. 
Rapport  sur  les    privilèges   de   l'Opé- 
ra ,   Paris,    1827,    in-4".   V.   Notice 
sur  Bellart  ,    insérée    dans    les    An- 
nales du  Droit  français.    Poncelel   a 
traduit  de    l'allemand    en    français  : 
Histoire  des  sources  du  droit  7omain  , 
de  M.  Mackeldey,  Paris,  1829,  in-12. 
Enfin  il  a  été  l'éditeur  d'une  édition 
des  Maximes   de   La  Rochefoucauld, 
1812,  in-8'',  en  société  avec  M.  Lucas 
de   Championnière,  et  des    Commen- 
taires de  Pigeau  sur  le  Code  de  procé- 
dure (v.  PioKAL',  dans  ce  vol.).  M — nj. 
PONCELIN  de  la  Roche-Tillac, 
(Jean-Charles),  l'un  des  premiers  jour- 
nalistes de   la   révolution  ,  naquit,  le 
17  mai  1746,  à  Dissay,  bourg  du  Poi- 
tou; fit  de  très-bonnes  études  chez  les 
Jésuites,  et  fut  destiné,  jeune  encore, 
à  l'état  ecclésiastique.   Dès   qu'il  fut 
entré  dans  les   ordres,   on  lui  donna 
un  canonicat  à  Notre- Dame-de-Mon- 
treuil-BelIay,  en    Anjou,  puis   il   de- 
vint   conseiller-clerc    à    la    Table  de 
marbre,  avocat  du  roi  ;  ce  qui  était 
assurément  une  très-belle  position.  Il 
quitta  néanmoins  tout  cela  pour  venir 
habiter  la  capitale,  oii  il  put  se  livrer 
plus   facilement    à  ses  goûts  un  peu 
mondains,  il  habitait  Paris  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsque  la  révolution 
édlata,  et  il  s'en  montra  dès  le  com- 
mencement un  des   plus  zélés  parti- 
sans. Sa  première  pensée  fut  de  pro- 
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fiter  de  toutes  les  libertés,  qui  étaient 
alors  données,  pour  faire  des  journaux 
et  des  brochures  patriotiques.  Il  établit 
ensuite  uue  imprimerie  et  une  librai- 
rie, d'oîi  sortirent  beaucoup  d'écrits 
d'une  politique  très-ardente  et  qui 
furent  composés,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  par  Ponceiin  lui-mê- 
me. Son  premier  journal  parut  sous 
le  titre  de  Courrier  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  puis  sous  celui  de  Courrier 
français.  L'esprit  en  fut  d'abord  com- 
plètement révolutionnaire.  Cepcn- 
pendant,  après  le  10  août  1792,  qui 
renversa  définitivement  le  trône  de 
Louis  XVI,  les  yeux  de  Ponceiin  sem- 
blèrent se  dessiller.  Ce  n'était  certai- 
nement pas  un  homme  méchant,  ni 
cruel;  mais  il  était  extrêmement 
poltron.  Les  crimes  qui  se  commet- 
taient alors  le  firent  reculer  d'épou- 
vante. Il  se  hâta  de  donner  à  son  jour- 
nal le  titre  de  Courrier  républicain,  et 
il  le  conforma  de  son  mieux  aux  né- 
cessités de  cette  horrible  époque. 
Cependant  son  esprit  de  modération 
s'y  fit  toujours  remarquer,  et  il  en 
résulta  pour  lui  des  persécutions  et 
des  dangers  d'autant  plus  imminents 
qu'il  avait  pour  collaborateurs  Durand- 
Molard  et  Michaud  (l'auteur  des  Croi- 
sades){v.  ces  deux  noms,  LXIII,  225, 
et  LXXIV,  25),  qui  tous  deux  étaient 
alors  signalés  comme  fort  opposés  à 
la  révolution,  et,  comme  Ponceiin, 
cherchaient  à  se  soustraire  à  ses  ter- 
ribles conséquences.  Ils  gagnèrent 
ainsi  tous  les  trois ,  sans  de  trop 
grands  malheurs,  la  révolution  du  9 
thermidor,  où  succomba  Robespierre. 
Alors  ils  se  lancèrent  l'un  et  l'autre 
sans  réserve  dans  le  parti  de  la  réac- 
tion. Mais  Ponceiin  tenait  à  la  révolu- 
tion par  une  souillure  qu'il  eût  bien 
voulu  cacher  à  tout  le  monde;  il  était 
un  des  premiers  ecclésiastiques  qui 
eussent  renoncé  au  célibat!  Cette  po- 
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sition  ne    l'empêcha   pas   d'attaquer 
hautement  et  avec  beaucoup  de  force 
toutes   les  institutions  révolutionnai- 
res. Voulant  avoir   un  journal  qui, 
sous  ce  rapport,   allât   plus  loin  que 
le  Courrier,   il  fonda  la  Gazette  fran- 
çaise, dont  la  rédaction  fut  confiée  à 
Fiévée.  Tous  les  deux  s'étant  mêlés 
aux  sectionnaires  qui ,  en  1795,  lut- 
tèrent avec  quelque  courage ,  il  faut 
en  convenir,  contre    la   Convention 
nationale  ,    furent   enveloppés    dans 
les  proscriptions  du   13  vendémiaire 
an  IV    (septembre  1795\    Ponceiin 
alla  se  cacher  à  Chartres,  où  il  possé- 
dait une  maison  de  campagne,  et  il  y 
entraîna  Michaud,  qui  était  obligé  de 
fuir  pour  les  mêmes  causes.  Bourdon 
de  l'Oise,  alors  en  mission  dans  cette 
contrée  ,    les   découvrit  bientôt ,    et 
envoya  des  gendarmes  pour  les  arrê- 
ter.   Michaud    tomba    d'abord   dans 
leurs  mains;    mais   Ponceiin,    qu'ils 
prirent  pour  son  jardinier ,  grâce  à 
sa  mauvaise  mine,  leur  échappa  fort 
heureusement.  Il  revint  à  Paris,  où  il 
se  tint'encore  caché  pendant  quelques 
mois,  ne  sortant  que  la  nuit,  déguisé 
en  vieille  femme,  et  changeant  tous 
les  jours  d'asile.  Les  circonstances  lui 
rendirent  la  liberté,  et  comme  tous 
les  proscrits  de  cette  époque   il  put 
enfin  se  montrer.  Alors  ses  journaux 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  paraître, 
redoublèrent  de  véhémence  dans  leur 
lutte  contre  le  Directoire.  Le  Courrier 
français  surtout,   que  rédigeait  Jar- 
din,  jeune  royaliste  très-courageux 
{voy.  Jardin,   LXVIII,  96),  attaqua  si 
andacieusement  Barras,  que  ce  direc- 
teur, ne  voyant  pas  \d'autre  moyen 
de    le    faire    taire  911    de    se    ven- 
ger, et  ne  connaissant  que  Ponceiin 
qui  signait  le  journal,    le  fit  arrêter 
par  des  agents   secrets    et  entraîner 
dans    un    appartement    du    Luxem- 
bourg où  le  malheureux  fut  mis  tout 
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nu  et  fustigé  avec  une  violence  telle 
qu'il  sortit  de  là  tout  ensanglanté.  Dès 
que  cette  indignité  fut  connue,  tous 
les  journalistes  du  parti  de  Poncelin 
prirent  sa  défense.  Ceux  du  parti 
contraire  parurent  même  s'y  réunir, 
mais  quelques-uns  déplorèrent  avec 
une  secrète  malice  la  funeste  aventure 
de  Vabbé  Poncelin,  ce  respectable  père 
de  famille.  C'était  peu  de  jours  avant 
la  révolution  du  18  fructidor.  On 
doit  bien  penser  que,  dans  les  pros- 
criptions qui  suivirent  cet  événement, 
Poncelin  ne  fut  pas  oublié.  Ses  jour- 
naux, comme  tous  ceux  du  parti  de 
l'opposition  royaliste,  furent  suppri- 
més, et  les  rédacteurs  condamnés  à  la 
déportation.  Poncelin  ,  toujours  prêt 
à  fuir,  fut  un  de  ceux  qui  échappè- 
rent aux  recherches,  mais  toute  son 
imprimerie  fut  brisée  et  jetée  dans  la 
rue.  Cet  état  de  proscription  sans 
cesse  réitéré  ne  finit  qu'à  l'avènement 
de  Bonaparte  au  18  brumaire.  Mais 
dès  lors  les  entreprises  de  journaux 
indépendants  devinrent  impossibles  ; 
le  gouvernement  consulaire  en  suppri- 
ma quarante  dans  un  seul  jour,  et  il 
ne  fut  désormais  permis  d'en  créer 
qu'aux  amis  intimes  ou  aux  agents  de 
police.  Poncelin,  depuis  cette  époque, 
ne  fit  plus  qu'un  commerce  fort  mé- 
diocre de  livres,  et  il  ne  répara  ja- 
mais' les  pertes  que  la  persécution 
lui  avait  causées.  Il  quitta  Paris  en 
1811,  pour  aller  habiter  sa  maison 
de  campagne  près  de  Chartres  j  et 
c'est  là  qu'il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  n'ayant  plus  d'autre 
plaisir  que  de  lire  les  auteurs  grecs, 
dont  il  s'était  toujours  occupé.  Il  y 
mourut  le  1"  novembre  1828.  On  a 
de  lui  :  I.  Bibliothèque  politique,  ec- 
clésiastique, physique  et  littéraire  de 
la  France,  1781,  t.  I",  in-i".  II.  Des- 
cription historique  de  Paris  et  de  ses 
plus  beaux  monuments ,    t.  II   et  III, 
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1781,  in-i".  III.  Conférence  sur  les 
édits  concernant  les  faillites,  1781  , 
in -12.  IV.  L'Art  de  nager,  avec  les 
instructions  pour  se  baigner  utilement, 
1781,  in-8".  V.  Supplément  aux  lois 
forestières  de  France,  précédé  d'w/je 
analyse  de  l'ordonnance  t/e  1683;  1781, 
in-4°.  VI.  Tableau  du  commerce  et  des 
possessions  des  Européens  en  Asie  et  en 
Afrique,  selon  les  conditions  des  pré- 
liminaires de  paix  sitjnés  le  20  janvier 
1783;  1783.  VII.  Histoire  philosophi- 
que de  la  naissance,  des  progrès  et  de 
la  décadence  d'un  grand  royaume,  ou 
Révolution  de  Taiti,  1781,  2  vol.  in- 
12.  VIIF.  Tableau  politique  de  tan- 
née 1781,  in-12.  IX.  Histoire  des  en- 
seignes et  des  étendards  des  anciennes 
nations,  1782,  in-12.  X.  Cérémonies 
et  coutumes  religieuses  de  tous  les  peu- 
ples du  monde,  1783,  4  vol.  in-fol. 
XI.  Superstitions  orientales,  1785,  in- 
fol.  XII.  Chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
sur  les  beaux-arts,  les  monuments  pré- 
cieux de  la  religion  des  Grecs  et  des 
Romains,  de  leurs  sciences,  etc.,  1784, 
2  vol.  in-fol.  XIII.  OEuvres  d'Ovide 
(traduites  par  divers  auteurs),  1798, 
7  vol.  in-8".  XIV.  Almanach  améri- 
cain, asiatique  et  africain,  1785  et  an- 
nées suivantes,  in-12.  XV.  Code  de 
commerce  de  terre  et  de  mer,  ou  Con- 
férences sur  les  lois  tant  anciennes  que 
modernes,  4*  édit,,  1800,  2  vol.  in- 
12.  XVI.  Choix  d'anecdotes  anciennes 
et  modernes,  1803,  5  vol.  in-18.  La 
plupart  de  ces  livres  ne  sont  que  des 
compilations  faites  à  la  hâte  et  par 
spéculation  commerciale.  Il  en  est 
plusieurs  auxquels  Poncelin  n'a  pas 
mis  son  nom.  Il  fut  aussi  l'éditeur  de 
quelques  ouvrages  importants,  entre 
autres  du  Pausanias  de  Gédoyn,  pour 
lequel  il  traduisit  le  Voyage  du  mon- 
de, de  Scylax.  M — DJ. 

POXCET  de  la  Rivière,  bailli  de 
Montferrand,  maire  de  Bordeaux,  fut 
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conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI,  Mathias  avait  épousé  Marie  Betauld  , 

et   commandant    des    francs-archers  dont  il  eut  révéquc  d'Angers,  qui  va 

d'ordonnance  de  sa  garde.  Il  dirigea  figurer  ci-après.  —  Michel,  frère  du 

avec  succès  l'avant-garde,  le  16  juillet  précédent,  fut  appelé  à  l'évêché  d'U- 

1465,  à  la  bataille  de  Montlhéry  contre  zès,  en  1677.   Il  obtint  les   abbayes 

le  comte  de  Charolais,  et  ne  servit  pas  de  Saint-Eloy,    Fontaine    et  Notre- 

moins  bien  son  prince  dans  la  paix  Dame  de  Bruœil.    Il   se   qualifiait  et 

que  dans  la  guerre.  —  Pierre  Poncet  signait,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 

de  la  Rivière,    baron    de    Presle,  fut  seurs  :  évêque-comte  d'Uzès.  Ce  titre 

nommé    maître  des  requêtes  le   16  lui  ayant  été  contesté  par  le  duc  d'U- 

janv.  1642,  et   conseiller   detat  vers  zès,  et  un  arrêt  l'ayant  obligé  d'y  re- 

1680.  Il  était  alors  qualifié  comte  d'A-  noncer,  il  ne  signa  plus  qu'évêque-C. 


blys  ;  mort  doyen  des  conseillers  d'é- 
tat, il  avait  eu  la  prétention  de  de- 
venir chancelier  de  France  ;  mais  un 
livre  qu'il  publia ,    sous  le  titre  des 


d'Uzès,  ce  qu'il  expliquait  en  disant  que 
l'initiale C.  signifiait  co-seigneur. Il  avait 
effectivement  droit  de  justice  dans  sa 
ville  diocésaine.   Mich.  Poncet  porta 


Avantages  de  la  vieillesse,  nuisit  à  sa  la  parole  devant  le  roi,  au    nom    des 

fortune  et  à  sa  réputation.   Voici   ce  États  de  Languedoc,  le  22  aoiit  1705. 

qu'en  dit  La  Bruyère,  au  chapitre  des  II  mourut  à  Paris  en  1728,  et  fut  en- 

Ouvrages  de  l'esprit:  "C'est  un  métier  terré  dans  l'église  de    Saint-Gervais. 

«'  de  faire  un  livre  comme  de  faire  11  avait  occupé   le  même  siège  pen- 

«  une  pendule.  Il  faut  plus   que  de  dant  cinquante-un    ans.   —    Un  au- 

«  l'esprit  pour  être  auteur.  Un  ma-  tre,  Michel  Poucet  de  la  Rivière,  qui 

«  gistrat  allait  par  son  mérite    à  la  a  été  oublié  dans  toutes  les    biogra- 

«  première  dignité:  il  était  homme  phies,  était  neveu  de  l'évêque  d'Uzès 

<•  délié  et  pratique  dans   les  affaires,  que  nous  venons  de  mentionner.   Il 

«  Il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  mo-  naquit  vers  1672.  Quel  qu'ait  été  le 

«  rai    qui  est  rare  par  le  ridicule.  »  commencement  de  sa  carrière,  il  de- 

ha  Clef  des   Caractères    applique   ce  vint  grand-vicaire  de  son  oncle,  exerça 

passage  à  Poncet  de  la  Biviére  et   à  avec  zèle  et  douceur    son  ministère 


son  livre  malencontreux.  —  Mathias 
ou  Vincent-Mathias  ,  comte  d'Ablys, 
seigneur  de  la  Rivière  et  de  Boussin- 
ghen,  en  Boulonnais,  était  fils  du 
précédent.  Il  fut  d'abord  conseil- 
ler au  Parlement,  puis  nommé  maî- 
tre des  requêtes  ,  en  mars  1665.  Il 
fut  intendant  d'Alsace  en  1671,  de 
Metz  en  1673,  de  Bourges  en  1676; 
enfin  président  du  grand-conseil ,  le 
11  sept.  1676.  Si  le  livre  que  nous  al- 
lons citer  est  de  lui,  comme  on  le  croit 


dans  les  Cévennes ,  et  y  prêcha  les 
calvinistes  ,  moyen  bien  préférable 
à  la  violence  des  dragonnades.  Tou- 
tefois, il  avait  présenté,  pour  sou- 
mettre les  camisards  et  pour  éviter 
entièrement  l'effusion  du  sang,  un  pro- 
jet d'enlèvement  qui  est  rapporté  en 
extrait  dans  YHistoire  de  la  guerre 
des  Car^sards,  par  Court  de  Gébelin, 
Villefranche,  1761,  et  Alais ,  1815. 
Nommé  évêque  d'Angers  le  4  avril 
1706,  il  fut  sacré    dans   l'église   des 


assez    généralement,    il  l'aurait   fait  jésuites  de  Paris,  le  1"  août,  par  le 

avant  d'entrer  dans  la  haute  magis-  cardinal  de  Noailles.  Il  prit ,  en  per- 

trature  :  Considérations  sur    la  régale  sonne,  et  avec  une  très-grande  pom- 

et  autres   droits  de  souveraineté  à  lé-  pe,    possession    de  son  siège,  le   15 

tjard  des  coadjuteurs  (  1654,  in-4°).  octobre.  Une  mission  avait  été  fondée 
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par  nn  M.  Subleau,  pour  avoir  lieu 
tous  les  dix  ans,  mission  qui  a  duré 
jusqu'en  1790.  (Elle  fut  renouvelée 
sous  la  restauration,  quoique  la  do- 
tation fût  éteinte.)  Ce  fut  l'évêque 
Poncet  de  la  Rivière  qui  fit  l'ouver- 
ture de  la  mission  par  un  fort  bon 
sermon.  Il  ne  pouvait  guère  manquer, 
orthodoxe  comme  il  l'était,  de  don- 
ner un  mandement  pour  la  publica- 
tion de  la  fameuse  constitution  Uni- 
(jcnitus  de  Clément  XI,  laquelle  con- 
damnait cent  une  propositions  extrai- 
tes du  Nouveau-  Testament  en  français, 
avec  dex  réflexions  morales  sur  cha- 
que verset,  Paris,  1699  ;  en  un  mot, 
l'ouvrage  du  fameux  père  Quesnel  ; 
ce  mandement  est  du  10  avril  1714. 
En  1715,  il  prêcha  le  carême  devant 
le  roi  et  la  cour.  Ce  fut  lui  que  l'on 
chargea,  dans  la  même  année,  du 
sermon  d'ouverture  de  l'assemblée 
générale  du  clergé.  Il  fut  encore  dé- 
signé pour  prêcher  à  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Louis  XV  (5  oct. 
1722),  et  son  discours  obtint  tous  les 
suffrages.  —  Deux  ans  après  (7  fé- 
vrier 1724),  il  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 
que  Poncet  avait,  le  premier,  compli- 
menté à  la  tête  du  clergé,  le  5  sep- 
tembre 1715,  sur  son  accession  à  la 
régence  du  royaume.  Il  s'agissait  d'un 
«  héros  digne,  à  plusieurs  égardS, 
«  d'être  loué  dans  l'histoire,  a  dit  d'A- 
«  lembert,  mais  qui  ne  l'était  pas  au- 
"  tant  d'être  pleuré  à  la  face  des  aii- 
«I  tels.  "  Le  secrétaire  philosQ^ie  de 
l'Académie  nous  apprend  que  la  sincé- 
rité chrétienne  du  prédicateur  qui  s'ex- 
primait avec  autant  de  ménagements 
que  de  réserve,  n'en  déplut  pas  moins, 
et  qu'il  en  résulta  même  une  disgrâce 
momentanée  pour  le  prélat.  Il  cite  et 
après  lui  Bodin  a  cité,  dans  ses  Be- 
cherches  surlAnjou^  un  trait  sublime 
du  discours  dont  il  s'agit.  «  Pénétré 
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«  d'une  terreur  religieuse  à  la  vue 
"  des  jugements  de  Dieu  que  son 
«  héros  a  subis,  il  (Michel  Poncet) 
«  s'écrie  avec  une  éloquence  digne  à 
u  la  fois  des  Bossuet  et  des  Massil- 
"  Ion  :  Du  pied  du  plui  beau  trône  di. 

Il  monde  il  tombe dans   l'éternité. 

«  Mais,  pourquoi ,  mon  Dieu  ,  après 
>■•  en  avoir  fait  un  prodige  de  talents, 
«  n'en  feriez-vous  pas  un  de  miséri' 
11  corde?  Je  crains,  mais  f espère.  » 
A  propos  de  chagrins,  de  contradic- 
tions de  plus  d'une  espèce,  et  surtout 
du  compte  infidèle  qu'avait  rendu  de 
cette  oraison  funèbre  un  journaliste 
de  Hollande,  dont  Poncet  ne  put  ob- 
tenir justice  ,  le  même  d'Alembert 
parle  des  »  plaintes  fréquentes  des 
Il  auteurs  qui  ,  toujours  sans  effet, 
u  dégoiJtent  les  écrivains  les  plus  sa- 
11  gcs  de  ces  inutiles  réclamations,  et 
Il  leur  font  prendre ,  suivant  les  cir- 
1'  constances ,  ou  le  parti  rarement 
Il  nécessaire  d'une  éclatante  repré- 
«  saille,  ou  le  parti  plus  noble  d'un 
Il  silence  dédaigneux.  »  Ail  sub  sole 
novian,  ajouterons-nous  au  bout  de 
cent  ans  et  plus.  —  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  les  sermons  et  dis- 
cours que  l'évêque  d'Angers  pro- 
nonça en  hauts  lieux,  de  1704  à  la 
fin  de  sa  carrière.  Les  journalistes 
de  Trévoux  insérèrent  à  plusieurs 
reprises  ,  dans  leur  recueil  ,  sous 
le  nom  de  Massillon ,  des  mor- 
ceaux que  Poncet  avait  fait  en- 
tendre dans  la  chaire  chrétienne  ; 
circonstance  qui,  assurément,  est 
tout  à  la  louange  des  talents  du  pré- 
lat d'Angers.  U  les  revendiqua,  et  en 
effet  on  ne  les  a  point  trouvés  dans 
les  manuscrits  du  célèbre  évêque  de 
Clermont.  Poncet  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie royale  de  cette  ville,  et  y  porta 
la  parole,  plusieurs  fois  d'une  manière 
très  remarquable.  On  cite  encore  de 
lui  une  lettre  au  roi  pour  peindre  les 
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malheurs  de  l'Anjou  dans  les  inonda- 
tions de  1711.  Rrouillé  avec  le  pré- 
sidiai,  il  fit  des  placets,  des  requêtes, 
sur  des  danses,  sur  des  scandales  ou 
sur  des  préséances,  auxquelles  on  at- 
tachait alors  une  grande  importance. 
Ceci  nous  reporte  à  l'année  1713,  car 
tout  ce  bruit  se  faisait  à  propos  du  Te 
Deiim  chanté  pour  la  prise  de  Landau, 
parVillars. Poncet  delà  Rivière  fut,  à 
la  Fui  de  1728,  a[)pelé  dans  des  termes 
très-honorables,  au  sein  de  l'Acadé- 
mie française,  pour  y  occuper  le  fau- 
teuil resté  vacant  par  la  mort  de  la 
Monnoye.  Sa  réception  eut  lieu  le  10 
janvier  1729,    dix-huit  mois  seule- 
ment avant  la  fin  de  sa  vie,  qui  avait 
été  si  pleine,  quelquefois  brillante  et 
toiijours  agitée.  Il  mourut  le  2  août 
1730,  au  château   d'Eventard  ,   près 
d'Angers;  c'était  la  maison  de  plni- 
sance  des  chefs  de  ce  diocèse  ;  elle  a 
disparu     à    quelques    faibles    débris 
près.   L'évêque   d'Angers   avait    fait 
d'assez  bons  vers  dans  sa  jeunesse. 
D'Alemberten  cite  six  d'une  galanterie 
très  innocente,  et  bien    pardonnable 
d'ailleurs  à  l'âge  où  l'abbé  Poncet  les 
avait  écrits.  Une  jolie  femme,  sa  pa- 
rente, passant  devant  une  église,  en- 
tend un    aveugle  qui  demande  l'au- 
mône au  nom  de  saint  Michel  dont 
on  célébrait  la  fête.   Elle  se  rappelle 
aussitôt  que    c'est  le  patron  du   pe- 
tit   cousin ,  et  lui   écrit   un  aimable 
billet    qu'elle    lui    envoie    avec   des 
fleurs.  L'abbé,  enchanté,  répond  : 

Un  aveugle  en  passant  vous  remet  en  mémoire 
Qu'aujourd'liui  de  mon  saint  on  célèbre   la 

gloire  : 
11  me  fait  recevoir  le  présent  le  plus  doux. 
Que  mon  bonheur  serait  extrême 
Si  cet  aveugle  était  le  même 
Qui  me  fait  tant  penser  à  vous  ! 

Plus  tard  le  saint  pasteur  réserva  son 
talent  poétique  pour  des  hymnes  sa- 
crés. On  en  garde  à  Angers  dans  de 
vieux  recueils  qui  tirent  de  ces  chants, 
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de  ces  prières,  leur  intérêt  tout  local 
et   leur    lustre.    L'évêque    qui    avait 
composé  avec  tant  de  distinction  des 
oraisons   funèbres   pour  la  mort  de 
plusieurs  hauts  personnages,  inspira 
à  son  tour  deux  oraisons,  qui  furent 
prononcées  dans  des  églises  d'Angers. 
Elles   existent  imprimées.   Une  belle 
tombe  élevée  en  son  honneur  dans  sa 
cathédrale,  et   ornée   d'une  épitaphe 
latine  bien  faite,   n'a  point   échappé 
aux  destructions  révolutionnaires.  Le 
marbre  en  est  employé  à  un  usage 
d'utilité  profane.  Parmi  ses  publica- 
tions, nous  indiquerons  :  L  Avis  iiis- 
trtictifs  aux   curés,   à    l'occasion  d'un 
libelle  intitulé  :  Réponse  à  un  mémoire 
présenté  par  plusieurs   cardinaux,  ar- 
chevêques etévérjues,  à  monseitjneur  le 
Régent,  Angers,  1717,  in-4''  de  27 
pag.,  fort  rare.  Ces  avis  sont  relatifs 
à  l'affaire  des  appelants  et  à  la  que- 
relle fameuse  des  Jansénistes.  IL  Man- 
dement portant    condamnation    d'une 
thèse  soutenue  dans  la  rnaison  de  N.- 
D.  des  Ardillières  de  Saumw;    1718. 
III.    Oraison  funèbre  pour  le  cardinal 
de  Bonzi ,   archevêque  de   Narhonne, 
Montpellier,  170i.  IV.    Oraison  funè- 
bre du  dauphin,  Paris,  1711.  — Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reconnaître 
que  les  principaux  documents  de  cet 
article  sur  Michel  Poncet ,  nous  ont 
été  fournis  par  une  lettre,  qui  n'a  été 
imprimée  qu'à  petit  nombre,   de  l'é- 
rudit  et  zélé  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Angers,  M.  François  Grille.  Elle  est 
adressée  à  M.  Quérard.  —   Mathias 
Poncet   de    la  TliviKitE    {voy.  ce  nom, 
XXXVIII,    165),  évêque  de  Troyes, 
mort  à  Paris  en  1780,  et  que  l'on  dit 
neveu  du  précédent ,  était  ])robable- 
ment  fils  de  Pierre  Poncet,  président 
aux  enquêtes  du  Pari  étaient  de  Paris, 
après  avoir  été  conseiller  au  grand- 
conseil  ,    enfin  grand-rapporteur  en 
chancellerie  L — p — e. 
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PONCHEVO   (  Jean- Baptiste )  , 
peintre,  naquit  à  Castel  franco  vers  l'an 
1500.  Vasari  et  la  plupart  des  his- 
toriens le  nomment  BozzATO,  Bazzacco 
et   Brazzacco  ;    mais  ce  n'est    qu'un 
surnom.  Il  fut  élève  du  Titien  et  non 
de  Badile,  comme  le  croit  Guarrienti. 
Il  se  fit  distinguer,  par  ses    talents  , 
d'une  manière  assez  particulière  pour 
que  la  seigneurie  de  Venise  lui  con- 
fiât la    peinture    des   neuf  tableaux 
destinés  à  orner   le  vestibule  de  la 
grande  salle  des  Capi  de   Dieci  (des 
chefs    des   Dix  ).   Lié    d'une    étroite 
amitié    avec     Paul   Véronèse  ',   dont 
il  se  plaisait  à  imiter  la  manière,  il 
partagea    avec   lui   et  le   Zelotti    ce 
grand    travail  ,    et    ne    se    réserva 
que    l'exécution    de   trois  tableaux. 
Les    trois   artistes    se    distinguèrent 
également     dans    cette     vaste     en- 
treprise, où  Paul  Véronèse ,  cepen- 
dant, remporta  la  palme.   Ponchino 
a  aussi  enrichi  Vicence  et  sa  ville  na- 
tale de     plusieurs    belles   fresques  ; 
mais  son  chef-d'œuvre  est  l'impor- 
tant tableau   des    Limbes,  qui  existe 
dans  l'église  de  Saint-Libéral ,  à  Cas- 
telfranco.  Après  les  célèbres  ouvrages 
dont   le  Giorgion  a  orné  cette  ville, 
elle  n'en  possède  pas  de  plus  beau  ni 
de  plus   admiré  des  étrangers.  Le  P. 
Cironelli  ,  dans  son   Foyaqe  en  An- 
gleterre (1"  partie,  page  66),  attribue 
ce   tableau  à   Paul   Véronèse   :  c'est 
une  erreur  qui  se  trouve  détruite  par 
le  contrat  que  l'on  conserve  dans  les 
archives  de  l'église  de  Saint -Libéral, 
et   qui   prouve  que   Ponchino  en  est 
l'auteur.   Le  P.  Cironelli  ajoute  qu'il 
existait  dans  ce   tableau   des  figures 
nues  auxquelles  une  main  étrangère 
ajouta  des  vêtements.  Cette  assertion 
est  également  fausse.  Ponchino  avait 
épousé    la    fille  de  Darius  Varotari, 
peintre  célèbre.  Ayant  eu  le  malheur 
de  la  perdre,  il  embrassa  l'état  eccle- 


PON 

siastique,  et  depuis  ce  moment  il  ne 
cultiva  la  peinture  que  de  loin  en  loin. 
Il  mourut  en  1570.  P — s. 

POXS,   comte   de   Toulouse,  né 
en  992,  succéda  à  son  père  en  1037. 
Les    historiens   rapportent    qu'il    fit 
beaucoup  pour  la  prospérité  de  ses 
États,  qu'il  protégea  le  clergé  et  fon- 
da plusieurs  églises    et  monastères  ; 
mais  que,  d'un  autre  côté,  il  épousa 
et  répudia  plusieurs   femmes   et  fut 
excommunié  par  un  concile  pour  ses 
mauvaises  mœurs.  Il  mourut  en  1061 
et  fut  enseveli  auprès   de  Guillaume 
Taillefer ,  son  frère,  dans  l'église  de 
Saint-Saturnin,  où  son  tombeau  se  voit 
encore.  —  Pons,  comte  de  Tripoli,  fils 
de  Bertrand,  comte  de  Toulouse,  na- 
quit dans  cette  dernière  ville  en  1098. 
Son  père,  partant  pour  laTerre-Sainte, 
renonça,  en  faveur  d'Alphonse,  son 
frère,  à  tous  ses  biens  d'occident,  et 
emmena    avec    lui    le    jeune    Pons, 
espérant   lui  trouver    dans    l'Orient 
une  succession  assez  belle  pour  qu'il 
n'eût  pas  à  regretter  les  riches  pos- 
sessions  qu'il     abandonnait  dans   le 
royaume   d'Aquitaine.   En   effet ,    le' 
valeureux  comte  Bertrand  étant  mort 
dans  la  Palestine,    en   l'année  1112, 
son  fils  lui  succéda  dans  ses  États  de 
Terre-Sainte,  et  notamment   dans  le 
comté  de  Tripoli  ;    il  réussit  même  à 
se  mettre  en  possession  de  l'argent  et 
des   objets  précieux   que  l'empereur 
grec  avait  fait  passer  à  Bertrand,  mais 
que  ses  envoyés  voulaient  remporter 
lorsqu'ils  furent  informés  de  sa  mort. 
Le  jeune   comte  cultiva  avec  beau- 
coup  de  soin  l'amitié    de  Tancréde, 
prince  d'Antioche,  qui,,  à  son  lit  de 
mort,  lui  conoeilla  d'épouser  sa  fem- 
me, la  princesse  Cécile,  fille  naturelle 
de  Philippe  1",  roi  de  France,  et  de 
Bertrande  d'Anjou;  ce  qui  en  effet  eut 
lieu  f année  suivante  (1115).  Dès  que 
Tancrèdc  eut  fermé  les  yeux,  le  comte 
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de  Tripoli  marcha  vers  Tibériadej, 
pour  secourir  Baudouin  ,  qui  venait 
d'être  battu  par  les  Sarrasins,  et  il 
réussit  à  les  repousser,  x^ussitôt  après 
il  revint  dans  la  principauté  d'Antio- 
che,  pour  y  défendre  Royer,  qui  avait 
succédé  à  son  cousin  Tancrèdc,  et  il 
battit  encore  les  Turcs,  puis  se  réunit 
au  roi  de  Jérusalem,  et  obtint,  de  con- 
cert avec  ce  prince,  une  autre  vic- 
toire. Enfin  le  comte  de  Tripoli  était 
devenu  le  protecteur  de  tous  les 
princes  chrétiens,  et  son  nom  seul 
frappait  de  terreur  les  infidèles.  Mais 
au  milieu  de  tant  d'exploits  er,  de 
prospérités  il  tomba  dans  les  embû- 
ches des  peuples  du  Liban.  Après  une 
défense  héroïque  il  fut  enchaîné  et  li- 
vré par  eux  à  la  milice  de  Damas ,  et 
mourut  dans  d'affreux  supplices  en 
1137.  —  Son  fils  Raimond,  qui  lui 
succéda,  ayant  rassemblé  une  armée, 
marcha  vers  le  Liban  et  vengea 
cruellement  sa  mort  par  l'extermina- 
tion des  habitants.  M — d  j. 

POiVS  (Renaud,  sire  de),  l'un  des 
plus  puissants  seigneurs  de  la  France 
au  XI V  siècle,  fut  aussi  un  des  plus 
vaillants  guerriers  de  cette  époque. 
Il  combattit  d'abord  pour  les  Anglais 
qui  occupaient  la  plus  grande  partie 
des  provinces  d'Aquitaine.  Les  trou- 
pes du  roi  de  France  ayant  repris  sur 
eux  la  vicomte  de  Cariât,  qui  appar- 
tenait à  Renaud  de  Pons,  l'occupèrent 
militairement;  ce  dont  il  résulta  de 
grandes  pertes  pour  cette  contrée  et 
pour  son  seigneur.  Les  Anglais  ayant 
offert  en  dédommagement,  à  celui- 
ci,  le  comté  de  Périgord,  qui  ne  leur 
appartenait  pas,  maisdont  ils  s'étaient 
emparés,  il  le  refusa  avec  indignation 
et  revint  au  parti  d«  la  France,  que, 
dès-lors,  il  servit  avec  plus  de  zèle 
et  d'énergie  qu'il  n'avait  servi  l'Angle- 
terre. S'étant  mis  à  la  tête  de  ses  pro- 
pres troupes,  en  1371,  il  seconda  puis- 
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samment  Du  Guesclin  dans  ses  rapi- 
des conquêtes  en  Poitou,  notamment 
aux  prises  de  Montmorillon  et  de 
Moncontour.  Nommé  lieutenant  du 
roi  dans  la  province  de  Saintonge,  il 
soumit  la  ville  de  Saintes,  prit  Co- 
gnac ,  Saint-Maixent  ,  Saint-Jean- 
d'Angély,  Marans  ,  et  autres  places 
dont  le  roi  lui  laissa  plusieurs  par 
indemnité.  Il  battit  encore  les  Aifglais 
dans  plusieurs  occasions,  et  mérita, 
par  ses  exploits,  les  titres  de  conser- 
vateur et  protecteur  des  deux  Aquitai- 
nes,  qui  furent  rappelés  plus  tard 
dans  des  lettres-patentes  du  roi  Char- 
les VL  Yie\enn  conservateur  des  Trêves 
entre  la  France  et  C Angleterre,  le  sire 
de  Pons  combattit  de  nouveau  les 
Anglais  en  Guyenne;  et,  en  1394, 
ayant  réuni  ses  forces  à  celles  du 
sire  de  Coucy,  ils  les  battirent  com- 
plètement ,  firent  prisonniers  l'un  de 
leurs  meilleurs  généraux,  le  Captai  de 
Buch,  et  emportèrent  de  vive  force  le 
château  de  Bouteville.  Moins  heureux 
ensuite  dans  les  guerres  de  Picardie, 
Renaud  de  Pons  fut  fait  prisonnier 
prés  de  Guines  ,  avec  Chatillon,  de 
Nesle  et  Saint-Paul.  Bientôt  rendu  à 
la  liberté,  il  mourut  dans  sa  ville  de 
Pons  en  1427.  —  Jacques  de  Po;ns, 
fils  du  précédent,  fournit,  comme 
lui,  une  brillanle  carrière,  et  combat- 
tit les  Anglais  à  Castillon,  à  Formi- 
gny  et  au  siège  de  La  Rochelle,  où  il 
conduisit  un  bon  nombre  d'hommes 
et  des  vaisseaux  tout  armés  et  équipés 
à  ses  frais.  Il  fit  ainsi  la  guerre  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  et  reçut,  dans 
divers  combats,  vingt-cinq  blessures. 
Tant  de  services  et  d'exploits  ne  pu- 
rent le  soustraire  aux  traits  de  l'en- 
vie et  de  la  calomnie.  L'amiral  "Pré- 
gentdeCoetivy  et  le  seigneur  de  Tail- 
lebourg,  ses  ennemis  personnels  , 
parvinrent  à  le  faire  bannir  du 
royaume  en  1449,  par  un   arrêt  du 
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parlement,  qui  réunit  ses  biens  à  la 
couronne  et  le  força  de  se  réfugier 
en  Espagne.  L'injustice  de  ces  accu- 
sations ne  fut  reconnue  qu'en  1461, 
ou  J.  de  Pons  fut  reintégré  dans  tous 
ses  biens  et  prjviléges.  Il  mourut  en 
1461,  , —  Fratiçois  de  Pons,  son  héri-  ^ 
tier,se  distingua  aussi  dans  la  carrière 
des  armes  ;  combattit  à  Saint-Aubin 
du  Cormier  en  1488  et  à  Fornoue  en 
1495 ,  puis  dans  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples.  M — d  j. 

POIVS  (Antoiise  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  le 
2  février  1510.  il  était  comte  de  Ma- 
rennes,  de  Blaye,  seigneur  des  îles 
d'Oléron  et  qualifié,  comme  ses  ancê- 
tres, de  cousin  du  roi.  Il  accompagna, 
dès  l'âge  de  18  ans,  Lautrec  son  pa- 
rent dans  l'expédition  de  Naples,  où 
il  fut  blessé.  Après  la  mort  du  maré- 
chal il  continua  de  servir  sous  le  mar- 
quis de  Saluées,  et  s'étant  renfermé 
avec  lui  dans  la  place  d'Averse,  il  y 
fut  assiégé  et  fait  prisonnier  par  les 
Espagnols.   Bientôt  échangé  il  revint 
en  France  et  assista  avec  !e  roi  Fran- 
çois I"  à  l'entrevue  de  ce  prince  avec 
le   roi   d'Angleterre  en  1546.  Il  re- 
tourna en  Italie  aussitôt  après,  et  y 
demeura   quatorze    ans,   chargé   de 
fonctions  importantes.  De  retour  en 
France,  il  y  défendit  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  dévouement  la  cause 
du   roi   et  de   la   religion  contre  les 
protestants.  La  défense  de  la  ville  de 
Pons  contre  le  prince  de  Condé,   lui 
fit  beaucoup  d'honneur.  Il  n'en  sortit 
que   pour  aller  au  secours  d'Angou- 
lême,   où   l'amiral   de  Coligny   le  fit 
prisonnier.  Dés  qu'il  eut  recouvré  la 
liberté,  il  leva  de  nouvelles  troupes  et 
combattit   à    Moncontour,    à    Saiul- 
SorHn,  à  Saint-Just ,  etc.  Enfin  il  fit 
la  guerre  pendant  plus  de  cinquante 
ans  à  la  tête  de  ses  propres  troupes, 
et  reprit  pour  le  roi  un  grand  nom- 
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bre  de  places   sur  les  calvinistes.  Il 
mourut   en   1586,   ne   laissant  que 
deux  filles,  et  fut  ainsi  le  dernier  sire 
effectif  de  Pons.  — Dans  un  mémoire 
imprimé    en    1829,    M.    le    marquis 
à'Asnières  de  la  Clintaigneraye,  a  pré- 
tendu que  la  maison  de  Pons  subsis- 
tait encore  en   Saintonge  dans  celle 
des    seigneurs    dCAsnières  ,    par     une 
branche   formée  vers   le   milieu    du 
douzième  siècle  ;  et  dès  lors  ,  comme 
héritier  de  cette  maison,  il  a  pris  le 
titre   et  le  nom  de  prince  de  Pons\ 
mais  madame  la  duchesse  de  Tour- 
zel,  fille  du  vicomte  de  Pons  qui  a 
péri   sur    l'échafaud  révolutionnaire, 
fit  juger  par  le  Tribunal  de  la  Seine, 
en  1831,  et  par  un  arrêt  de  la  Cour 
royale  en  1844,  que  M.  de  la  Châtai- 
gneraye  n'avait  aucun  droit  à  s'appe- 
ler de  Pons.  Ce  dernier  n'ayant  point 
eu  égard   à  ces  décisions ,    madame 
de  Tourzel  publia,  en  184'*,  dans  les 
journaux,  la  note  suivante  :  «  Les  tri- 
ci  bunaux  ont,  à  ma  requête,  interdit, 
«  en  1833,  à  M.  de  la  Châtaigneraye 
«  l'usurpation  du  nom  des  sires  de 
«  Pons,  qui  s'est  éteint  dans  la   per- 
"«  sonne  de  mon  malheureux  père,  et 
"  dont   la   famille  finira   avec   moi. 
«  Quelque  fastidieuse  que  puisse  pa- 
«1  raître,  dans  le  temps  où  nous  som- 
«  mes,  la  nécessité  d'occuper  le  pu- 
»  blic  d'un  intérêt  particulier,  la  pro- 
»  priété  exclusive  de  mon  nom  m'est 
«  trop  chère,  malgré  ses  malheurs, 
11  pour  ne  pas    y  tenir   autant  qu'à 
.<  l'existence.  »   M.  le  marquis  de    la 
Châtaigneraye  s'étant  ensuite  nommé 
de  Ponts,  et  ayant    présenté  ses  en- 
fants, sous  ce  nom  ,  à  l'état  civil,  le 
Tribunal,  à  la  demande  de  madame 
la  duchesse  de  Tourzel,  lui  fit  défense 
de  prendre  et  porter  le  îioin  de  Pons, 
soit  en  y  ajoutant  un  t,    soit  en   l'é-      ^ 
crivant    de    toute    autre    manière  ,  et      j 
de  façon  à  le  faire  confondre  avec  le 
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nom  de  Pons,  porté  par   la  famille 
originaire   des   sires    ou    anciens    sei- 
gneurs   de    Pons   en    Saintonge, 
M— Dj. 

POIVS  (Jacques),  médecin  et  bo- 
taniste, naquit,  en  1538,  à  Lyon,  d'une 
famille  honorable  (voy.  Les  Lyonnais 
dignes  de  me'moire,  par  Pernetti).  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  reçu  le 
grade  de  docteur,  il  se  fit  agréger  au 
collège  de  médecine  de  sa  ville  na- 
tale, et  en  fut  élu  doyen  en  1 576.  Ses 
talents  lui  méritèrent  le  titre  de  mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Il  mourut  en 
1612,  à  l'âge  de  74  ans.  On  a  de  lui  : 
I.  Sommaire  traite'  des  melons,  con- 
tenant la  nature  et  usage  d'iceux ,; 
avec  les  commodités  et  incommodités 
qui  en  revieiment,  Lyon,  Jean  de 
Tournes,  1583,  pet.  in-4°  de  39  pa- 
ges. Un  exemplaire  sur  vélin,  offert 
par  l'auteur  à  Henri  III,  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  royale  (voy.  le  Catal. 
de  Van-Praët  ).  Quelques  biblio- 
graphes citent  une  seconde  édition 
de  ce  Traité,  Lyon,  Rigaud,  1586,  in- 
16  (voy.  le  Manuel  du  libraire).  Lu  ne 
et  l'autre  sont  si  rares  que  la  per- 
soime  qui  fit  réimprimer  l'opuscule 
de  Pons,  Lyon,  1680,  ne  soupçonnait 
même  pas  qu'il  eût  été  déjà  publié. 
On  lit  dans  l'avis  au  lecteur  que 
«  cet  ouvrage  ayant  été  trouvé  par- 
«  mi  les  papiers  de  feu  M.  Gras,  doc- 
«  teur-médecin  agrégé  au  collège  de 
«  Lyon,  on  l'a  jugé  digne  d'être  mis 
«'  au  jour,  cette  matière  n'ayant  point 
i<  encore  été  traitée  à  fond.  »  Cette 
édition,  dont  on  a  rajeuni  le  style , 
est  intitulée  :  Traité  des  melons,  ou  il 
est  parlé  de  leur  nature,  de  leur  cul- 
ture, de  leurs  vertus  et  de  leur  usa- 
ge. C'est  un  petit  in-8"  de  51  pages. 
Dans  quelques  exemplaires  on  trouve 
une  jolie  gravure  représentant  un 
marché  aux  melons.  Ce  petit  ouvrage 
curieux  est  très-reclieiché.  L'auteur, 
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témoin  des  fréquents  accidents  occa- 
sionnés par  l'usage  du  melon ,  dit  posi- 
tivement qu'il  peut  engendrer  le  cho- 
iera rnorbus.  II.  Denimis  licentiosa  san- 
guitiis  missione  qua  hodie plerique abu~ 
tuntur  brevis  tractatio,  ibid.,  1596  OU 
1600,  in-8°,  contre  l'abus  de  la  sai- 
gnée. III.  Lettre  à  Jacq.  Fontaine,  mé- 
decin, auteur  d'un  traité  de  la  thé- 
riaque,  ibid.,  1599,  in-8''  {Cat.  de 
Falconet,7792).IV.  Medicus,  seu  ratio 
et  via  aptissima  ad  recte  tum  discen^ 
dam,  tum  exercendam  medicinam. 
Accesserunt  brèves  in  Histotiam  plan-' 
tarumannotationes,  ibid.,  1600,  in-S". 
Les  remarques  de  Potis  se  rapportent 
à  l'Histoire  des  plantes  de  Dalechamp. 
Il  se  proposait  de  les  publier  séparé- 
ment avec  des  planches.  Pons  avait 
laissé  d'autres  ouvrages  ,  conserves 
dans  sa  famille,  «  qui  sont  des  mar- 
ques de  sa  profonde  érudition  »  (préf. 
du  Traité  des  melons). —  Claude  Poss, 
neveu  de  Jacques,  avec  lequel  Haller 
et  quelques  antres  bibliographes  l'ont 
confondu,  pratiqua  la  médecine  à 
Lyon  dans  le  XVII"=  siècle,  avec  beau- 
coup de  réputation.  On  lui  doit  di- 
vers opuscules  sur  la  thériaque,  plus 
rares  que  recherchés.  Kioy  en  donne 
les  titres  et  l'analyse  dans  son  Bict. 
de  médecine,  IV,  604.  W — s. 

P01\S  (Robeut)  ,  dit  de  Verdun  , 
du  nom  de  la  ville  où  il  reçut  le  jour, 
nacjiiit  en  1749,  ainsi  que  le  prouve 
Je  distique  suivant  qu'il  a  fait  sur 
son  âge  : 

J'ai  vu  le  jour  eu  mil  sept  cent-quarante-neuf; 
Si  je  ne  suis  pas  vieux,  je  ne  suis  pas  tout  neuf. 

Étant  entré  fort  jeune  dans  la  car- 
rière du  barreau,  il  vint  plaider 
à  Paris  avec  quelque  succès,  et  ne 
fut  néanmoins  guère  connu  que  par 
des  pièces  de  vers  qu'il  répandait 
dans  le  monde  et  qu'il  faisait  insé- 
rer dans  divers  recueils,  notamment 
\  Alnianach  des  Muses,  On  en  a  cité 
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plusieurs  à  la  louange  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  qu'il  s'est  bien  gar- 
dé de  reproduire  plus  tard,  lorsqu'on 
le  vit  se  ranger  du  parti  des  ennemis 
les  plus  acharnés  de  cette  princesse. 
En  1790,  il  plaida  d'une  manière  as- 
sez remarquable  en  faveur  du  fils 
Boecklin,  que  son  frère  refusait  de 
reconnaître  et  dont  il  parvint  à  faire 
établir  l'état  et  restituer  la  fortune. 
Dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion, Pons  s'en  déclara  l'un  des  plus 
chauds  partisans,  et  il  fut,  à  ce  titre, 
nommé  accusateur  public  près  le 
Tribunal  de  Paris,  puis  député  à  la 
Convention  nationale,  par  le  dépar- 
tement de  la  Meuse.  Il  y  vota  pour  la 
mort  de  Louis  XVI  en  ces  termes  : 
«  Je  vois  dans  les  crimes  de  Louis 
«f  Capet  et  ceux  des  conspirateurs  or- 
»  dinaires,  qu'entre  le  meurtre  à  force 
u  ouverte  et  le  poison,  l'homme-roi 
«  a  toujours  été  privilégié  dans  le 
M  sens  du  crime.  Louis  a  été  accusé, 
K  par  la  nation  entière,  d'avoir  cons- 
«  pire  contre  la  liberté;  vous  l'avez 
«  convaincu  de  cet  attentat  :  ma  cons- 
<•  cience  me  dit  d'ouvrir  le  Code  pé- 
«  nal,  et  de  prononcer  la  peine  de 
«  mort.  »  Il  rejeta  l'appel  au  peuple 
et  le  sursis.  Pons  appuya  ensuite  fort 
chaudement  le  rapport  de  Cavaignac 
sur  la  reddition  de  Verdun,  rapport 
dont  la  conséquence  était  un  arrêt  de 
mort  pour  quelques  habitants  de  celte 
ville  ,  accusés  d'avoir  accueilli  le  roi 
de  Prusse  avec  trop  d'empressement, 
et  surtout  pour  les  malheureuses 
femmes  qui  lui  avaient  présenté  des 
dragées.  Il  appuya  aussi  la  dénon- 
ciation faite  contre  le  général  Chazot, 
accuse  de  n'avoir  pas  rais  cette  fron- 
tière en  état  de  défense.  Le  19  sep- 
tembre, Pons  fut  élu  secrétaire  de  la 
Convention.  Il  eut  dans  le  mois  d'oc- 
tobre, même  année,  une  explication 
avec  Saint-Jusl  et  Robespierre,  rcla- 
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tivement  à  la  motion  de  ce  dernier, 
pour  l'exécution  de  la  loi  contre  les 
Anglais  et  les  étrangers  ;  loi  dont  il 
nia  vivement  avoir  demandé  le  rap- 
port, ainsi  que  Saint-Just  l'en  accu- 
sait. Épouvanté  d'avoir  osé  se  mettre 
en  contradiction  avec  de  pareils 
hommes,  il  leur  fit  d'humbles  excuses. 
Le  10  août  1794,  il  provoqua  un  dé- 
cret en  faveur  des  roturiers,  en  di- 
vorce avec  des  nobles  ;  et  le  17  sept, 
suivant,  il  fit  décréter  en  principe 
qu'aucune  femme,  prévenue  de  cri- 
mes capitaux,  ne  pourrait  être  mise 
en  jugement,  si  elle  était  reconnue  en- 
ceinte. Il  a  dit  ensuite  que,  dès  que  ce 
décret  fut  rendu,  il  courut  à  la  Con- 
ciergerie et  qu'il  eut  le  bonheur  d'arra- 
cher à  la  mort  plusieurs  femmes  déjà 
condamnées  ou  sur  le  point  de  l'être, 
en  leur  conseillant  de  se  déclarer  en- 
ceintes. Mais  sur  cela  nous  n'avons  que 
son  propre  témoignage;  et  d'ailleurs 
il  faut  considérer  que  c'était  après  le 
9  thermidor  que  Pons  de  Verdun  se 
livrait  à  ces  élans  d'humanité,  qu'a- 
lors on  n'envoyait  plus  à  la  mort  par 
charretées  les  femmes  ni  les  hommes, 
et  qu'il  n'y  avait  par  conséquent  plus 
aucun  danger  à  provoquer  le  salut  des 
prisonniers.  C'était  au  temps  où  pé- 
rirent les  dames  de  Verdun,  qu'il 
fallait  demander  une  pareille  loi,  et 
se  hâter  de  la  leur  faire  connaître, 
pour  que  quelques-unes  du  moins 
pussent  y  avoir  recours.  Mais  alors 
Pons  tremblait  devant  Robespierre, 
et  on  l'a  accusé  d'avoir  fait  tout  au- 
trement que  d'offrir  des  moyens  de 
salut  à  ses  infortunées  compatriotes. 
Le  10  novembre,  il  défendit  les  Jaco- 
bins accusés  par  Revvbell  des  mal- 
heurs de  la  France,  et  fit  annuler,  le 
18  janvier  1795,  un  jugement  de  la 
commission  militaire  de  Kantes,  qui 
condamnait  à  la  peine  de  mort  ma- 
dame de  Bonchamp,  veuve  du  goné- 


PON 

rai  vendéen  de  ce  nom.    Après  les 
événements  de  vendémiaire  (octobre 
1795),    il    fut   élu    secrétaire,   puis 
membre  de  la  commission  des  cinq, 
chargée  de  présenter  des  mesures  de 
salut   public.     Il   travailla  beaucoup 
dans   le    comité   de    législation   sous 
la   Convention,   ainsi   qu'au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  dont  il  devint  mem- 
bre, lors  de  sa  formation.  Le  3  dé- 
cembre 1797,  il  y  prononça  un  dis- 
cours  sur  les  enfants    mineurs   des 
émigrés,  et  représenta  "  la   nécessité 
»  de  les  soustraire  à  l'empire  de  leurs 
«  parents ,  pour   les  élever  dans  des 
«  principes  conformes  au  nouvel  or- 
«  dre  de  choses.  »  Il  fut,  avec  Chazal 
et  P.-J.  Audoin,  l'un  des  rapporteurs  de 
la  loi  dite  du  9  floréal,  tendant  à  exiger 
des  ascendants  d'émigrés  le  partage  de 
leurs  biens  avec  la  nation,  et  eut,  à 
ce  titre,  une  lutte   vive  à   soutenir 
contre  les  opposants  à  ce  système,  tels 
que  l'abbé  Morellet,   Portalis,  Tron- 
son-Ducoudray,  et  tous  les  hommes 
marquants   par  de  grandes  lumières 
et  l'amour  de  la  justice.  D'un  carac- 
tère  jovial ,    c'était    quelquefois    en 
jouant  que    Pons  concourait  ainsi  à 
des  lois  fiscales  et  spoliatrices.  On  le 
vit  même  souvent  s'amuser ,  pendant 
les  séances ,  à  faire  circuler  des  vers 
de  sa  façon  sur  les  faits  que  l'on  dis- 
cutait. iNous  citerons  ceux  qu'il  com- 
posa   le  jour  où  l'on   s'occupait  des 
malversations  de  Poisson  de  la  Cha- 
beaussière,    dans   l'administration  de 
l'Opéra  : 

Sous  ses  ordres  quand  l'Opéra 
De  faillir  essuya  la  honte, 
Habilement  il  s'en  tira  , 
En  évitant  de  rendre  compte. 
N'ayant  volé  qu'un  peu  d'argent , 
Il  n'eut  qu'un  peu  d'ignominie. 
Petit  Poisson  deviendra  grand 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Le  22  mars  1799,  Pons  fut  porté  à  la 
présidence,  devint,  en  1800,  commis- 
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saire  près  le  Tribunal  d'appel  du  dé- 
partement de  la  Seine,   fut    ensuite 
nommé  substitut  du  procureur-géné- 
ral près  la  Cour  de  cassation,  et  enfin 
avocat-général  près   la  même  Cour, 
avec  la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
1814,  donna,    à    cette  époque,  son 
adhésion  à    la  déchéance  de  Bona- 
parte, et  fut    réintégré    après   le  20 
mars  1815.  La   seconde  rentrée  du 
roi  le  renvoya  à  la  vie  privée.  Il  fut 
banni  comme  régicide,  en  1816,  etse 
réfugia  à  Bruxelles.  Autorisé  en  1819 
à  rentrer  par  une  ordonnance  royale, 
il  revint  à  Paris  oîi  il  est  mort  le  16 
mai  1844.  Il  était  membre  d'une  so- 
ciété littéraire  dite  le  Portique  répu- 
blicain ,  et  il  y  a  lu  des   fragments 
d'un   poème  intitulé  :  Fulcain  ,    qui 
promettaient  un  ouvrage    d'une  pi- 
quante   originalité.  Pendant  son    sé- 
jour à  Bruxelles,  il  ne  s'y  occupa  que 
de  poésie,  et  fournit  plusieurs  Contes 
en  vers  à    Y  Esprit    des  journaux,  qui 
s'imprimait  dans  cette  ville.  Il  a  pu- 
blié   :  I.  Mes  loisirs,    ou    Contes    et 
poésies   diverses ,   Londres    et    Paris, 
1778,  1781,  in-12;  reproduits   en 
1783,  sous  le  titre  de  Recueil  de  con- 
tes  en  prose  et  en  vers.   La    dernière 
édition    est  de    1807,   in-S".  II.  Soh 
Opinion  sur  le  procès    du   roi,  1792, 
in-8°.  III.  Portrait  du   général   Suww 
row  :  Dialogue  sur  le  Congrès  de  Bas- 
tadt  :  Duel  entre  un    royaliste    et   un 
anarchiste,  et  quelques  vers  pour    les 
parfumeurs,  lus  au  Portique  républi- 
cain, le  6    brumaire  an  VIII,    Paris, 
1800,  in-8''.  Pons   avait  le   projet  de 
publier    une    Bibliothèque  des  livres 
singuliers  en  théologie,  droit,  sciences 
et  arts,   littérature,  histoire.    La  Bi- 
bliothèque   des    livres     singuliers    de 
droit  se  trouve  aux  pages  246  et  335 
des  (Questions  illustres,  par  J.-M.  Du- 
four,  Paris,  1813,   in-12.    Plusieurs 
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des  articles  insérés  dans  cet  ouvrage 
ont  été  faits  sur  des  exemplaires  com- 
posant la  bibliothèque  de  Pons,  et 
sans  doute  rédigés  par  lui.  Il  a  an- 
noncé long-temps  une  collection  de 
ses  ouvrages  poétiques  qui  n'a  point 
paru  et  qiîi  ne  paraîtra  probable- 
ment jamais.  M DJ. 

POiXS  (  François-Raimond-Joseph 
de),  né  à  Sousthon  en  1751,  fit  ses 
études  à  Paris  ,  et  y  fut  licencié  en 
droit,  puis  membre  de  la  société  ;ica- 
démique  des  sciences  et  de  l'Athénée 
des  arts.  Se  trouvant  agent  du  gou- 
vernement français  à  Caracas,  au  mo- 
ment de  la  révolution,  et  ne  pouvant 
plus  en  remplir  les  fonctions  sous  le 
gouvernement  devenu  républicain,  il 
ne  rentra  point  en  France  et  se  retira 
en  Angleterre,  où  il  passa  plusieurs 
années  occupé  d'observer  toutes  les 
parties  du  commerce  et  de  l'adminis- 
tration, et  préparant  ainsi  les  savants 
écrits  qu'il  a  publiés.  Revenu  dans 
sa  patrie,  en  1804  ,  il  n'y  fiit  pas 
employé  par  le  gouvernement  impé- 
rial, mais  on  le  consulta  souvent,  et 
toujours  il  donna  des  avis  utiles.  Il 
mourut  à  Paris  vers  1812.  Ses  écrits 
sont  :  I.  Les  colonies  françaises  aux 
sociétés  d'agriculture ,  aux  manufac- 
tures et  aux  fabriques  de  France,  sur 
la  nécessité  détendre  à  tous  les  ports 
la  faculté  accordée  à  (juelques-uns,  de 
recevoir  des  bois,  bestiaux,  riz,  etc., 
(jue  la  France  ne  peut  fournir,  1791, 
in-8°.Il.  Observations  sur  la  situation 
politique  de  Saint-Domingue,  Paris, 
1792,  in-12.  m.  Voyage  à  la  partie 
orientale  de  la  terre  ferme,  dans  l'A- 
mérique méridionale,  fait  pendant  les 
an7iées  1801,  1803,  1804,  avec  carte 
et  plan,  3  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
est  trcs-estimé  pour  son  exactitude  ; 
et  M.  Chassériau,  notre  collaborateur, 
qui  l'a  vérifié  sur  les  lieux,  en  a  rendu 
hautement  ce  témoignage.  IV.  Perspec 
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tive  des  rapports  politiques  et  commer- 
ciaux de  la  France  dans  les  deux 
Indes,  sous  la  dynastie  régnante,  Paris, 
1807,  in-8''.  Pons  a  exprimé  dans  ce 
dernier  ouvrage  des  opinions  fort 
différentes  de  celles  de  l'abbé  de 
Pradt  dans  ses  Trois  âges  des  colonies, 
qui  avaient  paru  quelques  années 
auparavant.  Si  ce  dernier  a  sur  lui 
l'avantage  d'une  élocution  plus  re- 
cherchée et  d'une  imagination  plus 
vive  et  plus  brillante  ,  on  ne  peut 
douter  que  Pons  n'ait  sur  son  de- 
vancier l'avantage  de  l'observation  et 
d'une  longue  expérience.  (F^oy.  Pradt, 
au  t.  LXXVIII.)  M— DJ. 

POXS  (J e:\n-Lo lus),  celui  des  as- 
tronomes  qui    a    découvert    le    plus 
grand  nombre  de  comètes,  naquit  le 
24  décembre  1761  ,  à  Peyre,  petit 
village  situé  dans  le  Haut-Dauphiné. 
Appartenant  à  une  famille  pauvre  et 
obscure,  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
fort  incomplète,  et  il  était  sans  doute 
bien  loin  de  prévoir  lui-même  sa  fu- 
ture renommée,  lorsqu'il  obtint,  en 
1789,  le  modeste  emploi  de  concier- 
ge à  l'observatoire  de  Marseille,  que 
dirigeaient    alors    Saint  -  Jacques    et 
Thulis.Ges  deux  savants,  frappés  de» 
heureuses    dispositions  de   Pons,    le 
traitèrent  moins  en  subalterne  qu'en 
ami,  et  l'initièrent  aux  premiers  clé- 
ments de  l'aslronomie.  Leur  élève  fit 
de  rapides  progrès   et   se    passionna 
surtout  pour  l'observation  pratique,  à 
laquelle  une  vue  perçante  et  une  im- 
perturbable patience  le  rendaient  ad- 
mirablemeut    propre.   Il    acquit  une 
telle    connaissance  de   l'aspect   ordi- 
naire du  ciel  qu'il  s'apercevait  ,  au 
premier    coup  d'œil  ,  des   moindres 
changements  qui  y  survenaient.  Aussi 
enrichit-il  l'astronomie  de  plusieurs 
conquêtes  nouvelles.  Avant  le  XIX' 
siècle,  il  n'y    avait  qu'une  seule  co- 
mète dont    la  période  fut   connue  : 
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c'est  celle  qui  met  environ  76  ans  à 
accomplir  une  entière  révolution  et 
qui  porte  le  nom  de  Halley,  parce 
que  cet  astronome  l'ayant  observée, 
en  1682,  soupçonna  son  identité  avec 
celle  qui  avait  paru  en  1607  et  1531, 
et  annonça  son  retour  pour  l'année 
1758  ou  1759,  ce  qui  eut  lieu  en  ef- 
fet. Il  était  réservé  à  Pons  de  don- 
ner le  second  exemple  d'un  fait 
aussi  remarquable  dans  la  science. 
Ayant  aperçu  une  comète  en  1818,  il 
présuma  qu'elle  était  la  même  que 
celle  qu'il  avait  découverte  lui-même 
en  1805,  et  communiqua  ses  conjectu- 
res à  différents  astronomes,  entre  au- 
tres à  Olbers,  qui,  allant  plus  loin, 
pensa  qu'elle  avait  déjà  été  vue  en 
1795  et  1786.  Appuyé  sur  ces  don- 
nées, Encke,  astronome  de  Seeberg, 
entreprit,  non-seulement  de  calculer 
rigoureusement  l'orbite  elliptique  de 
cette  comète,  mais,  cbose  inouïe,  d'en 
tracer  encore  une  éphéméride  pour  l'é- 
poque de  son  premier  retour,  qui  de- 
vait avoir  lieu  en  1822.  On  ne  saurait 
croire  combien  un  tel  travail  a  coûté 
de  patience  et  de  peine ,  combien  il 
a  exigé  d'intelligence  et  de  soin  pour 
être  mené  à  bonne  fin,  surtout  quand 
on  pense  que  l'intrépide  calculateui 
a  dû  tenir  compte  de  l'action  <ie  Ju- 
piter sur  la  petite  comète,  qui,  pendant 
tout  le  long  trajet  de  sa  période,  mar- 
chait dans  le  voisinage  de  l'immense 
planète.  De  ses  calculs  et  des  décli- 
naisons diurnes  <[u'il  en  tira,  Encke 
conclut  (ju'on  ne  pourrait  voir  la  co- 
mète eu  Europe  à  son  premier  relotn-, 
et  que,  pour  l'observer,  il  fallait  aller 
dans  l'hémisphère  opposé.  Ce  calcul 
se  trouva  juste,  ainsi  que  le  constata 
Rumker,  qui,  de  Hambourg,  s'était 
rendu  à  Paramatta ,  dans  la  INouvclle- 
Galles  du  Sud,  pour  y  établir  un  ob- 
servatoire. L'heureux  succès  de  ce 
travail,  jusqu'alors  sans  exemple   et 
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conduit  avec  autant  de  savoir  que  de 
persévérance,  fit  donner  à  la  comète, 
découverte  par  Pons,  le  noind'Encke; 
mais  celui-ci  ne  cessa  de  l'appeler  la 
comète  de  Pons,  toutes  les  fois  qu'il 
eut  occasion  d'en  parler.  Après  la 
la  mort  de  Thulis ,  Pons  fut,  par  un 
décret  impérial  daté  de  Dresde  (juil- 
let 1813),  nommé  astronome-adjoint 
de  l'observatoire  de  Marseille  ;  puis, 
sur  la  recommandation  du  baron  de 
Zach,  il  fut  appelé  à  Lucques ,  en 
1819,  par  l'ancienne  reine  d'E- 
trurie  ,  Marie  -  Louise  ,  qui  ^  lui 
confia  la  direction  de  l'observa- 
toire de  Marha.  Pons  y  poursuivit 
avec  un  zèle  infatigable  ses  recher- 
ches et  observations  de  comètes,  à 
l'aide  d'une  machine  parallétique 
et  d'une  lunette  méridienne  de  petite 
dimension  qu'il  avait  construite  lui- 
même,  car  il  était  fort  habile  dans 
l'art  de  travailler  le  verre,  il  fut  un 
ries  premiers  à  sapercevoir  de  la 
singulière  conformation  que  présenta 
pendant  quelques  jours,  à  la  fin  de 
janvier  1824,  la  comète  qu'il  avait 
découveite  le  29  décembre  précédent, 
conformation  consistant  en  une  dou- 
ble (jueue  dont  l'une  est  dirigée  vers 
le  soleil,  et  l'autre  tournée  en  sens 
opposé,  comme  à  l'ordinaire.  Après 
la  mort  de  la  duchesse  de  Lucques , 
en  1824,  des  raisons  d'économie  fi- 
rent supprimer  l'observatoire  do  Mar- 
lia,  et  Pons  perdit  son  emploi  et  son 
traiteuicut.  Malgré  cela ,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  d'observer  jusqu'à 
la  fin  de  décembre  une  nouvelle  pe- 
tite comète  qu'il  avait  découverte,  le 
24  juillet,  et  qui,  à  l'inverse  de  l'autre, 
n'offrait  ni  queue  ni  chevelure.  Dans 
cette  fâcheuse  position,  Pons  ne  fut 
point  abandonne  par  son  ancien  pro- 
tecteur, le  baron  de  Zach.  Ce  savant 
le  recommanda  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, Léoprild  11,  qui  le  nomma  (22 
26 
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juin    1825)  professeur  d'astronomie 
à  l'université  de  Pise.  Mais,  comme 
il  n'existait  plus  de  chaire  de  ce  genre 
dans  cette  ville,   il   prit  immédiate- 
ment possession  de  l'observatoire  si- 
tué à  Florence  même,   au-dessus  du 
Muséum  de    physique    et   d'histoire 
naturelle,  il  entra  dans  ce  nouvel  em- 
ploi à    l'époque  où    l'on  attendait  le 
retour  de  la  comète,  à  courte  période, 
dont  nous   avons  parlé.    Déjà  Encke 
en  avait ,  cette  fois  aussi ,   publié  les 
éphémérides,  indiquant  jour  par  jour 
la  position  de  l'astre  depuis  le  com- 
mencement de  juillet  1825  jusqu'à  la 
fin  du  mois  d'août.  Toutefois  il  était 
persuadé  que  la  comète,  attendu  son 
extrême  petitesse  et  le  peu  d'obscurité 
des  nuits,  ne  serait   visible  que  dans 
la    seconde    quinzaine    d'août.    Cela 
n'empêcha  pas  Pons  de  la  retrouver 
dès  le   15  juillet.   Dans    l'espace  de 
vingt-six  ans,  c'est-à-dire  du  12  juillet 
1801  au  3  août  1827,    Pons  n'a  pas 
découvert  moins   de   trente-sept  co- 
mètes. Depuis,  sa  vue  s'affaiblit,  et  il 
eut  le  regret  de  se  voir  prévenir  par 
d'autres  observateurs  dans  l'annonce 
de  ces  astres  errants.  Pons  mourut  à 
Florence,  le   14    oct.  1831  ,   et  eut 
M.   Amici  pour   successeur.  Il  avait 
obtenu  plusieurs  fois  des  récompenses  ; 
il  reçut,  en  1812,  de  l'Académie   des 
sciences  de  Marseille,  la  médaille  d'en- 
couragement ;  en   1819,  de  l'institut 
de  France,  la  médaille  fondée  par  La- 
lande,  médaille  qu'il  partagea  encore 
en  1821  avec  INicollet(l),  et,  en  1827, 
avec  M.  Gambart,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire   de    Marseille;    enfin,    en 
1823,   une    médaille  d'argent  de  la 
Société   astronomique    de    Londres , 
dont  il  était  membre.  A — v. 

(1)  NicoUet  se  rendit  plus  lard  en  Améri- 
que et  se  fixa  à  WasliinRton.  Il  y  occupa  la 
chaire  d'asUonomie  et  inourut  le  11  septem- 
bre 18ii3  (l'oy.  NicoLLtT,  LXXV,  373). 
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POXSAiX  (Guillaume  de),  histo- 
rien des  Jeux-floraux,  naquit  à  Tou- 
louse en  1682,  petit-fils  d'un  capiloul, 
et  fils  d'un  vrésorier  de  France,  auquel 
il  succéda  en  1710.  Élevé  avec  beau- 
coup de  soins,   et  consacré  dès  l'en- 
fance à  la  carrière  de  la  magistrature, 
il    remplit    pendant    vingt-trois  ans, 
de  la  manière  la  plus  honorable,  les 
fonctions  de  sa  charge,  et  fut  nommé 
commissaire  du  roi  aux  États  de  Lan- 
guedoc pour  quatre  sessions,  à  diflé- 
rentes  époques.  Cependant  la  culture 
des  lettres  et  surtout  de  la  poésie  était 
sa  passion   dominante.  Il    fut  admis 
au  nombre  des  mainteneurs  des  Jeux- 
floraux,  en  1736,  et  il  s'occupa   avec 
la  plus  grande  activité,  de  tout  ce  qui 
tient  à  l'histoire  de  celte  société  célè- 
bre. Voulant  y  travailler   exclusive- 
ment, il  demanda  sa  retraite  ,  et  fut 
constitué  trésorier  honoraire  par  des 
lettres-patentes  du    roi   extrêmement 
flatteuses.  Dès-lors,  sans  cesse  occupé 
de  recherches  sur  l'histoire   de   Clé- 
mence Isaure,  que  le  corps  de  ville 
toulousaiti  s'efforçait  d'obscurcir,  jus- 
qu'à   nier  qu  elle  eût  existé,  Ponsan 
découvrit  enfin    un  registre   de  l'an 
1513,  où  se  trouvent  consignées  les 
dernières  volontés  de  Clémence ,   re- 
latives à  la  fondation  des  Jeux-floraux: 
«  M.  de  Ponsan,  a  dit  Poitevin,  avait 
«  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  lors- 
«  que  le    registre  dont    il  suivait   la 
"  piste,    depuis  plus   de  trente  ans  , 
«  apparut  à  ses   yeux,  et  le  remplit 
"  d'une  de  ces  grandes  joies  auxqucl- 
«  les  l'âme  a  peine  à  suffire.   Il    n'en 
"  mourut  pas  ;  c'est  tout  ce  qui  man- 
«  qua  à  l'excès  de  ses  transports...» 
Soutenu  ,    en   quelque    façon  ,    par 
son   amour    pour     Isaure,     Ponsan 
parvint  à     un    âge    très-avancé  ;   et 
il    était    encore      plein    de    vigueur 
lorsqu'on  1773  on  essaya  de  nouveau 
de  mettir  en  doute  l'existence  de  la 
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fondatrice  des   Jeux-floraux.  Il  pro- 
nonça  à  cette   occasion  un    liiscours 
très-énergique  au  milieu  du  conseil  de 
ville.  Désigné  ensuite,  par  l'Académie, 
pour  soutenir  cette  discussion,  il  y  mit 
tant  de  zèle  et  d'activité  que  ses  forces 
ne  purent  y  résister,  et  qu'il  succom- 
ba le  24  oct.  1791 ,  laissant  par  son 
testament ,  une  rente  de   cent  francs 
pour  le  mainteneur  chaigé,  tous  les 
ans,  de  faire    l'éloge   de  Clémence, 
Le    but    de     cette    fondation    a    été 
rempli  jusqu'en    1810,   époque  où, 
TAcadémie  ayant  négligé  des  forma- 
lités indispensables,  le  fonds  en  a  été 
perdu.  Par  une  faveur  toute  person- 
nelle, son   portrait  avait   été    placé 
dans  la  salle  des  Jeux-floraux.  M.  de 
Montégut  fils  a  prononcé  son  oraison 
funèbre.   On   a   de  Ponsan  :  I.  Diffé- 
rents   morceaux    de   poésie     insérés 
dans  les  journaux  du  temps.  II.  Quel- 
ques Eloges,   entre   autres   ceux    de 
madame  de  Montégut ,    de    Duranli, 
de    Mariette   et   de    Hesseguier,   ses 
amis.  III.  Histoire  de    l'académie  des 
Jeux -floraux ,  dans    laquelle  on  exa- 
mine tout  ce  que  contient  d'historique 
l'antique  registre  de  la  compagnie   des 
sept  Trobadon,ou  poètes  de  Toulouse, 
qui    commence    en   1323   et  finit   en 
1356,   Toulouse,  1764,  deux  parties 
en  un  vol.  in-12.  C'est  une  source  à 
laquelle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  ce  sujet,  notamment 
Poitevin  (voy.  ce  nom  dans  ce  vol.). 

M— Dj. 

PO^^SO.\BV  (Georok),  lun  des 

orateurs  les  plus  distingués  de  l'op- 
position ,  dans  le  Parlement  an- 
glais, était  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  Tavistock. 
Troisième  fils  de  Jean  Ponsonby, 
orateur  de  la  chambre  des  commu- 
nes d'Irlande  ,  il  naquit  le  5  mars 
1755  ;  reçut  une  excellente  éducation 
à  l'université  de  Cambridge,  et  suivit 
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la  carrière   du   barreau.   Ses  liaisons 
avec  plusieurs  des  membres  influents 
de   l'administration    Rockingham   le 
firent  avantageusement  connaître  du 
duc  de    Portiand    qui ,    lorsqu'il  fut 
nommé  vice-roi  d'Irlande,  en   1782, 
lui   procura      la    place    de    premier 
conseil  des  commissaires  du  revenu. 
Il  entra  ensuite   à   la   chambre    des 
communes,  et  vota  toujours  dans   le 
sens    du  ministère    qui    l'avait    fait 
nommer.   Mais  le  marquis  de  Buc- 
kingham ,  qui    fut    mis   à  la  tête  de 
la   nouvelle  administration    de   l'Ir- 
lande,    donna     la     place    de    Pon- 
sonby à  M.  Marcus  Béresford.  Alors 
Ponsonby  songea  à  changer  le  genre 
de  vie  que  l'aisance  lui  avait  fait  con- 
tracter ;  il  se  livra  entièrement  à  l'é- 
tude des  lois,  et  acquit  bientôt  la  ré- 
putation d'un  des  jurisconsultes    les 
plus  habiles,   et  du  premier  orateur 
parlementaire  d'Irlande.  Poui-  se  ven- 
ger du  marquis   de  Ikickingham,    il 
se  jeta  dans  l'opposition,  et  chercha 
a     contrecarrer    les    opérations   du 
ministère  ,    agissant  toutefois    dans 
des  principes   <le  probité   dont  il  ne 
s'est  jamais  écarté.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
termina la  chambre  à  inviter  le  prince 
de  Galles  à  prendre  la  régence  pen- 
dant la  maladie  du  roi  (1789),  et  força 
le  vice-roi  d'Irlande ,    qui   avait  fait 
une  proposition    différente,  à  aban- 
donner   son   gouvernement.  Mais  ce 
triomphe  fut  de  courte  durée  par  le 
rétablissement  du  roi  George  III.  Pon- 
sonby continua  à  faire  partie  de  l'op- 
position ou  plutôt  à   la  diriger,  et   à 
s'élever  contre  la  corruption    et    l'i- 
neptie du  gouvernement,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  provoqué,  par  ses  mesures 
oppressives,  le  soulèvement  de  l'Ir- 
lande en  1798.  Il  s'opposa  à  la  réu- 
nion de  ce  pays  ;  mais,  lorsque  cette 
réunion  eut  été  prononcée,  il  devint 
membre  du  parlement  impérial  pour 
26. 
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le  comté  de  Wicklow  j  au  change- 
ment de  ministère,  en  1805,  il  fut  nom- 
mé conseiller-privé  du  royaume-uni, 
et  succéda  à  lord  Redesdale  ,  comme 
chancelier  d'Irlande  en  1806.  S'étant 
démis  de  cet  emploi  ,  en  1807,  il 
se  retira  avec  une  pension  de  quatre 
mille  livres  sterling ,  n'ayant  plus 
d'antre  fonction  que  celle  de  membre 
de  la  chambre  des  communes  d'An- 
gleterre. S'il  n'y  brilla  pas  par  une 
éloquence  extraordinaire  ,  il  y  passa 
toujours  pour  l'un  des  jurisconsultes 
et  des  hommes  d'état  les  plus  pro- 
fonds. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  le  ministère  le  considérait  comme 
l'un  de  ses  plus  redoutables  adver- 
saires. Il  se  fit  surtout  remarquer  par 
sa  persévérance  à  demander  l'abo- 
lition de  la  traite  des  noirs  et  l'amé- 
lioration du  sort  des  esclaves  dans  les 
colonies.  Quand  il  fut  question  de  sup- 
primer l'impôt  sur  le  revenu,  son  op- 
position prit  un  caractère  plus  véhé- 
ment. Il  interpella  vivement  lordCast- 
lereagh,  et  lui  demanda  si  la  pétition 
de  vingt-deux  mille  citoyens  qui  ré- 
clamaient contre  cet  impôt,  était  en- 
core, selon  l'expression  de  ce  ministre, 
dans  une  occasion  semblable,  l'œuvre 
d'une  ignorante  impatience.  Ce  fut 
le  30  juin  1817  que  Ponsonby  éprouva 
une  première  atteinte  d'apoplexie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau,  il 
était  à  la  chambre  des  Communes, 
derrière  le  fauteuil  de  l'orateui,  lors- 
qu'il fut  tout-àcoup  privé  de  l'usage 
de  la  parole;  on  suspendit  à  l'instant 
la  délibération,  et  toute  l'attention  se 
fixa  sur  ce  malheureux  accident. 
Ayant  été  porté  dans  les  apparte- 
ments de  l'orateur,  il  y  fut  saigné  et 
l'ecouvra  la  parole.  Transporté  chez 
lui ,  dans  le  carossc  de  son  ami  le 
comte  Grey  ,  il  parut  pendant  quel- 
ques jours  sur  le  point  de  se  rétablir 
complèicment  ;  mais,  après  plusieiu's 
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alternatives  de  crainte  et  despoir,  il 
succomba  le  8  juillet  1817.  On  peut 
dire,  sans  exagération,  que  ce  fut  un 
homme  de  bien  dans  la  véritable  ac- 
ception du  mot.  Ses  opinions  politi- 
ques furenl  toujours  fondées  sur  une 
profonde  conviction.  Ses  adversaires 
les  plus  prononcés  en  étaient  con- 
vaincus ;  et  tous  les  partis  ,  dit- 
on  ,  furent  affligés  de  sa  mort. 
—  Posso>Bv  (sir  fFilliam),  frère  du 
précédent,  était  major- général  sous 
les  ordres  du  duc  de  Wellington, 
lorsqu'il  fut  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo.  Un  monument  na- 
tional lui  fut  élevé,  ainsi  qu'au  général 
Picton,  par  une  décision  du  Parle- 
ment, sur  la  demande  qu'en  fit  lord 
Castlereagh ,  dans  la  séance  du  29 
juin  1815.  —  Un  colonel  du  même 
nom  et  de  la  même  famille  fut  gra- 
vement blessé  le  même  jour,  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  générosité  d'un  of- 
ficier français  qui  lui  donna  le  peu 
d'eau-de-vie  qui  lui  restait,  et  l'aida  à 
prendre  une  position  plus  suppor- 
table, et  dans  laquelle  le  colonel  resja 
pendant  vingt  heures.  Il  a  publié, 
avec  beaucoup  d'empressement ,  ce 
trait  d humanité,  regrettant  de  ne 
pouvoir  citer  le  nom  de  l'homme  qui 
lui  avait  rendu  un  si  grand  service. 
M — D  j. 
POxXTAlMERI  de  FaucUeran 
(Alexandbe  de)  a  été  confondu  par 
Allard  dans  sa  Bibliotlièijue  du  \Dau- 
phiné ,  avec  Faucheran  de  Montgail- 
lard  (voj.  ce  nom,  XXIX,  560), 
qui  naquit  à  jNions.  Si  Allard  eût  lu 
les  éloges  pompeux  que  Faucheran 
donne  au  duc  de  Guise  dans  ses  vers, 
il  ne  leùt  pas  pris  pour  Pontaimeri, 
qui  ne  cesse  dans  les  siens  d'invec- 
tiver Guise,  les  Guisards  et  les  li- 
gueurs. Chalvel  ,  dans  sa  nouvelle 
édition  do  cotte  Bibliothèque,  rectifie 
cette  ejreur  et  fait  naître  ce  dernier  à 
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Montëlimart.  On  remarque  dans  les 
œuvres  en  prose  et  en  vers  de  Pontai- 
meri,  imprimées  en  1599,  qu'il  était 
{ifentilhomme  protestant ,  attaché  au 
parti  de  Henri  IV,  et  zélé  serviteur  de 
ce  roi,  qu'il  avait  voyagé  en  Italie,  et 
en  était  revenu  très-scandalisé  des 
mœurs  italiennes  ;  qu'il  se  trouva  à 
plusieurs  batailles,  et  notamment  à 
celle  de  Pontcharra.  On  a  de  lui  des 
hymnes  au  roi  ,  à  la  maréchale  de 
Retz,  et  un  poème,  intitulé  le  Roi 
triomphant.  Cambrai,  1794,  in-S", 
dans  lequel  il  promet  l'immortalité 
à  son  héros  ,  qui  s'est  passé  de  ce 
fastueux  passeport  pour  y  parvenir. 
En  1595,  Pontaimeri  fit  imprimer  à 
Paris  un  Discours  d'État,  en  prose, 
sur  la  blessure  faite  au  roi  par 
J.  Châtel.  Cet  opuscule,  dédié  à  M. 
de  Harlay  ,  prince  du  Sénat  et  pre- 
mier juge  du  royaume,  se  trouve  au 
sixième  volume  des  Mémoires  de  la 
Ligue.  La  même  année  il  donna  au 
public  un  second  Discours  d'État,  où 
la  nécessité  de  faire  la  guerre  en  Es- 
pagne est  richement  exposée.  Ce  dis- 
cours n'est  pas  sans  mérite,  et  il  est 
écrit  avec  le  feu  dont  l'amiral  de  Co- 
ligny  avait  été  enflammé.  Allons  en 
Espagne,  dit-il,  tout  y  est  pour  nous, 
hormis  nous-mêmes.  L'argent  qui 
nous  manque  ici  à  toute  heure  court 
intérêt  à  tout  moment  pour  notre  ad- 
venir. Portons  seulement  de  lu  fidé- 
lité, chargeons-nous  de  cette  relique, 
c'est  la  plus  belle  croisade  qu'on  puisse 
entreprendre.  Vers  la  fin  de  cet  opus- 
cule, inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Ligue,  on  trouve  un  Oracle  attribué 
au  Piémontais  Rica-Cala,  ou  plutôt  au 
Saint-Esprit  dont  il  est  le  truchement. 

Le  trésor  de  l'Américain 
Et  le  tribut  de  l'Africain 
Que  le  Portugal  retire 
Les  Français  enrichira, 
Et  le  midi  jouira 
D'un  bien  qui  ne  peut  se  dire. 
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Pontaimeri  est  encore  auteur  d'un  Pa- 
radoxe  apologétique,  où  il  est  fidèle- 
ment démontré  que  la  femme  est  beau- 
coup plus  parfaite  que  tJtomme  en 
toute  action  t/e  yerfu,  Paris,  1594,  in- 
12.  Corneille  Agrippa  et  Postel  avaient 
soutenu  la  même  opinion;  mais  plus 
galants  ,  ils  ne  l'avaient  pas  intitulée 
Paradoxe.  Le  plus  grand  ouvrage  de 
Pontaimeri  est  la  Cité  de  Montéli- 
mart ,  ou  les  trois  prinses  d'icelle  , 
1591,  in-8°.  Ce  poème  ,  fait,  selon 
l'auteur,  en  un  mois,  et  qui  redoute 
plus  l'envie  que  la  censure  ,  annonce 
de  l'érudition  et  quelque  imagina- 
tion, mais  ce  n'est  qu'une  gazette  li- 
mée à  la  manière  de  Ronsard  et  de 
du  Bartas  ,  remplie  de  ces  helléni  .- 
mes  et  de  ces  latinismes  dont,  suivant 
Boileau,  la  chute  rendit  plus  retenus 
Desportes  et  Bertaut.  L'auteur  était 
an  siège  de  Montélimart  en  1587,  et 
il  a  une  si  grande  confiance  en  l'effet 
que  doivent  produire  ses  vers,  qu'il 
prie  son  lecteur  ému  de  retenir  ses 
lai-mes  dans  un  mouchoir,  à  ce  que  le 
livre  n'en  reçoive  dommage.     F — A. 

*  POKTBRIAIVD  (HENm-Guu  - 
laume-Marie  du  Breil  de),  chanoine 
et  grand-chantre  de  la  cathédrale  de 
Rennes  (voy.  tome  XXXV,  page  3jU), 
col.  2),  avait  entrepris  une  histone 
des  États  de  Bretagne  dont  le  pros- 
pectus seul,  fort  curieux  et  aujour- 
d'hui fort  rare,  parut  sous  ce  titre  • 
Projet  d'une  histoire  des  États  de  Bre- 
tagne, en  IF  livres,  depuis  i567  jus- 
qu'en 1754,  Rennes,  1754,  in-lol., 
de  45  pages.  Les  États  n'ayant  pas 
approuvé  son  projet ,  il  y  renonça, 
bien  qu'il  eût  rassemblé  d'iminenses 
matériaux  conservés  aujourd'hui,  soit 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de 
Rennes,  soit  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  qui  possède,sonsle  numéio  181, 
un  manuscrit  de  Pontbriand,  intitule  : 
De  l'assistance  du  Tiers  aux  États  de 
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Bretagne^  avec  une  Notice  sur  tes  qua- 
rante-deux villes  ou  communautés  qui 
députaient  aux  États.  Ce  manuscrit, 
composé  de  74  feuillets  in -fol.  ,  se 
termine  par  une  liste,  sur  trois  co- 
lonnes, dos  présidents  des  ordres,  du 
25  septembre  1576,  au  11  octobre 
1754.  Dans  un  moment  oîi  le  {gou- 
vernement publie  tant  de  documents 
destinés  à  éclaircir  l'histoire  du  Tiers- 
État,  il  ne  serait  peut-être  pas  sans 
intérêt  d'exhumer  les  travaux  de  l'abbé 
«le  Pontbriand.  P.  L — t. 

PONT-CIIASTEAU  ou  Pont- 
Château    (SÉBASTiEN-JosEPU    du    Cam- 
bout  de),   de   l'ancienne   et    illustre 
maison    de  Cambout,    en    Bretagne, 
naquit  au  château  de  Coislin,  le  29 
janvier  1634, troisième  fils  de  Charles 
du  Cambout ,  gouverneur  de  Brest  et 
lieutenant-général  de  la  Basse-Breta- 
gne. C'est   en  faveur   d'Armand,  fils 
aîné  du  marquis,   que   le  marquisat 
de  Coislin,    réuni    aux    baronnies  de 
Pont-Château  et    de   la    Roche-Ber- 
nard, etc.,   fut  érigé ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1663,  en  duché-pairie  dont 
le  dernier  titulaire    fut  l'évêque    de 
de  Metz,  Henri- Charles  du  Cambout, 
mort  en   1732.  —  Comme  cadet,  le 
jeune  Pont-Château  fut ,  suivant   l'u- 
sa^, destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris  pour 
y  faire  les  études   qu'exigeait  sa  fu- 
ture profession.   Sa  naissance,  sa  pa- 
renté avec  le  cardinal   de  Richelieu, 
dont  il  était  le  neveu,   son   alliance 
avec  les  ducs  d'Epernon  et  d'Harcourt, 
tout  annonçait   que   les  plus  hautes 
dignités  de  l'Église  lui  étaient  réser- 
vées. Aussi  n'avait-il  pas  encore  dix- 
huit  ans  que  déjà  il  était   pourvu  de 
trois  abbayes ,  celle  de  Saint-Gildas- 
des-Bois ,   de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
dans  le  voisinage  de  Pont-Château  ; 
celle  de  Villeneuve,  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  auprès  de  Nantes  ;  et  celle  de 
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Geneston,    de   l'ordre  des  chanoines 
réguliers   de  Saint-Augustin,   auprès 
de  Pornic.  Toutefois,  il  faut  le  recon- 
naître ,   sa    naissance  n'avait  pas  été 
son  seul  titre  à  cette  prompte   accu- 
mulation de  bénéfices.  Son  esprit  so- 
lide et  pénétrant,  n'y  avait  pas  moins 
contribué  que  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, qui  le  rendait  d'un  commerce 
si   agréable  qu'à  son  entrée  dans  le 
monde  il  fut  accueilli  et   recherché 
dans  les  salons  les  plus  distingués.  Il 
habitait  alors,  avec  M.  de  Coislin,  de- 
puis évéque  d'Orléans,  le  petit  arche- 
vêché. La  magnificence  de  ce  palais, 
loin  de  l'éblouir,  le  porta  à  réfléchir 
sur   les    vanités  humaines.  Ce   fut  à 
cette  époque  que  commencèrent  ses 
lapporls    avec    Singlin.    Séduit     par 
l'exemple  du  rigide  directeur  de  Port- 
Royal  ,   Pont  -  Château    conçut    aus- 
sitôt  le  désir    de  vendre  ses    biens 
et    d  embrasser    une    vie    pénitente. 
Singlin,  dans  la  vue   de  s'assurer    si 
cette  détermination   était  le   résultat 
d'une  ferveur  raisonnée,  le  détourna 
de   l'accomplissement    immédiat    de 
son  projet.    Pont-Château,   cédant   à 
ses  conseils,  se  mit  alors  à  voyager. 
Il  partit,   en   1652,  pour  Rome,  par- 
courut  l'Italie,    l'Allemagne,    et,    de 
retour  en  France,  il  s'arrêta  à  Lyon, 
dont    l'archevêque   Alphonse  de  Ri- 
chelieu l'aimait  beaucoup.  Ce  prélat 
lui  ayant  confié   ses    regrets   d'avoir 
quitté  la  grande  Chartreuse  et  témoi- 
gné qu'il  aimerait  bien  mieux  mou- 
rir dom    Alphonse  que    cardinal  de 
Lyon,  ces  paroles  réveillèrent  chez 
le  jeune  abbé  l'ardeur  ascétique  que 
ses  voyages    avaient    singulièrement 
amortie.  Ce  ne  fut  là  néanmoins  qu  un 
retour  passager  à  ses  premières  idées; 
car,  s'étant  rendu  à  Paris,  il  recher- 
cha en  mariage  une  demoiselle  noble 
et  riche  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que, 
si  la  mort  ne  lui  avait  enlevé  l'objet 
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de  ses  vœux,  il  eût  fini  par  triom- 
pher des  longs  obstacles  apportés  par 
ses  parents  à  ce  qu'il  quittât  les  or- 
dres. Pour  se  distraire  des  chagrins 
que  lui  causa  la  mort  de  cette  de- 
moiselle, il  s'éloigna  des  lieux  qui  la 
lui  rappelaient  et  fit  à  Rome,  au  mois 
d'avril  1658,  un  second  voyage  dont 
il  a  laissé  une  relation  manuscrite. 
Revenu  à  Paris,  le  14  avril  1659,  il 
en  partit,  le  12  octobre  suivant,  pour 
visiter  la  lîretagne  et  le  Maine.  A  son 
retour  à  Paris,  son  dégoût  du  monde 
le  fit  renoncer  au  pompeux  séjour 
de  l'archevêché,  et  le  modeste  pavil- 
lon d'une  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau  devint  le  lieu  de  sa  retraite. 
Là,  préludant  aux  travaux  qui  devaient 
témoigner,  à  Port-Royal,  de  la  sin- 
cérité et  de  la  fixité  de  ses  projets,  il 
se  livra  à  la  culture  d'un  petit  jardin 
dépendant  de  son  nouveau  logement. 
L'abbé  de  Pont-Château  aimait  ten- 
drement sa  famille;  aussi  lutta-t-il 
long-temps  avant  de  consommer  un 
sacrifice  qui  devait,  pour  ainsi  dire, 
établir  entre  ses  parents  et  lui  une 
barrière  infranchissable.  Enfin,  aj)rès 
bien  des  combats  intérieurs,  le  Jeudi- 
Saint  de  l'an  1662,  s'étant  confessé  et 
ayant  puisé  de  nouvelles  forces  dans 
la  communion ,  il  prit  la  résolution 
de  rompre  entièrement  avec  le  mon- 
de, et  alla  derechef  prier  MM.  de 
Port-Royal  de  vouloir  bien  le  diriger. 
L'in:  onstance  de  sa  vie  passée  le  fit 
d'abord  refuser;  mais,  vaincus  par  ses 
sollicitations  réitérées,  les  pieux  soli- 
taires finirent  par  accéder  à  sa  deman- 
de. Pour  qu'aucune  préoccupation 
mondaine  ne  vînt  troubler  le  calme 
de  sa  vie  nouvelle,  l'abbé  de  Pont- 
Château  se  démit  de  tous  seâ  bénéfices 
et  se  défit  des  meubles  et  des  tableaux 
précieux  qu'il  possédait ,  ainsi  que 
d'une  bibliothèque  nombreuse  et  bien 
choisie  dont  il  fit  présent  au  docteur 
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Arnauld.  De  tous  ses  biens  qu'il  donna 
aux  pauvres,  il  ne  se  réserva  qu'une 
rente  de  deux  cents  écus,  qu'il  plaça 
à  fonds  perdu  sur  l'hôtel-de-ville.  Il 
n'habitait  pourtant  pas  encore  Port- 
Royal,  résidant  toujours  au  faubourp 
Saint-Marceau,  avec  un  gentilhomme 
de  ses  amis,  supportant  avec  lui  ton- 
tes les  fatigues  et  tous  les  travaux  que 
peut  suggérer  la  plus  rude  pénitence. 
Après  la  mort  de  son  compagnon, 
arrivée  vers  1664,  Pont  -  Château 
se  remit  à  voyager.  Cette  fois,  ce 
ne  fut  plus  dans  un  but  frivole. 
Parti  de  Paris,  le  16  mai  1664,  il  se 
rendit  en  Danemark  ,  révint  par 
l'Allemagne,  la  Lorraine,  et  fut  de 
retour  à  Paris,  le  26  octobre  de  la 
même  année,  api'ès  avoir  heureuse- 
ment terminé  ce  voyage  dont  il  avait 
écrit,  sous  la  forme  de  journal,  une 
relation  restée  également  manuscrite. 
Il  y  avait  environ  deux  ans  qu'il  avait 
accompli  ce  voyage,  entrepris  dans 
le  but  de  fortifier  à  l'étranger  les 
sympathies  qu'y  avaient  rencontrées 
les  doctrines  de  ses  amis,  quand  M. 
de  Saci  fut  enfermé  à  la  Bastille. 
Ému  de  cette  détention,  l'abbé  de 
Pont-Château  demanda  sa  liberté  et 
colle  des  religieuses  de  Port-Royal, 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  Pé- 
réfixe,  archevêque  de  Paris,  et  qui  se 
trouve  parmi  les  Divers  actes,  lettres 
et  telations  des  religieuses  de  Port- 
Royal  du  saint-sao-ement,  touchant  la 
persécution  et  les  violences  qui  leur 
ont  été  faites  au  sujet  delà  signature 
du  fo}-mulaire,  Paris,  1723  et  1724, 
in-4°.  Ce  zèle  à  soutenir  leur  cause 
détermina  MM.  de  Port-Roval  à  le 
charger  d'aller  de  nouveau  conférer 
avec  leurs  amis  du  Danemark  et  de 
passer  ensuite  en  Flandre  et  en  Hdi 
lande  pour  y  traiter  avec  les  Eizevirs 
de  l'impression  de  la  traduction  du 
Nouveau'-Tes<anient ,  conft«    sous  le 
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nom  de  Version  de  Mons  ,  bien 
qu'elle  ait  été  imprimée  à  Amster- 
dam. Ce  fut  à  son  retour,  vers  la  fin 
de  1667  ,  qu'il  entra  définitivement  à 
Port-Royal,  où  il  s'imposa,  dans  la 
ferme  des  Granges,  l'office  de  jardi- 
nier, dont  il  accomplit  tous  les  de- 
voirs, bêchant  la  terre,  portant  la 
hotte  comme  le  plus  obscur  ma- 
nœuvre, revêtu  des  habits  convena- 
bles à  sa  profession,  et  se  refusant, 
pour  le  coucher  et  la  nourriture ,  les 
soulagements  que  les  domestiques  à 
gages  trouvaient  dans  la  maison. 
«  Quelle  fut  ma  surprise,  dit  Fontaine 
Il  (Memoj'Ves  pour  servir  à  t histoire  de 
«  Port-Royal),  lorsqu'au  lieu  de  ces 
«  habits  propres  que  je  lui  avais 
«  toujours  vus  ,  je  le  vis  descendre 
«  des  Gi"anges  avec  un  habit  de 
«  jardinier,  un  petit  panier  en  son 
t  bras  !  Il  vit  ma  surprise ,  et,  s'ap- 
n  prochant  de  moi ,  il  me  dit  en 
«  souriant  avec  un  air  gai  qui  lui 
«  était  naturel  :  Petit  mercier,  petit 
«  panier,  et  m'avertissant  qu'en  chan- 
<•  géant  d'habit,  il  avait  changé  de 
"  nom  ,  et  s'appelait  Mercier.  J'allais 
«  souvent  le  voir  travailler  avec  M. 
«  de  Bouilli,  et  prêter  le  collet  à  ceux 
"  qui  labouraient  le  plus.  La  délica- 
«  tesse  de  son  corps  ne  l'empêchait 
«  pas  de  s'y  mettre;  sa  fièvre  quarte 
"  ne  le  retenait  eu  rien.  Elle  me 
"  tourmente  bien,  me  dit-il  uu  joiu", 
«  m,ais  je  lui  donne  aussi  bien  de 
«  l'exercice;  car  lorsqu'il  me  disait  cela 
«  il  y  avait  deux  ans  qu'il  l'avait.  Son 
"  lit,  pour  la  bien  recevoir,  était  un  peu 
"  de  sarment;  il  n'interrompait  point 
«  son  jeûne  ordinaire  ,  et  ne  quittait 
«  point  son  ciliée,  etc. ,  etc.  »  Les 
travaux  manuels  de  l'abbé  de  Pont- 
Château  ne  l'absorbaient  cependant 
pas  au  point  de  le  faire  rester  étran- 
ger à  ceux  d'un  autre  ordre.  Déjà, 
avant  s©i?  admission,  à  une  époque 
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où  il  semblait  dominé  pai'  des  préoc- 
cupations toutes  mondaines,  il  s'était 
associé  aux  travaux  et  aux  combats 
de  ses  amis.  Ainsi,  lors  des  miracles 
attribués  à  la  Sainte-Kpine  de  Port- 
Royal,  il  avait  été  chargé  d'en  écrire 
la  relation  qui  parut  sous  le  titre  de 
Response  à  un  écrit  publié  sur  le  sujet 
des  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire 
à  Port- Royal,  depuis  quelque  temp$, 
par  une  suinte  épine  de  la  couronne  de 
Notre-Seujneur,  Paris,  1656,  in-4".  Ce 
ne  fut  néanmoins  que  vers  lépoque  de 
son  entrée  à  Port-Royal,  que  sa  coo- 
pération aux  luttes  de  ses  amis  de- 
vint continue.  Alors  il  concourut  au 
Nduveau-Testament  et  aux  autres 
travaux  de  la  savante  pléiade  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  cette  maison. 
Peu  après,  dans  sa  Morale  des  Jésui- 
tes, continuée  par  Arnauld,  il  livra 
de  rudes  attaques  à  ses  adversaires. 
Dix  ans  s'écoulèrent  ainsi.  Mais,  en 
1679 ,  les  habitants  de  Port-Royal, 
ayant  reçu  l'ordre  d'abandonner  ce 
séjour,  Pont-Château  dut  subir  le  sort 
commun.  Sa  première  idée  fut  de  «e 
retirer  à  Saint-Cyran,  et  s  il  renonça  à 
ce  projet,  c'est  dans  la  crainte  que 
cette  maison  ne  fût  enveloppée  dans 
la  proscription  qui  frappait  Port- 
Royal.  Réduit  à  se  joindre  à  M.  de 
Sainte-Marthe  et  à  M.  de  Saint-Gilles, 
comme  lui  chassés  de  leur  pieux  asile, 
il  se  retira  avec  eux  dans  une  pau- 
vre maison  de  la  rue  de  Bafroy,  près 
Popincourt,  au  faubourg  Saint-An- 
toine. Dans  celte  nouvelle  solitude,  ils 
continuèrent  en  commun  leurs  tra- 
vaux accoutumés,  jusqu'à  la  mort  de 
M.  de  Saint-Gilles,  à  l'occasion  de 
laquelle  une  telle  affluence  se  porta 
à  la  retraite  des  trois  amis,  qu'elle  ne 
fut  plus  un  mystère  pour  personne, 
et  que  Pont-Château,  afin  de  se  sou- 
straire aux  visites  qu'il  avait  évitées 
jusque-là,  se  réfugia,  sous  des  habits 
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de  paysan  ,  dans  un  village   aux  en- 
virons de  Pontoise.   Il  se  flattait  d'y 
vivre   obscur   et   inconnu  ;    mais    la 
Providence  avait  sur  lui  d'autres  vues. 
Les    affaires    de   ses    amis   le    firent 
choisir  pour  remplir  une  mission  se- 
crète auprès  de  la  cour  de  Rome.  Là, 
sous  un  nom  emprunte,  il  rendit  de 
grands  services  à  ceux  dont  il    était 
allé  défendre  les  intérêts.  L'influence 
qu'il  acquit  sur  le  pape  et  sur  le  sa- 
cré collège  excita  l'envie ,   et   bientôt 
une  cabale  se  forma  contre  lui.  Clia- 
cun  voulait  savoir  quel  était  le  Fran- 
çais qui    tournait  ainsi  les    esprits  à 
son  gré  et  dont  les  demandes  étaient 
accueillies  aussitôt    que    présentées. 
Quant  à  lui,  loin  de  tirer  vanité  de 
ses  succès,   il  n'asjjirait   qu'après   le 
moment  où,  rentré  dans  la  solitude, 
il  pourrait  se  dérober  au  tumulte  du 
monde.  Ses  désirs  secrets  furent  bien- 
tôt exaucés  :  ses    ennemis    éclatèrent 
en  murmures,  et  adressèrent  au  pape 
et   aux  cardinaux  des  plaintes  qui  ne 
furent  pas  d'abord  écoutées.  Ils  recou- 
rurent alors  à  la  cour  de  France,  dont 
l'ambassadeur  écrivit,  à  plusieurs  re- 
prises, qu'il  y  avait  à  Rome  un  Fran- 
çais qui  remuait  tous  les  esprits  com- 
me il  voulait;   qu'il  empêchait,    par 
son  ascendant,  tout  ce  que  l'ambassa- 
deur avait  ordre  de  proposer  au  pape  ; 
qu'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  S.  8. 
pendant  que    ce   personnage  serait  à 
Rome;  qu'il    fallait  enfin  que  le   roi 
priât  le  pape  de  l'éloigner,  etc.  Ainsi 
contreint  de  quitter  Rome,  Pont-Châ- 
teau revint  en  France,  et,  autant  par 
prudence  que  pour  satisfaire  ses  goûts, 
il  alla  se  renfermer  dans  I  abbaye  de 
Haute-Fontaine,  près  Saint-Didici*  où 
il  seconda  Le  Roi,  qui  en  était  prieur, 
dans  les  tentatives  qu'il  faisait  pour  y 
introduire  la  réforme,  d'après  la  règle 
suivie  à  Orval,  abbaye  de  l'ordre  do 
Cîteaux,  dans  le  Luxembourg.  Le  Roi 


étant  mort,  Pont-Château  continua  son 
œuvre  pendant    un  an  ,  avec  l'assis- 
tance de  qiTelques  religieux.  Mais  ses 
efforts  étant  restés  sans   succès,  il  se 
retira  à  Orval  où,  connu  du  prieur 
seulement,    il   pratiqua  durant   cinq 
ans  les   plus  grandes  austérités.  Un 
petit  écrit  qu'il    composa  alors  dans 
cette    maison  sur  un  jeûne  qu'on  y 
observait,  fit  éclater  son  mérite,  et 
lui  fournit  l'occasion  de  donner  des 
avis  dont  l'utilité  fut  si  bien  appréciée 
que,  par  une  exception  toute  spéciale, 
les  religieux,  soumis  au  même  silence 
que  les  trappistes,  avaient  pleine  per- 
mission de  lui  parler  pour  leurs  be- 
soins spirituels.  L'abbé  de  Pont-Châ- 
leau  se  croyait  assuré  de   terminer, 
dans    l'obscurité,    sa   vie    solitaire  et 
pénitente,  lorsque,  sa  présence  étant 
devenue  nécessaire   aux    intérêts  de 
Port-Royal,    il    se  vit  forcé  de  reve- 
nir   à  Paris    dans  l'hiver    de    1689; 
Tombé   malade  pendant    le    carême 
suivant,  il  se  rétablit  quelque  temps, 
mais,  ses  jeûnes  outrés   ayant  occa- 
sionné une  rechute,  il  finit  par  suc- 
comber ,  le  27  juin  1690.   Après  sa 
mort,  le  bruit  se  répandit  dans  Paris 
qu'un  saint  venait  de  mourir  dans  la 
paroisse    Saint-Gervais.  Ce  bruit  prit 
assez  de  consistance  pour   qu'on   fût 
obligé  de  faire  garder  son  logement, 
et  do  n'y  pas   laisser  entrer  à  la  fois 
plus    de   six  personnes  de  celles  qui 
venaient  baiser  ses  pieds  et  chercber, 
en  touchant   son   corps,   la  cure  de 
leurs  maux.  L'enthousiasme  fut  pous- 
sé au  point  que  des  médecins  et  chi- 
rurgiens attestèrent  qu'une  jeune  fille 
atteinte  des   écrouelles,  et  jusque-là 
réputée   incurable,   devait    à  l'un  de 
ces  attouchements  sa  guérison  subite. 
Un  débat  s'étant    engagé   entre   ses 
parents   et    le  curé  de  Saint-Gervais 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  on  en  ré- 
féra au  roi ,  qui  prescrivit  d'exécuter 
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les  dernières  volontés  du  défunt  telles 
qu'il  les  avait  exprimées  dans  un  bil- 
let où  il  déclarait  vouloir  t'tre  porté, 
comme  un  pauvre,  à  l'église  de  sa  pa- 
roisse, et  de  là  à  Port-Royal.  Lors- 
qu'on le  mit  dans  sa  bière,  on  lui 
trouva  une  chaîne  de  fer  autour  du 
corps.  M.  de  Coislin  fit  d'abord  dépo- 
ser son  cœur  dans  le  caveau  de  Saint- 
Sauveur,  lieu  de  la  sépulture  de  sa 
famille;  il  fut  ensuite  transféré  à  Port- 
Royal.  Son  corps  ,  qui  avait  primiti- 
vement été  déposé  à  Fort-Royal-des- 
Champs,  fut  exhumé  en  1711,  et 
transporté  dans  l'église  de  Magni- 
Lessart.  L'abbé  de  Pont-Château  a 
participé  aux  ouvrages  suivants  : 
L  Le  Nouveau  Testament  de  Notre- 
Seigneur  Jésus  -Clirist,  traduit  en 
français  sur  t  édition  vulgate,  avec 
les  différences  du  grec  (ouvrage  com- 
mencé par  Ant.  Lemaistre,  continué 
eï  achevé  par  Ant.  Arnauld ,  Pierre 
Nicole,  Louis -Isaac  Lemaistre  de 
Saci,  Joseph-Sébastien  du  Cambout 
de  Pont-Château,  et  Claude  de  Sainte- 
Marthe),  Mons  (Amsterdam),  Gas- 
pard Migeot,  (Elzevir),  1667,  2  vol. 
in-1 2,  première  édition  à  longues  li- 
gnes, souvent  réimprimée.  IL  La  Mo' 
raie  pratique  des  Jésuites,  Cologne, 
1669-1695,  8  vol.  in-12.  Les  deux 
premiers  volumes  sont  de  Pont-Châ- 
teau, et  les  six  autres  d'Ant.  Arnauld. 
IILZ/û  f^ie  de  saint  Thomas,  archevênue 
de  Cantorbéry  et  martyr ,  morten  1170, 
par  le  sieur  de  Beaulieu,  Paris,  1674; 
ibid.,  1679,  in-4°  et  in-12.  Tho- 
mas du  Fossé,  dans  une  lettre  à  l'abbé 
Bocquillot,se  désigne  comme  auteur 
d  une  Fie  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry ;  l'abbé  Goujet  ,  dans  son  Ca- 
talogue manuscrit,  cite  cette  vie  sous 
la  date  de  1674.  Cependant  Godes- 
card,  dansla  notice  qui  précède  l'article 
saint  Thomas,  dans  ses  Fies  des  Pères, 
soutient  que  cette  vie,  publiée  sous  le 
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nom  de  Beaulieu  ,  est  de  Pont-Châ- 
teau. Cette  contradiction  s'explique 
par  la  communauté  de  travail  de 
])lusieurs  des  écrivains  de  Port-RoyaL, 
communauté  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  a  jeté  parfois  fie  la  confu- 
sion sur  leur  part  respective  dans  les 
ouvrages  publiés  sous  le  nom  de 
quelqu'un  d'entre  eux.  IV.  Soliloques 
sur  le  psaume  118,  traduits  du  latin 
de  Hamon  ,  Paris,  1685,  in-12;  ré- 
imprimé sous  ce  titre  :  Les  gémisse- 
ments d'un  cœur  chrétien ,  exprimés 
dans  les  paroles  du  psaume  118,  par 
M.  H..,,  traduits  du  latin  (  nouvelle 
édition  augmentée  par  l'aVjbé  Goujet), 
Paris,  1731,  1734,  1740,  1750,2 
vol.  in-12.  L'abbé  de  Pont-Château 
n'a  traduit  que  le  premier  volume  des 
Soliloques  ;  le  second  l'a  été  par  le 
bénédictin  dom  Duret.  L'ouvrage  en- 
tier a  p?ru  sous  ce  titre  :  Christiani 
cordis gemitus,  seu  œgrœ  animœ  et  dolo- 
rem  suum  linire  conantis  pia  in  ps. 
118  soliloquia,  opus  eximiinn  ,  Pa- 
ris, 1732,  in-12.  C'est  entre  les 
mains  de  Pont-Château  que  l'auteur- 
des  Soliloques  remit  ses  manuscrits 
publiés  par  Nicole,  à  la  sollicitation 
du  dépositaire.  Il  avait  aussi  fait,  sur 
un  bréviaire  manuscrit  qui  a  été 
long-temps  conservé  dans  la  maison 
des  PP.  de  l'Oratoire  à  Paris,  des  re- 
marques qui  n'ont  point  été  publiées. 
On  lui  a  attribué  la  Manière  de  culti- 
ver les  arbres  fruitiers  ,  par  le  sieur 
Le  Gend)-e  ,  curé  d'Hénouville,  Paris, 
1652,  in-12  ;  mais  Bouillet,  dans  ses 
Auteurs  déquisés,  désif^ne  Guillaume 
de  Lamoignori  et  Olivier  Lefèvre 
d'Ormcsson,  comme  les  véritables 
autAirs  de  cet  ouvrage.  Le  P.  Rapin, 
dans  son  beau  poème  des  Jardins , 
(liv.  4,  V.  12),  nous  apprend  qu'ef- 
fectivement l'illustre  Lamoignon  s'oc- 
cupait .  dans  sa  terre  de  Basville , 
non  seulement  de  la  direction  des  ar- 
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bres  fruitiers,  mais  encore  de  la  ré- 
daction d'un  ouvrage  sur  cet  objet. 
D'un  autre  côté,  le  digne  émule  du  P. 
Rapin,  Vanière,  qui  fréquenta  aussi  le 
séjour  deBasville,  sousle  fils  de  M.  de 
Lamoignon,  et  lui  consacra  plusieurs 
chants  de  son  Prœdium.  nislicum , 
parle  aussi  des  écrits  du  père  sur  la 
culture;  mais  il  le  fait  de  manière  à 
expliquer  clairement  la  difficulté  ; 
car,  c'est  en  disant  positivement  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  été  publiés. 
{Frœd.  Jlustic,  lib.  5,  v.  16  et  seq.). 
Il  est  donc  certain  que  le  P.  Rapin 
parlait  d'un  ouvrage  autre  que  celui 
Le  Gendre.  Enfin  LaQuintinie,  dans 
la  préface  de  son  Instruction  pour  les 
jardins  ,  assure  que  c'est  Arnauld 
d'Andilly  qui,  sous  le  nom  et  sur  les 
mémoires  du  fameux  curé  d'Hénou- 
ville,  a  si  poliment  écrit  sur  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers.  (Voy.  le 
Recueil  de  rapports  et  de  mémoires  sur 
la  culture  des  arbres  fruitiers,  par 
M.  Aubert  du  Petit-Thouars,  Paris, 
1815,  in-8%  pag.  23,  55  et  suiv.) 
A  ces  observations  empruntées  à 
Barbier  {Dict.  des  anonymes) ,  nous 
devons  ajouter  qu'il  est  bien  difficile 
d'admettre  que  Pont-Cbâteau,  âgé 
de  18  ans  seulement,  lors  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Manière  de  culti- 
ver les  arbres  fruitiers,  ait  alors  tracé 
les  préceptes  d'un  art  auquel  il  était 
encore  complètement  étranger  et  à  la 
pratique  duquel  il  ne  devait  com- 
mencer à  se  livrer  qu'environ  huit 
ans  plus  tard.  M.  Reaubrun  avait 
composé  une  Vie  de  Pont-Château, 
qui  n'a  jamais  été  publiée.  Il  est  à 
regretter  que  Pont-Château  ,  ait  été 
exclu,  par  M.  Tresvaux,  dans  sa  ré- 
édition des  Vies  des  saints  de  Bretagne, 
de  D.  Lobineau,  de  la  place  que  le 
savant  bénédictin  lui  avait  si  justement 
accordée.  Si  sa  foi  ne  fut  pas  ordio- 
doxe,  il   est  du  moins  incontestable 
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qu'elle  fut  vive  et  sincère.  Il  était  si 
convaincu  de  la  légitimité  de  ses 
croyances ,  qu'autant  par  esprit  de 
pénitence  que  pour  procurer  à  ses 
amis  un  livre,  alors  introuvable  en 
France,  il  ne  craignit  pas  de  faire 
seul,  et  à  pied,  le  voyage  d'Espagne, 
d'où  il  rapporta  le  Teatro  Jesuitico, 
satire  violente  contre  les  Jésuites ,  et 
dans  laquelle  Pont- Château  et  ses 
amis  se  proposaient  de  trouver  des 
armes  contre  leurs  adversaires. 
P.  L— T. 
POIVTE  (LoRENZo  da),  poète  et 
traducteur  italien,  naquit  à  Ceneda 
en  1749.  Muni  de  quelques  connais- 
sances littéraires,  et  doué  d'un  esprit 
entreprenant,  il  se  rendit,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  Venise  pour  y  chercher  for- 
tune. Il  s'y  chargea  d'une  éducation 
particulière;  mais  la  sienne  même 
laissait  fort  à  désirer.  En  effet,  des 
amourettes  fâcheuses  le  forcèrent  de 
s'enfuir.  A  Trévise  il  fut  assez  heu- 
reux pour  obtenir  une  chaire  pu- 
blique de  httérature  ;  mais  il  ne  sut 
pas  la  garder  plus  long-temps  que  son 
poste  de  précepteur.  Son  cours  trop 
empreint  des  idées  de  J.-J.  Rousseau 
sur  l'état  de  nature  et  le  contrat 
social ,  parut  de  la  démagogie  toute 
pure  aux  autorités  qui,  en  le  privant 
de  sa  chaire ,  le  déclarèrent  à  perpé- 
tuité déchu  de  tout  droit  à  une  place 
dans  l'enseignement.  Da  Ponte  vécut 
pendant  quelque  temps  du  jeu,  puis 
il  entra  comme  secrétaire  dans  une 
maison  de  Venise.  La  il  se  lia  avec  un 
auteur  politique,  et  fit  des  vci^  en 
son  honneur.  Les  autorités  de  Ve- 
nise trouvèrent  les  vers  de  da  Ponte 
aussi  inopportuns  que  son  cours  l'a- 
vait paru  au»  autorités  de  Trévise  ; 
et,  pour  échapper  à  la  prison  ,  il  se 
sauva  en  Autriche.  A  Goritz  il  se  fit 
de  nouveauxennemis,et  victime  d'une 
mystification  il  alla  à  Dresde  oii  il  crut 
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être  appelé  par  la  cour.  De  nouvelles 
aventures  le  forcèrent  de  quitter  en 
toute  hâte  la  Saxe,  et  il  se  rendit  à 
Vienne  avec  une  recommandation 
pour  le  compositeur  Salieri.  Cette  fois 
le  sort  de  notre  aventurier  parut  s'a- 
méliorer. Il  fit  pour  Salieri  le  libretto 
de  l'opéra  les  Danaïdes,  pour  Martini 
celui  de  l'Arhre  de  Diane ^  et  pour  Mo- 
zart ceux  des  Noces  de  Figaro  et  de 
Don  Juan.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver nn  concurrent  redoutable  dans  le 
poète  Casti,  et  son  malheureux  goût 
pour  les  aventures  amoureuses  lui 
causa  plus  d'un  embarras.  Il  a  ra- 
conté lui-même  que  s'étant  adressé 
pour  un  mal  de  dents  à  un  dentiste 
qui  en  secret  était  son  rival  en  amour, 
il  essuya  les  effets  de  la  jalousie  de 
celui-ci  qui  lui  mutila  huit  dents. 
Cette  vengeance  ne  le  rendit  pas  plus 
sage.  Ayant  soutenu  une  cantatrice 
de  l'Opéra  Italien  à  Vérone,  avec  trop 
de  chaleur ,  il  en  fut  puni  par  la 
perte  de  sa  place  de  poète  de  théâtre. 
Da  Ponte  fit  enfin  des  réflexions,  et 
renonça  aux  amourettes,  d'autant  plus 
qu'à  Trieste  il  lia  connaissance  avec 
un  marchand  anglais,  et  obtint  de  lui 
la  main  de  sa  fille.  Après  son  mariage, 
il  voulut  chercher  une  occupation  à 
Paris.  En  route  il  fit  une  visite  à  Ca- 
sanova qui  lui  devait  de  l'argent.  Cet 
autre  aventurier  lui  avoua  n'en  point 
avoir,  mais  il  ajouta  qu'il  lui  donne- 
rait en  place  trois  avis  qui  valaient 
beaucoup  :  c'était  d'aller  à  Londres, 
et  n^  à  Paris,  de  n'y  pas  fréquenter 
le  café  italien,  et  de  ne  jamais  sous- 
crire de  billets  de  commerce  pour 
d'autres.  Da  Ponte,  peu  satisfait  de  ce 
mode  de  paiement,  continua  sa  route. 
A  la  nouvelle  des  hoiveurs  de  la  ré- 
volution, il  changea  de  projet  et  se 
rendit  à  Londres  ;  n'y  trouvant  rien 
à  faire,  il  s'en  alla  en  Hollande  avec 
le  dessein  d'y  établir  un  opéra  Italien. 
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Il  mangea  ainsi  le  peu  qui  lui  restait, 
et  tomba  dans  une  telle  misère  que, 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  le  port 
d'une  lettre  qui  luiarriva  d'Angleterre, 
il  donna  son  mouchoir  en  paiement. 
Mais,  ô  bonheur!  la  lettre  contenait 
l'invitation  de  venir  à  Londres  pour 
s'attacher  au  théâtre  Italien,  et  de 
plus  une  tiaite  afin  de  pourvoir  aux 
frais  du  voyage.  Il  prit  donc  une  part 
active  à  l'administration  de  l'opéra, 
et  selon  son  habitude  protégea  éner- 
giquement  une  prima  dona  conti'e 
l'autre.  S'étant  chargé  ensuite  d'aller 
recruter  en  Italie  des  chanteurs  et 
des  cantatrices,  il  en  ramena  plusieurs, 
après  avoir  trouvé  moyen  de  se  faire 
renvoyer  une  seconde  fois  de  Venise. 
Mais  le  directeur  n'avait  payé  aucune 
des  lettres  de  change  tirées  sur  lui 
par  da  Ponte  avec  trop  de  facilité 
peut-être.  Celui-ci  fut  mis  en  prison 
pour  dettes  ;  il  y  retourna  même,  à 
ce  qu'il  paraît,  plus  d'une  fois,  et  eut 
tout  le  loisir  de  regretter  de  n'avoir 
pas  mieux  profité  du  conseil  de  Casa- 
nova. Remis  en  liberté,  il  n'eut  plus- 
envie  de  se  mêler  des  affaires  de 
théâtre.  Voyant  un  jour  dans  les  rues 
de  Londres  un  taureau  furieux  courir 
sur  lui  ,  il  se  sauva  dans  la  boutique 
d'un  libraire.  Là  s'informantdes  livres 
italiens,  il  apprit  que  les  libraires 
anglais  faisaient  peu  d'affaires  en  li- 
vres de  son  pays  :  alors  il  eut  l'idée 
do  se  faire  libraire  pour  cette  partie. 
On  lui  avança  des  fonds  pour  établir 
une  librairie  ;et  ce  commerce  lui  réus- 
sit assez  bien  ;  mais,  s'étant  associé  à 
deux  marchands  de  musique,  il  fut 
entraîné  dans  leurs  mauvaises  affaires  ; 
sa  femme,  avec  ses  enfants,  s'en  alla 
en  Amérique  auprès  de  sa  mère.  Da 
Ponte  lutta  quelque  temps  contre  sa 
mauvaise  fortimc,  eut  des  procès  à 
soutenir,  puis,  menacé  de  onze  con- 
traintes par  corps,   il   disparut,  et 
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rejoignit  sa  femme  en  Amérique.  Là 
ce  furent  de  nouvelles  aventures  et 
de  nouvelles  tribulations.  A  JNew- 
York  il  s'associe  à  un  marchand 
d'eau-de-vie,  fait  encore  de  mauvaises 
affaires,  et  est  arrêté.  S'étant  arrangé 
avec  ses  créanciers,  il  devient,  en 
1806,  maître  d'italien  ;  mais  bientôt, 
pour  varier  cette  occupation  mono- 
tone, il  se  jette  encore  dans  le  com- 
merce, comme  distillateur,  puis  s'éta- 
blit à  Sanbury,  sur  leSusquehannah, 
en  qualité  de  commerçant;  enfin  il 
revient  à  New- York  pour  ouvrir  une 
boutique  de  librairie  italienne  ,  et 
reprendre  son  enseigiiement.  L'âge 
l'avertit  qu'il  était  temps  de  renoncer 
aux  entreprises  aventureuses.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  et  en  tradui- 
sit quelques  auties  des  langues  étran- 
gères, notamment  la  Prophétie  du 
Dante,  de  lord  Ryron.  Arrivé  à  un 
âge  avancé,  il  crut  faire  une  bonne 
spéculation  ,  en  mettant  ses  nom- 
breuses aventures  par  écrit,  à  l'exem- 
ple de  son  ancien  ami  (^asanova.  Cet 
ouvrage,  fort  amusant  en  effet,  parut 
à  New- York,  de  1823  à  1827,  en  4 
vol.,  sous  le  titre  de  Memorie  di  Lo- 
renzo  da  Ponte  di  Ceneda,  scritte  da 
esso.  Da  Ponte,  sans  avoir  le  cynisme 
de  Casanova  ,  se  plaît  comme  celui-ci 
à  conter  ses  fredaines  et  à  se  poser  en 
liomme  à  bonnes  fortunes  ;  mais  la 
morale  ressort  du  récit  même  de  la 
vie  vagabonde  et  misérable  qu'il  a 
menée,  il  itiourut  à  JNew-York  vers 
1838.  D— G. 

POIVTEUIL  (  Nicolas  -  ÉT.ENNb: 
Leiuanc,  dit),  était  fds  d'un  notaire 
de  Paris,  où  il  natjuit  en  1674.  Quoi- 
que la  position  et  la  fortune  du  père 
dussent  éloigner  le  fils  de  la  carrière 
dramatique,  il  y  fut  poussé  par  la 
nature  et  prédestiné  dès  sa  naissance, 
s'il  est  vrai  que  sa  mère,  qui  demeu- 
rait sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  pas- 
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sait,  pendant  sa  grossesse,  des  jour- 
nées entières  à  sa  fenêtre,  pour  ob- 
server les  baladins  et  les  charlatans 
qui  stationnaient  sur  le  Pont-Neuf. 
Dans  ses  premières  années  ,  le  jeune 
Lefranc  ne  s'occupait  que  de  ma- 
rionnettes, et  cet  amusement  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Dans  une  pièce  de 
sa  façon  oîi  il  jouait  le  rôle  de  Poli- 
chinelle ,  tandis  qu'il  était  assis  sur 
une  malle,  pour  parler  au  courrier  qui 
venait  de  la  lui  apporter,  on  mit  le 
feu  aux  artifices  contenus  dans  cette 
malle,  pour  faire  niche  à  Polichinelle; 
les  décorations,  les  meubles  furent  in- 
cendiés ,  et  la  fumée  faillit  d'étouffer 
le  jeune  comédien  et  ses  amis.  Au 
sortir  du  collège,  Lefranc  joua  la  co- 
médie dans  quelques  sociétés  ;  puis , 
malgré  son  père,  il  s'engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens  qui  partait 
pour  la  Pologne,  et  il  s'y  maria.  De 
retour  à  Paris,  au  commencement  du 
XVIII"  siècle,  il  débuta,  sous  le  nom 
de  Ponteuil,  le  5  septembre  1701,  au 
Théâtre-Français,  par  le  rôle  àOEdi- 
pe,  dans  la  tragédie  de  Corneille ,  et 
fut  reçu  pour  doubler  Salle  dans  ceux 
de  rois  et  de  paysans,  qui  lui  valu- 
rent une  grande  réputation,  lorsqu'il 
en  fut  chargé  en  chef,  après  la  mort 
de  ce  comédien.  A  cotte  épo(^uc,  il 
fut  le  seul  qui  sut  résister  au  mau- 
vais goût  de  la  déclamation  chantante, 
et  conserver  le  débit  simple  et  naturel 
créé  par  Floridor  et  Baron  ;  aussi  est- 
il  le  seul  acteur  de  son  temps  à  qui 
Lesage  ait  donné  des  éloges  dans  son 
Gil-Blas,  où  il  l'appelle  le  ^/•05  comé- 
dien. En  effet,  Ponteuil  était  fort  gros, 
assez  grand  et  dune  belle  figure, 
quoi(jue  un  peu  louche  d'un  œil.  il 
créa  les  rôles  de  Pharasmane  dans 
Rhadamisle  et7.énohic,  de  David  dans 
Absalon,  de  Bélus  dans  la  Séniiramis 
de  Crébilton.  Il  mourut,  le  15  août 
1718,  après  avoir  joué  six  fois  celui 
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d'Arsace  dans  VArtaxare    de   l'abbé 
Pellegrin.    Cet    excellent   acteur   fut 
très-regretté  du  public.    Ennemi  de 
Dancourt  {voy.  ce  nom,  X,  486)  dont 
il  décriait  les  ouvrages,  il  fut  un  jour, 
en  pleine  assemblée,  apostrophé  par 
la  femme  de  ce  comédien  auteur,  qui 
l'accabla  des  injures  les  plus  grossiè- 
res. «  Madame ,  répondit  froidement 
Ponteuil,  vous  avez  beau  faire,  vous 
ne  m'appellerez  jamais  caiin.  »  A — t. 
PO.\TEUIL   (ïp.,bo.:let  ,    dit)  , 
comédien  et  littérateur,  naquit  à  Pa- 
ri.s,  vers  1750,  et  eut   pour  père  un 
boulanger,   qui   lui    fit    donner  une 
éducation  assez  soignée.  Mais  le  jeune 
Triboulet ,  en  cultivant  les  lettres  et 
en  fréquentant  les  spectacles,  prit  le 
goût  du  théâtre.  Aidé  par  les   leçons 
et   les    conseils    du   célèbre  Préville 
{voy.  ce  nom,   XXXVI,  54),  il  dé- 
buta,  le  7  sept.  1771  ,   sur  la  scène 
française,  sous  le   nom  de  Ponteuil, 
qu'il  avait  adopté  pour  nom  de  guer- 
re ,   par    le  rôle  de  Rhadamiste  ;  et, 
malgré   la   richesse   de  sa  taille,  la 
beauté  de  sa  figure,  de  son  organe  et 
de  sa  diction,  cet  essai  fut  moins  ap- 
plaudi    que     le    discours    que    son 
maître  avait  prononcé   dès    le    lever 
du    rideau,    pour    lui    concilier    les 
suffrages     du     public.    Ponteuil     ne 
se  découragea  point  ;  il  continua  ses 
débuts  par   les   rôles  d'Achille   dans 
Iphigénie  en  Jiilide,  de  Kinias  dans 
hSémiirnnis  de  Voltaire,  et,  aprèsavoir 
joué  devant  la  cour  celui  de  Vendôme 
dans  Adélaïde  du  Guescliu,  il  fut  atta- 
ché, comme  pensionnaire,  au  Théâtre- 
Français  jusqu'en    1775.   Mais  ayant 
trouvé  un  rival  redout:»i)le   dans  La- 
rive  (voy.  LXX,  285),  qui  venait  d'être 
reçu  pour  doubler  Lekain  (voy.  XXIV, 
12),  il  se  retira,  en  1776,    et  s'en- 
gagea au  théâtre  de  Lyon.   Apres  la 
mort  de  Lekain,  il  revint  débuter  en- 
core à  Paris,  \p  19  juin   1779,  dans 
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Or  es  te  âUphigénie  en  Tauride,  et  il  y 
obtint  tant  de  sucrés  qu'il   fut  rede- 
mandé à  la  fin  de  la  pièce,  présenté 
au  public  ,  et  reçu  à  quart   de  part 
dans  la  société  des  comédiens  fran- 
çais. La  jalousie  et  les  tracasseries  de 
Larive  triomphèrent  néanmoins  de  ce 
concurrent   et  de  deux   autres.  Mole 
(voy.  XXIX ,  295)  renonça  aux  rôles 
tragiques  ;  Monvel  (voy.  XXX,  50)  se 
retira  en  Suède,  et  PoïJteuil,   que  ses 
avantages   physiques  rendaient  plus 
spécialement  un   rival  redoutable  à 
Larive,  quitta  définitivement  le  Théâ- 
tre-Français, le  1"  juillet  1780,  pour 
se  rendre  à  Marseille ,  où  il  était  dé- 
siré depuis   long-temps,  ainsi  que  sa 
femme  qui,   par   sa  beauté,  par  ses' 
talents  conune   actrice  et  cantatrice, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  rare  ,  par 
ses  vertus  domestiques  et  religieuses, 
devint   bientôt  l'idole  des  Marseillais 
et  de  tout  le  midi  de  la  France.  Pon- 
teuil'était  plus  estimable  par  ses  qua- 
lités sociales  et  sa  probité  que  par  la 
supériorité  de  son  talent  dans  les  pre- 
miers rôles  tragiques.  Il  joignait  bieq 
à   la   noblesse  du  maintien   et  de  la 
diction  une  grande  connaissance  de 
son  art;  mais,   naturellement  fxoid, 
quand    il    voulait    animer  son  jeu,  il 
tombait  dans  l'exagération  et  rempla- 
çait l'expression  du  sentiment  par  des 
cris  et  des  gestes   outrés  qui,  néan- 
moins, lui  valaient  de  nombreux  ap- 
plaudissements des    spectateurs    peu 
éclairés;  aussi  a-t-il  été  très-maltraité 
dans    le    Cours    de    littérature   de  La 
Harpe  (voy.   XXllI,    182).    Ponteuil 
quitta  le  théâtre,  vers  1791,  lorsque 
sa  femme  fut  appelée  à  Paris  ,  pour 
entrer  à  l'Opéra  .  Il  fut  ardent  révolu- 
tionnaire; mais,  loin  qu'on  ait  eu  des 
crimes  à  lui  reprocher,  il  rendit  des  ser- 
vices, qui  furent  sa  sauve-garde  après 
la  terreur  (voy.  Pagasccci  ,  LXXVI  , 
224).  Il  était  meilleur  littérateur  que 


I 


PON 

bon  comédien  ;  nous  ne  pouvons  ci- 
ter cependant  que  trois  ouvrages  de 
lui  :  I.  Henriette  de  Berville  à  Sévigny , 
1775,  in-8°.  C'est  probablement  une 
heroïde  en  vers,  {jenre  que  Colardeau, 
Dorât  et  Barthe  avaient  mis  à  la  mode. 
II.  L'Ecole  des  Frères,  ou  l'Incertitude 
maternelle,  comédie  en   deux   actes, 
en  prose,  jouée  au  théâtre  Feydeau  , 
à  Paris,  en  1791 ,  puis  représentée  et 
imprimée  à  Lyon,  1792,  in-S".  III. 
L'Hôtel  prussien ,    comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  imitée  de  l'alle- 
mand, jouée,  en    1791,  au    théâtie 
Feydeau,  avec  peu  de  succès,  et  non 
imprimée.  Ponteuil  s'était  fixé  à  Paris, 
lorsqu'en    1798  la   loterie    fut   réta- 
blie.  Placé  dans    l'administration  de 
cet  impôt  indirect,  il  en  devint  secré- 
taire particulier  en  1802,  et  secrétaire- 
général  en  1804.  il  remplit  ces  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  d'intel- 
ligence et  de  probité  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  janvier  1806.  —  Madame 
iemojne- Ponte uji,,  soeur  de  l'auteur 
de  la  musique  Aes,  Prétendus  [voy.'LK- 
MOYNE,    XXIV  ,  72)  ,  née  vers  1760, 
suivit  son  mari   dans  ses  pérégrina- 
tions en  province,  après  avoir  débuté 
à  Paris  ,  en  1780,  au  Concert-Spiri- 
tuel. Douée  de  la  figure  la  plus  inté- 
ressante, du   regard  le  plus  enchan- 
teur, d'une  taille  pleine  de  grâce,  de 
noblesse,  et  d'un  timbre  de  voix  aussi 
argentin  que  flexible,    elle  fut   atta- 
chée plusieurs  années   au    théâtre  de 
Marseille,  ou  la  nature  de  son  phy- 
sique et  de  son  talent  lui  permettait 
de  jouer,  avec  le  même   succès,  les 
amoureuses  et  les  princesses  dans    le 
grand  opéra,  et  les  rôles  d'inge'nuite's 
et  de  jeunes  Dugaions  dans  l'opéra- 
comique.  Quelques  discussions  avec 
le  directeur  Boursauh-Malherbe avant 
obligé  Ponteuil  et  sa  femme  de  quitter 
le  théâtre  de  Marseille,  en  1789 ,  au 
grand  regret  du  public,  ils  y  repai  u- 
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rent,  en  1790,  et  y  excitèrent  un  tel 
enthousiasme,  que  le  parterre  força 
l'administration  de  signer  leur  enga- 
gement sur  la  scène  même,  fait  jus- 
qu'alors sans  exemple,  et  qui,  joint  à 
la  brillante  réputation  dont  jouissait 
madame  Ponteuil  dans  cette  contrée, 
la  fit  appeler  à  Paris,  où  elle  fut  en- 
gagée, en  1791  ,  à  l'Académie  royale 
de  musique.  Elle  y  réalisa  bientôt  ce 
vers,    devenu  proverbe  : 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  pre- 
»  mier. 

Cependant  on  ne  saurait  lui  en  adres- 
ser exclusivement  le  reproche.  {;har- 
gée  de  doubler  les  actrices  plus  an- 
ciennes  qu'elle   et  dans  un  genre  de 
rôles  qui,  déjà  très-borné,    le  devint 
encore  davantage  lorsque  la  révolu- 
tion eut  banni  de   la  scène  les  reines 
et  les  princesses  ;  privée  de  la  variété 
que  lui  auraient  offerte  les  rôles  plus 
multipliés  de    l'Opéra-comique  ,    oîi 
elle  aurait  figuré  avec  bien    plus  d'a- 
vantage ,    madame     Ponteuil    parut 
froide  au   grand  Opéra.  Elle  y  créa 
néanmoins,  avec  un  brillant  succès, 
en  1792,  le  rôle  de  Corisandre;  mais 
cet  ouvrage  de  Langlc  (voy.  XXIII, 
360),  représenté  souvent  à  cette  épo- 
que, à  cause   de  la  pauvreté  du  ré- 
pertoire,  ne    put    se  soutenir  long- 
temps.  Réduite   à   chanter  les  cory- 
phées, madame  Ponteuil  végéta  ainsi 
à  l'Opéra  jusqu'en  1801,    où  elle  le 
quitta    pour   un  bureau   de   loterie, 
qu'elle  a  géré  à  Paris  jusqu'à  saniort, 
peu  d'années  avant  la  suppression  de 
cette    administration.    Elle    avait  eu 
deux  fils,  dont  lun  conserva  le   nom 
de  Ponteuil,  l'autre  celui  de  l'riboulel. 
Tous  deux    avaient  préféré  à  la  car- 
rière dramatique  cell#  des  adminis- 
trations et  du  commerce.       A — t.  ' 
POiXTEVEZ- 6/e»  ,   ou  plutôt 

PoNTEvÈS-GiEN    (Henri  -  Jean-Baptiste, 
vicomte  de),  chef  de<livision,  major- 
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général  de  la  marine  au  port  de  Brest, 
chevalier  des  ordres  du  Mont-Carmel 
de  Saint-Lazare,  de  Cincinnatus,etc., 
commandait  la  frégate  la  Résolue, 
faisant  partie  de  l'escadre  de  Vau- 
dreuil,  lorsque  cet  officier-général  lui 
conféra,  le  3  février  1779,  le  com- 
mandement d'une  division  de  deux 
frégates,  une  corvette  et  une  goélette 
ayant  pour  mission  d'aller  attaquer 
plusieurs  forts  anglais  dans  les  riviè- 
res de  Gambie  et  de  Sierra-Leone. 
La  division  se  présenta,  le  11  février, 
devant  le  fort  James,  armé  de  32  bou- 
ches à  feu,  et  défendu  par  deux  cents 
hommes,  dont  cinquante  blancs.  Ce 
fort  se  rendit  à  discrétion,  sans  avoir 
résisté.  La  goélette  la  Goiée ,  com- 
mandée par  Allary,  lieutenant  de  fré- 
gate, remonta  la  Gambie  jusqu'à  la 
distance  de  30  lieues,  et  s'empara  de 
tous  les  comptoirs  et  magasins  établis 
sur  ses  rives.  Pontevès  détruisit  ensuite 
lui-même  ,  le  8  mars  ,  le  comptoir 
qu'avaient  les  Anglais  dans  les  îles  de 
Los.  A  la  nouvelle  de  ces  revers ,  et 
de  la  prise  du  fort  qu'ils  avaient  élevé 
sur  l'île  de  Tasso,  que  (japellis,  com- 
mandant de  la  coivette  ÏEperviei ., 
avait  canonné  pendant  trois  heures, 
et  dont  Pontevès  avait  décidé  la 
prise  en  l'attaquant  l'épce  à  la  main, 
les  Anglais  se  hâtèrent  de  fortifier 
l'île  de  Bense-Island,  qu'ils  armèrent 
de  21  pièces  de  «;anon.  Lorsque  Pon- 
tevès l'attaqua,  le  IV  mars  ,  avec  sa 
frégate,  la  Aymplie,  commandée  par 
Sennevillc  ,  et  \  Eperviev  ,  le  fort , 
défendu  par  300  soldats  ,  succomba 
après  ti'ois  quarts  d  heure  de  résis- 
tance, malgré  le  secours  que  prêtè- 
rent aux  assiégés  quatre  vaisseaux 
marchands,  d(flit  trois  armés  en  guer- 
re. L'établissement  des  Anglais  fut 
entièrement  détruit ,  ainsi  que  deux 
goélettes  bermudicnnes.  Après  avoir 
pris  possession  de  l'île  de  Bensc-I.sland, 


PON 

Pontevès  s'empara  de  dix  ou  douze 
bâtiments  qui  étaient  dans  la  rivière 
et  envoya  des  navires  pour  détruire 
les  établissements  que  les  Anglais 
possédaient  dans  le  voisinage.  De  là 
il  se  dirigea  vers  le  fort  d'Apollonie  , 
sur  la  côte  d'Or,  aux  bords  de  la 
mer.  La  Résolue  l'attaquait,  le  10 
mai,  depuis  cinq  heures,  quand  un 
ouragan  la  força  à  suspendre  le  com- 
bat; il  recommença  le  lendemain,  et 
le  fort  fut  démantelé.  Une  barre  af- 
freuse et  infranchissable  contraignit 
néanmoins  la  Résolue  à  appareiller, 
sans  qu'elle  eût  pu  en  prendre  pos- 
session. Cette  frégate  fit  voile  alors 
vers  le  fort  de  Succondée,  placé  le 
long  de  la  même  côte,  sur  une  émi- 
nence  au  bord  de  la  mer.  Après  une 
canonnade  de  trois  heures,  le  24  mai, 
un  détachement  de  60  soldats  de 
marine  et  de  volontaires  débarqua, 
et  emporta  d'assaut  ce  fort  que  dé- 
fendaient 18  pièces  de  canon  et  une 
garnison  de  200  hommes.  L'attaque 
des  assaillants  fut  si  vive  que  le  gou- 
verneur, Charles  Graves,  fut  réduit  à 
se  sauver  par  une  fenêtre,  du  côté  de 
la  mei'.  Les  événements  dont  le  récit 
précède  ont  fait  le  sujet  de  six  gravu- 
res qui  en  présentent  les  détails. 
Pontevès  mourut,  le  23  juillet  1790, 
à  la  Martinique,  après  dix  jours  de 
maladie,  sur  le  vaisseau  \ Illustre,  et 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
commandant  de  la  station  des  îles 
du  Vent.  Sa  mort  y  causa  une  afflic- 
tion générale.  L'assemblée  coloniale 
assista  à  ses  obsèques,  et,  au  retour 
de  cette  cérémonie,  elle  prit  un  ar- 
rêté contenant  l'expression  de  sa  dou- 
leur et  de  ses  regrets ,  arrêté  dont  il 
fut  transmis  des  copies  à  sa  veuve, 
au  comte  de  Pontevès,  son  neveu,  et 
à  Durand  d'Ubraye,  son  successeur 
dans  le  commandement  delà  station. 
Le  neveu  de  Pontevès,  qui  vivait  en- 
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core  à  Toulon  sous  la  Restauration, 
après  avoir  été  persécuté  et  em|)ri- 
sonné  comme  émigré  sous  le  gouver- 
nement directorial,  était  membre  de 
l'Académie  de  marine,  à  laquelle  il 
soumit  un  Mémoire  sur  la  tactique 
navale  ,  et  un  Essai  sur  le  caractère 
et  l  importance  de  l'homme  de  mer, 
suivi  de  notices  sur  la  marine  des  peu- 
ples anciens  et  modernes.      P.  L — t. 

PONTIER  (Al^gvstin),  médecin 
et  bibliographe,  naquit,  le  28  déc. 
1756,  à  Aix,  oîi  son  père  était  méde- 
cin {voy.  PoNTiER,  XXXV,  377).  Des- 
tiné a  la  même  profession,  il  fit  ses 
études  médicales,  et  fut  reçu  docteur 
en  1775:  mais  il  abandonna  bientôt 
cette  carrière  poui-  se  livrer  à  ses 
goûts  bibliographiques.  Il  entreprit  le 
commerce  de  la  librairie,  et  se  char- 
gea de  la  direction  d'une  imprimerie 
qui  existe  à  Aix  depuis  1574.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  s  étant  retiré  à  Marseille, 
il  y  mourut  le  19  septembre  1833. 
Il  était  correspondant  de  l'Académie 
de  cette  ville  et  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  académique  d  Aix.  On  a  de 
lui,  dans  les  trois  premiers  volumes 
de  cette  compagnie  :  1°  Notice  sur 
Fr.  Falleriole  {voy.  ce  nom,  XL VII, 
,368),  médecin  d'Arles  (tom.  1"  )  ;  2" 
Notice  sur  P-  Ponticr,  son  père  (t.  11); 
S"*  Notices  sur  quelques  poètes  proven- 
çaux des  trois  derniers  siècles  (tom.  111, 
1827).  Pontier  a  donné,  en  1830, 
une  édition  de  VHislourien  sincère, 
poème  provençal  de  Jean  de  Cabanes, 
qui  jusqu  alors  n'avait  p;is  été  impri- 
mé. Enfin  il  a  continué  la  Collection 
de  pièces  piquantes  et  facétieuses  de 
Pierre-Siméon  Caron,  et  n'a  fait  tirer 
les  Mystères,  entièrement  calqués  sur 
les  anciennes  éditions,  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires,  pour 
en  maintenir  la  rareté.  —  Pontier 
(P.-Henri),  frère  du  précédent  et  né 
aussi  à  Aix,  où  il  mourut,  le  11  juin 
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1826,  exerça  long-temps  les  fonctions 
d'inspecteur  des  eaux  et  forêts ,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  chimie  et  de  la  minéralogie.  C'est 
lui  qui,  le  premier  en  France,  décou- 
vrit le  chromate  de  fer,  près  de  Gras- 
sin,  dans  le  département  du  Var.  I,es 
Mémoires  de  la  Société  académique 
d'Aix,  dont  il  était  membre,  contien- 
nent de  lui  :  1"  Dissertation  sur  le 
volca>n  éteint  de  Rougiers  ,  et  sur  son 
influence  sur  la  végétation  ;  2°  Nou- 
velle méthode  de  géologie ,  son  appli' 
cation  au  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  et  ses  rapports  avec  l'agriculture 
en  général  ;  3°  Mémoire  sur  le  car- 
bonne,  premier  élément  de  l'organisa- 
tion, et  sur  les  engrais  qui  le  four- 
nissent dans  la  végétation  :  4"  Mé- 
moire sur  la  connaissance  des  terres  en 
agriculture.  Ce  mémoire,  inséré  dans 
le  tome  III  du  recueil  de  la  Société 
académique  (  qui  ne  parut  qu'en 
1827  ),  avait  été  tiré  à  part  et  publié 
séparément,  Aix,  1826,  iu-S"  de  108 
pages  ;  deuxième  édition,  Paris,  1829, 
in-8"  de  112  pages.  P — rt. 

POPHAM  (sir  IIoME  Riggs),  ami- 
ral anglais,  d'une  famille  originaire 
d'Irlande,  naquit  à  Gibraltar  le  12 
oct.  1762,  pendant  que  son  père  se 
trouvait  à  Tetouan  ,  dans  le  Maroc, 
on  il  remplissait  les  fonctions  de  con- 
sul d'Angleterre.  Home  Popham,  21' 
enfant  d'un  second  ou  troisième  ma- 
riage de  son  père,  qui  en  avait  eu 
23  de  ses  autres  femmes,  perdit  sa 
mère  lorsqu'il  était  encore  dans  len- 
fance,  et  fut  envoyé  à  l'école  de 
Westminster  par  son  second  frère, 
qui  dirigea  son  éducation.  Après  être 
resté  un  an  à  l'université  de  Cambrid- 
ge, il  entra  dans  la  marine,  sous  les 
auspices  du  conmjodore  Thompson, 
et  commença  de  naviguer  vers  1778, 
sur  la  frégate  la  Hycena.  Élevé,  en 
1782,  au  rang  de  lieutenant ,  il  ac- 
27 
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compagna  le  commodore  Thompson, 
chargé  du  commandement  de  lesca- 
dre  stationnée  sur  la  côte  d'Afrique. 
Quelques  années  après,  lord  Howe, 
à  la  tête  de  l'amirauté,  ayant  encou- 
ragé les  lieutenants  de  la  marine  royab 
à  faire  des  entreprises  maritimes  et  à 
passer  au  service  du  commerce  pour 
acquérir  des  connaissances  pratiques, 
Popham  se  rendit  dans  l'Inde.  A  son 
arrivée  au  Bengale,  lord  Cornwallis 
le  fit  nommer  l'un  des  commissaires 
envoyés,  en  1788,  pour  visiter  Neiv- 
Harbour,  sur  la  rivière  Hougley,  qu'on 
avait  représenté»  comme  un  lieu  con- 
venable pour  y  établir  un  arsenal  de 
marine.  Lorsque  cette  mission  eut 
été  remplie,  il  retourna  en  Europe, 
où  il  resta  peu  d'années ,  car  on  le 
voit  ,  en  1791  ,  commander  dans 
l'Inde  un  navire  du  pays  {Country 
ship),  avec  lequel  naviguant  du  Ben- 
gale à  Bombay  pendant  une  mousson 
tempétueuse,  il  fut  obligé  de  passer 
le  détroit  de  Malaca  et  de  jeter  l'ancre 
à  Pulo-Pinang,  appelé  aujourd'hui  Ile 
du  prince  de  Galles.  Cet  événement  le 
conduisit  à  l'exploration  du  passage 
méridional,  dont  une  carte  fut  gravée 
et  publiée ,  avec  la  permission  du 
gouvernement.  M.  Antoine  Lambert, 
shérif  de  Calcula,  eu  Ht  seul  les 
frais,  poussé  uniquement  par  le  désir 
d'être  utile  à  son  pays.  Le  gouverne- 
ment adressa  à  Popham  une  lettre  de 
remercîment.  Sa  découverte  était  fort 
avantageuse  au  commerce  de  la  Com- 
pagnie. Il  eu  résulta  que  les  capitaines 
de  ses  navires  n'hésitèrent  plus  à 
toucher  à  l'Ile  du  prince  de  Galles 
dans  l'arrière-saison,  lorsque  de  forts 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest  oc- 
casionnaient un  délai  de  plusieurs 
jours  en  manœuvrant  autour  de  fex- 
trémité  nord  de  l'île  pour  aller  au 
sud,  ce  qu'un  petit  nombre  était  ca- 
pable de  faire  auparavant.    Le  gou- 


verneur-général, en  conseil,  lui  vota 
un  service  d'argenterie,  la  cour  des 
directeurs  le  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  aux  lords  de 
l'amirauté,  et  plusieurs  capitaines  de 
navires  marchands  se  réunirent  pour 
lui  faire  hommage  d'une  pièce  de 
vaisselle  plate.  Après  avoir  commandé 
pendant  plusieurs  années  des  navires 
dans  l'Inde,  Popham  obtint  le  com- 
mandement de  VEtrusco,  bâtiment 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales, 
lequel,  en  se  rendant  du  Bengale  à 
Ostende,  fut  saisi  par  une  frégate 
anglaise  comme  portant  à  son  bord 
une  partie  considérable  de  marchan- 
dises appartenant  à  des  sujets  anglais. 
Popham  fit  à  cette  occasion  de  gran- 
des pertes;  mais  ce  fâcheux  événe- 
ment devint  dans  la  suite  une 
cause  de  son  avancement.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  avec  la 
France  il  fut  attaché,  avec  un  certain 
nombre  de  marins  sous  ses  ordres,  à 
l'armée  que  le  duc  d'York  comman- 
dait en  Flandre  et  en  Hollande,  et  il 
s'y  fit  tellement  remarquer  à  la  dé- 
fense de  INieuport  et  de  Nimègue, 
que  le  prince  demanda  et  obtint 
pour  lui  le  rang  de;joif  ca;j(ain  (avril 
1795).  Ce  fut  sous  son  inspection 
immédiate  (jue  s'opéra  l'embarque- 
ment des  troupes  anglaises  qui,  après 
avoir  servi  en  Hollande,  rentrèrent 
en  Angleterre,  escortées  par  les  fj-é- 
gates  le  Dœdalus  et  t Amphion.  La 
crainte  qu'on  avait  en  Angleterre 
d'une  invasion  des  Français  ,  déter- 
mina, en  1798,  le  gouveineineut  à 
organiser  des,  corps  de  sea  fencibles^ 
et  à  diviser  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  en  districts,  commandés 
chacun  par  un  capitaine  de  vaisseau 
avec  un  certain  nombre  de  comman- 
ders  et  de  lieutenants  sous  leurs  or- 
dres. Popham  fut  placé  à  la  tête  de 
la  compagnie  (\ef^  fencihies,  qui  oceu- 
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paient   le  district  s'étendant  de  Bea- 
chy-Head  à  Deal ,  et  il  la  conserva 
de  1798  à  1800.  Mais  dans  l'intervalle 
le  gouvernement  ayant  appris  que  les 
Français  avaient  réuni  à   Flessingue 
un  grand  nombre  de  chaloupes  ca- 
nonnières et  des  bâtiments  de  trans- 
port pour  les  envoyer   à  Dunkerque 
et  à  Ostende  par  le  canal  de  Bruges, 
conçut  le  dessein  de  détruire  le  bas- 
sin, les  ports  et  les  écluses.  Le  capi- 
taine Popham  fut  détaché  des   côtes 
de  Kent,  avec  une    flottille  ayant   à 
son  bord  2,000  hommes  de  troupes 
sons  les  ordres  du  rnajor  Gai  Coote. 
Cette   expédition     ne    réussit    qu'en 
partie  ,  à  cause  des  bonnes  disposi- 
tions   faites    par    les    ];rançais.     On 
parvint  seulement  à  démolir  les  por- 
tes des  écluses  et   à  brûler  quelques 
chaloupes  canonnières.  En  1799,  un 
traité    ayant    été    conclu     entre     la 
Grande-Bretagne  et  la  Bussie,  par  le- 
quel cette  dernière  devait  fournir  un 
certain  nombrede  vaisseaux  et  d'hom- 
mes pour   une   expédition    contre  la 
Hollande,   le  capitaine    Popham   fut 
envoyé    à    Cronstadt   sur   le    lougrc 
le  Nil,  pour  surveiller  et  diriger  l'em- 
barquement des  troupes  russes.  L'em- 
pereur Paul  I",  qui  le  visita  à  son 
bord,  ainsi  que  toute  la  fauiillc  im- 
périale ,  lui  ht  cadeau  d'une  magnifi- 
que tabatijrc  enrichie  de  diamants, 
et,  comme  le  czar  avait  pris  à  cette 
époque  le   titre  de  grand-maître  de 
Saint- Jean -de -Jérusalem  ,    voulant 
donner    au   capitaine    Popham    une 
marque  de  son  estime,  il  lui  conféra 
la  croix  de  Malte.  On  dit  que  ce  fut 
le  seul  chevalier  de  cet  ordre  dont  la 
cour  de  Saint-James  reconnut  la  pro- 
motion. Après  avoir  visité  plusieurs 
ports  de  Russie  et  rempli  ime  mis- 
sion importante  ,  Popham  retourna 
en    Angleterre.    Les     services    qu'il 
rendit  encore  aux  armées  combinées 
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d'Angleterre   et  de  Russie,  pendant 
leur  séjour   en  Hollande,    lui  firent 
accorder,  au  mois  de  décembre  1799, 
une  pension  de  500  liv.  sterl.  Il  con- 
voya,   à  la    fin   de  l'année    suivante 
avec  quatre  vaisseaux  de   hgne,  un 
transport  de  troupes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance   à   la   mer  Rouge,   et   fut 
chargé,  ensuite,  de  différentes  mis- 
sions auprès  des  puissances  de  l'Ara- 
bie. A  son  retour  en  Angleterre,  dans 
les  premiers  mois  de  1803,  il  trouva 
un  nouveau  ministère  et  un  nouveau 
conseil  d'amirauté  dont  il  n'eut  pas  à 
se  louer.  Il  venait  d'être  élu  repré- 
sentant du  bourg  d' Yarmouth,  au  Par- 
lement, lorsqu'on  1804,  un  change- 
ment soudain  d'administration   le  fit 
rappeler  au  service  sous  le  patronage 
du  vicomte  Mel ville.  Chargé  de  diri- 
ger ce    (pi'on   a  nommé  l'expédition 
des  catamaran,   il   réussit  à  détruire 
deux  vaisseaux    près  de    Boulogne. 
Commandant ,  en  1805  et  1806,  la 
flotte  qui  contribua    à   la    reddition 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  (8  janv. 
1806),  il  conduisit  aussi  les  forces  de 
mer  à  l'attaque  de  Buénos-Ayres,  où  il 
s'était  rendu  sans  avoir  reçu  aucun  or- 
dre de  son  gouvernement.  Aussi  fut-il 
à  son  retour  traduit  devant  une  coin 
martiale  (mars  1807).  Quoiqu'il  dit 
dans  sa  justification  que  son  seul  crime 
était   d'avoir  réduit  les  capitales  dos 
deux  principales  divisions  du  globe 
{Buenos- Jyi es  et  le  Cap),  la  cour  n'en 
considéra  pas  moins  sa  conduite  com- 
me   subversive   de    toute   discipline 
militaire,  et  il  reçut  en  conséquence 
une    sévère,  mais  juste   admonition. 
Popham  ne  tarda  pas  néanmoins   à 
Ctre  employé  ;  car,  nous  le   voyons, 
dans  la  même  année,  servant  sous  la- 
miral  Gambier  dans  l'expédition  con- 
tre le  Danemark,  et  ,  en  1809,  ac- 
compagnant famiralsir  Richard  Stra- 
cham,  lorsque  le  gouvernement  an- 
'27. 


120 


POP 


glais  se  détermina  à  attaquer  l'île  de 
Walcheren.  Pendant  la  guerre  de  la 
Péninsule,  il  commanda  le  Vénérable, 
de  74  canons,  puis  le  Stirlingi-Castle, 
avec  lequel  il  suivit  dans  l'Inde  lord 
Moira  ,  gouverneur-général  du  Ben- 
gale. Elevé  au  rang  de  contre-amiral, 
le  4  juin  1814,  il  commanda,  en 
1819,  la  station  de  la  Jamaïque,  puis 
celle  des  Antilles  ;  il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  pompe ,  à  Saint-Domin- 
gue, par  Christophe  (voy.  ce  nom  , 
LXI,  58),  mais  il  tenta  vainement  de 
réconcilier  ce  nouveau  roi  et  le 
président  Boyer.  Popham  mourut 
peu  après  son  retour  en  Angle- 
terre, le  11  septembre  1820,  lais- 
sant plusieurs  enfants.  Il  a  publié  : 
I.  Exposé  succinct  des  faits,  rela- 
tivement au  traitement  éprouvé  par  lui 
depuis  S071  retour  de  la  mer  Bouge , 
1805,  in-S".  II.  Description  de  l'île  du 
prince  de  Galles,  1805,  in-8».  III. 
Règles  à  observer  dans  les  vaisseaux 
de  sa  Majesté,  1805,  in-4''.  On  lui 
doit  aussi  un  télégraphe  amélioré, 
construit  en  1815  le  long  de  la  côte 
de  Bridport  au  Land's  End,  dans  le 
Cornouailles.  C'est  probablement  ce 
travail  qui  lui  valut  l'honneur  d'être 
nommé  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  D — z — s. 

POPIEL  I",  roi  de  Pologne,  fut 
un  des  derniers  princes  de  la  pre- 
mière dynastie  des  souverains  de 
cette  contrée,  et  descendait  du  fonda- 
teur Lech,  qui  commença  de  régner 
en  l'an  550,  sous  le  titrede  duc.  Popiel 
1*'  succéda  à  Lech  vers  l'an  815  et 
mourut  cinq  ans  après.  —  Popiel  II, 
son  fils,  qui  lui  succéda,  est  célèbre 
dans  les  vieilles  chroniques  par  les 
crimes  qu'on  lui  attribue  et  la  fin 
malheureuse  qui  en  fut  la  suite  ;  mais 
l'histoire  de  ces  contrées  dans  ces 
temps  éloignés  est  environnée  de  tant 
de  ténèbres  et   de   récifs   fabuleux , 
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qu'on  ne  doit  en  admettre  qu'une 
faible  partie.  Popiel  II  fut  le  meurtrier 
de  ses  oncles;  selon  d'autres,  pen- 
dant une  famine  il  fit  enfermer  dans 
une  prison  un  grand  nombre  de 
pauvres,  qui  lui  demandaient  du  pain, 
et  il  les  fit  tous  brûler  vifs.  Pour 
punition  de  ce  crime  odieux,  le  ciel 
suscita  contre  lui  une  multitude  de 
souris  et  de  rats,  telle  que  ces  animaux 
le  forcèrent  de  se  réfugier  dans  un 
palais,  au  milieu  du  lac  deGaplo,  où 
ils  le  poursuivirent  encore,  et  finirent 
par  le  dévorer.  Mais  ces  faits ,  dé- 
nués de  toute  vraisemblance  ,  sont 
également  attribués  à  un  archevêque 
de  Mayence,  qui  vivait  dans  le  même 
temps,  de  manière  que  l'on  ne  peut 
guère  en  conclure  que  la  certitude 
d'un  excès  de  tyrannie  qui  causa 
l'indignation  et  le  soulèvement  des 
peuples.  Popiel  II  y  perdit  la  cou- 
ronne et  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
prés  douze  ans  d'anarchie  et  tle  dé- 
sordre, en  8^<2,  que  Piast,  chef  de  la 
seconde  dynastie,  lui  succéda  (  voyez 
PiAST,  XXXI V,  246).  G— Y.  . 

POPOVSKI  (NiœLAs),  littéra- 
teur russe,  né,  en  1730,  à  Moscow,  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins  dans 
cette  ville,  et  dirigea  surtout  ses  étu- 
des vers  la  langue  et  la  littérature 
françaises.  Sans  savoir  l'anglais  il  tra- 
duisit Pope  et  Locke  d'après  des  tra- 
ductions françaises  ,  et  mérita  que 
ces  productions  fussent  trouvées 
aussi  bonnes  que  si  elles  eussent  été 
faites  d'après  les  originaux  anglais.  Il 
traduisit  aussi  des  odes  et  des  épîtres 
d'Horace,  et  composa  en  même  temps 
plusieurs  morceaux  d'excellente  poé- 
sie russe,  et  des  discours  académiques, 
lesquels,  publiés  à  Moscow  en  1755, 
eurent  beaucoup  de  succès,  il  avait 
formé  le  projet  de  faire  un  choix  des 
meilleurs  auteurs  littéraires  des  peu- 
ples   de  l'Enropc,  et  de  les  traduire 
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en  russe  pour  l'utilité  de  son  pays,  en 
y  ajoutant  des  notes  que  son  goût  et 
son  érudition  eussent  rendues  extrê- 
mement piécieuses  ;  mais  il  mourut  le 
13  févr,  1760,  avant  d'avoir  pu  rem- 
plir cette  noble  et  utile  tâche.  On 
trouva  son  portefeuille  rempli  d'une 
moitié  de  la  traduction  de  Tite-Live 
et  des  odes  d'Anacréon.  Tout  cela  est 
resté  inédit,  au  grand  regret  des  amis 
de  la  littérature  russe.  M — d  j. 

POPULUS  (M.-Étienne),  né  en 
1737,  était,  avant  la  révolution,  l'un 
des  avocats  les  plus  en  crédit  au  pré- 
sidial  de  Bourg  en  Bresse.  Nommé, 
par  le  tiers-é(at  de  cette  province, 
député  aux  États-Généraux  de  1789, 
il  s'y  montra,  dès  le  commencement, 
un  des  plus  chauds  partisans  des  in- 
novations, et  parla  surtout  avec  beau- 
coup de  violence  pour  la  réunion  des 
ordres,  accusant  l'astuce  du  clergé; 
qui,  disait-il,  était  toujours  le  même 
depuis  huit  cents  ans  !  et  il  mêla  à 
cette  apostrophe  une  dissertation  sur 
la  question  des  subsistances,  qu'il  ne 
comprenait  guère  mieux  que  tout  le 
reste.  Par  suite  de  sa  motion,  la 
chambre  du  clergé  fut  sommée  de  se 
réunir  à  l'instant  même  à  celle  du 
tiers-état;  et  c'est  ainsi  que  dut  être 
opérée,  de  gré  ou  de  force,  cette 
réunion  des  trois  ordres, si  contraire 
aux  antiques  lois  de  la  monarchie, 
et  qui  eut  sur  nos  destinées  une  si 
grande  influence.  Dans  son  igno- 
rance des  véritables  causes  de  la 
disette  qui  agitait  alors  la  France, 
Populus  dénonça  ensuite  l'exportation 
aux  frontières,  et  il  demanda  la  sup- 
pression du  comité  des  subsistances, 
pour  rejeter  la  responsabilité  sur  les 
ministres.  Après  les  déplorables  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789 ,  il  fut 
nn  de  ceux  qui  insistèrent  avec  le 
plus  de  force  pour  que  l'assemblée, 
devenue  »ia<jo/irt/t',  se  transportât  à 
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Paris.  Il  s'était  alors  fait  le  corres- 
pondant politique  des  habitants  de 
Bourg  ;  et  tous  les  jours  on  lisait  au 
peuple,  rassemblé  à  rilôtel-de-Villc 
avec  une  solennité  vraiment  risible, 
les  bulletins  de  M.  Populus.  Échappé 
du  collège,  nous  avons  nous-mênie 
assisté  à  l'une  de  ces  réunions,  où  fut 
lu  un  historique  du  fatal  voyage  de 
la  famille  royale  après  la  catastrophe 
du  6  octobre.  Le  ton  de  gaîté  et  de 
plaisanterie  qui  y  dominait  nous  in- 
digna ,  tout  novice  que  nous  étions 
en  fait  de  politique  ;  et  nous  ne  fû- 
mes pas  moins  étonné  d'entendre, 
après  cette  relation  dérisoire,  un  récit 
de  ce  que  l'honorable  député  avait 
éprouvé  personnellement  des  eaux  de 
la  Seine,  à  son  premier  séjour  à  Paris, 
et  tous  les  admirateurs,  tous  les  niais 
dapplaudir  !  Populus ,  tout  entier  à 
cette  correspondance,  dont  ses  collè- 
gues de  mission  Gauthier  et  Brillât- 
Savarin  lui  avaient  sans  doute  aban- 
donné le  soin,  ne  prit  que  fort  peu 
de  part  aux  travaux  de  l'assemblée. 
Il  accusa  un  jour  d'Antraigues  de 
provoquer  à  la  résistance  contre  les 
décrets,  et  un  autre  jour  il  excusa 
Bergasse  de  sa  protestation  contre 
les  assignats.  Enfin  il  concourut  à 
faire  exclure  les  ecclésiastiques  des 
fonctions  publiques,  et  après  la  ses- 
sion, avec  la  même  abnégation  ou  la 
môme  imprévoyance  que  ses  collè- 
gues, il  se  retira  modestement  dans  sa 
patrie,  où  il  se  contenta  d'une  place 
de  simple  juge  au  tribunal  civil,  per- 
suadé qu'ainsi  que  toute  la  France  il 
allait  jouir  en  paix  de  tous  les  biens 
dont  ses  travaux  l'avaient  comblée. 
Mais  on  sait  comment  les  assem- 
blées qui  succédèrent  à  cette  consti- 
tuante démolirent  bientôt  le  frêle  édi- 
fice constitutionnel.  Le  département 
de  l'Ain  éprouva  aussi  les  consé- 
quences de  cet  ébranlement,  et  quel- 
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ques  jours  avant  la  révoliuion  du  31 
mai  1793,  il  envoya  à  ses  voisins  de 
Lyon,  qui  préparaient  leur  héroïque 
re'sistance  à  l'oppression  convention- 
nelle, une  députation  qui  fut  chargée 
de  leur  offrir  sa  coopération  dans 
cette  noble  résolution. Cette  généreuse 
proposition  ne  fut  sans  doute  pas 
repoussée  ;  mais  les  événements  allè- 
rent si  vite,  la  cause  de  l'honneur  et 
de  la  patrie  fut  si  mal  secondée  à 
cette  malheureuse  époque,  que  les 
infortunés  Lyonnais  succombèrent 
sans  avoir  reçu  le  moindre  secours. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que 
Populus,  qui  commençait  à  revenir 
de  ses  illusions,  avait  été  le  chef  de  la 
députation  envoyée  par  le  département 
de  l'Ain,  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  aider  dans  leurs  nobles  projets  : 
tandis  que  Gauthier,  son  ancien  collè- 
gue et  son  ami,  dirigeait,  avec  Dubois- 
Crancé  et  Kellermann,  l'armée  con- 
ventionnelle qui -allait  mettre  en  cen- 
dres cette  malheureuse  cité.  Plus  géné- 
reux, plus  dévoué  à  ses  concitoyens, 
Populus  se  rendit  dans  le  même  temps 
à  Paris,  à  la  tête  d'une  autre  députation 
chargée  de  dénoncer,  à  la  Convention 
nationale,  les  iniquités  des  représen- 
tants Amar  et  Merlino  {voy.  Amar, 
LXVI,  254),  qui  avaient  fait  incarcé- 
rer plus  de  cinq  cents  personnes  dans 
une  semaine.  L'ancien  membre  de 
l'Assemblée  nationale,  se  flattant  tou- 
jours que  rien  ne  pouvait  être  refusé 
à  son  patriotisme,  alla  voir  ses  an- 
ciens collègues  et  particulièrement 
Robespierre,  alors  tout-puissant  et 
près  duquel  il  avait  siégé  long-temps. 
Partout  il  fit  un  long  étalage  de  ses 
travaux  constituants;  enfin  il  parut 
à  la  barre  de  l'assemblée,  et  il  y  pro- 
nonça un  discours  très-courageux  et 
vraiment  digne  de  tous  les  éloges.  Le 
président  Isnard  répondit  froidement 
<jue  les  premiers  devoirs  de  l'assemblée 
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étaient  de  venqerles  droits  de  l'homme  ; 
quelle  rendrait  justice. ..VA  le  malheu- 
reux Populus  fut  à  peine  revenu  à 
Bourg  qu'on  l'y  incarcéra  lui-même 
et  qu'aussitôt  après  que  les  Lyonnais 
eurent  subi  le  joug  conventionnel,  en 
vertu  d'un  simple  arrêté  du  représen- 
tant du  peuple  Albitte,  qui  passa  par 
là;  il  fut  attaché  sur  une  charrette, 
oii  l'on  vit  à  la  fois  réuni  tout  ce  que 
cette  ville  avait  réellement  de  plus  esti- 
mable, et  conduit  ainsi,  lui  vingtième, 
à  Lyon  oii  ils  furent  déposés  au  pied 
de  1  échafaud  et  immédiatement  exé- 
cutés... Nous  avions  au  nombre  de  ces 
victimes  deux  parents  dignes  d'estime 
sous  tous  les  rapports  ,  mais  qui 
avaient  eu  le  tort  de  croire  aux  bien- 
faits delà  révolution,  et  aussi  notre 
professeur  de  rhétorique  l'abbé  Loup, 
homme  non  moins  vertueux  que  sa- 
vant, qui,  en  1790,  nous  avait  donné 
pour  sujet  de  prix  une  adresse  à  l'As- 
semblée constituante,  afin  de  la  re- 
mercier des  bienfaits  qu'elle  venait  de 
déverser  sur  la  France!...  Ainsi  finit 
un  homme  dont  on  ne  peut  contester 
ni  la  probité  ni  le  savoir,  nécessaire  à 
sa  profession.  Son  malheur  fut  d'en 
être  sorti  par  des  circonstances  aussi 
funestes  pour  lui  que  pour  les  siens. 
Dans  tout  autre  temps  il  eût  vécu  pai- 
sible et  honoré  au  milieu  de  sa  res- 
pectable famille.  Après  avoir  con- 
couru sans  prévoyance  au  renvei- 
sement  de  la  monarchie  ,  il  recula 
devant  les  crimes  qui  en  étaient  les 
inévitables  conséquences  ,  et  il  fut 
une  des  premières  victimes  de  l'in- 
cendie que  lui-même  avait  allumé. 
On  a  beaucoup  parlé  dans  le  temps 
des  amours  de  Populus  avec  la 
fameuse  Théroigne  de  Méricourt 
{voy.  ce  nom,  XLV,  369),  et  quel- 
ques personnes  croient  encore  à  ce 
roman  que  Peltier  avait  inventé  pour 
amuser   ses   lecteurs   des  Actes  des 
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apôtres  {voy.  Peltier,  LXXVI,  409). 
Nous  l'avons  vu  en  rire  encore  de  bon 
cœur,  après  trente  ans  d'oulîli;  et  il 
disait  alors  franchement  qu'il  n'avait 
pas  eu  d'autre  motif  de  choisir  Popu- 
lus  pour  son  héros  que  les  opinions 
de  ce  député  et  la  singularité  de  son 
nom.  Nous  pensons  même  que  celui- 
ci  ne  connaissait  pas  du  tout  cette 
femme  extravagante.  M — nj. 

POllCELLIO  ou  ForceUius 
(Pierre),  historien  italien  du  XV 
siècle,  fut  ainsi  appelé ,  parce  que , 
si  l'on  en  croit  ses  détracteurs,  et 
surtout  Basinio  {voy.  ce  nom  ,  LVII , 
258),  il  garda  les  pourceaux  dans  sa 
jeunesse.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
qu'il  sortit  tout  à  coup ,  et  sans  que 
Ion  sache  par  quels  moyens ,  de  la 
plus  profonde  obscurité,  et  déploya 
des  talents  qu'on  ne  lui  avait  pas 
soupçonnés,  il  entra  aussitôt  dans  la 
faveur  du  fameux  Frédéric,  duc  d'Ur- 
bin ,  et  faccompagna  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Milanais.  Il  fut 
ensuite  témoin  des  exploits  de  Jac- 
ques Piccinio,  à  la  tête  de  l'armée 
vénitietme,  et  il  entreprit  d'écrire  son 
histoire,  dont  il  adressa  une  partie 
(les  neuf  premiers  livres)  au  roi  Al- 
phonse d'Aragon.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé,  par  Muratori  en  1731,  dans 
le  t.  XX*^  de  ses  Ecrivains  italiens, 
est  intitulé  :  Commentaires  du  comte 
Jacques  Piccinio,  appelé  Scipion  Emi- 
lien.  C'est  un  éloge  fort  exagéré,  mais 
assez  bien  fait,  du  héros  de  Porcellio. 
Il  devait  avoir  une  suite,  qui  est  restée 
manuscrite  ou  peut-être  n'a  pas  été 
composée.  L'auteur  soutint  des  que- 
relles assez  vives  avec  quelques  écri- 
vains de  cette  époque ,  notamment 
Basinio,  et  il  composa,  à  cette  occa- 
sion, des  épigrammeset  autres  poésies 
médiocres,  que  l'on  trouve  dans  un 
recueil  de  Poésies  italiennes,  impri- 
mé en  1539,  in-S".  M — DJ. 
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PORCHER  de    Lissonay     (Gil- 
les), comte  de  Richebourg  ,   né  à  La 
Châtre  en  1753,  fut  d'abord  méde- 
cin ,   et   abandonna  cette  profession 
dè.s  que  la  révolution  commença.  Il 
en  adopta  les  principes   avec  beau- 
coup d'enthousiasme,  et  fut,  en  con- 
séquence, nommé  maire  de  la  Châtre, 
en  1790,  puis  député   suppléant   du 
département  de  l'Indre  à  la  législa- 
ture, où  il  ne  prit  point  séance.  Nom- 
mé, en  sept.  l'792,  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  il  se  déclara  pour  lap- 
pel  au  peuple  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  et  vota  ensuite  la   détention  et 
le  bannissement  à  la  paix,    en   expo- 
sant ainsi  ses  motifs  :  «  Je  vote,  non 
"  comme  juge,  je  n'en  ai  pas  le  droitj 
«  mais  comme  représentant  du  peu- 
«  pie,  chargé  de  prendre  des  mesures 
"  de  sûreté  générale.  Je   ne  me  dis- 
«  simule   pas  qu'il   est   difficile  d'en 
"  prendre     qui     soient    absolument 
»  exemptes  de  dangers  ;  mais  comme 
«  l'existence    d'un    tyran     enchaîné, 
«  abhorré,  me  semble  moins  à  crain- 
«  dre  que  les  prétentions  que  samort 
"  ferait  naître  ,  j'adopte  la  mesure  de 
«  la  détention,  jusqu'à  ce  que  la  paix 
«  et  la  liberté,  consolidées,  permet - 
«  tent  de  le  bannir  ;  et  je  me  déter- 
«  mine    d'autant   plus    à    cette  me- 
«  sure ,  que   je  crois  qu'elle  aura  de 
«  l'influence  sur  le  succès  de  la  cam- 
«  pagne  prochaine.  »  Porcher  se  dé- 
clara ensuite    pour  le  sursis  à  l'exé- 
cution, ce  qui   était,  sans  nul  doute, 
l'opinion  la  plus  sage  et  la  plus  coura- 
geuse. Sans  avoir  jamais  joué  un  rôle 
maïquant,  ce  député  conventionnel 
fut  toujours  employé  avec  beaucoup 
d'activité,  tant  au   comité  de  législa- 
tion, au  nom   duquel  il    fit    de   fré- 
quents rapports,  que  dans  les  dépar- 
tements, où  il  se  conduisit  d'une  ma- 
nière fort  modérée.  Ce  ne   fut  guère 
qu'après   le   9  thermidor    (27  juillet 
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1794),  qu'il    se    fit    remarquer  à   la 
Convention.  Il  fut  envoyé  alors  dans 
les    départements  de   l'Ouest ,   où  il 
fit  prendre  les  mesures  qu'avait  ame- 
nées la  chute  de  Robespierre.  A  son 
retour,  en  mai  1795,  il  fit  supprimer 
le  tribunal  révolutionnaire  ,  et  il  eut 
une  seconde  mission  dans  le  Calvados, 
d'où,  par  suite  du  système  de  bascule, 
qui  venait  d'être  adopté,  il  dénonça 
les  manœuvres    des    royalistes    au  s 
approches    de   vendémiaire.  A    cette 
époque,  il  fut  élu  au  Conseil  des  An- 
ciens, par  les  deux  départements  qui 
composaient  l'ancienne  province  du 
Berri,  et  continua  de  se  montrer  fa- 
vorable au  système  révolutionnaire, 
quoique  souvent  en  opposition  avec 
le  Directoire.  Le  29  novembre  1796, 
il   tenta  vainement  de  faire  rejeter, 
au  nom  de  la  majorité  d'une  commis- 
sion dont  il  était  rapporteur,  une  ré- 
solution qui  déclarait  expiré  l'exercice 
des  fonctions  des  membres  des  tribu- 
naux criminels  élus  en  1795,  et  qui 
autorisait  le  gouvernement  à  les  rem- 
placer. Ce  rapport ,  qui  n'eut  aucun 
résultat   avantageux   pour   la  chose 
publique,  fut  néanmoins  réimprimé 
dans  le  midi  de  la   l'Yance,   et   cette 
publicité    extraordinaire  fit  nommer 
Porcher   au  Conseil  des  Anciens  par 
le  département  du  Gard;  mais  sa  no- 
mination fut  annulée  par  l'influence 
du  Directoire  ,  malgré  les  nombreux 
suffrages  dont  elle   était  appuyée.  Il 
devint  alors  membre  de  la   commis- 
sion administrative  des  hospices    ci- 
vils de  Paris,  et  eut  quelques  démêlés 
avec  Lépreux  et  les  autres  médecins 
de  l'Hôtel-Dieu,  qui  lui   adressèrent 
une  lettre  très-forte,  laquelle  fut  im- 
primée dans  le  temps.  Porcher  perdit 
cet  emploi  en  avril  1799,  à  la  suite 
d'un  renouvellement  général.  Le  dé- 
partement de  l'Indre  le  réélut ,  à  la 
même  époque  ,   au  Conseil  des  An- 
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eiens,  où  il  vota  contre  la  résolution 
qui  tendait  à  soumettre  à  la  peine  de 
mort  les  auteurs  de  traités  contraires 
à  la  constitution  et  à  l'intégralité  du 
territoire  de  la  république,  et  repré- 
senta, «  qu'une  pareille  loi  attenterait 
«  à  la  liberté  des  premieis  pouvoirs, 
»  et  entraverait  la  pensée  des  repré- 
«  sentants  du  peuple.  «  Il  se  pronon- 
ça, dans  le  mois  de  novembre  suivant, 
en  faveur  de  la  révolution  de  Saint- 
Cloud,  qui  rendit  Bonaparte  maître  du 
pouvoir,  et  il  devint  aussitôt  après 
membre  de  la  commission  intermé- 
diaire du  conseil ,  puis  sénateur.  Il 
était  secrétaire  du  sénat  à  l'époque  de 
la  chute  de  Napoléon  ,  en  1814,  et  il 
signa,  le  3  avril,  en  cette  qualité  ,  la 
création  d'un  gouvernement  provi- 
soire et  la  déchéance  de  l'empereur, 
ce  qui  le  fit  nommer  pair  de  France 
par  le  roi,  le  4  juin  de  cette  même 
année.  —  Son  fils  [Jean-Baptiste) ,  né 
le  17  décembre  1784,  était  aide-de- 
camp  du  maréchal  Masséna  ,  et  fut 
envoyé  de  Marseille  à  Paris,  lorsque 
Napoléon  revint  dans  cette  capitale, 
en  mars  1815.  Le  premier  mouve- 
ment del'ex-empereur  fut  de  se  plain- 
dre de  ce  que  le  sénateur  Porcher  n'é- 
tait pas  encore  venu  lui  faire  sa  cour. 
Le  jeune  homme  hésita ,  et  donna 
à  entendre  que  son  père  avait  craint 
les  souvenirs  du  3  avril...  «  Qu'est-ce 
«  que  cela  fait  ?  répliqua  Bonaparte, 
n  quil  vienne  toujours.  »  Porcher 
vint  en  effet ,  mais  il  paraît  que  le 
maître  fit  des  réflexions ,  car  il  le 
reçut  froidement  ;  et  Porcher  ne  se 
trouva  point  sur  sa  Hste  des  pairs. 
Aussi,  au  retour  de  Louis  XVIII,  re- 
couvra-t-il  de  droit  son  titre  de  pair 
de  France,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  10  avril  1824.  Ce 
fut  Boissy-d'Anglas  qui  prononça  son 
éloge  à  la  Chambre  des  pairs,  le  3 
août,  même  année.  B — u. 
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PORCIA  (le  prince  Alphoxse- 
Gabkiel),  gouverneur  des  États-Vé- 
nitiens pour  l'Autriche,  nacjult  à 
Goritz ,  le  19  janvier  1761.  Il  re- 
çut sa  première  éducation  à  la  cour 
de  Bavière,  en  qualité  de  page,  fit 
son  droit,  et  fut  nommé  conseiller 
de  finance  à  Manheim.  Apiès  la  paix 
de  Campo-Formio,  les  Autiichiens  le 
désignèrent  comme  délégué  d'Udine. 
En  1814,  il  fut  appelé  à  Vienne", 
pour  l'organisation  des  provinces  ita- 
liennes. De  là  il  devint  vice-président 
du  gouvernement  à  Venise,  et,  en 
1819,  il  remplaça  le  baron  Spingel- 
feld,  en  qualité  de  gouverneur,  ayant 
été  décoré  ^e  la  Toison-d'Or  et  de  la 
grande-croix  de  Saint-Léopold.  En 
1833,  il  obtint  sa  retraite,  et  mourut, 
le  -20  avril  1835,  à  Milan.  Z. 

POIICIE,  fille  deCaton  d'Utique, 
et  femme,  en  premières  noces,  de 
Bibulus,  puis  de  Brutus,  s'illustra  par 
son  courage  et  son  dévouement  à 
son  dernier  époux.  Dans  le  temps  oii 
il  méditait  le  meurtre  de  César ,  elle 
se  fit  elle-même  une  grande  blessure, 
et  Brutus  lui  en  ayant  demandé  la 
cause  :  «  C'est ,  lui  répondit  -  elle , 
«  pour  vous  montrer  avec  quelle  fer- 
«  meté  je  me  donnerai  la  mort,  si 
«  l'entreprise  que  vous  méditez,  et 
«  que  vous  me  cachez,  vient  à  man- 
«  qucr,  et  qu'elle  cause  votre  perte.  » 
L'histoire  ne  dit  point  si  Brutus  con- 
sentit alors  à  mettre  dans  sa  confi- 
dence une  femme  qui  y  avait  tant  de 
droits,  mais  elle  rapporte  que,  lors- 
que Brutus  eut  perdu  la  vie,  bien 
décidée  à  se  donner  la  mort,  l'orcie 
avala  des  charbons  ardents,  ce  dont 
elle  mourut  en  effet,  l'an  42  avant 
J.-G.  —  Il  convient  de  dire  que  la 
possibilité  de  ce  genre  de  mort  a  été 
contestée  par  quelques  écrivains,  qui 
ont  même  dit  que  Porcie  n'avait  point 
survécu  à  Brutus.  M — d"j 
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PORCOK  de  la  Barhinais  (Piekbe), 
grand-oncle  de  Duguay-Tronin,  na- 
quit à  Saint-Malo  ,  le  31  octobre 
1639.  Il  commanda,  en  1665,  une 
frégate  de  36  canons,  envoyée  par 
des  armateurs  de  cette  ville  pour 
protéger  nos  bâtiments  de  commerce 
contre  les  Algériens,  en  attendant  que 
Louis  XIV  pût  envoyer  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  les  punir  des  outrages  , 
qu'avait  essuyés  le  pavillon  français. 
Il  fut  d'abord  heureux  dans  son  ex- 
pédition ;  m.ais,  accablé  par  des  forces 
supérieures,  il  tomba  au  pouvoir  du 
dey  qui ,  le  croyant  un  personnage 
de  distinction,  le  chargea  d'aller  por- 
ter à  Louis  XIV  des  projtositions  de 
paix,  à  la  condition  qu'il  viendrait 
reprendre  ses  fers  s'il  échouait  dans 
sa  négociation.  La  vie  de  six  cents 
français,  prisonniers  comme  lui,  était 
le  gage  de  sa  parole.  N'ayant  rien  pu 
gagner  sur  l'esprit  de  Louis  XIV,  au- 
quel le  dey  avait  d'ailleurs  fait  des 
propositions  inacceptables,  il  passa 
par  Saint-Malo  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires  et  revint  à  Alger,  où  le 
dey,  n'écoutant  que  sa  colère  et  la 
crainte  d'éprouver  bientôt  le  ressen- 
timent du  roi,  lui  fit  trancher  la  tête 
en  sa  présence,  en  1681.  Le  ministre 
hollandais  Lambtock  est  le  seul, 
parmi  les  modernes,  dont  l'héroïsme 
puisse  être  mis  en  parallèle  avec  ce- 
lui du  Régulus  Maloiu.  Détenu  chez 
les  Chinois,  qui  se  pio[)osaicnt  de 
prendre  Formose,  et  dé[)uté  par  eux 
vers  ses  compatriotes  pour  les  déter- 
miner à  rendre  un  fort  qu'ils  occu- 
paient, il  les  exhorta,  au  contraire,  à 
persister  dans  leur  résistance ,  et , 
malgré  les  instances  et  les  supplica- 
tions deses  deux  filles,  qui  voulaient  le 
retenir,  il  retourna  présenter  sa  tête  au 
fatal  coutean.  P.   L — t. 

POlllOX  (Pierre  -Joseph),  évêque 
constitutionnel  du  Pas-de-Calais,  était 
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né  en  1743,  à  Thièvre,  près  de  Saint- 
Omer.  Il  avait  été  Tun  (hs  secrétaires 
de  l'archevêque  de  Paris,  Christophe 
de  Beaumont,  et  devint  ensuite  pro- 
fesseur au  collège  militaire  de  La 
Flèche,  puis  à  celui  d'Arras  ,  alors 
qu'il  était  dirigée  par  des  prêtres  sécu- 
liers. Porion  était  depuis  dix  ans  curé 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicohs 
sur  les  Fossés,  à  Arras,  lorsque,  le  30 
mars  1791 ,  il  fut  proclamé  évêque  du 
département  du  Pas-de-Calais,  par 
l'Assembléiî  électorale,  en  vertu  des 
décrets  de  l'Assemblée  nationale,  et 
sur  la  démission  de  Duflos ,  curé 
d'Hesmond,  premièrement  élu,  mais 
qui  eut  la  modestie  de  se  croire  trop 
jeune  pour  accepter  de  si  importantes 
fonctions  (1).  Porion  fut  reçu  àSaint- 
Omer,  oii  avait  été  établi  le  siège 
épiscopal  du  département.  Toutes  les 
autorités,  la  garnison,  le  club,  et 
une  population  nombreuse  se  por- 
tèrent à  sa  rencontre  ,  et  il  fit  une 
espèce  d'entrée  triomphale  au  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude.  A 
l'époque  de  l'interruption  du  culte 
il  renonça  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques, et  la  plupart  des  prêtres  qu'il 
avait  ordonnés  imitèrent  son  exemple. 
Il  se  fit  alors  défenseur  officieux  près 
les  tribunaux  ;  enfin  il  épousa  made- 
moiselle Purd'hov,  fille  d'un  officier  ir- 
landîris,  et  devint  président  de  l'admi- 
nistration municipale  d'Arras.  Il  quitta 
cette  ville  en  1802  et  vint  demeurer 
à  Paris,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
cultiver  les  lettres  ,  et  il  composa  un 
grand  nombre  de  vers  latins  et  fran- 
çais, qu'il  adressa  successivement  à 
tous  les  pouvoirs  qui  survinrent.  Il 
composa  aussi  un  commentaire  de 
Lhomond  et  ne    dédaigna   point  de 

(1)  Dudos  fut  depuis  administrateur  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais,  et  l'un  de  ses  dé- 
putés au  Conseil  des  Cinq-Cents  et  au  Corps- 
Législatif. 
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publier  des  i:orngés  de  thèmes  ,  qu'il 
consacra  spécialement  à  léducation 
d'une  fille  unique  qu'il  avait  de  son 
mariage.  Porion  mourut  à  Pai'is,  le 
20  mars  1830,  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Z. 

POllLIERfdon  Juan  Diez),  gé- 
néral espagnol,  l'un  de  ceux  qui,  par 
leur  dévouement  et  leur  valeur,  con- 
tribuèrent le  plus  efficacement  à  ré- 
tablir le  trône  de  Ferdinand  VII,  fut 
aussi  l'un  de  ceux  qui,  par  une  con- 
tradiction assez  bizarre,  lorsque  ce 
trône  fut  rétabli,  firent  le  plus  d'ef- 
forts pour  le  renverser.  Il  était  né, 
en  1783  ,  à  Carthagène  d'Amérique  , 
d'une  famille  originaire  t^s  îles  Ca- 
naries. On  le  croyait  fils  naturel  du 
marquis  de  Baxamare,  ancien  minis- 
tre de  la  cour  de  Madrid,  qui  le  fai- 
sait passer  pour  son  neveu.  Après  une 
éducation  soignée  et  toute  militaire,  il 
entra  fort  jeune  comme  volontaire 
dans  la  marine,  et  il  était  maître  de 
navire  au  combat  désastreux  de  Tra- 
falgar.  Plein  de  courage  et  de  patrio- 
tisme ,  Porlier  se  rangea  sous  les- 
drapeauxde  l'indépendance  nationale 
en  1808,  dès  qu'il  vit  les  troupes  de 
Napoléon  envahir  la  Péninsule,  et  que 
la  famille  royale,  si  perfidement  en- 
levée à  Rayonne,  fut  entraînée  pri- 
sonnière à  Compiégne  et  à  Valençay. 
Après  la  défaite  des  Espagnols, 
à  Espinosa,  il  se  sépara  de  l'armée 
pour  gagner,  par  la  côte,  Aguilar  del 
Carapo,  où  il  fut  bientôt  mis  à  la  tète 
d'une  troupe  de  Guérillas,  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  était  presque 
entièrement  composée  de  déserteurs 
et  de  contrebandiers,  tous  accoutu- 
més aux  fatigues  et  aux  périls  de  la 
guerre.  Avec  de  pareils  soldats  il  se 
fit  une  grande  réputation  d'activité  et 
de  valeur  ,  sotis  le  nom  de  Marque- 
sito  (le  marquis),  qu'on  lui  donna  à 
cause  de  ses  manières  polies  et  de  sa 
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petite  taille.    S'etant    concerté  avec 
Mina,  dont  le   commandement  dans 
la  Navarre  était  à  peu  de  distance  dn 
sien,  et  qui,  dans  sa  conduite  militaire 
et   politique ,    eut  tant   de  rapports 
avec  lui  {voy.  Mina  ,  LXXIV,  96),  il 
obtint  aussi  des  avantages  importants 
sur  quelques  coi  ps  détachés  de  Fran- 
çais, et  parvint  à  s'emparer  momenta- 
nément de  la  capitale  du  royaume  de 
Léon.  S'étant  ensuite  porté  sur  Ovie- 
do,  par  les  montagnes  de  Santander, 
tandis  que  d'autres  «.olonnes  d'insur- 
gés attaquaient  sur  différents  points,  il 
se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par 
lariivée  de  plusieurs  corps  français  , 
et  réussit  à  s'ouvrir  un  passage,  l'épée 
à   la  main,  par  un  étroit  défilé,  ce 
qui    lui  fit  le   plus   grand   honneur. 
Considéré  comme  l'un  des  meilleurs 
officiers  de  l'armée  espagnole,  il   fur 
créé  maréchal-de-camp  par  la  grande 
junte,  puis  capitaine-général   des  As- 
turies.  Ce  qui  ajouta  beaucoup  à  son 
influence,  c'est  qu'il  épousa    alors  la 
sœur  du  comte  de  Torono,  père  de 
l'ancien  ministre    des  finances  de  ce 
nom,  qui  lui  apporta  en  dot  le  mar- 
quisat de  Matarosa.  C'est  dans  cette 
brillante  position   qu'il    se    trouvait, 
quand  les  revers  de  INapoléon  rame- 
nèrent Ferdinand  VU  dans  ses  États, 
au  commencement  de  1814.  Présenté 
à  ce  prince,  il  en  reçut  un  accueil  fort 
honorable.  «  Lorsque  je  lisais    dans 
«  les  gazettes   les  récits  de  vos  nom- 
"  breux  combats,    lui    dit-il,    j'avais 
«  beau  voir  que  vous   étiez  entouré 
«  de    nombreux  ennemis,  je  n'étais 
»  jamais   inquiet  du    résultat...  »  Ce 
compliment  était  aussi  franc  que  sin- 
cère ;  Ferdinand  traita  en  conséquen- 
ce Porlier  dans  les  faveurs  qu'il  dis- 
tribua à  cette  époque;  mais  ce  géné- 
ral, qui  avait  long-temps  vécu  dans 
une  sorte  d'indépendance,  qui   avait 
pris  beaucoup  de  part  à  la  constitu- 
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tion  éphémère,  proclamée  en  1812 
par  les  Certes ,  et  refusée  par  Ferdi- 
nand, se  livra  bientôt  à  de  coupables 
intrigues.    Une  lettre,   adressée  à  un 
négociant  de  Rilbao,  et  dans  laquelle 
se  trouvaient  des  expressions  injurieu- 
ses pour  le  souverain,  ayant  été   in- 
terceptée par  la  police,    il  fut  arrête 
et  enfermé  au  château  de   Saint-An- 
tonio, d'où  un  excès  de  clémence  le  fit 
promptement  sortir.  Sous  prétexte  de 
santé ,  il  alla  prendre  les  bains  d'Ai- 
trigo,  et  là  il  rencontra  beaucoup  de 
jeunes  militaires  qui,  inspirés  comme 
lui    par   la  vanité    et  de  folles  illu- 
sions ,   l'entraînèrent   dans    de  nou- 
veaux  complots.   Un  vaste  plan   fut 
arrêté  ;  et  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que    de  soulever    toute    l'armée,   de 
s'emparer  de  plusieurs   places  de  la 
Galice,  de    la    Biscaye,   et  ensuite  de 
marcher  sur    Madrid.   Les  conjurés 
avaient  de  secrètes  intelligences  dans 
toutes  les  parties  de  l'Espagne;  et  ce 
fut  précisément  en    ce   moment  que 
Mina  excita  un  soulèvement  du  même 
genre,  dans  laNavarre,  contre  l'auto- 
rité royale ,    et  fit   d'inutiles   efforts 
pour  s'emparer  de  Pampclune.   Por- 
tier, ayant  secrètementréuni  un  grand 
nombre  de  conjurés  à  la  Corogne,  et 
ayant  réussi  à  gagner  une  partie  de  la 
garnison,   se    rendit  maître  de  cette 
place  importante,  et   de  là    répandit 
une   proclamation    fort   audacieuse  , 
tout-à-fait  subversive  des  bases  de  la 
monarchie,  ne  dissimulant  point  que 
son  projet  était  de  leur  substituer  la 
constitution  des  Cortès,  et   dans  la- 
quelle,   selon   l'usage  ,  il  ne  manqua 
pas  de  faire  les  plus  brillantes  pro- 
messes :  «  La  volonté  nationale  ,  dit- 
«  il,  déterminera  le  système  qui  con- 
«  vient  au  peuple,  et  les  lois  qui  doi- 
«  vent  le  régir.  Les  arts,  l'agriculture, 
"  le  commerce  retrouveront  leur  an- 
«  tique  splendeur,  la  prospérité'  na- 
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«  tioiiale  recouvrera  ses  canaux  pri- 
«  mitifs  de  vie  et  d'abondance».  Et 
il  ajoutait  à  tout  cela  un  point  tou- 
jours très-important  dans  une  ré- 
volution, c'est  que  tes  militaires,  les 
fnnctionnaites  publics  seraient  régu- 
lièrement payés.  Dès  que  le  roi  Fer- 
dinand eut  connaissance  de  ces  faits, 
il  prit  des  mesures  très-promptes  , 
très- énergiques ,  et  fut  en  cela  par- 
faitement secondé  par  le  clergé  de 
la  Galice  et  par  son  ministre  de  la 
guerre  Ballesteros.  Des  tioupes  nom- 
breuses furent  dirigées  contre  les 
rebelles.  Mais  déjà  Porlier,  qui  avait 
quitté  la  Corogne,  avec  un  grand 
nombre  des  siens  ,  pour  se  por- 
ter sur  Saint- Yago,  avait  trouvé 
devant  cette  ville  des  obstacles  qu'il 
n'avait  pas  prévus  ,  et  alors  une 
partie  de  ses  soldats  lavaient  aban- 
donné. La  faible  garnison  qu'il  avait 
laissée  à  la  Corogne,  informée  de  ces 
circonstances  ,  et  craignant  une  atta- 
que de  la  part  des  habitants,  avait 
pris  la  fuite.  Enfin  deux  de  ses  ser- 
gents, gagnés  à  la  cause  du  roi ,  le 
surprirent  à  table,  et  le  conduisirent 
])risonnier  à  la  Corogne,  d'où  il  était 
parti  triomphant  huit  jours  aupara- 
vant. Le  capitaine-général  Zaïnas,  qui 
d'abord  avait  été  emprisonné,  recou- 
vra aussitôt  la  liberté ,  et  convoqua 
un  conseil  de  guerre  qui  condamna 
Porlier  à  être  pendu,  ainsi  que  deux 
de  ses  complices.  La  plupart  des 
autres  s'étaient  sauvés  en  Angleterre. 
Cette  sentence  fut  exécutée  le  13  déc. 
1815,  sur  la  place  appelée  Campu 
de  Hocca ,  avec  un  grand  appareil , 
au  milieu  des  mêmes  troupes  qui, 
quelques  jours  auparavant,  obéissaient 
à  la  révolte.  On  ne  peut  pas  douter 
que  cette  juste  et  prompte  sévéïité  m- 
contribuât  beaucoup  à  rendre  le  cal- 
me aux  autres  provinces  de  lEspa 
gne,  et    plus   particulièrement    à   la 


Navarre,  où  Mina  venait  d'exciter 
une  insurrection  dans  le  même  but 
et  par  les  mêmes  moyens.  Porlier 
marcha  au  supplice  avec  courage, 
après  avoir  rempli  tous  ses  devoirs 
de  religion  et  déposé  dans  un  tes- 
tament ses  dernières  volontés.  Entre 
autres  dispositions  il  ordonna  que 
ses  restes  fussent  placés  dans  un  tom- 
beau avec  cette  inscription  :  «  Ici 
«  reposent  les  cendres  de  D.  j,  D, 
«:  Porlier^  général  espagnol.  Heureux 
"  contre  les  ennemis  de  sa  patrie,  il 
u  péril  victime  des  dissensions  civiles. 
«  Âmes  généreuses,  respectez  son  in- 
«  fortune  !  >•  Il  écrivit  une  lettre  tou- 
chante à  sa  femme,  qui  l'aimait  de  la 
plus  vive  tendresse,  et  qui,  ne  pou- 
vant supporter  sa  douleur,  mourut 
elle-même,  un  mois  après,  à  Radajos, 
où  la  populace  brutale  et  féroce , 
comme  partout  et  toujours,  l'avait 
cruellement  insultée.  M — dj. 

POIITA  (Bernabu),  compositeur 
de  musique,  né,  à  Rome,  vers  1760, 
fut  élève  de  Magrini  et  devuit  maîtie 
de  chapelle  en  même  temps  que  di- 
recteur de  l'orchestre  à  Tivoli.  Dès  ce 
temps-là  il  composa  la  musique  de 
plusieurs  opéras  et  des  oratorios  ;  puis 
il  fut  attaché  au  prince  deSalm,  pré- 
lat romain,  grand  amateur  de  musi- 
que, et  cjui  mettait  beaucoup  de  prix 
à  protéger  les  arts.  Comme  il  avait  à 
Rome  la  survivance  d'Anfossi ,  tant 
pour  les  théâtres  que  pour  les  cha- 
pelles, on  ignore  quels  motifs  particu- 
liers le  déterminèrent  à  venir  à  Paris, 
peu  d  années  avant  la  révolution,  llre- 
composa  la  musique  du  Diable  à  qua- 
tre, opéra-comique  de  Sodaine,  et  le  fit 
représenter  en  1788,  au  Théâtre-Ita- 
lien (rue  Favart).  Il  donna  ensuite  au 
théâtre  de  la  rue  Louvois  ;  Pagamin, 
ou  le  Calendrier  des  Vieillards,  1792; 
au  théâtre  Molière,  Laurette  au  Vil- 
lage. 1792.  Forcé  de  rester  en  France, 
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pendant  la  terreur,  et  de  payer  son 
tribut  indispensable  par  des  pièces  de 
circonstance ,  il  fit  représenter  au 
théâtre  Favart:  A(jricol  ^iala, 179^. 
et  à  J'Opéra-lNational  (Académie  royale 
de  musique)  :  ta  Réunion  du  dix-août, 
1794.  Il  a  donné  depuis  au  même 
théâtre  :  les  Horaces,  paroles  de  Cuil- 
lard,  1800,  et  Olivier  de  Clisson,  pa- 
roles d'Aignan,  1801.  La  musique 
qu'il  fit  pour  une  pièce  de  Télémaque 
dans  l'île  de  Calypso,  que  Bailly  de 
Saint-Paulin  prétendait  avoir  compo- 
sée ,  n'a  jamais  paru,  paicc  que  la 
pièce,  quoique  admise,  ne  fut  point 
jouée.  Porta  nous  a  dit  lui-même 
qu'il  était  persuadé  qu'elle  n'était  pas 
de  Bailly  de  Saint-Paulin,  qui  l'avait 
trouvée  dans  les  papiers  de  son  Irère, 
(l'ancien  maire  de  Paris),  et  avait  eu 
l'idée  de  se  l'approprier.  Ce  qui  le  fai- 
sait croire  à  Porta,  c'est  que  l'ayant 
prié  à  plusieurs  reprises  de  changer 
quelques  vers  pour  faciliter  sa  com- 
position, il  n'avait  jamais  pu  en  ob- 
tenir un  hémistiche.  Porta  passait  a 
bon  droit  pour  l'un  des  meilleurs 
maîtres  de  composition  qu'il  y  eut 
alors  en  France.  On  ignore  absolu- 
ment l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort. 
Aucun  Almanach  des  Spectacles  n'en 
fait  mention,  ni  comme  vivant,  ni 
comme  décédé,  dans  les  différentes 
listes  des  auteurs  et  compositeurs 
morts  ou  vivants.  On  ne  trouve  sur 
lui  aucune  notice  ,  et  les  Annales  de 
la  musique  ne  l'ont  compris  dans  au- 
cun des  catahjgues  des  musiciens  de 
de  Paris  ,  do  la  France  et  des  pays 
étrangers,  vivant  en  1818.  Tout  porte 
donc  à  croire  que,  n'ayant  plus  rio;n 
composé  que  douze  opéras  (ju'il  n'a- 
vait pu  faire  représenter,  il  est  mort 
dans  la  misère  et  dans  foubli  vers 
1815.  On  a  encore  de  lui  quelques 
oratorios  et  des  pièces  de  musique 
instrumentale.  A — t. 
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PORTAIL  (ANTOiNii) ,  premier 
président  du  Parlement  de  Paris  et 
membre  de  l'Académie  française , 
était  né  en  1673.  Il  fut  d'abord  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet,  puis  président 
à  mortier  au  Parlement.  Il  succéda, 
le  24  septembre  1724,  à  André  Potier 
de  Novion,  dans  la  première  dignité 
de  cette  compagnie.  Le  nom  de  Por- 
tail se  trouve  fréquemment  mêlé  aux 
débats  orageux  qui  eurent  lieu  dans 
le  sein  du  Parlement  de  Paris,  à  l'oc- 
casion de  l'enregistrement  de  la  fa- 
meuse bulle  Unigenitus.  Tout  le 
monde  sait  que  le  chancelier  d'A- 
guesseau,  après  avoir  courageusement 
résisté  comme  procureur-général  à 
l'imposition  de  cette  formalité,  crut 
devoir,  en  adoptant  une  opinion  op- 
posée, témoigner  sa  reconnaissance  à 
la  coui',  qui  l'avait  récemment  rap- 
pelé de  son  exil.  Le  premier  prési- 
dent Portail  imita  cette  conduite  sans 
avoir  la  même  excuse  à  alléguer,  et 
se  livra  entièrement,  en  cette  circons- 
tance, aux  volontés  du  ministère,  alors 
dirigé  par  le  cardinal  de  Fleury.  il 
assista  au  lit  de  justice  tenu  le  3  avril 
1730  pourl  'enregistrement  de  la  bulle, 
et  repoussa,  avec  une  extrême  téna- 
cité, toutes  les  instances  qui  lui  fu- 
rent faites  |)ar  plusieurs  membres  de 
sa  compagnie,  qui  se  disposaient  à 
protester  contre  cet  acte  d'autorité. 
Malgré  la  demande  de  convocation 
qui  lui  fut  adressée  au  nom  de  19Î- 
magistrats  du  Parlement,  il  refusa  de 
le  z'éunir,  excipant  des  ordres  for- 
mels qu'il  avait  reçus  du  roi.  Cepen- 
dant Portail  ne  put  s'opposer  à  la  ré- 
solution que  prit  le  Parlement,  sur  la 
demande  de  l'abbé  Pucelle  ,  de  se 
rendre  en  corps  à  Marly  ,  où  était 
Louis  XV,  pour  lui  exprimer  ses  do- 
léances sur  le  traitement  dont  on 
usait  à  son  égard  ;  mais  cette  démarche 
n  eut  aucun  succès.   Le  roi  refusa  de 
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recevoir  les  magistrats,  et  le  cardinal 
de  Fleury,  accouru  en  hâte  d'Issy,  sur 
l'avis  qui  lui  en  fut  donné ,  aggrava 
le  malaise  de  leur  position  par  la  hau- 
teur inconsidérée  de  ses  reproches, 
et  traita  ce  voyage  comme  une  équipée 
ridicule.  Ce  mauvais  résultat  n'ayant 
point  arrêté  les  entreprises  de  la 
magistrature,  le  roi,  par  une  lettre  de 
cachet,  manda  à  Compiègne  le  pre- 
mier président  Portail,  avec  plusieurs 
de  ses  collègues,  et  les  fit  préalable- 
ment avertir  que  toute  observation 
de  leur  part  serait  punie  comme  un 
crime  contre  l'État.  Malgré  cette  me- 
nace, Portail  ayant  voulu  prendre  la 
parole,  Louis  XV  lui  imposa  silence 
d'un  ton  impérieux,  et  le  comte  de 
Maurepas  déchira  sous  les  yeux  même 
des  assistants  une  copie  de  la  dernière 
délibération  de  la  cour,  que  Pucelle 
avait  silencieusement  déposée  aux 
pieds  du  monarque.  Ces  actes  de  ri- 
gueur ne  domptèrent  point  l'opposi- 
tion du  Parlement.  A  la  suite  de  l'ar- 
restation de  plusieurs  membres  de 
cette  compagnie,  le  roi  tint,  le  3  sep- 
tembre 1732,  un  nouveau  lit  de  jus- 
tice qui  appela  de  nouvelles  résis- 
tances et  de  nouvelles  rigueurs.  Mais 
d'Aguesseau  employa  les  vacances  à 
des  négociations  actives  qui  furent 
couronnées  de  succès,  et  le  Parlement 
de  Paris,  las  de  longues  et  stériles 
contenlions,  reprit  paisiblement  le 
cours  de  ses  travaux.  Portail  mourut 
le  3  mai  1736,  laissant  la  réputation 
d'un  magistrat  intègre  et  dévoué  à 
ses  devoirs.  Il  avait  été  élu,  en  1724, 
membre  de  l'Académie  française  ,  en 
remplacement  de  l'abbé  de  Choisy. 
Dans  son  Éloge,  prononcé  par  d'A- 
lembert,  ce  savant  illustre  est  obligé 
de  convenir  que  Portail  n'eut  d'au- 
tres titres  aux  suffrages  académiques 
que  sou  éloquence  naturelle  et  son 
amour   pour   les    lettres.    D  Alembert 
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affectait  sans  doute  d'omettre  un  titre 
moins  vague  et  plus  déterminant  : 
celui  de  premier  président  de  la  pre- 
mière cour  du  royaume.  Car  on  con- 
naît la  prédilection,  fort  plausible 
d'ailleurs,  des  compagnies  savantes 
de  l'ancien  régime  pour  les  personnes 
qui  pouvaient  ajouter  à  leur  considé- 
ration par  le  prestige  d'un  nom  his- 
torique ou  par  l'éclat  d'une  haute  di- 
gnité. B ÉE. 

POllTAL  (JE.VS  de),  l'une  des 
plus  déplorables  victimes  des  guerres 
de  religion  qui  affligèrent  la  France 
dans  le  XVI*  siècle  ,  naquit  à  Tou- 
louse, vers  1520,  de  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  cette  ville.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres  avaient  été  ca- 
pitouls,  et  lui-même  devint  viguiei-. 
Homme  de  guerre  et  bon  légiste,  il 
était  appelé  aux  plus  brillantes  desti- 
nées; mais  il  eut  le  malheur  de  se 
laisser  entraîner  aux  erreurs  du  cal- 
vinisme, dont  les  partisans  devin- 
rent alors  très-puissants  dans  celte 
partie  de  la  France.  Maîtres  de  la 
plupart  des  places  fortes,  ils  voulu- 
rent encore  s'emparer  de  Toulouse , 
où  ils  avaient  de  nombreuses  intelli- 
gences ,  particulièrement  avec  le  vi- 
guier  Portai.  Le  11  mai  1562,  il  y 
eut  chez  lui  une  conférence  secrète 
où  furent  préparés  les  moyens  d'atta- 
que. Ce  fut  en  vain  que  ,  malade  et 
ne  pouvant,  pour  le  moment ,  pren- 
dre part  au  complot,  il  essaya  d'en 
faire  différer  l'exécution ,  en  leur 
disant  que  les  catholiques  étaient 
prévenus  par  la  trahison  de  l'un  des 
conjurés,  et  que  le  maréchal  de  Mont- 
Luc  leur  amenant  des  renforts,  les 
partisans  de  la  réforme  échoueraient 
inévitablement.  Ne  voulant  rien  en- 
tendre, et  par  une  violation  mar.ifeste 
de  la  foi  jurée,  ils  s'emparèrent,  dans 
la  même  nuit,  de  l'Hôtel-de -Ville,  et 
se  livrèrent  à  beaucoup  d'excès  con- 
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tre  les  catholiques  pris  au  dépourvu. 
Ces  derniers  revinrent  bientôt  de  leur 
surprise;  le  tocsin  fut  sonné;  un 
grand  nombre  de  gentilhonimes  ac- 
coururent de  leurs  villages;  le  peuple 
s'arma,  et,  dans  son  zèle  fanatique,  il 
égorgea  tous  les  protestants  qui  tom- 
bèrent sous  sa  main.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  ne  furent  pas  moins  cruels,  par- 
tout où  ils  restèrent  vainqueurs.  «  Le 
«  14  mai,  dit  la  Biographie  toutousai- 
«  ne ,  l'exaspération  était  à  son  com- 
«  ble.  Les  huguenots,  victorieux  sur 
«  plusieurs  points ,  pénétrèrent  dans 
"  des  couvents  de  l'un  et  de  l'autre 
«  sexe  ;  ils  profanèrent  les  églises,  pil- 
«  lérent  les  vases  sacrés ,  égorgèrent 
«  les  religieux,  violèrent  et  tuèrent  les 
«  saintes  fdles  de  l'abbaye  de  Saint- 
«  Pantaléon  ;  brûlèrent  un  nombre 
«  considérable  de  maisons  particu- 
«  lières  ;  enfin  leur  rage  ne  respecta 
«  rien.  Les  catholiques  indignés  re- 
«  doublèrent  de  courroux  et  d'activi- 
«  té.  On  courut  investir  la  demeure 
«  du  viguier  Portai,  qui,  n'ayant  pu, 
«  à  cause  de  sa  maladie,  se  retirer  à 
»  l'Hôtel-de-Ville,  s'était  fortifié  chez 
«  lui.  La  résistance  de  ses  gens  fut 
«  vaine;  on  brisa  les  portes,  on  s'em- 
«  para  du  chef  principal  de  la  cons- 
>'  piration,  et  il  fut  conduit  aux  pri- 
«  sons  de  la  conciergerie  du  Palais  , 
«  dont  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  la 
«  mort.  Le  15  mai,  les  avantages 
"  étaient  balancés  ;  le  sang  coulait 
«  et  les  excès  se  multiplièrent.  De 
«  nouveaux  couvents  furent  forcés 
«  par  les  hugnenots,  et  ils  les  r(;mpli- 
«  rent  de  meurtres  et  d'abominations. 
«  Du  haut  du  collège  de  Saiut-lNIartial 
«  leurs  batteries  foudroyaient  toute  la 
«'  ville,  et  y  lépandaient  la  terreur. 
«  Les  catholiques,  pour  les  débus- 
«  quer  de  ce  poste,  prirent  la  plus 
«  étrange  résolution  ;  ils  mirent  le  feu 
«  à  routes    les    maisons   do   la  place 
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«  8aint-George,  qui  bordaient  le  côté 
«  de  l'Hôtel-de-Ville ,  espérant  que 
"  l'incendie  se  propageant  atteindrait 
"  le  Capitole  et  le  collège  Saint-Mar- 
«  tial.  Plus  de  cent  maisons  furent 
«  consumées  par  les  flammes...  Cet 
«  épouvantable  embrasement  n'eut 
«  pas  d'ailleurs  le  succès  qu'on  enespé- 
«  rait  ;  il  s  arrêta  avant  d'avoir  atteint 
»  Icsédificesdonton  voulait  principa- 
»  lement  la  destruction.  Enfin,  le  17 
«  mai  au  soir,  les  huguenots  se  dé- 
«  cidèrent  à  se  retirer  ;  la  paix  (ju'ils 
«  avaient  proposée  ayant  été  rejetée 
"  dans  une  assemblée  du  Parlement 
"  oh  l'on  appela  les  principaux  de  la 

u  noblesse  et  de  la  bourgeoisie » 

Dans  cette  horrible  catastrophe ,  les 
deux  partis  se  montrèrent  également 
inexorables  et  cruels.  Si  les  protestants 
n'avaient  rien  épargné  pendant  leur 
triomphe,  qui  fut  de  courte  durée,  à 
leur  tour,  les  catholiques  massacrè- 
rent tous  ceux  des  ennemis  qui  res- 
tèrent dans  leurs  mains.  Portai,  con- 
sidéré comme  le  chef  du  complot, 
et  qui,  assiégé  dans  son  hôtel,  s'était 
rendu  sur  une  promesse  de  la  vie 
sauve  pour  lui  et  sa  famille,  fut  en- 
traîné avec  sa  femme  dans  les  ca- 
chots de  Yinfernet.  Condamné  à  mort 
trois  jours  après,  il  fut  conduit  sur 
la  place  du  Salin,  où  il  eut  la  tête 
tranchée  ,  le  20  mai  1362.  Sa  tête 
fut  suspendue  à  la  flèche  la  plus 
haute  du  Palais ,  et  elle  resta  ainsi 
long-temps  exposée  jusqu  à  son  en- 
tière dissolution.  Trente  ronseillers 
huguenots  ou  soupçonnés  de  l'être  , 
furent  chassés  du  l'arlement,  el 
beaucoup  d'autres  faits  du  même 
genre  signalèrent  l'époque  de  celte 
terrible  réaction.  M — d  j. 

PORTAL  iCAlburède^  (PlERRE- 
Rautuklemi,  baron  de),  naquit  le  31 
octobre  1765,  à  Albarèdes  ,  près  de 
Montauban,  d'une  famille  connue  par 
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son  attachement  à  la  reliyion  protes- 
tante, et  par  les  infortunes  qui  en  fu- 
rent les  suites.  Elevé  dans  la  maison 
paternelle,  le  matin  il  allait  au  coUéye 
dirigé  par  des  prêtres  catholiques,  et 
le  soir,  au  foyer  domestique,  il  écou- 
tait la  longue   légende   des  martyrs 
de  sa  famille,  les  massacres  des  Ce- 
vennes,  et  plus   loin  encore  on    lui 
montrait  la  tête  de  l'un  de  ses  ancê- 
tres tombant  sous  la  hache  du  bour- 
reau {voy.  l'article  précédent).  Portai 
d'Albarèdes   avait  donc   ainsi  en  lui 
les  principes  catholiques  et  protes- 
tants. En  politique  comme  en  religion, 
son  éducation  l'initia  aux  idées  et  aux 
sentiments  d'indépendance  qui  mar- 
quèrent les   actes    de    sa  longue  et 
honorable   carrière.    Établi    à    Bor- 
deaux, il  fonda  sa  fortune   par  des 
armements  maritimes  ,  et  acquit  des 
connaissances   pratiques  qui  tournè- 
rent plus  tard  à  l'avantage  de  l'État. 
En  1802,  le  conseil  de  commerce  de 
cette  ville  présenta  au  premier   con- 
sul un  mémoire  remarquable  sur  le 
traité  de  commerce  conclu  en  1786 
avec  l'Angleterre  j  ce  mémoire,  rédi- 
gé  par  Portai,  a  été  réimprimé  en 
1844,  par  la  chambre  de  commerce 
de   Bordeaux.  Adjoint   du  maire  de 
cette  ville,  il  remit  l'ordre  dans  ses 
finances  obérées,  en  avançant,  sans 
intérêts,  les  fonds  nécessaires  au  ré- 
tablissement du  crédit.  En  1811,  il 
fut  délégué,  par  le  conseil  de   com- 
merce pour  faire   partie  du  conseil- 
général,  j)résidé  par   le    ministre  de; 
l'intérieur.  La  manière  dont  il  rem- 
plit cette  mission  fixa  sur  lui  l'atten- 
tion du  chef  de  l'État  ;  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes.  En  exécution  du 
décret  du  26  décembre  1813,  le  gou- 
vernement l'envoya  ,  avec  Cornudcl, 
en  qualité  de  commissaire  civil,  sur 
la  frontière    des  Pyrénées,  alors  oc- 
cupée par  l'armée  du  maréchal  {<oull 
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(voy.  CoRNCDET,  LXI,  397).  Après  l'ab- 
dication  de  l'empereur,  Louis XVIII  le 
maintint  au  conseil  d'État.  Napoléon 
étant  revenu  de  l'île  d'Elbe,  le  décret 
d'organisation  du  conseil  d'État  pa- 
rut ;  Portai  fut  compris  au  nombre  des 
conseillers,  il  refusa  ;  appelé  en  audien- 
ce particulière  par  l'empereur,  il  réi- 
téra son  refus  ;  alors  un  passeport  lui 
fut  expédié  pour  se  rendre  dans  sa  terre 
de  Fenardières,  près  de  Montauban  ; 
c'était  un  exil.  Avantson  départilreçut 
une  lettre  de  Carnot,  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  lui  annonçait  sa  nomination 
comme    maire  de   Bordeaux;    Portai 
répondit,  le  15  avril,   par  ce  peu  de 
mots  :  «  J'ai  reçu,  hier  au  soir,  à  mi- 
«  nuit,   la   lettre  que  V.  E.   m'a   fait 
»  Ihonncur  de  m'écrire,  et  qui  a  été 
u  remise  chez  moi  à  huit  heures.  Je 
«  suis  très-reconnaissant  de  la  mar- 
«  que  de  confiance    que  l'empereur 
«  paraîtrait  disposé    à   me   donner , 
«  mais  je  ne  conviens  pas  à  la  place, 
«  et   la  place    ue  me  convient  pas. 
Il  D'un  autre  côté,  S.  M.  a  été  infor- 
«  mée  que  j'ai  appartenu  au   conseil 
«  du  roi,  que  je  me  suis   lié   et  que 
«  je  ne  crois  pas  pouvoir  contracter 
«  de    nouveaux    engagements    avant 
"  d'avoir  été  délié   par  la  volonté  de 
«  S.  M.  "   Les   Bourbons    rentrèrent 
en  France ,    Portai  fut  nommé   con- 
seiller d'État    et  membre  d'une  com- 
mission   chargée     de     pourvoir     au 
service  de  l'armée  des  alliés  ,    puis 
l'un  des  négociateurs  de  la  paix  gé- 
nérale. Au  commencement  de  1817  le 
roi  l'eleva  aux  fonctions  de  directeur 
supérieur  des  colonies.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1818,  il  présida  le  collège  élec- 
toral de  Tarn-et-Oaronne,  et  fut  nom- 
mé député  de  Montauban  ;  le  29  dé- 
cembre suivant,  Louis  XVIII  lui  con- 
fia le  portefeuille  de  la  marine  et  des 
colonies.  C'est  du  ministère  de  Portai 
que  date  le  rétablissement  de  l'armée 
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navale  au  rang  qu'elle  devait  occuper. 
La  marine  périssait  et  il  la  sauva. 
'<  Je  l'affirme  sans  hésiter,  disait-il, 
«  notre  puissance  navale  est  en  pé- 
«  ril.  Les  progrès  de  la  destruction 
«  s'étendent  avec  une  telle  rapidité 
«  que,  si  l'on  persévérait  dans  le  mê- 
»  me  système,  la  marine,  après  avoir 
Il  consommé  cinq  cents  millions  de 
«  plus,  aurait  cessé  d'être  en  1830.  >> 
Tel  fut  le  langage  loyal  et  énergique 
de  ce  ministre,  dans  le  rapport  sur 
le  budget  présenté  en  1820,  et  auquel 
la  reconnaissance  publique  décerna 
le  nom  de  budget  normal  de  la  ma- 
rine. Ce  ministère  n'avait  alors  que 
quarante-trois  ou  quarante-quatre 
millions;  Portai  prouva  qu'il  fallait 
supprimer  la  marine  française,  pour 
raison  d'économie  ,  ou  lui  allouer 
soixante-cinq  millions.  Les  Chambres 
reconnurent  la  vérité  des  faits  énon- 
cés par  le  ministre,  et  les  fonds  qu'il 
demandait  furent  successivement  ac- 
cordés. Le  14  décembre  1821,  après 
trois  années  d'une  administration  dont 
les  traces  ne  s'effaceront  point,  l'en- 
trée aux  affaires  de  M.  de  Villèle 
rendit  Portai  à  la  vie  privée.  Kommé 
pair  de  France ,  et  plus  tard  grand- 
croix  de  la  Légion-d  Honneur  ,  les 
travaux  de  cet  homme  d'État  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  dans  le  Conseil 
supérieur  du  commerce  et  des  colo- 
nies, ou  comme  président  de  la  com- 
mission mixte  des  travaux  publics, 
ont  laissé  de  profonds  souvenirs  dans 
la  mémoire  des  hommes  qui  ont  con- 
couru, comme  lui,  au  maniemeut  des 
affaires  publiques.  Retiré  à  Bordeaux, 
il  y  mourut  le  11  janvier  1845,  dans 
sa  80'  année.  Interprète  des  regrets 
et  des  sentiments  de  la  population 
entière,  le  premier  magistrat  du  dé- 
partement de  la  Gironde  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  dans  lequel 
il  retraça  rapidement  les  services  ren- 
Lxxvn. 
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dus  à  sa  patrie  par  le  baron  Portai  , 
dont  le  nom  est  justement  vénéré, 
surtout  à  Bordeaux.  D — z — s. 

POIITAL  (Antoine),  célèbre  mé- 
decin, était  né  à  Gaillac  (département 
du  Tarn),  le  5  janvier  1742,   d'une 
famille   qui,  de  temps  immémorial, 
cultivait  avec  succès  toutes  les  bran- 
ches de  l'art  de   guérir.  Il  avait  fait 
ses   premières    études   à    Alby   et    à 
Toulouse  sous   les   Jésuites ,   et   son 
cours  de  philosophie  sous  les  Doctri- 
naires. Parti ,  en   1760,  pour  l'école 
de  Montpellier  à  l'âge  de  18  ans,  il 
n'en  avait  pas  encore  20,  lorsque  lA- 
cadémie  des  sciences  de  Montpellier 
l'admit  au  nombre  de  ses  correspon- 
dants ,   en  témoignage   de   la   haute 
opinion  qu'elle  avait  prise  de  son  ta- 
lent dans  un  mémoiie  qu'il  venait  de 
lui  adresser  sur  les  luxations  en  gé- 
néral, travail  qui  fit,  l'année  suivante, 
le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doctorat. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,   il 
se    livra    presque    aussitôt   à    l'ensei- 
gnement et  fit  des  leçons  d'anatomie, 
aidé  de  Laborie,  jusqu'en   1766,  où 
il  vint  à  Paris   sous  les  auspices  et 
muni  de  lettres  de  recommandation 
du  cardinal  de   Bernis  ,    archevêque 
d'xViby.   On  a  introduit  dans  son  iti- 
néraire une  aventure  un  peu  roma- 
nesque, mais  qu'il  se  plaisait  à  ra- 
conter et  qui  caractérise  assez  bien 
trois  hommes  devenus ,    plus  tard  , 
fort  célèbres.  Portai  rencontra,  dit- 
on,  près  d'A vallon,  deux  voyageurs 
qu'il     s'associa  ;    c'étaient    Treilhard 
et  l'abbé  Maury.    Les   trois  compa- 
gnons de  voyage  s'entretinrent  d'a- 
boid    avec   réserve,   puis  avec  tout 
l'abandon  du  jeune  âge,  de  leurs  pro- 
jets et  de  leurs  espérances.  «  Moi,  dit 
"  Treilhard,  je  veux  être  avocat-gé- 
«  néral;  moi,  dit  Maury,  je  serai  de 
«  l'Académie  française;  et  moi,  con- 
«c  tinuait  Portai,  je  serai  de  l'Acsdc- 
28 
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«  mie  des  sciences.  »    En  marchant, 
ils  s'échauffaient  l'un  par  l'autre  dans 
leur  ambition.  Arrivés  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  Paris,  ils  s'arrêtent  pour 
contempler  cette  grande  capitale.  Au 
même    instant  une  cloche  résonne; 
c'était  un  bourdon  de  la  cathédrale  : 
«  Entendez-vous    cette    cloche ,    dit 
u  Treilhard  à  Maury  ;    elle  dit  que 
«  vous  serez   archevêque  de  Paris  ; 
«  probablement  lorsque  vous  serez 
«  ministre,  répliqua  Maury  ;   et  que 
u  serai-je,  moi  ?  s'écria  Portai  ;  ce  que 
u  vous  sei'ez,   répondirent  les   deux 
«  autres,  le  bel  embarras!  vous  serez 
«  premier  médecin  du  roi.  »  (Eloge  du 
baron   Portai,   par   Pariset.)   Dès    la 
première  année  de  son  séjour  à  Pa- 
ris, Portai  lut  successivement  à  l'A- 
cadémie   royale    des    sciences    trois 
mémoires  qui  avaient  pour  objet  :  le 
premier,  les  Ankiloses,  le  deuxième, 
le  Racornissement   de   la  vessie    chez 
les  vieillards;  le  troisième,  l'Abus  des 
machines  dans  le  traitement  des  luxa- 
tions. Dans  ce  dernier  mémoire,  Por- 
tai proteste  solennellement  contre  sa 
propre  invention  à  l'égard  des  ma- 
chines qu'il  avait  proposées  pour  la 
réduction   des    luxations.    Son  goût 
pour  la  chirurgie  et  l'anatomie  le  mit 
bientôt  en  rapport  avec  les  chirur- 
giens les  plus  célèbres  de  Paris,  et  lui 
valut  surtout  la  bienveillance  de  Sé- 
nac  et  de  Lieutaud ,  qui  l'associèrent 
à  leurs  travaux  ainsi  qu'à  leur  prati- 
que. Toutefois,  une  circonstance  im- 
prévue vint  bientôt  mettre  obstacle  à 
l'effet  dte  ce  puissant  patronage  :  de  • 
puis  1694,  il  fallait  être  docteur  de 
la  Faculté  de  Paris  pour  <"nseignei-  ou 
exercer  dans    cette  ville,   et  Portai 
s'en  était   tenu  au  grade  qu'il  avait 
reçu  à  Montpellier.  Il  n'y  avait  d'ex- 
ception à  la  rigueur  de  cette  forma- 
lité que  pour  les  médecins  attachés  à 
la  Emilie  royale  et  au  premier  prince 
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du  sang.  Sur  la  demande  de  Sénac  et 
de  Malesherlïes ,  Louis  XV  nomma 
Portai  professeur  d'anatomie  du  dau- 
phin, ce  qui  lui  permit  d'ouvrir  des 
cours  d'anatomie  et  de  pratiquer  la 
médecine.  En  1768,  il   fut   nommé 
membre  adjoint  de  l'Académie  royale 
des  sciences  ,    en   remplacement    de 
Morand  qui  prit  le  titre  d'associé;  il 
n'avait  alors  que  vingt-six  ans.  A  peine 
entré  dans  cette  savante  compagnie, 
il  y  fit  plusieurs  lectures  importan- 
tes  sur   un   cas  d'hyportrophie   des 
deux  reins  chez  une  femme  morte  de 
phthisie,  sur  la  structure  et  les  usages 
de  l'ouraque  ,  sur  l'action  du  pou- 
mon pendant  la  respiration.  Il  venait 
aussi  de   publier  l'Historia  anatomi- 
co-medica,  de    Lieutaud,    qu'il   avait 
enrichie  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations personnelles  ;  et  la  part  qu'il 
avait  prise  à  ce  grand   travail  n'avait 
pas  peu    contribué   à   lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Académie.    Toutefois   les 
faits   nombreux  qui  composent  cette 
publication   n'attestent  que  trop   les 
imperfections  actuelles  de  la  science 
qui  en  faisait  l'objet.  La  plupart  sont 
incomplets  ou  dépourvus  des  détails 
les  plus  nécessaires   au   but  que   se 
proposait  l'auteur,  et  il  n'était  guère 
possible  à  Portai ,    en  sa   qualité   de 
simple  éditeur  ,    de   faire  disparaître 
tous  les  défauts  de  cet  ouvrage.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  qu'il  publia 
un  Précis   de  chirurgie  pratique,   en 
deux    volumes    in-S"  ;    travail    qu'il 
avait   compose  pour  ses  élèves.    En 
1770,  il  lut  à  l'Académie,  sous  for- 
me de  Mémoires,  une  série  de  faits 
curieux  d'anatomie  pathologique,  re- 
latifs :  1°  à  deux  cas  d'ischurie,  dus, 
le  premier,  à  un    racornissement   de 
la    vessie;  le   second,  à  une  dévia- 
tion de  l'urine  qui    s'échappait  de  la 
vessie  par  l'ombilic  au   moyen    d'un 
faux-ouraqnc  :  2"  à  un  exemple   de 
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spina  bifida,  qui  le  conduit  à  soup- 
çonner l'existence  d'un  canal  creusé 
dans  la  moelle  ëpinière  ;  3°  à  un 
double  épancbement  dans  les  ventri- 
cules latéraux  du  cerveau,  l'un  de  sé- 
rosité limpide,  l'autre  de  sérosité  rou- 
geâtre;  et  qui  tendent  à  confirmer 
l'opinion  de  Gallien,  de  Varoli  et  de 
Winslow,  à  savoir  que,  dans  l'état 
normal,  les  ventricules  latéraux  ne 
communiquent  point  entre  eux  ;  4"  à 
des  remarques  sur  la  structure  du  ré- 
servoir de  pecquet  et  du  canal  thora- 
cique,  sur  l'obstruction  des  vaisseaux 
lactés;  sur  les  variations  de  volume, 
de  forme,  de  couleur  et  de  situation , 
que  peuvent  offrir  les  organes  sexuels 
de  la  femme,  etc.  La  même  année  vit 
également  paraître  le  grand  ouvrage 
que  Portai  publia  sous  le  titre  iVHistoi- 
re  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie  y  en 
5  vol.  in-12;  travail  immense  qui 
contient  toutes  les  découvertes,  tous 
les  événements  scientifiques  relatifs 
à  la  médecine  et  à  la  cbirurgie,  de- 
puis son  origine,  et  un  exposé  de  tous 
les  ouvrages,  de  tous  les  mémoires 
académiques ,  de  toutes  les  disserta- 
tions insérées  dans  les  journaux,  et 
jusqu'aux  thèses  qui  ont  été  soutenues 
dans  la  plupart  des  facultés  de  mé- 
decine de  l'Europe.  Ce  qui  constitue 
le  caractère  dominant  de  l'ouvrage, 
c'est  une  critique  sévère  ,  indépen- 
dante et  quelquefois  peu  mesurée 
des  opinions  et  des  doctrines  des  au- 
teurs tant  anciens  que  contemporains. 
Dans  cet  esprit  de  crilique.  Portai  ne 
craignit  pas  de  soulever  l'animosité 
de  ses  collègues  de  l'Académie  des 
sciences,  en  lançant  souvent  des  traits 
piquants  contre  plusieurs  d'entre  eux, 
notamment  contre  Antoine  Petit,  qui 
crut  de  sa  dignité  de  répondre  aux 
attaques  de  son  jeune  collègue  par  la 
plume  toute  pleine  de  fiel  d'un  de  ses 
élèves.  La  mort  de  l'illustre  Ferrein 
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ayant  laissé  vacante  la  chaire  de  mé- 
decine du  collège  de  France,  Portai  y 
fut  appelé  en  1770,  et  l'occupa  pen- 
dant soixante   ans ,  toujours  entouré 
d'une  foule  empressée  d'auditeurs  de 
toutes  les  nations.  Les  leçons  de  Por- 
tai n'avaient  pas  seulement  pour  ob- 
jet   la    médecine   proprement    dite, 
elles  avaient  le  triple  intérêt  de  l'ana- 
tomie, de  la  physiologie   et  de  la  pa- 
thologie, quelquefois  aussi  celui  des 
expériences  faites   sur   les    animaux 
vivants.  Sous  ce  rapport  il  prit  sur- 
tout ses  modèles  dans  Harvey,  Bellini, 
Haller,  Sénac ,  etc.,  et  s'il  n"a  pas  eu 
le  triste  mérite  de  l'initiative  dans  ce 
genre  d'expérimentation  physiologi- 
que, il  a  pourtant  contribué,  l'un  des 
premiers,  à  en  répandre  le  goût,  je 
devrais  dire    le    poison,     parmi    les 
physiologistes  de  son  époque.  Quelle 
que  soit  la  valeur  scientifique  et  mo- 
rale de  ces  expériences,  elles  furent 
recueillies  et  publiées  sous  forme  de 
lettres,  en  1771,  par  un  élève  de  Por- 
tai,  et    reproduites,   en   1808,  avec 
quelques  additions.  Le  célèbre  auteur 
du  Traité  de  lu  structure  de  faction  et 
des  maladies  du  cœur,  Sénac,  qui  s'é- 
tait associé  Portai  pour  une  nouvelle 
édition  de  cet  important  ouvrage,  lui 
légua,  en  mourant,  le  soin  de  la  pu- 
blier. Ce  fut  à  ce  titre  qu'elle  parut, 
en  1774,   avec  des  additions  nom- 
breuses que  Sénac  lui-même  avait  ap- 
prouvées peu  de  temps  avant  sa  mort. 
En  1777.  Buft'on,  quilui  avait  donné, 
dans   maintes   circonstances,  des  té- 
moignages de  confiance  et  d'alFection, 
le  présenta   pour  suppléer   Antoine 
Petit  dans   la   chaire  d'anatomie  au 
Jardin  du  Uoi.   Sous  ce  haut  patro- 
nage. Portai    fut    accepté  j    et  c'est 
ainsi  qu'à  l'Age  de  33  ans  il  occupait 
les  deux   chaires  les  plus  remarqua- 
bles de  l'époque,  et  qu'il  put  se  voir 
associé  aux   hommes    les  plus  émi- 
28. 
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nents  dans  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  la  médecine.  De  pareils  suc- 
cès et  de  pareils  suffrages  lui  donnè- 
rent une  telle  autorité  dans  le  public, 
qu'il  fut  appelé,  à  côté  de  Bouvart  et 
de   Bordeu,     chez     les   princes,  les 
ministres  ,    les  ambassadeurs,    etc., 
comme  un  des  praticiens  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  éclairés.  Tout  cela 
n'était  que  le  juste  prix  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  talents,   de  son   zèle   et 
de  son  dévouement  pour  la  science. 
Mais  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que 
Portai   connaissait  assez   le  caractère 
humain  et  l'esprit  de  sou  siècle  pour 
savoir  que    la   fortune   du   médecin 
n'est  pas  tout  entière  dans  son  mérite 
scientifique,  et  qu'il   a    souvent    be- 
soin,   pour  se   produire  ,    d'appeler 
d'une  autre  manière  sur  sa  personne 
l'attention  publique.  Il  racontait  ainsi 
lui-même,  dans  ses  cours,  et  avec  une 
admirable  franchise,  les  moyens  qu'il 
avait  mis  en  usage  pour  se  faire  con- 
naître comme  praticien.  Il  envoyait, 
à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  son 
domestique    avec  une   voiture   dans 
une    des     rues     les     plus    fréquen- 
tées du  Faubourg  Saint-Germain  ou 
de  la    Chaussée-d'Antin.   Conformé- 
ment à  la  leçon  qu'il  avait  reçue  de 
son    maître,    l'intelligent     domesti- 
que s'arrêtait   et  frappait  aux  portes 
de  tous  les  hôtels ,  réveillait  les  por- 
tiers et  disait  à  chacun  d'eux  :  ><  Aver- 
tissez tout  de   suite  M.   Portai  que  je 
viens  le  chercher,  avec  une  voiture, 
pour  se  rendre  chez  le  prince  X***, 
qui  se  meurt.  —  Je  ne  connais  pas 
M.  Portai,  disait  le  portier.  —  Com- 
ment vous  ne  connaissez  pas  le  plus 
habile  médecin  de  Paris,  qui  tlemeure 
dans    telle  rue?  —  Non.  —  Cepen- 
dant, on  m'a  dit  qu'il  était  près  d'un 
malade,  dans  cet  hôtel.  —  Il  n'y  a 
pas  de  malade  ici. — Pardon,  c'est  que 
je  me  suis  trompé  de   numéro.  «  Et 
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le  lendemain,  tous  les  portiers  de  se 
raconter  le  réveil  de  la  nuit.  L'un  di- 
sait :  «  Il  faut  que  ce  soit  un  médecin 
bien  savant,  car  le  domestique  venait 
de  loin.  — Je  le  crois  bien,  disait  un 
autre,  c'est  le  médecin  des  princes.  » 
Et  c'est  ainsi  que  ces  propos  allaient 
des  portiers  aux  femmes  de  chambre , 
et  de  celles-ci  à  leurs  maîtresses,  qui, 
dans  l'occasion ,  appelaient  le  méde- 
cin des  princes...  Vanté  aussi  par  ses 
nombreux  élèves ,   qui  proclamaient 
de  toutes  parts  son   nom  et  ses  suc- 
cès, bientôt  il  ne  manqua  plus  rien  à 
sa  juste  ambition  comme  professeur 
et  comme  praticien.  C'est  ainsi   que 
d'un  vol  rapide  il  alla  droit  à  la  for- 
tune,   à    cette    fortune  ,    d'ailleurs  , 
qu'aucune  activité   scientifique  n'eût 
pu   lui  disputer.  Dans  tout  le  cours 
de  cette  longue  et  laborieuse  carriè- 
re, son  zèle  et  son  dévouement  pour 
la  science  ne  se  sont  jamais  démentis. 
Il  ne  manqua  jamais  l'occasion  d'ob- 
server, de  recueillir  et  de  communi- 
quer à  l'Académie  des  sciences  ou  à 
l'Académie    de  médecine,  et  de  pur 
blier  les  faits  remarquables  qui  s'of- 
fraient à  son  expérience  et  à  sa  pra- 
tique. Ce  sont  ces  faits   nombreux , 
dispersés  de  toutes  parts,  qui,  après 
avoir  subi  la  discussion  des   Acadé- 
mies et  le  contrôle  des  journaux,  ont 
été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  de 
Mémoires  sur   la  nature  et   le  traite- 
■ment  de  plusieurs  maladies  y  avec   u)i 
précis  des  expériences  sur  les  animaux, 
avec  un  cours  de  physiologie  patholo- 
gique, 5  vol.  in-8«,  de  1800  à  1825. 
Tout  ce  qui,  dans  cette  publication, 
n'avait  pas  été  l'objet   d'une  descrip- 
tion complète,   connne   tout  ce  qui, 
vu    l'importance  du    sujet,    parut    à 
l'auteur  manquer  de  détails  et  de  dé- 
veloppements  suffisants,  devint  par 
cela  même  un  sujet  de  traité  particu- 
lier ou  de  monographie  spéciale;  et 
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de  là  les  traités  sur  la  rage,  sur  l'a- 
poplexie, sur  l'épilepsie,  sur  la  phthi- 
sie  pulmonaire,  sur  l'hydropisie,  sur 
lerachilisuie,les  maladies  du  foie,  etc.; 
mais  l'ouvrage  le  plus  remarquable 
de  Portai  est  celui  qu'il  publia  en 
1803,  sous  le  titre  de  :  Cours  d'anato- 
mie  médicale,  5  vol.  in-S"  ,  travail 
immense  qui  avait  occupé  toute  la 
vie  de  l'auteur  ,  où  tous  les  organes 
de  l'économie  sont  présentés  dans 
leurs  rapports  de  forme,  de  situation, 
de  développement,  décomposition., 
d'usage  et  de  maladie.  Non  content 
de  chercher  les  matériaux  de  cet  im- 
portant ouvrage  dans  l'expérience  des 
observateurs  qui  l'avaient  précédé, 
dans  les  traités  de  Valsalva,  de  Mor- 
gagni,  de  Lieutaud  ,  de  Sénac,  etc.,  il 
en  puisa  la  plus  grande  partie  dans 
sa  propre  pratique.  Cet  ouvrage  fut 
jugé  digne  de  concourir  aux  prix  dé- 
cennaux, et  reçut  la  faveur  d'une 
traduction  espagnole,  par  un  méde- 
cin de  Madrid ,  le  docteur  Garcia 
Suelto.  La  persévérance  de  Portai  à 
poursuivre  les  lésions  anatomiques 
dans  la  recherche  des  causes  des  ma- 
ladies, semblerait  indiquer  en  lui  une 
prédilection  pour  le  solidisme  exclu- 
sif. Loin  de  là,  il  admet  des  maladies 
essentiellement  humorales ,  des  ca- 
chexies, des  cacochymies,  en  un  mot, 
des  vices  de  liquides  capables  d'im- 
primer à  tous  les  systèmes  organiques 
des  dispositions  fondamentales  et  ac- 
cidentelles de  maladies.  Il  ne  pensait 
pas  non  plus  que  l'anatomie  patho- 
logique pût  à  elle  seule  nous  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes  mor- 
bides, et,  tout  en  combattant  lun 
des  premiers  le  principe  de  ïessen- 
tialité des  lièvres,  il  répétait  souvent 
que  les  altérations  anatomicpies  sont 
peut-être  encore  plus  souvent  les 
effets  que  les  causes  des  maladies. 
Avant  la  révolution,  Portai  était  mé- 


decin de  Monsieur ,  frère  du  roi 
Louis  XVL  Comme  premier  médecin 
de  Louis  XVIII ,  il  sut  mettre  à  pro- 
fit l'estime  et  la  confiance  dont  Iho- 
norait  ce  prince  ami  des  sciences  et 
des  lettres ,  pour  fonder  l'Académie 
royale  de  médecine ,  à  laquelle  il  a 
légué  la  fondation  d'un  prix  annuel 
de  six  cents  francs,  et  de  plus  le  ma- 
gnifique portrait  de  Vésale,  peint  par 
le  Tiiien  ,  dont  lui  avait  fait  présent 
un  marchand  de  tableaux  qu'il  avait 
guéri  d'une  maladie  grave.  Portai 
mourut,  le  23  juillet  1832,  à  l'âge  de 
90  ans,  six  mois  et  quelques  jours  , 
d'une  affection  calculeuse,  maliulie 
qui  avait  emporté  à  ses  soins  ses  plus 
illustres  amis,  d'Alembert  et  Buffon  , 
et  son  illustre  maître  Barthez.  Son 
corps  fut  ouvert  par  M.  Breschet,en 
présence  des  médecins  qui  lui  avaient 
donné  des  soins,  Boyer,  Larrey,  Du- 
bois, Ribes,  Double,  et  l'on  découvrit 
dans  la  vessie  cinq  pierres,  dont  une 
beaucoup  plus  considérable  que  les 
autres.  Portai  avait  la  taille  haute, 
mince  et  élancée,  la  physionomie 
fine,  spirituelle  et  enjouée  ,  même 
dans  son  extrême  vieillesse,  rappe- 
lant celle  de  Voltaire.  Il  était  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  commandeur 
de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  baron  de  la  création  de  Char- 
les X,  dont  il  était  le  premier  mé- 
decin ,  comme  il  l'avait  été  de 
Louis  XVIII.  Il  était  aussi  président 
d'honneur  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  médecine  ,  et  membre 
du  conseil  général  des  hôpitaux. 
Il  a  laissé  pour  postérité  médicale  un 
neveu,  M.  le  chevalier  Cornac,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  qu'il 
avait  associé  à  quelques-uns  de  ses 
travaux  et  notamment  à  son  Anato- 
mie  médicale.  Portai  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Disserlatio  me- 
dicO'chinuijica   generalis   luxadomtm 
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complcclens,  Montpellier,  176Î,  in-4''. 
II.  Précis  de  chirurgie  pratique,  con- 
tenant l'histoire  des  maladies   chirur- 
gicales et  la  manière  la  plus  en  usage 
de  les  traiter^  avec  des  observations  et 
remarques  critiques  sur  divers  points^ 
Paris,  1768,  2  vol.  in-8°,  avec  plan- 
ches. III.  Histoire  de  l'anutomie  et  de 
la  chirurgie,  contenant  C origine  et  les 
progrès  de  ces  sciences,  avec  un  tableau 
chronologique  des  principales  découver- 
tes, et  un  catalogue  des  ouvrages  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie,  desmémoires  aca- 
démiques, des  dissertations  insérées  dans 
les  journaux  ,  et  la  plupart  des  thèses 
qui  ont  été  soutenues  dans  les  facultés 
de  médecine  de  l'Europe,  Paris,  1770, 
7  vol.  in-S".  IV.  Lettre  de  M.  Antoine 
Portai   à  M.  Antoine  Petit,  au  sujet 
d'une  critique  sur  l'Histoire  de  l  anato- 
mie,  par  M.  Duchanoy,  Paris,  1771, 
in-12.  V.  Lettre  en  réponse  à  M.  Gou- 
lin,   Paris,  1771,  in-12.  VI.  Rapport, 
fait  par   ordre   de   l'Académie  royale 
des  sciences,  sur  les  effets  des  vapeurs 
mcphytiques  dans  le  corps  de  l'homme, 
et  principalement    sur    la    vapeur  du 
charbon,  avec  un  précis  des  moyens  les 
jdus  efficaces  pour  rappeler  à  la    vie 
ceux   qui    ont   été    suffoqués,    Paris, 
1774,  in-12.  VII.  Observations  sur  la 
nature   et   te   traitement  de  la    rage, 
suivies  d'un  précis  historique  et  criti- 
que de  divers  remèdes  qui  ont  été  em- 
ployés contre  cette  maladie,  Yverdun, 
1779,  in-12  ;  trad.  en  allem.  et  en  ital. 
VIII.    Observations   sur  les  effets  des 
vapeurs   méphytiques  dayis    l'homme, 
sur  les  noyés,  sur   lès  enfants  qui  pa- 
raissent Tnorts  en  naissa^it,   et  sur   la 
rage,  avec  un  précis  du  traitement  le 
m.ieux  éprouvé  en  pareil  cas,   6"  édi- 
tion, à  laquelle  on  a  joint  des  Obser- 
vations sur  les  effets  de  plusieurs  poi- 
sons dans  le  corps  de  l'homme,  et  sur 
les  tyioyens  d'en  empêcher  les  suites  fu- 
nestes, Paris,  1787,  in-S".  IX.  Obser- 
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valions  sur   la  nature  et  le  traitement 
de  la  phthi  sic  pulmonaire,  Paris,  1792, 
1  vol.  in-8°  ;  2'  édit. ,  considérable- 
ment augmentée,  Paris,  1809,  2  vol. 
in-8°.  X.  Instruction  sur  le  traitement 
des  asphyxiés  par  le  gar-  mépliy tique , 
des  noyés,  des  enfants  qui  paraissent 
morts  en  naissant,   des  personnes  qui 
ont  été  mordues  par  des  animaux  en- 
ragés, de  celles  qui  ont  été  empoison- 
nées, etc.,  Paris,  1796,  in-12  ;  nouv. 
ddit.,  Paris,  1816,  in-12.  XI.  Obser- 
vations sur  la   nature  et  le  traitement 
du   rachitisme  ou  des  courbures  de  la 
colonne  vertébrale ,    et    de  celles  des 
extrémités  supérieures    et   inférieures, 
Paris,  1797,  in-8°.  XII.  Observations 
sur   la  petite   vérole,  Paris,    an   VII 
(1799),  in-S".  XIII.   Mémoires  sur  ta 
nature   et   le  traitement   de    plusieurs 
maladies,  avec  le  précis  des  expérien- 
ces sur  les  anirnaux vivants,  diin  cours 
de  physiologie    pathologique ,    Paris, 
1800-1825,  5   vol.  in-S".  XIV.  Cours 
d'analomie  médicale ,  ou  Anatomie  de 
l'homme,  avec  des  remarques  physio- 
logiques et  pathologiques,  etdes  résul- 
tats de  [observation  sur  te  siège  et  la 
nature  des  maladies,  d'après  l'ouver- 
ture des  corps,  Paris,  1803,  5  vol.  in- 
8",  ou  5  vol.  in-4°.  XV.  Observations 
sur  la  nature  et  le  traitement  de  l'a- 
poplexie, et  sur  les  moyens  de  la  pré- 
venir, Paris,  1811,  1  vol.  in-8°.  XVI. 
Observations  sur  la   nature  et  le  trai- 
tement des   maladies  du  foie  ,  Paris, 
1813,  1  vol.  in-8»  ou  in-4°.  XVII. 
Considérations  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  maladies  de  famille  et  des 
maladies  héréditaires,  et  sur  les  moyens 
les  mieux  éprouvés  de  les  prévenir,  3' 
édition  augmentée,  Paris,  1814,  in-8". 
XVIII.    Observations   sur  la  nature  et 
le  traitement   de    f hydropisie ,   Paris, 
1824,  2  vol.  in-8".  XIX.  Observations 
sur  la   nature  et  le  traitement  de  Ic- 
pilepsie,  Paris,    1827,    1   vol.  in-S". 
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l'orlal   a  publié  comme  éditeur  :  1" 
Uisloria  anatomicomedica,  auct.  Lieu- 
taud ,   recensuU  et  suas   obscrvationcs 
numéro  pliires  adjeclt,   uberrànumque 
indicem  nosologica  ordine  concinnavit 
A.  PonTAL,  Paris,  1767,  2  vol.  'm-¥. 
2"  Traite  de  la  structure  du  cœur,  de 
son  action  et  de  ses  maladies,   par  J. 
Sénac,   2'    édition,  corrigée  et  aug- 
mentée par  A.  Portai,  1774,   2  voL 
in  4°    avec    planches.    3"    Anatomie 
historique  et  pratique,   par  J.   Lieu- 
taud,  nouvelle  édition,  augmentée  de 
rcniarcpies  historiques  et  critiques  et 
de  nouvelles  planches,  par  A.  Portai, 
Paris,  1776,  2  vol,  in-8".       J— l— v. 
POm  ALLIER    (  Clvude  -  Jo  - 
sK.pii)  ,    né  à  Meximicux  le  19  mars 
1788,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
exerça  pendant  quelque  temps  le  mi- 
nistère à  Poncin  ,  et  fut  ensuite  em- 
ployé d;ins  divers  séminaires,  notam- 
ment  dans  celui    de    Saint-lrénée  à 
Lyon.  L'évêque  de  Bellay  voulant  en 
établir  un  à  Brou,  lui  en  confia  l'orga- 
nisation, et  le  nomma  chanoine  hono- 
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voyé   au  collège   des  Jésuites  de  La 
Flèche,  pour  y  faire  ses  études  théo- 
logiques, La  Porte    détermina ,    par 
ses    pieuses   exhortations  ,  beaucoup 
de  membres  de    la    congrégation  de 
Sainte-Marie    à   entrer  dans  l'institut 
des  Carmes.  Il  enseigna  successive- 
ment la  philosophie  et  la   théologie 
aux    novices    de     son     ordre  ,    fut 
nommé,  en  1623,  prieur  du  couvent 
de  Poitiers,  qui  venait  d'être  réforme, 
puis  de  celui  de  Loudun,  et  enfin  de 
celui  d'Angers,  en  1626.   A  l'expira- 
tion de  ces  dernières    fonctions,   en 
1629,    il  prêcha    dans  la  cathédrale 
d'Angers,  pendant  l'octave  du  .Saint- 
Sacrement,  au  milieu  dune  afflucncc 
d'auditeurs  telle  qu'aucun  religieux  de 
son  ordre  n'avait  encore  parlé  devant 
autant    de    monde.    Depuis    l'année 
1631,  que  les  Carmes  de  l'étroite  ob- 
servance de  Rennes  s'établirent  à  Pa- 
ris dans  le  couvent  du  Très-Sainl-Sa- 
crement,  connu  sous  le  nom  des  Ril- 
lettes, jusqu'au  20  septembre  1650, 
époque  de  sa  mort,  le  P.  de  la  Porte 
raire  de  sa  cathédrale;    mais  l'abbé     prêcha  dans  les  premières  églises  de 


l'ortallier,  d'une  santé  très-faible,  ne 
put  supporter  le  régime  austère  du 
séminaire;  il  se  retira  à  Bourg,  où  il 
dirigea  le  noviciat  des  sœurs  hospita- 
lières de  Saint-Joseph,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  £2  juillet  1831.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  piété,  entre 
autres  un  Mois  de  Marie,  et  un  Ma- 
nuel des  cérémonies  lyonnaises.  Il  a 
domié  aussi  une  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  de  l'église  de  Brou.        Z. 

POllTE  de  Saint-Martin  (An- 
toine de  la),  né  en  Bretagne  d'un 
père  et  d'une  mère  appartenant  aux 
familles  les  plus  distinguées  de  l'An- 
jou, enlfa  dans  l'ordre  des  Carmes 
de  fétroite  observance  de  lacunes,  et 
fit  profession,  eu  1611,  entre  les 
mains  du  P.  Philippe  Thibaut,  réfor- 
mateur du  couvent  de  cette  ville.  En- 


Paris.  Le  P.  Strati,  général  de  l'or- 
dre, l'avait  nommé,  en  1637,  son 
commissaire  pour  établir  la  réforme 
dans  la  grande  maison  des  Carmes  de 
la  place  Maubert.  On  lui  doit  :  I.  La 
présence  de  J.-C.  dans  les  hôpitaux  et 
prisons,  Paris,  1640,  in-12  ;  ce  livre 
parut  sous  le  nom  d'un  prêtre  pau- 
vre. II.  Conversation  avec  J.-C.  dans  le 
Très-Saint-Sacrcment  de  /'aute/, Paris, 
1644,  in-12.  III.  De  la  manière  de  bien 
vivre  dans  les  compagnies,  Paris,  1644, 
in-12.  IV.  Le  Trésor  des  richesses  dans 
le  sein  des  pauvres,  Paris,  1644,  in-12. 

V.  Les  Conduites  de  la  grâce,  Paris, 
1645-1648,  in-4»;  ibid.,  1646,  in-4". 

VI.  La  Fie  de  madame  Ici  conseillère 
de  Fcrrant-Deaufort,  Paris,  1650, 
in-8".  Le  P.  Lelong  (  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  page  63,   n° 
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1485)  mentionne  le  même  ouvrage 
sous  ce  titre  :  l'Idée  de  ta  véritable  dé- 
votion en  la  vie  de  mademoiselle  de 
Beaiifort,  etc.  VIL  Les  vacances  spiri- 
tuelles. VIII.  Contemplations  amou- 
reuses sur  la  passion  deJ.-C.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. La  Porte  de  Saint-Martin  était 
allié,  par  sa  famille,  au  cardinal  de 
Richelieu,  à  son  frère  le  cardinal  de 
Lyon,  et  à  Charles  de  la  Porte,  duc 
de  la  Meilleraye,  maréchal  de  France 
et  gouverneur  de  Bretagne.  —  Porte 
{J.-B.  de  la),  jurisconsulte  et  ancien 
député  au  Conseil  des  anciens  par  le 
département  des  Côtes-du-Nord,  puis 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Rennes, 
mort  dans  cette  ville  en  1825,  a  pu- 
blié :  Recherches  sur  ta  Bretagne^  1819- 
23,  2  vol.  in-8°.  C'est  une  histoire  de 
cette  province  avec  la  biographie  de 
quelques-uns  de  ses  hommes  célèbres. 
La  mort  empêcha  l'auteur  de  termi- 
ner son  ouvrage.  P.  L — t. 

POllTER  (Robert  Ker),  célèbre 
voyageur  et  peintre  d'histoire,  naquit 
à  Durham,  vers  1775,  d'une  famille 
irlandaise,  et  qui  avait  joué  un  rôle 
historique  au  temps  de  la  guerre  en- 
tre les  Orangistes  et  la  maison  de 
Stuart.  Son  père,  officier,  dans  un  ré- 
giment de  dragons,  laissa,  en  mou- 
rant, dans  le  plus  extrême  besoin,  une 
veuve  et  plusieurs  enfants  {yoy.  l'arti- 
cle suivant).  Heureusement ,  ils  fu- 
rent soutenus  par  les  bienfaits  de  la 
famille  royale,  et  le  jeune  Robert 
en  profita  merveilleusement.  Dés  sa 
plus  tendre  enfance,  il  dessinait  des 
champs  de  bataille  et  des  exploits 
de  grands  capitaines.  Après  avoir  fait 
SCS  premières  études  à  Edimbourg, 
sous  le  professeur  Fulton,  il  fut  placé, 
en  1790,  à  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, où  il  fit  de  tels  progrès  sous  la  di- 
rection du  célèbre  West,  que  deux  ans 
après  on  le  chargea  de  peindre  Moïse 
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et  Aaron  pour  l'église  de  Shoreditch, 
puis  Jésus-Christ    apaisant   une    tem- 
pête, pour  celle  de  Portsca.  En  1798, 
il  fit  encore  un  magnifique  tableau 
représentant  5atiit./ea»i  prêchant  dans 
le    désert,  qui   fut   dotmé  au  collège 
de  Saint-.Jean  ,  à  Cambridge.  Il  exé- 
cuta, dans  le  même  temps,  des  pein- 
tures   panoramati(iues ,   entre   autres 
la    Bataille  d'Azincourt,   la    Prise  de 
Seringapatnam  et  le  Siège  de    Sai^it- 
Jean-d'Acre.  On  conçoit  qu'indépen- 
damment du   talent  de  l'artiste,  des 
sujets  *si    bien    choisis   pour    flatter 
l'orgueil  britannique  durent  avoir  un 
grand  succès  en  x\ngletcrre.  En  1803, 
Porter  fut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice   royale    de    Westminster  ;    mais 
cette    place  ne    pouvait    convenir    à 
SCS  goûts  ni  à  sa  position.  Sollicité  à 
cette  époque  d'aller  en  Russie,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'em- 
pereur    Alexandre     l'accueillit     fort 
bien,    lui    commanda    beaucoup    de 
travaux ,   notamment    la    décoration 
des  salles  de  l'amirauté,  puis  le  nom- 
ma son  peintre  d'histoire,  et  le  décora 
de  l'ordre  de  Saint-Joachim.  Enfin  un 
excellent  mariage  mit  le  comble  aux 
prospérités  de  Porter  :  il  épousa,  en 
Russie,    une    dame    noble,    riche,  et 
réunissant  tous  les  avantages.  Il    sui- 
vit alors    l'empereur   dans  plusieurs 
expéditions    militaires ,  dont    il    ré- 
digea des  relations   qui  ont  été  pu- 
bliées avec  de  très-bons  dessins  de  sa 
composition,  il  mourut  en  1^42.  On 
lui  doit  :  1"  Les  Esquisses  d'un  i<oya- 
qeur  en  Russie  et  en  Suède;  1809,  2 
vol.  in-4".  2°  Lettres  écrites  du  Portu- 
gal et  de  f  Espagne  pendant  la  marche 
des  Groupes  sous  le  commandement  du 
général  sir  John  Moore,  en  1809.  3" 
Histoire  de  la  campagne  de  Russie  pen- 
dant l'année  i8i''2,contenant  des  détails 
puisés  dans  des  sources  officielles,  ou 
provenant  de  récils  français,  inteiveptés 
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t  inconnus  jusquà  ce  jfmr'^  ouvrage 
accompagné  de  plans,  de  mom'enient.ides 
deux  armées,  pendant  leur  marche  en 
avant  et  leur  retraite,  1813,  \n-^°. 
Tons  ces  ouvrages,  écrits  en  anglais, 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  Le  der- 
nier a  été  traduit  en  français  sur  la 
sixième  édition  ,  par  M....,  avec  des 
notes  et  critiques  sur  cette  campagne 
mémorable,  Paris,  1817,  1  vol.  in- 
8",  avec  deux  cartes.  Z. 

P'ORTEll  (miss  Anna-Maria), 
sœur  du  précédent,  très-connue  par 
des  romans  intéressants  et  estimables, 
naquit  vers  l'année  1780.  .Son  père  , 
officier  dans  l'armée  anglaise,  mou- 
rut peu  de  mois  après  la  naissance 
do  cet  enfant,  qui  était  le  plus  jeune 
de  ceux  qu'il  laissait  à  sa  veuve,  à 
peu  près  dépourvue  de  toute  for- 
tune. Heureusemeni  mistriss  Porter 
avait  dans  le  caractère  et  dans  l'es- 
prit beaucoup  de  ressources,  et  elle 
ne  se  trouva  pas  au-dessous  des  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés.  Aidée 
des  secoures  de  la  famille  royale  et  de 
plusieurs  personnes  de  baute  distinc- 
tion ,  dont  les  bienfaits  eurent  rare- 
ment de  pins  heureux  fruits,  elle  vint 
séjourner  quelque  temps  à  Edimbourg, 
où  Maria  reçut,  ainsi  que  sa  sœur  et 
son  frère  aîné,  les  premiers  éléments 
de  l'éducation  sous  la  direction  de 
Fulton,  auteur  de  divers  manuels  à 
l'usage  des  écoles.  Elle  y  fut  aussi 
connue  du  célèbre  Walter  Scott ,  en- 
core enfant  qui,  en  sortant  du  collè- 
ge, aimait  à  venir  jouer  avec  la  |)e- 
tite  Maria,  dès-lors  fort  gaie  et  fort 
spirituelle.  La  famille  Porter  vint  en- 
suite se  fixer  à  Londres,  dans  uti  quar- 
tier retiré,  voyant  peu  de  monde ,  et 
seulement  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes distinguées,  notamment  le 
peintre  Archer  Sbee,  Granville  Shar- 
pc,  lady  de  Crespigny.  Maria  montra 
de  très-bonne  heure  d'excellentes  qua- 
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lités  de  cœur  et  une  vive  intelligence. 
Douée  à  la  fois  d'une  imagination 
créatrice  et  du  penchant  à  l'observa- 
tion ,  elle  se  plaisait  à  récréer  son 
frère  et  sa  sœur  par  ses  petites  nar- 
rations en  prose  et  en  vers,  qu'elle 
ne  tarda  |)as  à  confier  au  papier. 
Sa  mère  elle-même,  en  ayant  eu  com- 
munication et  en  étant  naturellement 
charmée,  voulut  faire  participer  ses 
amis  au  plaisir  qu'elle  ressentait.  Il  se 
trouva  que  ceux-ci  partagèrent  son 
sentiment ,  et  ces  productions  d'une 
petite  fille  qui  avait  à  peine  douze  ans 
furent  jugées  dignes  de  voir  le  jour. 
C'est  ainsi  que  furent  imprimés,  en 
1793,  les  Béciti  sans  art  (Artiess  Ta- 
ies), on  peut  dire  sans  l'aveu  de  l'au- 
teur, qui  même ic^jretta  toujours  cette 
publication.  Cependant  on  y  remar- 
quait déjà  cette  facilité  d'invention  et 
cette  limpidité  de  style  qui  brillèrent 
plus  tard,  dans  ses  autres  productions, 
avec  le  talent  de  bien  saisir  les  carac- 
tères et  les  sentiments ,  et  de  bien 
dessiner  les  situations.  Ses  talents 
étaient  relevés  par  une  modestie  ex- 
cessive ;  elle  ne  paraissait  pas  avoir 
la  conscience  de  son  mérite,  et  lors- 
que ensuite  vn  grand  slîccès  cou- 
ronna ses  compositions  littéraires  , 
elle  sembla  toujours  persuadée  qu'il 
y  avait  de  l'illusion  dans  le  jugement 
qui  lui  était  si  favoi'able.  D'ailleurs 
elle  ne  voyait  dans  les  produc- 
tions de  sa  plume  qu'un  moyen  de 
gagner  ceux  qui  les  liraient  à  la 
sainte  cause  de  la  religion  et  de  la 
morale.  Mais  Anna  Maria  ne  se  bor- 
nait pas  à  inculquer  dans  ses  livres 
de  sublimes  préceptes,  sa  vie  même 
en  était  ra|ipIication.  Elle  évitait  ce 
qu'on  appelle  le  monde,  mais  elle  al- 
lait dans  de  chétivos  domeui  es  en  se- 
courir et  consoler  les  malbeureux  ha- 
bitants. Sa  santé  avait  toujours  été 
délicate.  Le  chagrin  que  lui  causa,  en 
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1831,  la  mort  de  sa  mère  lui  porta  un 
coup  funeste.  Au  retour  d'une  courte 
excursion,  une  fièvre  lyphoïde  l'attei- 
gnit et  l'obligea  de  s'arrêter  à  Bristol 
où  l'un  de  ses  frères,  le  docteur  Por- 
ter, exerçait  la  médecine  ;  c'est  là 
qu'elle  mourut  le  21  juin  1832.  On 
a  de  miss  Porter  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Récits  sans  art,  1793-1795, 

2  vol.  jl.  IFalsh  Colville, 1797,  1  vol. 
La  curiosité  publique  s'attacha  d'au- 
tant plus  à  ce  roman  que  l'on  savait 
que,  sous  le  voile  de  la  fiction,  il  y 
avait  un  fait  réel ,  où  l'auteur  elle- 
même  s'était  trouvée  intéressée.  III. 
Octavia,  1798,  3  vol.  traduit  en  fran- 
çais sur  la  troisième  édition,  1801  , 

3  vol.  in-12;  1821,  4  vol.  in-12.  IV. 
Le  Lac  de  Killarney,  1804,  3  vol.  V. 
LAmilié  d'un  marin  et  l'amour  d  un 
soldat,  1805,  2  vol.  VI.  Les  frères 
Hongrois,  1807,  3  vol.,  traduits  sur 
la  3''  édition ,  par  M"'  Aline  de  La- 
coste, ou  plutôt  le  comte  de  Lacoste, 
son  père,  1818,  4. vol.  in-12;  et  par 
M-""  Elisabeth  de  Hon,  1818,  3  vol. 
in-12.  \U.  Do7n Sébastien,  ou  la  liai- 
son de  Bracjance,  1809,  4  vol.  ;  traduit 
par  M.  de  Senncvas,  1820,  4  vol.  in- 
12.  VIII.  iJa//rt(/es,  romances  et  autres 
poésies,  1811,  1  vol.  IX.  Le  Reclus  de 
Norvège,  1814,  4  vol.  ;  trad.  par  M™^ 
Élis,  de  Bon,  1815  ,  4  vol.  in-12.  X. 
Le  Fillage  de  MariendorjH,  4  vol.  ; 
trad.  par  M.  II.  de  Janvry,  1821,  4 
vol.  in-12.  XI.  £e  Jeune  de  Sainte- 
Madeleine,  ou  les  Illustres  proscrits  , 
3  vol.  ;  trad.  en  1819,  3  vol.  in-12. 
XH.  Récita  lamentables  {Talcs  of  Viiy) , 
(pour  le  jeune  Age),  1  volume.  XIII. 
Le  Chevalier  de  Saint- Jean,  3  vol. 
trad.  par  M.  J.  Cohen,  1818,  4  vol. 
in-12.  XIV.  Roche  blanche,  ou  les  Chas- 
seurs des  Pyrénées,  3.  vol.  ;  trad.  par 
M-  Collet,  1822,  5  vol.  in-12.  C'est 
sans  doute  le  même  roman  que  M.  J. 
Cohen  a  traduit  sous  le  titre  de  Gil- 


mour,  1827,  4  vol.  in-12.  XV.  Honor 
O'IIara,  3  vol.;  trad.  par  M.  Cohen, 
1827,  4  vol.  in-12.  — Miss7a;ie  Por- 
ter, sœur  de  la  précédente,  est, 
comme  elle,  auteur  de  romans  qui 
ont  les  mêmes  genres  de  mérite,  et 
qui  ont  eu  un  grand  succès  en  Euro- 
pe et  en  Amérique.  Tout  récemment 
(oct.  18W)  des  libraires,  éditeurs  et 
littérateurs  de  INew-York,  se  sont 
réunis  pour  lui  offrir  un  superbe 
fauteuil ,  accompagné  d'une  adresse 
des  plus  honorables.  L. 

PORTO  (Louis  da),  poète  et  con- 
teur italien,  naquit  en  1485,  à  Vi- 
cence,  d'une  famille  qui  a  produit 
une  foule  dé  savants  et  d'hommes  de 
mérite  (voy.  les  Scriltori  Vinccntini , 
IV,  42).  Orphelin  au  berceau,  il  fut 
élevé  par  un  de  ses  oncles  qui  lui 
donna  les  meilleurs  maîtres  et  ne  né- 
gligea rien  pour  développer  ses  heu- 
reuses dispositions.  Ayant,  à  l'exem- 
ple de  ses  ancêtres,  embrassé  la  pro- 
fession des  armes  ,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Guid'UbaIdo,  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  son  siècle.  Il  en- 
tra depuis  capitaine  dans  les  trou- 
pes vénitiennes  ,  se  signala  dans  la 
guerre  de  la  ligue  de  Cambrai ,  et 
mérita  d'être  cité  pour  sa  valeur  par 
l'histoire  contemporaine.  Une  bles- 
sure, en  apparence  assez  légère,  qu'il 
reçut  au  cou  dans  une  affaire  contre 
les  Allemands,  l'ayant  obligé  de  quit- 
ter le  service,  il  revint  à  la  littératu- 
vCf  et  montra  pour  la  poésie  légère 
un  talent  trcs-reuiarquable.  Encou- 
ragé [)ar  les  suffrages  les  plus  flatteurs, 
il  se  serait  sans  doute  exercé  sur  des 
suje(»plus  importants;  mais  une  moit 
prématurée  l'enleva,  le  10  mai  1529, 
à  43  ans  et  quelques  mois.  Les  ^i'mic 
e  prose  de  Louis  dà  Porto,  recueillies 
par  sou  frère  lîernardino,  furent  im- 
primées, pour  la  première  fois,  h  Ve- 
nise, 1533,  in-8",  avjec  une  dédicace 
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au  célèbre  Rembo,  son  ami  ;  elles  ont 
ëLc  reproduites  ,   Vicence,  1731,  in- 
4",   précédées  d'une  f^ie  de  l'auteur, 
par  MicIicl-xAngel.  Zorzi.  l,es  Rime  de 
l'orto    consistent    en  sonnets  et    en 
inadri(jaux   dont    on    retrouve    plu- 
sieurs  dans   la  Raccolta  de   Dolce  et 
dans  celle  de  Gobbi.  Le  seul  morceau 
de  prose  que   l'on    ait  de    lui  est  la 
Nouvelle  si  touchante  des  Deux   A- 
manis  de   Vérone,  transportée  sur  la 
scène    par    Shakspeare    sous     le    ti- 
tre de  Roméo  et  Juliette,  et   traduite 
ou  imitée  en  français  |)ar  Mercier   et 
par  Ducis.  M.  Uelécluze  en    a  aussi 
donné  une  traduction  (Paris,  1827, 
in-12),    et  a  fait  un  rapprochement 
entre  la  nouvelle  italienne  et  la  pièce 
an^jlaisc.  h;i  Giulietta,  vrai  chef-d'œu- 
vre de    délicatesse  et  de  sentiment , 
suffit  pour  assurer  une  place  honora- 
l)le  à  Porto  parmi  les  conteurs    ita- 
liens.   La    première    édition,    in-S", 
sans  date,   mais  imprimée  du  vivant 
de  l'auteiu-,  est  très-rare.  Cette  Nou- 
velle   a    été  reproduite  séparément, 
Venise,  1535,   in-8".  On  la  retr(*live 
dans  le  tome  II  du  Novellicro  ital.  pu- 
blié par  Jérôme  Zanctti,  dans  celui  de 
Londres,  1791;  et  enfin  dans  la  Rac 
colla   (li   novelle,  Milan,  ISOi.    Cette 
édition  a  été  revue  sur  un  manuscrit 
de    la  bibliothèque    Trivulziane.    M. 
Alexandre  Torri  a  donné  une  bonne 
édition  de  cette  nouvelle  (Pisc,  1831), 
à  la  suite  de  laquelle  il  a  mis  un  poè- 
me   en    quatre   chants  sur  Roméo  et 
Juliette,    imprimé   en  1553    sous  le 
nom  de    Clithic  qui   semble  être  un 
pseudonyme.  \V — s. 

PORTO-MAUIUZIO  (  Pall- 
JkiîÔmkCasanvova,  connu  sous  le  nom 
de  LKtiNAHD  de),  né  à  Port-^Iaurice, 
dans  l'Ltat  de  Gênes,  le  20  décembre 
1676,  fut  envoyé  fort  jeune  à  Rome, 
et,  après  avoir  fait  de  brillantes  étu- 
des au  collège  romain,  dirigé  par  les 
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jésuites,  entra  dans  l'ordre  des  Frères- 
Mineurs  réformés  de  Saint-François. 
Aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  prêtrise 
(1712)  ,  il  se  consacra  entièrement 
aux  missions,  et  parcourut  successive- 
ment le  pays  de  Gênes ,  la  Toscane, 
la  Corse  et  les  États  pontificaux,  ins- 
truisant les  peuples  par  sa  parole  et 
les  formant  à  la  piété  par  ses  exem- 
ples. C'est  lui  qui  établit  au  colysée 
l'exercice  de  dévotion  appelé  C//emiu 
de  la  croix.  Le  pape  ISenoît  XIV,  qui 
l'estimait,  assistait  souvent  à  ses  pré- 
dications. Enfin,  après  quarante  ans 
de  travaux  apostoliques,  le  P.  Léo- 
nard se  retira  au  couvent  de  Saint- 
r.onaventure  à  Rome,  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté,  le  26  novembre 
1751.  Il  fut  béatifié  par  Pie  VI  en 
1796.  On  a  de  lui,  en  italien  :  I.  Le 
Trésor  caché,  ou  Prix  et  excellence  de 
la  sainte  Messe,  Rome  ,  1737.  L'au- 
teur dédia  ce  livre  au  pape  Clément 
XII.  II.  Manuel  sacré,  ou  Recueil  de 
divers  enseignements  spirituels  pour  les 
religieuses,  Venise,  1734.  III.  Guide 
de  la  confession  générale,  Rome  1739. 
IV.  La  Foie  du  Païadis,  considérations 
sur  les  maximes  éternelles  et  sur  la 
Passion  du  Seigneur,  Rergame.  Ces 
différents  ouvrages,  réunis  en  2  vol., 
ont  été  publiés  à  Venise,  1742,  sous 
le  titre  d'OEuvres  sacrées  et  morales. 

Z. 
PORZIO  (Simon  Pohtusou),  l'un 
des  plus  célèbres  philosophes  du  XVI' 
siècle,  naquit  à  N  a  pies  en  1497.  Dis- 
ciple de  Pomponace  (voy.  ce  nom  , 
XXXV,  318),  il  le  surpassa  par  l'éru- 
dition et  par  la  connaissance  des 
langues  anciennes.  Il  obtint,  en  1546, 
une  chaire  à  l'Académie  de  Pise.  Les 
élèves,  indisposes  contre  le  nouveau 
professeur,  vinrent  en  foule  à  sa  pre- 
mière leçon,  avec  le  projet  de  l'inter- 
rompre; mais  son  éloquence,  douce 
et  persuasive,  produisit  un  tel  effet 
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sur  les  plus  mutins,  que  les  murmures 
se  changèrent  en  applaudissements. 
La  réputation  de  Porzio  s'accrut  en- 
core par  les  divers  traités  qu'il  publia 
sur  la  philosophie  morale,  la  physi- 
qtie,  la  médecine  et  l'histoire  natu- 
relle. Il  avait  fait  des  recherches  sur 
les  poissons  ;  mais  il  cessa  d'écrire 
sur  celte  matière  quand  il  eut  vu 
l'ouvrage  de  Rondelet.  Dans  son  opus- 
cule :  Pe  humana  mente ^  Porzio  a 
présente,  comme  Pomponace,  toutes 
les  objections  contre  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  été  inquiété  pour 
ses  opinions  (1).  Il  se  démit  de  sa 
chaire  en  1552  et  revint  à  Naples  oii 
il  mouiut  en  1554,  à  57  ans.  Le  Tasse, 
(jui  avait  beaucoup  d'estime  pour  ce 
philosophe  ,  en  a  fait  le  principal  in- 
terlocuteur de  son  dialogue  intitulé  : 
Poilius,  qui  traite  de  la  vertu,  sui- 
vant les  principes  des  anciens.  On 
trouve  une  liste  assez  étendue  des 
ouvrages  de  Porzio  dans  la  Bibliot. 
Napoletana  de  Toppi,  285.  Nous  in- 
diquerons seulement  ceux  qui  sont 
encore  recherchés  des  curieux.  1.  De 
Coloribus  oculonnn   liber,   Florence, 

1550,  in-4".  II.  De  Immana  mente 
disputalio,  ibid.,  1551.  III.  ^n  Homo 
bonus    vel    malUs    volens   fiai,    ibid., 

1551,  in-4°.  IV.  De  Dolore  liber, 
ibid.,  1551,  in-4°.  Ces  quatre  traités 
sont  quelquefois  réunis  en  un  vol,  V. 
De  Bcrutn  natinalium  principils  libri 
duo,  Naples,  1553,  in-4",  rare;  ibid., 
1 598,  in-8''.  On  lui  doit  encore  une 
traduction  latine  du  traité  des  Cou- 
leurs, (|ue  l'on  attribue  à  Aristotcou  à 
Théophrastc,  Florence,  15i8,  in-4", 
Paris,  1549,  in-8".  Une  /e/f;e  dcPor- 
zio,  sur  le  volcan  qui  parut  en  1538 

(t)  Conrad  Gesncr,  faisant  allusion  au  nom 
de  l'auteur,  a  dit  de  cet  ouvrage  :  Porro  rwn 
hominc  dignum,  Voy.  la  BiOliotliiquc  de 
Gesner, 


près  de  Pouzzole,  a  été  traduite  du 
latin  en  italien  et  insérée  par  Ant. 
Buoni  dans  son  dialogue   del  Terre- 
moto,  Modène,  1571.  il  existe  des  tra- 
ductions italiennes  de  quelques  autres 
de  ses  ouvrages  par  Geili.  De  Thou 
l'a    cité     d'une     manière   honorable 
dans  son  Histoire  ;  voy.  le  t.  1*'  Élo- 
ges des  hommes  illustres,  parTeissier. 
—  Por.zio  (Camille),    fils    du  précé- 
dent, était  né,  vers  1520,  à  Naples. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vi- 
sita les  principales  villes  d'Italie,  poiu- 
entendre   les    plus    célèbres    profes- 
seurs. Le  savant  Ricci,  dans  une  de 
ses  lettres  à  Auguste  Abiosi,  lui  re- 
commande Camille   comme  un  jeune 
homtTie  très-instruit  dans  la  littérature 
grecque  et  latine,  et  qui,  de  l'Acadé- 
mie de  Ferrare,  où  il  était  depuis  qua- 
tre ans,  se  rendait  à  celle  de  Padoue 
(Riccii  opéra,  II,  241).  Les  élégies  la- 
tines de  Camille  lui  avaient  mérité  la 
réputation    d'un     dos    plus    heureux 
imitateurs  de  Tibulle  ;   mais  il  n'en 
reste  pas   le    moindre   fragment.  Fr. 
Sarfsovino  lui  a  dédié  son  Recueil  de 
satires,  Venise,  1560.  On  ne  connaît 
de  Caniille  qu'un  seul  ouvrage  :  La 
Conqiura   de    baroni  del  re(jno  di  Na- 
poli  contra  il  re  Ferdinando  I,  Rome, 
Paul  Manuce,  1565,  in-4<»,  très-rare. 
Porzio  avait  d'abord  commencé  cette 
histoire  en  latin,  mais  docile  au  con- 
seil du  cardinal  Scripando  qui  lui  en 
avait  suggéré  la  première  idée,    il  la 
continua  en    italien.    Elle    est  pleine 
de  détails   intéressants,    exacte    dans 
les  faits  et  d'une  gravité  de  style  re- 
marquable. On  eu  a   mie  traduction 
en  français  par  J.    Cordusio   de  Li- 
moges,   sous    le    titre    <]'Histoire    des 
troiddesdc  Naples,  Paris,  1627,  in-S**. 
La  Congiura  de'Baroni  a  eu  plusieurs 
éditions  parini  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  Silvcstri,  Milan,  1826,  in-12. 
On  sait  que  Camille  avait  entrepris 
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une  histoire  générale  de  l'Italie. 
Toppi  donne  dans  la  Bibliot.  Na- 
poletana,  le  commencement  et  la  fin 
du  second  livre.  C'est  à  peu  près 
tout  ce-  que  l'on  en  connaît.  —  Il 
ne  faut  pas  confondre  cet  historien 
avec  Camille  Ponzio,  qui  se  fit,  à 
Rome,  par  son  talent  oratoire,  une  ré- 
putation sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
et  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge 
d'une  maladie  aiguë.  Bien  que  les  lit- 
térateurs ne  soient  pas  seuls  exposés 
à  mourir  jeunes,  Valerianus  a  placé 
Camille  dans  son  traité  Je  Infelicitate 
litteratorum.  W — s. 

POSIDIPPE  est  un  poète  grec, 
dont  l'Anthologie  a  recueilli  une  ving- 
taine d'épigrammes,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celle  sur  l'Occasion,  si 
élégamment  traduite  dans  le  Capitoto 
de  Machiavel  : 

Clii  sei  tu  chc  non  par  donna  mortalc  ? 
A  quelle  époque  vivait  Posidippe  ? 
Dans  quelle  ville  de  la  Grèce  est-il 
né  ?  On  l'mnore.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  est  antérieur  à  Méléagre 
{voy.  ce  nom,  XXVIII,  189),  c'est-à- 
dire  au  premier  siècle  avaut  notre 
ère.  En  effet  Méléagre  le  cite  dans  Iç 
proœmium  de  sa  Couronne,  v.  25. 
Outre  des  épigrammes  ,  Posidippe 
avait  composé  des  élégies  dont 
Etienne  de  Byzance,  au  mot  Z^liix^ 
cite  quelques  vers,  et  deux  poèmes 
épiques,  Ethiopie  et  Asopie ^  dont 
Athénée  dans  son  Banquet  (liv.  XI  et 
XIII)  ne  mentionne  que  les  noms. 
U— 11— t. 
POSSÉ  (C.-ll.,  comte  de),  sei- 
gneur de  Fogclvik,  en  Suède ,  fut  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  ce 
pays  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle.  Né  vers  1760  d'une  famille 
noble  et  o|>ulente,  i^  fut,  dès  sa  jeu- 
nesse, un  des  plus  riches  propriétai- 
res de  la  Suède,  dont  il  devint  aussi 
un  des  plus  habiles  cultivateurs.  Son 
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esprit  d'opposition  au  gouvernement, 
qu'il  manifesta  souvent  en  sa  qualité 
de  député,  l'obligea  long-temps  à  vivre 
éloigné  de  sa  patrie.  Il  profita  de  cette 
circonstance  pour  recueillir,  dans  les 
pavs  étrangers  qu'il  parcourut,  d'utiles 
renseignements  sur  l'agriculture  et  la 
législation.  Revenu  en  Suède,  il  mou- 
rut à  Stockholm,  le  9  juin  1823.  Outre 
ceux  qui  avaient  été  invités  à  ses  fu- 
nérailles dans  l'ordre  de  la  noblesse, 
une  multitude  de  paysans"  suivirent 
le  convoi ,  témoignant  la  plus  vive 
douleur.  Parmi  un  grand  nombre 
de  brochures  politiques,  nous  cite- 
rons ses  dernières  publications  : 
I.  Actes  relatijs  à  la  question  de  la 
responsabilité  ministérielle  de  la  diète 
de  1823.  II.  Sujets  de  remarques 
contre  S.  E.  le  comte  d'Eugelstroem, 
ministre  des  affaires  étrangères,  pré- 
sentés au  comité  de  constitution,  etc., 
in-S".  —  Le  comte  L.-FI.  de  Possé, 
vétéran  de  l'armée  suédoise,  mort  en 
1843,  à  l'âge  de  76  ans,  était  de  la 
même  famille.  Il  avait  reçu,  en  1807, 
le  grand-cordon  de  l'ordre  de  l'Épée, 
pour  la  brillante  affaire  de  Passevva- 
lek  en  Poméranie,  et  celui  de  l'ordre 
des  Séraphins  en  1809.  N'ayant  point 
laissé  d  héritiers,  le  titie  de  comte  j 
qui  lui  avait  été  donné ,  en  1826,  a 
cessé  avec  lui.  Z. 

POSTUMIUS  (  Regillensis)  fut 
créé  tribun  consulaire  de  Rome  (411 
av.  J.-C),  et  chargé  de  la  guerre  con- 
tre les  Eques.  Plein  tle  travers  dans 
l'esprit,  il  ne  les  fit  éclater  qu'après  la 
victoire.  Au  moment  d'attaquer  Voles, 
il  promit  le  butin  aux  soldats,  mais 
quand  la  ville  fut  prise  ,  il  man- 
qua à  sa  promesse.  Un  mot  inconsidé- 
ré ajouta  au  mécontentement  des  sol- 
dats, et  sa  rigueur  ne  tarda  [)as  à  les 
révolter  cntièremeiu.  De  retour  à 
Rome,  Poslumius,  entendant  Sextius, 
tribun  du  peuple,  proposer  d'envoyer 
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une  colonie  à  Voles  et  ajouter  que  la 
ville  et  le  territoire  devaient  appar- 
tenir à  ceux  qui  les  avaient  conquis, 
il  dit  :  «  Malheur  à  mes  soldats  s'ils 
ne  se  tiennent  en  repos  !  «  ce  qui  ré- 
volta et  le  peuple  et  les  patriciens. 
Postumius  était  d'une  humeur  altière; 
sa  langue  était  peu  mesurée,  et  une 
fois  irrité  il  jetait,  par  ses  discours, 
de  l'odieux  sur  lui-même.  Sextius  en 
profita  pour  se  déclarer  contre  lui,  en 
relevant  une  expression  si  barbare  :  il 
l'accusa  de  traiter  des  soldats  ro- 
mains comme  un  maître  cruel  ne 
traiterait  pas  des  esclaves.  Le  mot  de 
Postumius  excita  l'indij^nation  et  les 
murmures  des  soldats.  Le  questeur 
P.  Sextius  voulut  les  calmer  par  la 
violence  ;  il  fut  atteint  d'une  pierre  ; 
Postumius,  qui  accourut  au  camp,  re- 
chercha les  coupables  ,  fit  préparer 
des  supplices  et  désigna  ceux  qu'il 
voulait  faire  noyer  sous  la  claie.  Ap- 
pelé par  leurs  cris,  les  soldats  s'op- 
posèrent à  leur  supplice.  Alors  Postu- 
mius s'élance  lui-même  comme  un 
furieux  ;  les  licteurs  ,  les  centurions 
font  d'inutiles  efforts,  et  la  rage  des 
soldats  étant  poussée  à  son  comble  , 
Postumius  tombe  mort  sous  une  grêle 
de  pierres.  Les  tribuns  du  peuple 
révoquèrent  le  décret  qui  ordonnait 
d'informer  sur  ce  meurtre,  et  il  n'y 
eut  aucune  recherche.       Q — R — y. 

POSTUMIUS  (Sp.),  consul  ro- 
main ,  censeur  et  général  de  la  ca- 
valerie, commandait  l'armée  romaine 
lorsqu'elle  fut  enfermée  aux  fourches 
caudines,  et  passa  sous  le  joug  avec 
elle  (321  av.  J.-C).  On  agita  à  Rome 
la  question  de  savoir  si  la  promesse 
faite  aux  Samnites  par  les  consuls  enga- 
geait le  peuple  romain.  Dans  un  dis- 
cours magnanime,  Postumius  établit 
que  le  peuple  n'était  engagé  ni  en- 
vers les  consuls  qui  avaient  agi  sans 
sa  participation,  ni  envcri;   les  Sam- 


POT 

nites  avec  qui  le  peuple  n'avait  rien 
conclu.  Il  demanda  qu  on  le  livrât 
pieds  et  poings  liés ,  ainsi  que  ceux 
qui  avaient  traité  de  la  paix  avec  lui. 
L'admiration  fut  générale  pour  un 
homme  qui  allait  se  livrer  lui-même 
aux  tortures  des  ennemis ,  fier  de 
s'offrir  en  holocauste  pour  réconci- 
lier enseiïjble  les  dieux  et  le  peuple 
romain.  Il  fut  en  conséquence  livré 
aux  Samnites  par  les  féciaux.  Quand 
le  fécial  Ausus  Cornélius  Arvina  eut 
fini  de  parler,  Postumius  lui  donna  de 
toute  sa  force  un  coup  de  genou  dans 
la  cuisse,  en  disant  à  haute  voix 
qu  il  était  un  citoyen  samnite,  et  le 
fécial  un  ambassadeur  ;  que  le  droit 
des  gens  avait  été  violé  par  lui  en  la 
personne  du  fécial  ,  que  les  Romains 
en  avaient  un  plus  juste  sujet  de 
guerre;  ce  que  Pontius,  général  des 
Samnites,  traita  de  supercherie  qu'on 
excuserait  à  peine  dans  des  enfants. 
Il  fit  délier  les  captifs,  qu'on  ne  vou- 
lut pas  accepter,  et  ils  i^vinrent  à 
Rome.  —  Postumius  {^Aulus  -  Tuber- 
tus)  fut  dictateur  de  Rome  l'an  32i 
(428  av.  J.-C),  et  battit  les  Étrusques 
(Tite-Live,liv.  IV).  Q— R— y. 
'  POTAMIÈXE  (Saixte),  martyre, 
avait  été  formée  à  la  vertu  par  les 
soins  d'Origène.  Ayant  été  dénoncée 
comme  chrétienne,  pendant  la  persé- 
cution qui,  en  202,  éclata  à  Alexan- 
drie, sous  l'empereur  Sévère,  le  pré- 
fet Aquila,  après  lui  avoir  fait  don- 
ner la  torture ,  menaça  de  la  jeter 
dans  une  chaudière  de  poix  bouillante. 
La  sainte  lui  dit  :  «  Je  vous  conjure, 
«  par  la  vie  de  l'empereur  que  vous 
«  respectez,  de  ne  point  permettic 
«  que  je  paraisse  ici  dans  un  état  in- 
II  décent  ;  ordonnez  que  l'on  me  des- 
«  cende  dans  la*  chaudièi  e  avec  mes 
»  habillements,  et  vous  verrez  quelle 
n  patience  J.-C,  que  vous  ne  con- 
«  naissez  point ,  sait  donner  à  ceux 
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«  qui  espèrent  en  lui.  »  Le  préfet  ren- 
dit la  sentence  ainsi  que  Potarnicne 
le  demandait,  en  chargeant  un  soldat, 
appelé  Basilide,  de  l'exécuter.  En 
conduisant  la  sainte  au  lieu  de  l'exé- 
cution ,  ce  soldat  la  protégea  «:ontrc 
l'insolence  de  la  populace,  qui  insul- 
tait à  sa  pudeur  par  dos  paroles  obs- 
cènes. La  sainte  l'assura  qu'en  ré- 
compense de  ce  traitement  généreux 
elle  demanderait  pour  lui  à  Dieu  la 
grâce  du  salut.  Potamiène  ayant  été 
exécutée  et  sa  mère  Marcelle  jetée 
dans  une  chaudière,  Basilide,  quel- 
ques jours  après  ,  dit  hautement 
qu'il  était  chrétien.  Il  fut  mis  en  pri- 
son, et  les  chrétiens  qui  le  visitèrent 
lui  donnèrent  le  baptême.  Le  préfet, 
devant  qui  il  confessa  hautement 
J.-C,  le  condamna  aussi  à  perdre  la 
tête  ;  ce  qui  fut  exécuté.         G — v. 

POÏEIIAT  (le  marquis  de),  l'un 
des  agents  secrets  les  plus  habiles 
de  la  diplomatie  française  pendant  la 
révolution,  naquit,  vers  1740,  d'une 
famille  ancienne,  mais  sans  fortune. 
Doué  d'un  esprit  fm  et  délié,  il  se  jeta 
dès  sa  jeunesse  dans  des  intrigues  po- 
litiques, et  fut  pour  cela,  vers  1782, 
enfermé  à  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit 
qu'en  1789,  lorsque  cette  forteresse 
tomba  au  pouvoir  de  la  révolution. 
Après  avoir  ainsi  recouvré  la  liberté, 
il  embrassa  avec  ardeur,  comme  on 
devait  s'y  attendre ,  la  cause  de  la 
révolution;  mais,  voulant  dè.>-iors 
rentier  dans  la  carrière  secrète  de 
la  politique ,  il  garda  le  silence  et 
ne  concourut  au  triomphe  de  la  dé- 
mocratie que  par  des  moyens  ca- 
chés, et  en  rem[)lissant  des  missions 
dans  l'étranger,  de  la  part  des  diffé- 
rents gouvernements  qui  se  succédè- 
rent en  France  avec  tant  de  rapidité. 
Il  fit  d'abord  plusieurs  voyages  à 
Vienne  et  à  Berlin  en  1790  et  1791, 
et  se  lia  particulièrement  avec  Thu- 
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gut.  En  septembre  1792,  il  fut  envoyé 
au  duc  de  Brunswick,  et  eut  avec  lui 
plusieurs  conférences.  Lorsque  le  co- 
mité de  salut  public  commença  ses 
négociations  avec  l'Autriche,  Poterat 
fit,  ainsi  que  Montgaillard  {voy.  ce 
nom,  LXXIV,  265),  plusieurs  voyages 
à  Bruxelles  ;  et  dans  Tannée  suivante 
il  se  rendit  encore  à  Vienne  pour  y 
arranger  définitivement  l'évacuation 
des  Pays-Bas.  On  voit  au  tome  V 
des  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'État ,  qu'il  fut  même  char- 
gé de  faire  des  ouvertures  de  paix, 
que  l'Angleterre  parvint  à  écarter. 
On  y  voit  encore  qu'en  1798  le  Di- 
rectoire chargea  secrètement  le  mar- 
quis de  Poterat  de  révolutionner  le 
Brisgaw,  ce  dont  l'Autriche  se  plai- 
gnit amèrement.  Revenu  à  Paris 
après  le  18  brumaire ,  il  n'y  fut 
pas  aussi  bien  traité  par  le  gou- 
vernement consulaire,  et  vécut  long- 
temps dans  le  besoin.  Il  fut  même 
arrêté  et  emprisonné  au  Temple  en 
1803,  sans  que  l'on  puisse  en  com- 
prendre la  cause,  si  ce  n'est  qu'il  y 
joua  le  même  rôle  que  Montgaillard. 
Rendu  à  la  liberté  au  bout  de  quel- 
ques mois  ,  il  mourut  en  1808.  Le 
marquis  de  Poterat  a  composé  et  pu- 
blié ,  sans  y  mettre  son  nom  ,  beau- 
coup de  brochures  et  de  m(?hioires 
politiques  qu'il  serait  difficile  d'indi- 
quer. Le  seul  de  ses  écrits  que  nous 
puissions  mentionner  a  été  attri- 
bué par  erreur  à  un  autre  marquis 
de  PoTKR.vT,  capitaine  de  vaisseau  , 
qui  en  a  publié  plusieurs  autres.  Il 
est  intitulé:  Observations  polilicjues  et 
morales  de  finances  et  de  commerce,  ou 
Examen  d'un  ouvraçjc  de  M.  R.  (Rillet), 
de  Genève,  sur  l'emprunt  et  l  impôt, 
Lausanne,  1780,  in-8".       M— »j. 

POTIEK  de  lu  Germondaye,  né 
à  Dinan,  et  mort,  en  1797,  à  Rennes, 
oii  il  avait  rempli   les  fonctions  <.\c 
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substitut  du  procureur-fféndral  au 
Parlement  de  Bretagne,  est  connu  par 
quelques  ouvrages  estimés  sur  le 
droit  coutumier  de  cette  province. 
Ce  sont:  I.  Introduction  au  gouverne' 
ment  des  paroisses  suivant  la  jurispru- 
dence du  Parlement  de  Bretagne , 
Rennes,  1771,  in-12;  Saint-Malo  et 
Rennes,  1777,  in-12;  Rennes,  1788, 
in-12.  II.  Recueil  des  arrêts  de  règle-- 
ment  du  Parlement  de  Bretagne,  con- 
cernant les  paroisses ,  Rennes,  1777, 
2  vol.  in-8°.  m.  Recueil  d'arrrêts  sur 
plusieurs  <iuestions  de  droit  et  de  cou- 
tumes, matières  ciiminelles,  bénéfi- 
ciales  et  de  gruerie,  Rennes,  1775, 
in-12.  P.  L— T. 

POTIER  des  Laurières  (Lau- 
rent), curé  de  Périgné,  né  au  Mans, 
adressa  au  ministre  de  l'intérieur, 
au  sénat,  à  l'Institut,  etc.,  un  ouvra- 
ge bizarre,  pour  lequel  il  réclamait 
150,000  francs  de  récompense,  inti- 
tulé :  Nouvelle  découverte  qui  em- 
brasse  toute  la  géométrie  et  qui  va 
reculer  les  bornes  de  l  esprit  humain, 
ou  Identité  géométrique  du  cercle  et  du 
carré,  etc.,  1804,  in-8*'.  Comme  on 
voit,  il  croyait  avoir  trouvé  la  so- 
lution impossible  du  problème  de 
la  ([uadrature  du  cercle  ,  mais  de 
telles  prétentions  eurent  peu  de  suc  • 
ces  auprès  des  autorités  et  du  public, 
et  Potier  des  Jjaurières  est  aujour- 
d'hui complètement  oublié,  ainsi  que 
ses  découvertes  et  tout  ce  qu'il  a  pu- 
blié, savoir  :  1.  Nouvelle  découverte 
sur  le  mouvement  continuel  des  mers, 
SU)'  la  pureté  de  leurs  eaux,  sur  le  re- 
tard des  marées,  etc.,  1798,  iu-8''.  11. 
Nouvelle  découverte ,  ou  l'Identité 
géométrique  du  cercle  et  du  carré, 
quadrature  du  cercle,  etc.,  Paris, 
1S04,  in-S".  m.  Nouvelle  découverte 
sur  le  /lux  et  le  rejhix  des  mers ,  Pa- 
ris, I80t),  in-8".  Potier  des  Laurières 
mourut  vers  1810.  G — ck. 


POTIER  (Charles),  acteur  co- 
mique dont  le  talent  souple,  fin  et 
original,  fit  long-temps  la  fortune  du 
théâtre  des  Variétés,  naquit  à  Paris 
en  1775.  Élevé  à  l'école  militaiie  où, 
avant  la  révolution,  le  gouvernement 
n'admettait  que  de  jeunes  nobles,  il 
avait  dû  cette  faveur  à  sa  qualité  de 
gentilhomme,  appartenant  a  la  famille 
historique  des  Potier  de  Gèvres  et  de 
Blancménil  {voy.  ces  noms,  XXXV, 
524)  ;  mais,  à  l'époque  où  il  venait  de 
terminer  ses  études,  les  élèves  des 
écoles  militaires  avaient  perdu  le  pri- 
vilège d'entrer  dans  l'armée  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant ,  et  ce  fut 
comme  simple  soldat  que  la  réquisi- 
tion de  1793  le  força  de  partir  pour 
les  frontières.  Après  avoir  fait  deux 
campagnes,  il  obtint,  pour  cause  de 
santé,  un  congé  de  l'éforme  ;  et,  à 
peine  de  retour  à  Paris,  il  se  sentit  un 
goût  si  prononcé  pour  l'état  de  co- 
médien, que,  malgré  les  représenta- 
tions de  ses  parents,  il  embrassa 
cette  profession.  Sans  avoir  un  très- 
grand  éclat ,  ses  débuts  aux  petits 
théâtres  des  Jeunes  élèves  et  de  la 
rue  du  Bac  furent  encourageants.  Il 
s'attacha  ensuite  au  théâtre  de  Nan- 
tes, et,  de  là  il  se  rendit  à  Bordeaux, 
où  son  lalent  prit  un  tel  essor,  que 
l'acteur  Perroud ,  son  camarade,  se 
hâta  de  lui  procurer  un  engagement 
à  Paris,  pour  les  Variétés  du  boule- 
vart  Montmartre,  où  Potier  débuta 
nvec  succès,  le  8  mai  1809,  par  le 
rôle  de  Maître  André.  Ceux  qui  la- 
vaient  vu  à  Bordeaux,  dans  lemploi 
des  prenners  comiques,  s  étonnèrent 
du  sacrifice  d'aniour-propre  qu'il  fai- 
sait en  descendant  volontairement  au 
genre  le  plus  subalterne;  mais  ils  eu- 
rent bientôt  sujet  de  reconnaître  qu'il 
n'avait  pas  fait  un  faux  calcul.  En 
effet,  la  faiblesse  de  sa  voix  et  de  sa 
complexion  ne  \m  aurait  pas  permis 
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de  jouer  long-temps  des  rôles  d'aussi 
longue  haleine  que  le  Mascarille  de 
l'Étourdi^  le  Bernardille  de  la  Femme 
juge  et  partie,  le  Sganarelle  du  Festin 
de  Pierre^  et  le  Figaro  de  la  Folle  jour- 
née. Le  nipertoire  des  Variétés,  moins 
noble,  sans  doute,  et  moins  littéraire 
que  celui  de  la  Comédie-Française, 
mais  plus  l'approché  des  mœurs  popu- 
laires, et  moins  fatigant  pour  la  poitri- 
ne du  comédien,  convenait  infiniment 
mieux  à  Potier,  qui,  d'ailleurs,  en  se 
pliant  au  petit  genre  de  son  nouveau 
théâtre,  sut,  beaucoup  mieux  qu'au- 
cun de  ses  camarades,  s'abstenir 
d'une  basse  trivialité.  Heureux  de 
trouver  aux  boulevarts  un  acteur  si 
original,  les  auteurs  les  plus  spiiituels 
travaillèrent  pour  lui  avec  ardeur,  et 
son  emploi  prit,  en  peu  de  temps, 
un  accroissement  considérable.  Ha- 
bile à  revêtir  toutes  les  formes,  doue 
d'une  merveilleuse  multiplicité  d'in- 
tentions comiques  ,  il  sut  charmer 
également  le  parterre  ,  les  loges,  et 
plaire  à  toutes  les  intelligences.  L'au- 
teur de  cet  article  a,  durant  quarante 
ans,  fréquenté  les  théâtres  de  la  ca- 
pitale, et  il  déclare  n'y  avoir  jamais 
vu,  depuis  Prcville,  un  acteur  qui 
surpassât  Potier  dans  l'art  de  s'ap- 
proprier un  caractère,  d'en  faire  res- 
sortir plaisamment  toutes  les  nuan- 
ces, et  d'ajouter  l'expression  piquante 
du  jeu  muet  à  celle  du  débit  le  plus 
naturel.  (Vêtait  sans  doute  dans  un 
petit  cadre  (ju'il  exerçait  ce  talent  si 
gai,  si  llexihle,  si  abondant  en  lazzis 
spirituels  ;  mais  la  perfection  ,  quel- 
que part  qu'on  la  trouve,  n'a-t-elle 
pas  droit  à  nos  sud'rages,  et  Téniers 
n'est-il  pas  aussi  célèbre  que  nos 
plus  grands  peintres  d'histoire?  Ob- 
servons, d'ailleurs,  que  ,  parmi  les 
pièces  composées  pour  Potier,  il  y  en 
avait  plusieurs  qui  tenaient  de  la 
bonne  comédie  ;  et  que,   dans  le  O- 
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devant  Jeune  Homme,  ainsi  que  dans 
le  Solliciteur ,  petits  ouvrages  dignes 
d'un  théâtre  plus  relevé ,  son  jeu 
était  inimitable.  Au  nombre  des  au- 
tres tableaux  de  genre,  où  son  la- 
lent  pour  la  caricature  se  déployait 
avec  le  plus  d'avantage,  on  comp- 
tait Werther^  Je  fais  mes  farces,  le 
Bénéficiaire ,  Croûton ,  Mirlifor,  et 
Pommadin,  ou  l'Intrigue  de  carrefour, 
qui  attiraient  constamment  la  foule. 
Ayant  eu  quelques  contestations  avec 
les  administrateurs  des  Variétés ,  Po- 
tier passa  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  il  fit,  à  lui  seul,  le 
prodigieux  succès  des  Petites  Danaï- 
des  et  du  Bourguemestre  de  Saardam. 
Mais  il  se  dégoûta  d'une  salle  dont 
la  grandeur  imposait  à  ses  poumons 
de  trop  pénibles  efforts,  et  où  l'épaisse 
fumée  de  la  poudre,  dont  on  faisait 
à  ce  théâtre  une  effrayante  consomma- 
tion, nuisait  sensiblement  à  sa  santé. 
Ce  fut  en  effet  à  la  suite  de  son  sé- 
jour parmi  les  tyrans ,  les  vampires 
et  les  artilleurs  du  mélodrame,  qu'il 
éprouva  les  premières  atteintes  de  sa 
dernière  maladie.  Hors  d'état  de  con- 
tinuer un  si  laborieux  service,  il  se  re- 
tira, peu  de  temps  après,  à  sa  maison 
de  campagne  de  Fontenay-sous-Bois, 
avec  une  fortune  qui  excédait,  dit-on, 
quinze  mille  livres  de  rente  ;  et  ce  fut 
dans  ce  lieu  de  plaisance,  où  il  aurait 
dû  se  retirer  plus  tôt,  qu'il  succomba, 
en  1838,  à  une  maladie  de  langueur 
compliquée  avec  une  paralysie  du 
cerveau.  Sa  perte  excita  de  vifs  re- 
grets :  un  nombreux  cortège  d'hom- 
mes de  lettres,  d'artistes  et  de  comé- 
diens, suivit  son  convoi  ;  et  ses  restes 
furent  transportés  au  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Il  parut  assez  piquant 
de  remarquer  qu'à  l'heure  même  où 
Ion  enterrait  ce  célèbre  acteur,  le 
cercueil  du  prince  de  Talleyrand  des- 
rendait dans  les  caveaux  de  l'Assomp- 
29 
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^or^  ce  qui  ne  manqua  pas  de  donner 
^ieuàcette  question  cpigramrnatique: 
«  Lequel  des  deux  avait  été  le  meil- 
leur comédien?»  Potier,  dontles  mœurs 
s'étaient  conservées  pures  au  théâtre, 
apportait  dans  le  monde  un  caractère 
doux  et  enjoué,  qui  le  faisait  recher- 
cher par  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  la  capitale.  On  a  pubhé  : 
Potieriana  ,  ou  Recueil  complet  des 
calembourgs,  jeux  de  mots,  ndivetés, 
couplets,  pointes,  rébus,  niaiseries, 
monologues,  bêtises,  de  M.  Potier, 
Paris,  1814,  1817,  in-18.  Il  n'est  ni 
l'auteur  ni  même  l'éditeur  des  Trois 
Messéniennesjimpnmées  sous  son  nom 
en  1824. — M.  C/iar/e5  Potier,  son 
fils,  artiste  et  auteur  dramatique,  a 
publié  :  Le  Peloton  de  fil ,  moralité, 
en  un  acte,  mêlée  de  couplets.  Cette 
pièce  fait  partie  du  Répertoire  dra- 
matique de  l'enfance  F.  P — t. 

POTOÇKA  (la  comtesse  Sophie), 
fille  d'un  pauvre  Grec  habitant  de 
Constantinople ,  naquit,  en  1768,  à 
Jérusalem ,  où  sa  mère  était  allée  en 
pèlerinage  ,  accompagnée  de  sa  fille 
ainée,  mariée  au  prince  Maurocor- 
dato  ,  qui ,  ayant  perdu  un  enfant 
qu'elle  allaitait,  fut  la  nourrice  de  la 
petite  Sophie.  La  mère  étant  devenue 
veuve  en  1784,  et  craignant  qu'on 
ne  lui  enlevât  pour  le  sérail  du  grand- 
seigneur  sa  jeune  fille,  déjà  fort  belle, 
prit  le  parti  de  la  mettre  sous  la 
protection  de  l'ambassade  de  France. 
Le  comte  de  Choiseul-Gouffier  se  ren- 
dit sans  peine  à  sa  prière  ;  il  reçut 
la  jeune  personne  dans  son  hôtel 
et  en  devint  éperdument  amoureux. 
Déjà  marié,  et  ne  pouvant,  par  d'au- 
tres motifs ,  la  garder  auprès  de  lui , 
il  voulut  la  faire  épouser  par  un 
Grec  qui  lui  était  dévoué.  La  jeune 
Sophie  suivit  cet  homme  à  Jassy,  puis 
à  Kaminieck,  où  le  vieux  général  de 
Witt,  qui  commandait  la  place,  l'en- 
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leva  et  l'épousa.  Madame  de  Witt 
vécut  plusieurs  années  avec  son  ma- 
ri, et  elle  en  eut,  en  1786,  un  fils 
qui  fut  le  général  de  Witt ,  lequel  , 
après  avoir  été  gouverneur  de  Varso- 
vie, puis  commandant  en  Crimée  , 
est  mort  depuis  peu  d'années.  Dans 
un  voyage  qu'elle  fit  en  France  avec 
son  époux,  la  comtesse  de  Witt  fut  pré- 
sentée à  la  cour  de  Versailles,  et  elle 
y  excita  par  son  étonnante  beauté  une 
admiration  générale.  La  reine  Marie- 
Antoinette  lui  fit ,  avec  sa  grâce  ac- 
coutumée, un  accueil  plein  de  bonté. 
Ne  comprenant  pas  bien  le  français , 
et  entendant  sans  cesse  l'éloge  de  ses 
beaux  yeux,  la  comtesse  pensa  que  ces 
deux  mots  n'en  formaient  qu'un  seul, 
et,  ayant  éprouvé  un  léger  mal  d'yeux, 
elle  disait  à  ceux  qui  lui  demandaient 
des  nouvelles  de  sa  santé  :  J'ai  mal 
aux  beauxyeux.  S'étant  ensuite  ren- 
due à  Hambourg ,  où  le  comte  Sta- 
nislas-Félix Potoçki  (1)   se  trouvait, 

(1)  Le  comte  Stanislas-Félix  Potoçki,  l'un 
des  plus  grands  et  des  plus  riches  seigneurs 
de  la  Pologne,  était  parent  de  la  reine  Ma» 
rie  Leczinska ,  femme  de  Louis  XV ,  et  par 
conséquent  allié  de  la  maison  de  France.  La 
belle  Grecque  qu'il  épousa  à  Hambourg,  en 
nos,  était  sa  troisième  femme,  et  il  eut  de 
tous  ces  mariages  dix-sept  enfants ,  de  ma- 
nière que  son  immense  fortmie  fut  extrême- 
ment divisée.  On  raconte  que  sa  première 
femme,  dont  le  rang  n'était  point  égal  au  sien, 
avait  péri  par  un  assassinat,  à  l'instigation  des 
parents  du  comte,  mécontents  de  cette  mé- 
salliance, qui  blessait  leur  vanité.  Ce  meurtre 
fut  accompagné  de  circonstances  horribles,  et 
la  famille  de  la  victime  voulut  en  poursuivre 
les  auteurs  ;  mais  le  comte  arrêta  tout  par  des 
sacrifices  d'argent.  Ce  funeste  événement  a 
été  mis  sur  la  scène  allemande,  et  l'on  a  dit 
que  le  comte  Potoçki  lui-même  assista  un  jour, 
sans  le  savoir,  à  une  représentation  de  ce  ter- 
rible drame,  qui  fit  sur  lui  une  vive  impres- 
sion. Il  mourut  en  1805.  —  Son  fils  Wladimir 
Potoçki,  né  en  1789.  combattit  avec  un  grand 
dévouement  pour  la  cause  de  l'indépendance 
polonaise,  notamment  dans  la  guerre  de  1809 
contre  les  Autrichiens,  oii  il  commandait  un 
corps  d'artillerie  levé  et  entretenu  à  ses  frais, 
11  mourut  à  Cracovie,  le  8  avril  1812.  Sa  veuve 
lui  fit  sculpter  à  Rome ,  par  le  célèbre  Thor- 
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elle  lui  inspira  au  premier  aspect 
une  passion  tellement  vive,  qu'il  alla 
voir  le  comte  de  Witt,  et  lui  pro- 
posa une  somme  de  quinze  cent 
mille  francs  pour  qu'il  lui  cédât  sa 
femme.  L'offre  fut  aussitôt  accep- 
tée, le  divorce  prononcé,  et  madame 
de  Witt  épousa  le  comte  Potoçki, 
dont  elle  eut  plusieurs  enfants,  et 
dont  elle  recueillit  après  sa  mort 
une  fortune  de  trois  millions  de  reve- 
nus. Il  avait  fait  établir  pour  elle,  et 
appelé  de  son  nom,  le  superbe  jardin 
de  Sophianoff,  que  l'on  comparait  à 
celui  de  Versailles.  Long-temps  après, 
la  beauté  de  cette  femme  la  faisait 
encore  remarquer,  même  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  est 
morte  en  1822,  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  comme  elle  avait 
toujoui's  vécu  ;  mais  n'ayant  pas 
cessé  de  professer  la  religion  grec- 
que. M -DJ. 

POTOÇKA  (  Claudine  Dzia- 
ljnska\  Polonaise  célèbre  par  sa  bien- 
faisance et  son  patriotisme,  naquit  en 
1802,  à  Kurnik,  près  de  Fosen,  de 
parents  riches  et  distingués  dans  la 
noblesse.  Venue  fort  jeune  à  Paris 
avec  sa  mère ,  elle  y  compléta  son 
éducation.  Réunissant,  à  la  plus  so- 
lide instruction ,  tous  les  arts  d'agré- 
ment ,  elle  excella  surtout  dans  la 
danse,  oii  sa  taille,  svelte  et  élancée, 
lui  donnait  une  grande  supériorité. 
Sans  être  jolie,  sa  figure  avait  tout  le 
charme  d'une  expression  vive  et  par- 
faitement bonne.  Retournée  dans  sa 
patrie  ,  elle  y  épousa  ,  en  1824 ,  le 


waldseii,  une  statue  qui  fut  transportée  en  Po- 
logne et  placée  dans  l'église  cathédrale  de 
Cracovie.  Lorsqu'on  l'exhuma,  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort,  pour  le  transférer  dans  ce 
moziument,  on  s'aperçut,  par  la  position  du 
corps,  et  surtout  par  la  crispation  des  mem- 
bres ,  qu'il  avait  été  enterré  vivant,  et  qu'il 
avait  dû  faire  des  efTorts  aussi  cruels  qu'inu- 
tiles ponr  soulever  son  cercueil. 
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comte  Bernard  Potoçki  ,  et  vécut 
dans  ses  terres  jusqu'à  la  révolution 
de  1830.  Dès  que  cette  révolution  eut 
éclaté,  on  vit  cette  jeune  femme  lui 
offrir  sa  fortune;  puis,  oubliant  la 
faiblesse  et  les  habitudes  de  son  sexe, 
accourir  sur  le  champ  de  bataille, 
pour  y  panser  les  blessés,  consoler 
les  mourants.  Et,  quand  le  fléau  du 
choléra  vint  se  réunir  à  celui  de  la 
guerre ,  elle  se  transporta  dans  les 
hôpitaux,  passa  les  jours  et  les  nuils 
aux  chevets  des  malades  ,  leur  sacri- 
fiant sa  richesse  et  sa  vie;  car  elle 
payait  de  sa  bourse  tous  les  médica- 
ments qu'elle  administrait  de  sa  pro- 
pre main  ,  et  dès-lors  sa  santé  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour.  Quand  la 
cause  de  l'indépendance  fut  perdue, 
la  comtesse  Claudine  Potoçka  re- 
tourna dans  ses  terres  du  duché  de 
Posen  ,  pour  y  réaliser  une  partie 
de  sa  fortune  et  emporter  dans  l'exil 
de  quoi  soulager  encore  les  mi- 
sères de  ses  compatriotes.  Elle  se 
réfugia  d  abord  en  Saxe  ,  puis  en 
France,  en  Suisse,  et  partout  où  elle 
trouva  des  infortunes  à  secourir,  tou- 
tes ses  facultés  ,  tous  ses  revenus 
leur  furent  prodigués,  A  Dresde,  les 
malheureux  qui  avaient  éprouvé  ses 
bienfaits,  se  réunirent  pour  lui  ofîVir 
un  bracelet  dont  la  reconnaissance  for- 
mait la  plus  grande  valeur,  et  ils  l'ac- 
compagnèrent d'une  lettre  terminée 
par  ces  touchantes  paroles:  «  Son  prix 
«  ne  peut  se  comparer  ni  à  vos  méri- 
»  tes,  ni  à  nos  sentiments;  mais  l'in- 
>i  tention  vous  sera  plus  chère  que 
»  des  perles  et  des  diamants,.,  »  En 
1833,  cette  excellente  femme  s'établit 
à  Genève,  où  sa  bienfaisance  put 
s'exercer  sur  un  plus  grand  nombre 
d'infortunés.  Mais  ses  forces,  encore 
plus  que  ses  moyens  pécuniaires,  s'é- 
puisèrent à  la  fin  complètement.  At- 
teinte depuis  plusieurs  années  d'un 
29. 
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anévrisme  au   cœur,  elle   mourut  le 
8  juin  1836,  après  de  grandes  souf- 
frances. Ses  compatriotes,  alors  réunis 
dans  cette  ville,    résolurent  d'abord 
d'ouvrir  une    souscription   pour  lui 
élever  un  monument  ;  mais,  sur  l'ob- 
servation que  ce  serait    mieux  rem- 
plir ses   vues    que    de    donner    aux 
malheureux  le  prix  de  la  souscription, 
le  projet  en  fut  ajourné.  —  Madame 
Olympe  Chodzko  lui  a  consacré  une 
brillante  notice   dans  la  Pologne  his- 
torique ,    littéraire    et    monumentale. 
M— D  j. 
POTOÇKI  (le  comte  Jeak),  l'un 
des  savants  les  plus  distingués  de  la 
Pologne  ,   né  en  1750,  se  voua  dès 
sa  jeunesse  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Distingué  par  l'impéra- 
trice Catherine  ,  cette  princesse  l'ap- 
pela en  Russie,  et  le  nomma  second 
ambassadeur  en  Chine,   où  il  se  ren- 
dit avec  le  comte  de  Golofkin  ,   qui 
était  le  chef  de  l'ambassade.   Chargé 
spécialement  de  la  partie  scientifique, 
Jean    Potoçki    s'adjoignit    le    savant 
Klaproth  {voy.  ce  nom,  LXVIII,  532). 
Mais   l'ambassade    ne  pénétra  point 
dans    le   céleste   empire.    Le    comte 
Jean  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Asie,  en  Europe  et  en  Afrique.  Il  vi- 
sita entre  autres,  avec  beaucoup  de 
soin,  l'Egypte  et  ses  monuments.  Ce 
fut  lui  qui  grava  sur  une  des  pyra- 
mides du  Caire  ce  beau  vers  de  De- 
lille: 

Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps. 
Le  comte  Jean  Potoçki  se  trouvait  à 
Maroc  en  1791 ,  quand  il  fut  appelé 
dans  sa  patrie  par  les  événements 
politiques.  Ayant  parcouru  une  partie 
de  la  surface  du  globe,  il  voulut  le 
voir  sous  ses  pieds  et  monta  avec 
Blanchard  dans  un  ballon,  lorsque  ce 
célèbre  aéronaute  fit  une  ascension 
à  Varsovie.  Potoçki,  qui  ne  cessa  pas 
désintéresser  vivement  à  l'objet  prin- 
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cipal   des  éludes  de  Klaproth,   pro- 
posa ensuite  au  président  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg ,    de  faire 
entreprendre  à  ce  savant  un  voyage 
dans    les     montagnes  du  Caucase , 
pour  y  continuer   ses  recherches  sur 
les  peuples   asiatiques.  C'est  en  con- 
séquence de    cette   proposition    que 
Klaproth  fit  son  voyage  en  Asie ,  en 
1807.  Ayant  découvert  les  anciennes 
cartes  de  l'Inde ,  et  y  trouvant  dans 
la  mer  Jaune,  près  du  Japon,  un  ar- 
chipel sans  nom,  il  lui  donna  celui  de 
l'archipel  Jean  Potoçki.  Dans  les  der- 
nières années   de  sa    vie,    le    comte 
Jean  s'était  retiré  dans    ses  terres,  à 
Pikovv,  dans  l'Ukraine  polonaise.  Ce 
fut    là    qu'il   mit  fin  à  ses  jours  le  2 
déc.  1815.  On  a  dit  que  ce  fut  par 
désespoir  d'avoir  vu  s;i  patrie  tombée 
de  nouveau    dans    l'asservissement  ; 
mais  nous  savons  que  ce  ne  fut  point 
là    le   véritable   motif  d'une    si   fu- 
neste résolution.    Depuis  long-temps 
il  éprouvait  de  grandes  contrariétés 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages  ;  et 
ses  goûts  cyniques,  trop  ressemblants 
à  ceux  du  marquis  de  Sade   {voy.  ce 
nom  ,  XXXIX ,  472),  lui  avaient  at- 
tiré des  désagréments  bien  plus  gra- 
ves. Le  comte  Jean  Potoçki  était  mem- 
bre   honoraire    de    l'Académie    des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  On   a 
de  lui  :  I.    Voyage   en    Turquie  et   en 
Egypte,  fait  en  l'année  1784,    Paiis, 
Royer,  1788,  in-12,   sans   nom  d'au- 
teur. II.  Essai  sur  l'histoire  universelle 
et    rechetches  sur  celle   de    Sarmatie, 
sans  nom   d'auteur,   Breslau,    1789, 
in-4°,    ou  Varsovie  ,  1789  ,   2  vol. 
in-8°.  III.  Voyage  en  Maroc,  Varsovie, 
1792,  in-4°.  IV.  Chroniques,  métnoires 
et    recherches    pour  servir  à   l'histoire 
(le  tous  les  peuples  i/wvc5,  comprenant 
la  fin  du  IX''  siècle  de  noire  ère,  Var- 
sovie, 1793,  in-4''.  V.  Fragments  his- 
toriques et  géographiques   sur  la  Scy- 
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thie  ,  la  Sarmatie  et  les  Slaves,  re- 
cueillis et  commentés,  Brunswick, 
1795,  4  vol.  in-i",  dont  un  de  sup- 
plément. Cet  ouvrage,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  n'a  pas  été  mis 
dans  le  commerce.  VI.  Foyage  dans 
quelques  parties  de  la  Basse- Saxe , 
pour  la  recherche  des  antiquités  slaves 
nu  vendes,  fait  en  1794,  Hamboin{j, 
1795,  in-S".  Vil.  Mémoire  sur  un  nou- 
veau péryple  du  Pont-Euxin  ,  ainsi 
que  sur  la  plus  ancienne  histoire  des 
peuples  du  Taurus,  du  Caucase  et  de 
ta  Srjthie,  Vienne,  1796,  in-4". 
L'auteur  y  examine  différentes  cartes 
inanuscrites  qu'il  avait  découvertes 
dans  les  bibliothèques  de  Vienne  et 
de  Wolfenbutel;  il  place  à  la  fin  de 
l'ouvrage  la  carte  marine  qui  fut  tra- 
cée en  1497,  par  Freducé,  d'Ancône. 
Cette  carte  se  retrouve  aussi  en  tête 
du  premier  volume  des  Fragments 
historiques,  ainsi  qu'une  carte  de  la 
Sarmatie  pour  l'an  900  de  notre  ère. 
Dans  ces  fragments  historiques  et 
géographiques,  l'auteur  a  recueilli 
tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  sur  la  Scy- 
thie  et  la  Sarmatie,  dans  les  annales 
du  moyen-âge  et  dans  les  auteurs 
bysantins.  Vlil.  Histoire  primitive  des 
peuples  de  Russie,  avec  une  exposition 
complète  de  toutes  les  notions  locales, 
naturelles  et  traditionnelles,  néces- 
saires à  l'intelligence  du  quatrième 
livre  d'Hérodote,  Saint-Pétersbourg, 
1802,  in-4°.  IX.  Allas  archéologique 
de  la  Bussie  européenne,  ibid.,  1803, 
2"  édition,  1810  ,  in-fol.  de  6  cartes. 
X.  Dynastie  du  second  livre  de  Mané- 
thon,  Florence,  1803,  in-S".  XI.  His- 
toire ancienne  du  gouvernement  de 
Cberson,  pour  servir  de  suite  à  V His- 
toire primitive  des  peuples  de  la  Rus- 
sie, Saint-I'ctersbourg,  1804,  in-4''. 
XII.  Histoire  ancienne  des  provinces 
de  l'empire  de  Bussie,  ibid.,  1805, 
in-i".  XllI.  Histoite  ancienne  du  gou- 


vernement de  Podolie  ,  pour  servir  à 
V Histoire  primitive  des  peuples  de  Bus- 
sie, Saint-Pétersbourg,  1805  ,  in-i". 
XIV.  Histoire  ancienne  du  gouverne- 
ment de  Folhinie,  Saint-Pétersbourg, 
1805,  in-4».  XV.  Chronologie  des 
deux  premiers  livres  de  Manéthon , 
ibid.,  1805,  m-¥.  XVI.  Examen  cri- 
tique du  fragment  égyptien  connu  sous 
le  nom  d'ancienne  chronique,  ibid., 
1808,  in-8''.  XVII.  Principe  de  chro- 
nologie pour  les  temps  antérieurs  aux 
olympiades,  ibid.,  1810,  in-4°.  XVIII. 
Voyage  dans  les  steps  d  Astrakhan  cl 
du  Caucase.  Histoire  primitive  des 
peuples  qui  ont  habité  anciennement 
cescontrées.  Nouveau  péryple  du  Ponl- 
Euxin,  ouvrages  publiés  par  les  soins 
de  Klaproth,  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8°.  Enfin  le  comte  Jean  Potoçki  a 
composé  x\n  roman  espagnol,  intitulé 
Les  Gibets  de  Losermanos,  qui  peut  êti  c 
considéré  comme  une  des  productions 
les  plus  fantastiques  de  la  littérature 
moderne,  et  qui  dépasse  en  hardies.se 
et  en  excentricité  tout  ce  que  l'on  a 
écrit  depuis  quelques  années.  —  Po- 
toçki (Arthur),  fils  du  précédent, 
servit  dans  l'armée  polonaise,  et  fit  la 
campagne  de  1812,  pendant  laquelle 
il  fut  aide-de-camp  du  prince  Joseph 
Poniatowski.  Il  a  publié  en  français 
une  dissertation  curieuse  sur  les  Juifs. 
M— D  j. 
POTOÇKI  (le  comte  Stamslas- 
Kotska),  de  l'illustre  et  nombreuse  fa- 
mille de  ce  nom  (y. Potoçki,  XXX^  , 
527) ,  naquit  à  Varsovie  en  1757, 
d'Eustache,  général  d'artillerie,  et 
de  Marie  Koncka,  petite-fille  de  l'un 
des  lieutenants  de  Sobieski.  il  fut 
voué  dès  sa  première  jeunesse  aux 
affaires  publiques,  et  trois  fois  élu 
nonce  aux  dictes  de  1776,  1786, 
1788  ,  il  y  exprima  avec  force  les 
sentiments  du  plus  ardent  patrio- 
tisme. Un    esprit  juste  et  pénétrant 
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lui  avait  fait  sentir  tous  les  abus  ,  et 
il  s'éleva  contre  eux  avec  courage  et 
désintéressement.  On  le  vit  attaquer 
le  pouvoir  démesuré  des  grands  gé- 
néraux, blâmer   l'emploi  souvent  in- 
juste  des   biens    dont   le   souverain 
disposait.  On  l'entendit  aussi  démon- 
trer  les  suites    funestes  du    liberum 
veto,  et    demander  que  la  liberté  in- 
dividuelle   et    la     propriété    fussent 
mises  hoi's  d'atteinte  :  enfin,  il  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  fameuse   constitution    du    3    mai 
1791.  En  vain  Catberine  II  annonçait 
formellement  qu'elle  s'opposerait  au 
moindre  changement    dans  l'organi- 
sation  du  pays.  «  Subirons-nous  en- 
«  core  ce  joug,  s'écria  Potoçki,  quand 
«  le  moment  de  le  secouer  est  arrivé  ? 
»  Renoncerons-nous  à  l'indépendance 
«  de   la  république,  quand  le  temps 
«  de  la    relever  n'est  pas  éloigné  ?.. 
«  Polonais,  si  vous  craignez  les  res- 
«  sentiments  et  la    vengeance  de   la 
«  Russie,  restez  dans   un  éternel  avi- 
li lissement  ;  mais,  dès    ce  moment, 
«1  renonçons  au   nom   d'hommes  li- 
«  bres  ,  pour  pouvoir  au  moins  être 
K  esclaves  sans  honte.  Que  celui  que 
u  les  menaces   de   la    Russie  intimi- 
«  dent,  cesse   de   s'appeler  libre  et 
M  Polonais  ;  je  ne  vois  en  lui  qu'un 
«  vil  esclave.  »  Cependant ,    il  sentit 
que    les   Polonais  avaient    choisi    un 
moment   peu    favorable  à  leurs  pro- 
jets,    et    plusieurs     fois    dans     ses 
ouvrages    il    a   répété,  avec    la  sa- 
gacité   qui   le    distinguait  ,     que    la 
guerre    de    Sept-Ans    était   l'époque 
dont  auraient  dû    profiter   ses  com- 
patriotes pour    recouvrer   leur  indé- 
pendance. Après  le  second  partage, 
Stanislas  Potoçki  se  rendit  à  Carisbad 
pour  y  rétablir  sa  santé,  et  il  y  fut  ar- 
rêté par  le  gouvernement  autrichien, 
par  suite   des    événements   qu'avait 
amenés  la  révolution  sous  Kosciuszko. 


Au  moment  de  perdre  sa  liberté  ,  il 
crut  encore  avoir  la  douleur  d'être 
séparé  de  son  fils  auquel  on  laissa 
le  choix  de  partager  son  infortune 
ou  de  rejoindre  sa  mère  en  Polo- 
gne ;  mais  l'enfant  n'hésita  pas,  et, 
dans  un  âge  si  tendre,  il  donna  la 
preuve  d'une  noblesse  de  sentiments 
et  d'une  fermeté  d'âme  peu  commu- 
nes. Après  avoir  passé  huit  mois  dans 
la  forteresse  de  Josephstadt,  Potoçki 
obtint  sa  liberté,  et  se  hâta  de  re- 
joindre son  épouse,  dont  il  avait  reçu, 
pendant  sa  détention,  les  preuves  du 
dévouement  le  plus  touchant,  il  s'é- 
loigna des  affaires  pnbli(jues,  ne  s'oc- 
cupant  que  d'arts,  de  science  et  de  lit- 
térature sans  cependant  perdre  jamais 
de  vue  le  noble  dessein  d'être  utile  à 
sa  patrie.  Au  milieu  du  partage  qui  en 
séparait  les  maliieureux  habitants, 
il  s'occupa  de  la  langue  polonaise,  et 
rechercha  les  moyens  de  la  perfec- 
tionner. Dans  ce  but,  il  établit  une 
société  littéraire,  ce  qui  était  encore 
un  moyen  de  former  un  centre ,  vers 
lequel  tôt  ou  tard  on  pourrait  se  réu- 
nir, de  fixer  l'attention  sur  les  monu- 
ments précieux  de  l'histoire  de  Po- 
logne ,  et ,  enfin,  d'entretenir  des 
sentiments  patriotiques  dans  tous  les 
cœurs.  Potoçki  eut  la  satisfaction  de 
voir  couronner  ses  efforts  d'un  plein 
succès,  et  cette  société  littéraire  a 
acquis  ,  par  ses  utiles  travaux  ,  des 
droits  éternels  à  la  reconnaissance 
publique.  De  son  côté,  il  publia  divers 
écrits  littéraires  qui  sont  à  la  fois  des 
modèles  et  des  règles  de  bon  goût. 
Il  rendit  également  aux  arts  un  très- 
grand  service  en  publiant  un  TVinckel- 
mann  polonais,  et  il  eut  la  gloire  d'a- 
voir créé  la  langue  des'  beaux-arts 
pour  un  pays  qui,  jusqu'alors,  n'avait 
aucun  ouvrage  de  ce  genre.  La  super- 
be collection  de  tableaux  ,  de  vases 
étrusques,  d'estampes,  qu'il  avait  réu- 
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nis  à  Willanow  (I),  était,  pour  ainsi 
dire,  le  coinplcnient  des   leçons  qu'il 
donnait  dans  ses  ouvrages,  et  l'on  pou- 
vait facilement  se  convaincre  que  ses 
vastes  connaissances  c'taient  au-dessns 
de  celles  d'un  amateur.  Les  peintres, 
les  architectes    venaient  le  consulter 
avec  confiance,  et  c'est  sous  sa  direction 
que  furent  élevés  plusieurs  des  plus 
beaux  édifices  de  Varsovie.  A  l'organi- 
sation du  grand-duché  qui  suivit  l'in- 
vasion française,  il  fut  créé  sénateur- 
palatin,  chef  du  conseil  d'état  et  des  mi- 
nistres. Le  roi  deSaxo,  l'honorant  d'une 
bienveillance  particulière,  lui  confia 
une  mission    près  de  Napoléon,    et, 
plus  tard,  le  chargea  de  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l'administration  du 
duché.  Le  comte  Stanislas  se  montra 
toujours    digne   de  la    confiance    de 
son  souverain  ;  et,  lorsque  le  royaume 
de  Pologne  fut  forme  d'une  partie  du 
duché,  on  applaudit  universellement 
au  choix    de    l'empereur  Alexandre, 
qui  l'éleva  à  la  dignité  de  ministre  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique  (2). 
Potoçki  s'occupa  avec  ardeur  de  jus- 
tifier le  choix  dont  il  était  l'objet.   La 
création  de  l'université  ,    de  l'obser- 
vatoire,  d'un   jardin   botanique,    de 
plusieurs    instituts,     de     différentes 
écoles    de    chirurgie  ,   d'un    cabinet 
d'histoire  naturelle,  d'une    bibliothè- 
que, enfin    le  don    généreux    d'une 
nombreuse     collection     d'estampes , 
sont    autant     de     preuves    du    zèle 
éclairé  de  celui   qui    était    chargé  de 
répandre  les   lumières  et  de  protéger 
les  sciences.  En  1818,  il  fut  nommé 
président  du  sénat,  et  ses  discours  sont 
encore  cités  comme  des  modèles  de 

(1)  Willanow  est  une  Irts-bcllc  maison  de 
campagne,  situt^e  à  deux  milles  de  Varsovie, 
qui  appartenait  au  comte  Stanislas  Potoçki , 
et  que  sa  veuve  habita  après  sa  mon. 

(2)  Il  avait  déjà  étiî  chef  de  l'instruction  pu- 
blique, lors  de  l'occupation  de  Varsovie  par  les 
Prussiens  en  1"97. 
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l'art  oratoire.  Une  instruction  prodi- 
gieuse, les  rapports  intimes  qu'il  avait 
eusaveoles    hommes    distingués  de 
son  temps ,  les  souvenirs  de  ses  voya- 
ges, fournissaient  à  sa   conversatimi 
des  sujets  toujours  nouveaux  et  inté- 
ressants. Il  avait  d'ailleurs,  dans  l'es- 
prit, une  grâce  qui  donnait  du  char- 
me à  ses  moindres  récits.  Des  souf- 
frances physiques  continues  n'altérè- 
rent point  sa  constance,  et  il  semblait 
d'ailleurs  que  la  présence  et  les  soins 
de  la  femme  qu'il    chérissait  avaient 
le  pouvoir  de  suspendre  ou  du  moins 
d'adoucir  ses  maux.  Il  mourut  le  14 
septembre  1821.  Sa  mort  fut   con.si- 
dérée  comme  une  calamité  publique, 
et  de  toutes  parts  on  s'empressa  de  le 
témoigner  à  sa  famille.  Pendant    les 
dernières  années  de  sa  vie,   le  comte 
Stanislas  Potoçki  s'était  occupé  d'em- 
bellir le  palais  de  Villanovv,  près  de 
Varsovie,  qu'il  possédait  par  succes- 
sion du  roi  Jean  Sobieski,  libérateur 
de  Vienne,  et  qu'il  affectionnait  sin- 
gulièreiuent.    Ce    fut    l'endroit    que 
choisirent  ses  nombreux   amis    pour 
y  laisser  un  monument  de  leurs   ic- 
grets.    Chacun  d'eux   fit   planter  un 
arbre  dans  le  jardin    de  Gucin,  dé- 
pendant de  Willanow,  et  cet  exem- 
ple  fut  bientôt  suivi   par  une  foule 
d'individus  qui  devaient  une    recon- 
naissance particulière  à  Potoçki.  On 
distingue  entre  autres  l'hommage  des 
élèves  du  Lycée  ,   qui   y    plantèrent 
quelques  peiipliers  et  inscrivirent  des 
vers    exprimant    leurs    regrets.     Un 
jour,  cette  plantation  formera  un  bois 
sacré,  sous  l'ombrage  duquel  on  poui  - 
ra  méditer  sur  l'amilié,  sur  la  i  econ- 
naissance,  sur  les  vertus  qui  peuvent 
inspirer  de  semblables  sentiments,  et 
que  Stanislas  Potoçki  possédait  dans 
toute   leur    étendue.  Outre  un  assez 
grand  nombre  d'opnscules  académi- 
ques, tels  que   l'Éloge   d'Ignace  Kra- 
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zicki ,  il  avait  publié  :  1"  une  traduc- 
tion polonaise  de  Winckelmann,  pré- 
cédée d'un  discours  sur  l'art  chez  les 
anciens  ;  2"  De  l'éloquence  et  du 
style,  4  vol.  ;  3"  Voyage  à  Ciemnogro- 
de,  roman  satirique ,  4  vol.  ;  4"  Élo- 
ges de  quelques  grands  hommes 
contemporains  et  des  braves  Polonais, 
tués  à  la  bataille  de  Raszyn,  en  1809. 
T3'autres  sont  restés  manuscrits  et  ont 
pour  objet  de  hautes  questions  d  ins- 
truction publique  et  de  discipline 
ecclésiastique  ou  politique.      G— y. 

POTON  de  Xaintrailles.  Foy. 
Xaintrailles,  LI,  326. 

POUGENS  le  chevalier  Marie- 
Charles-Joseph),  littérateur  français, 
naquit  à  Paris  en  1755,  fils  naturel  du 
prince  de  Conti  {voy.  ce  nom,  IX, 
512  ).  Quoique  ce  prince  ne  l'eût 
point  reconnu,  comme  on  le  voit  par 
son  acte  de  baptême  (1),  il  prit  soin  de 
son  éducation  ,  et  pourvut  à  tous  les 
besoins  de  son  enfance,  confiée  à  une 
excellente  femme,  madame  Baugé , 
qui  le  traita  comme  son  propre  fils, 
sous  la  direction  de  madame  de  Gui- 
mond,  parente  de  madame  de  Pom- 
padour.  11  étudia  de  bonne  heure, 
sous  les  meilleurs  maîtres ,  les  langues, 
la  musique,  la  peinture.  On  prétend 
qu'à  douze  ans,  il  écrivit  en  allemand 
un  poème  intitulé  l'Aurore,  ce  que 
nous  avons  peine  à  croire,  bien  que 
persuadé  qu'il  fût  réellement  doué 
de  facultés  extraordinaires.  Son  père 
étant  mort  en  1776,  le  jeune  prince 
de  Conti  lui  conserva  des  sentiments 
de  bienveillance  qui  devaient  suffire 
à  son  avenir,  et  il  fut  destiné  à  la  di- 
plomatie, puis  envoyé  à  Rome  avec 
des  recommandations  de  la  famille 
royale.  Son  esprit  cultivé  et  son  ex- 

(1)  11  fut  qualifié  dans  cet  acte  :  Fils  de 
Valbrugc-Godefrignc  (sic)  d'Estamberk,  et 
de  messire  Charles  de  Pougcns  (ce  dernier 
absent}. 


quise  politesse  lui  firent  bientôt  dans 
cette  capitale  de  nombreux  amis , 
entre  autres  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban.  Cet  excellent  homme  se  lia 
dès-lors  avec  lui  d'une  amitié  qui 
n'a  fini  qu'avec  leur  vie.  Pougens 
travailla  dans  cette  ville  à  son  Trésor 
des  origines  et  à  son  Dictionnaire  de 
la  langue  française.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  travaux  que  la  petite-vcrolc 
vint  l'affliger  d'une  manière  si  cruelle. 
Après  avoir  été  en  danger  de  perdre 
la  vie,  il  eut  les  yeux  couverts  d'une 
cioûte  si  épaisse  qu'elle  le  rendait 
tout-à-fait  aveugle.  On  parvint,  après 
beaucoup  d'eflForts,  à  lefairo  voir  im- 
parfaitement ;  mais  des  charlatans  fi- 
nirent par  lui  crever  entièrement  les 
yeux.  Un  aussi  grand  malheur  ne  l'af- 
fligea pas  au  point  de  le  mettre  au 
désespoir;  il  le  supporta  avec  autant 
de  courage  que  de  philosophie,  et  ne 
parut  plus  occupé  que  de  suppléer  par 
les  autres  sens  à  l'usage  de  celui  qui  lui 
manquait  si  jeune  (  il  n'avait  que  24 
ans).  Revenu  dans  sa  patrie,  il  reprit 
ses  études ,  et  continua  d'être  em- 
ployé dans  la  diplomatie.  Ayant  reçu 
une  mission  pour  l'Angleterre ,  il  y 
contribua  très-efficacement  au  traité 
de  commerce  qui  fut  conclu  avec  cette 
puissance,  en  1786.  Le  chevalier  de 
Pougens  avait  alors  douze  mille  livres 
de  rente  en  actions  sur  la  Compagnie 
des  Indes,  et  le  prieiu'é  de  la  Tour- 
du-Lac,  possédé  par  l'abbé  de  la  Mon- 
tagne qui  le  gérait  pour  lui.  Son  pro- 
jet était  d'obtenir  la  croix  de  Malte, 
qui  lui  était  promise.  Même  après 
avoir  perdu  la  vue  pour  toujours ,  il 
avait  conservé  le  désir  de  se  marier  ; 
mais  il  ne  put  l'exécuter  par  suite  de 
la  révolution  qui  le  priva  de  sa  for- 
tune. Malgré  cette  perte,  il  ne  se 
montra  pas  fort  opposé  aux  innova- 
tions, et  fut  toujours  lié  avec  les  me- 
neurs, même  dans  les   temps   de  la 
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plus  horrible  teneur,  notamment 
avec  l'italien  Gorani,  qui  adressa  alors 
un  (le  ses  écrits  les  plus  violents  con- 
tre les  rois  de  l'Europe  à  son  ami 
Pougens  [yoy.  Gorani,  LXV,  522),  le- 
quel, à  son  tour,  envoya  sc^  Maximes 
et  pensées  à  son  ami  Gorani  ,  citoyen 
français  {voy.  ci -après).  On  le  vit 
aussi  fréquenter  avec  assiduité  le 
salon  de  madame  Fanny  de  Reau- 
harnais.  où  se  réunissaient  Gubières 
et  d'autres  révolutionnaires  du  même 
{jenre.  Sans  partager  toutes  leurs  opi- 
nions, il  ne  s'y  montrait  point  con- 
traire. Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  se 
présenta  à  la  Convention  nationale, 
sous  les  auspices  de  Chénier,  qui  parla 
de  lui  à  ses  collègues  comme  d'un 
homme  extrêmement  intéressant ,  et 
lui  fit  accorder  une  pension  dont  il  a 
joui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  même 
sous  la  Restauration.  Pouçens  offrit 
alors  aux  législateurs  français  sa 
traduction  des  y'oya(jes  de  Forster, 
qu'ils  accueillirent  très-bien,  et,  quel- 
ques mois  plus  tard,  il  leur  offrit  en- 
core celle  du  Voyafjeàti  Jolin  White, 
qui  ne  fut  pas  moins  bien  reçue.  En 
1795,  avec  les  secours  qu'il  obtint 
ainsi,  et  dans  le  moment  où  il  fut 
admis  à  l'institut,  il  fonda  une  maison 
de  librairie,  oii,  ce  qui  est  surprenant 
de  la  part  d'un  aveugle,  il  fit  d'assez 
grandes  et  d'assez  bonnes  affaires,  et 
ne  fut  pas  trop  souvent  trompé. 
Ayant  néanmoins  éprouvé  une  perte 
considérable  par  suite  d'une  faillite 
à  l'étranger,  il  eut  recours  au  gou- 
vernement, et  Napoléon  lui  fit  prêter 
quarante  mille  francs  ,  qui,  avec  dix 
autres  mille,  fournis  par  une  dame 
restée  inconnue,  remplirent  son  dé- 
ficit. Ayant  épousé,  en  1805  ,  miss 
Sayer,  nièce  de  l'amiral  Roscowen,  et 
de  la  duchesse  de  Reaufort ,  sur- 
nommée la  Sévigné  de  l'Angleterre, 
il  liquida  sa   maison  ,  et  se  retira  à 
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Vauxbuin,  près  de  Soissons,  enl808. 
C'est  là  qu'il  vécut  entouré  de  ses 
amis,  et  s'occupant  sans  cesse  de  ses 
écrits,  dictant  ou  écoutant  des  lec- 
tures quinze  heures  par  jour.  Il  y 
mourut  le  19  déc.  1833.  Sa  physio- 
nomie était  noble,  sérieuse,  et  l'on 
y  découvrait  facilement  son  origine 
bourbonnienne.  IJ'un  caractère  flexi- 
ble, il  sut  être  successivement  l'ami 
de  tous  les  partis,  et  en  cela  on  peut 
dire  qu'il  ne  fut  que  sage  ;  car,  en 
faisant  autrement,  il  eût  été  infail- 
liblement une  des  premières  victi- 
mes. Professant  quelque  mépris  pour 
les  travers  de  l'humanité,  sa  philoso- 
phie était  un  peu  sardonique.  Voici 
ce  qu'il  a  dit  de  lui-même  dans  la 
préface  de  ses  contes  :  «  Riant  peu , 
«  même  des  sottises  de  mon  siècle  ; 
«  car  il  en  est  de  certaines  qui  font 
«  plutôt  gémir  que  sourire,  et  lessou- 
«  rires  des  philosophes  sont  plutôt 
«  des  pleurs  déguisés  ;  je  préfère  le 
«  titre  de  bonhomme,  que  m'ont  don- 
«  né  les  habitants  de  ma  vallée,  à 
»  tous  les  titres  pompeux...  »  Cepen- 
dant, il  était  commandeur  de  l'ordre 
de  Charles  III,  chevalier  de  ceux 
de  Sainte-Anne,  du  Faucon ,  de  l'Ai- 
gle, etc.  Membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris, 
il  l'était  aussi  de  celles  des  Pays-Ras, 
de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Leyde,  etc.  Professant 
tous  les  principes  de  la  philosophie  du 
XVIIP  siècle,  il  a,  dans  la  plupart  de 
ses  écrits,  combattu  l'influence  tem- 
porelle du  clergé,  et  demandé  la  sup- 
pression de  la  peine  de  mort,  de  l'es- 
clavage, ainsi  que  de  toute  punition 
infamante.  Il  fut  en  correspondance 
avec  l'impératrice  de  Russie  Cathe- 
rine H  ,  avec  l'empereur  Alexandre  , 
avec  le  grand-dur  Constantin  ;  enfin 
on  peut  dire  qu'il  jouit  de  tous  les 
honneurs  et  de  tous  les  avantages  qu'on 
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pouvait  alors  obtenir  par    le  savoir 
et  la  naissance.  A  répoque  de  la  Res- 
tauration ,  il  fut  présente  au  roi  et  à 
toute  la  famille  d  Orléans,  qui  le  reçu- 
rent très-bien.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  ;  I.  Récréations  de  philosophie  et 
de  morale,  Yverdun  ,  1784  ,  4  parties 
in-12  (anonyme).  IL  Essais  sur  divers 
sujets  de  physique  ,  de  botanique  et  de 
minéralogie,  ou  Traité  curieux  sur  les 
cataclysmes  ,  tes  révolutions  du  globe  , 
le  principe    sexuel    et    la  génération 
des  minéraux,   composés  à  Jiichmond, 
en  1787  ,  à    Ferdinand  Mazzanti,  de 
l'imprimerie  de  Goujon,  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  1793,  in-8°.  L'ouvrage 
avait  paru  en  1791 ,  il  était  alors  ano- 
nyme ;  un  nouveau  titre ,  sans  autre 
réimpression,  a  été  fait  en  1793.  IIL 
Maximes  et  pensées,  par  Charles  Pou- 
gens,  écrites  à  Londres  en  1787,  et  mi- 
primées  à  Paris  en  1793,  l'an  II  de  la 
république  ;  à  son  ami  Gorani,  citoyen 
français,  inS".  Une  critique  fort  pi- 
quante de  cette  brochure  parut  dans 
le  Mer-cure  français  du  11  mai  1793, 
pag.  50-57.  Elle  occasionna  une  rup- 
ture entre  La  Harpe,  qui  en  était  l'au- 
teur et  Pougens.  On  ne  la  trouve  point 
dans    les  OEuvres  de  La    Harpe.  IV. 
f^ocabulaire     de     nouveaux    privatifs 
français,    imités    des    langues    latine, 
italienne,  espagnole  >  portugaise,  alle- 
mande et  anglaise,  avec  des  autorités 
tirées   des  meilleurs  écrivains  ;  suivi  de 
la  table  bibliographique  des  auteurs  ; 
ouvrage  utile  aux  orateurs  et  aux  poè- 
tes, Paris,   1794,  2  parties  in-8*.  V. 
Voyage  à  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
à  Botany-Bay ,   au  port  Jackson,  en 
1787,  1788,  1789,  par  John  White; 
ouvrage  oii  l  on  trouve  de  nouveaux  dé- 
tails sur  le  caractère  et  les  usages  des 
habitants  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
de  (ile  Ténétiffe,  de  Rio-Janeiro  et  de 
la   Nouvelle-Hollande ,   aitisi    qu'une 
description   exacte    de  plusiexin    ani- 
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maux  incotuius  jusqu  à  présent,  traduit 
de  l'anglais,  avec  des  notes  critiques  et 
philosophiques  sur  l  histoire  naturelle 
et  les  mœurs,  Paris,  an  III  (1795),  2 
parties  in-8°.  Le  frontispice  a  été  re- 
nouvelé en  l'an  VI  (1798),  et  porte  le 
nom  du  libraire  Guillaume,  il  y  a 
addition  de  deux  gravures,  l'une  en 
regard  de  la  page  10,  l'autre  en  re- 
gard de  la  Jiage  140.  VI.  Voyage  phi- 
losophique et  pittoresque  sur  les  rives 
du  Rhin,  à  Liège,  dans  la  Flandre,  le 
Brabant,  la  Hollande  ,  etc.,  fait ,  en 
1790,  par  Georges  Forster ,  l'un  des 
compagnons  de  Cook,  traduit  de  lalle- 
m.and  avec  des  notes  critiques  sur  la 
physique,  la  politique  et  les arts,V Ans, 
an  III  (1795),  2  vol.  in-8°.  VII.  Hym- 
ne à  la  lune,  paroles  de  Ch.  Pougens, 
musique  et  accompagnement  de  forte- 
piano,  par  B.  Viguerie,  Paris,  an  III, 
in-4° ,  annoncé  dans  la  Décade  philo- 
sophique, V,  303.  VIII.  Voyage  phi- 
losophique etpittoresque  enJmjleteire 
et  en  France,  fait  en  1790,  suivi  d'un 
Essai  sur  l'histoire  des  arts  dans  la 
Grande-Bretagne,  par  Georges  Forster, 
l'un  des  compagnons  de  Cook,  traduit 
de  l'allemand  avec  des  notes  critiques 
sur  la  politique,  la  littérature  et  les  arts, 
orné  de  10  planches ,  Paris,  an  IV 
(  1796  ).  Cet  ouvrage  a  été  réuni 
au  précédent,  au  moyen  d'un  nou- 
veau titre,  portant  :  Seconde  édition  , 
Paris,  an  VHI  (1800),  3  vol.  in-8°. 
IX.  Julie,  ou  la  Religieuse  de  Nîmes, 
drame  historique  en  un  acte  et  en  prose, 
Paris,  an  IV  (1796),  in-12.  La  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains  a 
annoncé  comme  étant  sous  presse,  en 
1822,  une  seconde  édition  de  cette 
pièce  ;  mais  cette  réimpression  paraît 
être  demeurée  en  projet.  X.  Essai  sur 
les  antiquités  du  nord  et  les  anciennes 
langues  septentrionales ,  seconde  édi- 
tion, 1799  ,  in-8°.  XI.  Doutes  et  con- 
jectures   sur    la    déesse    Néhalennia , 
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Paris,  18H,  in-8^  XII.  Trésor  dcx 
origines,  OU  Dicdontiaire  grammatical 
et  raisonne'  de  la  langue  française, 
^819,  10-4",  de  rîoiprimerie  royale. 
Xllf.  Les  quatre  âges,  Paris,  1819, 
in-18  ;  seconde  édition  ,  suivie  du 
Portrait  d'une  jeune  fille,  par  un  pa- 
pillon, Paris,  1820,  in-18.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand  ,  en  espa- 
gnol, en  italien  et  en  danois.  XIV. 
Lettres  d'un  chartreux ,  écrites  en 
1755,  Paris,  1820,  in-18.  XV.  Jbel, 
oti  les  trois  Frères,  Paris,  1820,  in-12. 

XVI.  Archéologie  française ,  ou  Voca- 
bulaire des  mots  anciens  tombés  en 
désuétude  et  propres  à  être  i-endus  ati 
langage,  Paris,  1821-24,2  vol.  in-8". 

XVII.  Contes  du  vieil  ermite  de  la  val- 
lée de  Fauxbuin,  1821,  1  vol.  in-12. 
WIU.  Lettres  de  Sosthène    à    Sophie, 
Paris  ,    1822  ,   in-18.   XIX.    Jocko  , 
anecdotes  détachées  des  lettres  inédites 
sur    l'instinct    des    a^iimaux  ,    Paris, 
1824,  in-12;  S'' édition,  1827,  in-18. 
Ce   roman  a  fourni  le  snjet   de  plu- 
sieurs ouvrages   dramatiques    repré- 
sentés dans  le  courant  de  1825.  XX. 
Maximes  et  pensées  ,    à    la    suite    du 
Pavillon  chinois,   ou  Contes  et  opus- 
cules de  ma  vieille  tante,  par  madame 
Louise***    (  Rrayer  de  Saint-Léon), 
Paris,  1825,  in-18.   XXI.   Galerie  de 
Le  s  ueur^  etc.,    dessinée  et  gravée   par 
Georges    Malbeste ,    accompagnée  de 
sommaires  descriptifs    et    de  notices 
sur  la  vie  de  saint  lîruno  et  sur  celle 
de  Lesueur,  Paris,  1825-1827,  in-4". 
XXII.   Lettres    philosophiques  à   tyia- 
dame  ***,  sur  divers  sujets  de  morale 
et  de   littérature,   dans  lesquelles  on 
trouve   des    anecdotes     inédites  sur 
Voltaire,    Jean  -  Jaccpies    Rousseau, 
d'Alembert,  Pechméjà,  Franklin  ,    le 
comte  d'Aranda,   etc.  ;    suivies  d'une 
dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Galilée,  et  d'une  notice  sur  quel- 
ques exemples    de   longévité,    Paris, 
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1826,  in-12.  XXIII.  Jlbéric  et  Sélénie, 
ou  Comme  le  temps  passe  ,  nouvelle, 
Paris ,  1827,  in-18.  XXIV.  Contes  en 
vers  et  poésies,   Paris,  1828,   in-18. 
XXV.  À  Messieurs  les  électeurs  du  troi- 
sième collège  de  Paris  ,  Paris  ,  1828, 
in-i".  C'est   une  circulaii-e  électoi  aie 
en  faveur  de  M.  Ladoucette,  ancien 
préfet.   XXVI.  Mémoires  et   souvenirs 
de   Charles  Pougens,    de    l'Institut   de 
France,  etc.,  commencés   par    lui  et 
continués  par  madame  Louise   Brayer 
de    Saint-Léon,    Paris ,  1834,   in-8°. 
Cet  ouvrage  fut  vivement  critiqué  par 
quelques  journaux    sur  l'importance 
que  l'auteur  s'y   donne   à   lui-même. 
Pougens  a  de  plus  |)ublié    de  floréal 
an  VIII  (mai  1800)  à  1805,    une  Bi- 
bliothèque française,  ouvrage  périodi- 
que, dont  il  y  a  52  volumes  ou  nu- 
méros in-12.   Il  a    fourni   quelques 
Notices  à    la     Revue   encyclopédique. 
On  lui  doit  comme  éditeur  les  Lettres 
originales  de  Jean-Jacques  Bousseau  à 
madame  de  ***  (Luxembourg),  à  Ma- 
lesherbes   et  h  d' Alembert,  an    VIII, 
in-12.  Pougens    a    laissé    un   grand 
nombre  de   manuscrits,  qui  pi'oba- 
blemcnt  r-estei'ont  inédits.  Le  marquis 
de  Fortia  d'Urban  ,   notre  coUaboi-a- 
teur,  a    fait  imprimer  :  Discours  sur 
M.  le  chevalier  de  Pougens,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  de   plusieurs    autres    sociétés  ,  pro- 
noncé dans  tine  société  de  morale  ,    te 
7  janvier  i83'l.  Nous  citerons  encore 
la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages   de 
M.  Pougens,  par  MM.  Guilleré  et  Loi- 
zerolles,  Paris,  1834,  in-8".    M— n  j. 

POUGET  (jEVS-HE:tni-PROSPER)  , 

fils  d'un  ricbe  orfèvre  de  Paris,  joi- 
gnit à  la  profession  de  son  pèi'e  le 
commerce  des  diamants ,  et  mourut 
en  1769,  avec  la  réputation  d'un  ha- 
bile joaillier.  Il  a  laissé  les  deux  ou- 
vrages suivants,  qui  sont  très-estimes  : 
I.  Traité  des  pierres  précieuses  et  de 
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la   manière  de   tes    employer  en  pa- 
rure, Paris,    1762,    in-/*-",    avec   79 
planches  ;  il  y  a  des  exemplaires  dont 
les  figures  spnt  coloriées  ;  c'est  un  li- 
vre curieux,  oij  l'on  trouve  l'instruc- 
tion et  l'agrément.  Après  avoir  fait 
connaître  les  différentes  pierres,   les 
cailloux ,  les   marbres   même  et  les 
métaux,  Pouget   donne  le  catalogue 
des  auteurs  qui  ont  écrit  snr  les  pier- 
res précieuses,  depuis  Théophraste, 
avec  un  jugement  sur  leurs  ouvrages. 
On  trouve  ensuite  la  notice  chrono- 
logique et  historique  des  principaux 
ordres    de    chevalerie  ,    leurs    diffé- 
rentes décorations  ,  et  enfin  les  noms 
des  orfèvres  qui   se  sont  distingués 
dans  leur  profession,  avec  l'indication 
de  leurs  chefs-d'œuvre  (vov.  \ Année 
littéraire,  1762,    VIII,  277).  II.  Dic- 
tionnaire des  chiffres  et  des  lettres  or- 
nées ^  à    l'usage    de   tous   les   artistes, 
Paris,    1767,   in-4%    avec   240  pi. 
Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  seconde  contient  le  diction- 
naire ;  la  première  renferme  des  re- 
marques sur  quelques  usages  parti- 
culiers des  lettres;   l'explication  des 
initiales  ou  abréviations  usitées  dans 
l'écriture  ou  l'impression;  des  recher- 
ches  sur  les  différentes    espèces    de 
couionncs  ;  le  catalogue  des  auteurs, 
qui  ont  traité   des.   chiffres  ,  c'est-à- 
dire  de  l'arrangement  et  de  l'entiela- 
cement  des  lettres  ;  et  enfin  ÏJbréyé 
des  principes   des  lettres,  comprenant 
les  alphabets  qui  sont    en   usage   en 
France,  suivi  de   la    biographie   des 
caliigraphes  les  plus  célèbres  depuis 
le  XVI'  siècle.  Ce  dernier  opuscule  est 
de  Ch.  Paillasson,  reçu  maître  écrivain 
à  Paris,  en  1756,  et  auteur  de  ÏJrt 
décrire  réduit    à    des    démonstrations 
vraies  et  faciles,  inséré  dans  le  II'  vol. 
de  pi.  de  l'Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert  ,  et    dans   ï Encyclopédie 
élémentaire  de  Petity.  W — s. 
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POUILLARD  (l'abbé  Jacqces- 
Gabriel),  archéologue,  naquit  à  Aix 
en   Provence,    en  1751  ,  et  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique ;    mais,     entraîné    vers    les 
arts  et  la  science  archéologique  par 
un  goût  irrésistible,  il  étudia  la  pein- 
ture sous  un  élève  de  Vanloo,  et  re- 
çut des  deux  Fauris  de  Saint-Vincent 
les  premiers   éléments  de  la  science 
des  antiques.  Cependant,  fort  attaché 
à  ses  devoirs  de  religion,   et  n'ayant 
d'ailleurs   aucun  moyen  d'existence, 
il  entra  dans  l'ordre  du  Mont-Carmel, 
et    fut  affilié  à  la  maison  d'Aix  ,  où 
une    douzaine  de    religieux  vivaient 
entre  eux  comme  des  cénobites.  Après 
y  avoir  passé  quatre  ans  ,  il  sollicita 
de  ses  supérieurs  la  permission  d'al- 
ler à  Rome,  où  il  devait  trouver  une 
réunion    de  tant  de    monuments  de 
l'antiquité  et  des  premiers  tenqîs  du 
christianisme.    Quatre    volumes     de 
lettres ,  qu'il  adressa  alors  à  ses  an- 
ciens maîtres  les  deux   frères  Fauris 
de  Saint-Vincent,  furent  le  premier 
résultat  de  ses  savantes  recherches.  On 
y  voit  beaucoup  d'inscriptions  grec- 
ques et  latines,  des  médailles,  des  bas- 
reliefs  dessines  de  sa  main.  Quelques 
recherches  sur  la  croix  attachée  à  la 
chaussure   des    papes    le    conduisi- 
rent à  examiner  toutes  les  peintures 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle, 
où  se  trouve  cette  marque  distinctive 
de  la    pa[)auté,    et   il    en    composa 
un  ouvrage  intitulé  :  Dissertation    sur 
l'antériorité  du  boisement    des   pieds 
des  souverains  pontifes    à   l'intwduc- 
tion    de    la    croix     sur     leurs    pan- 
toufles. Dans  cet  ouvrage   remarqua- 
ble, qui  fut  publié  en  1807,  à  Rome, 
Pouillard  fit  preuve  d'autant  d'habi- 
leté que  d'érudition.  Ce  qui  est  assez 
bizarre,  c'est  que   sur   le  frontispice 
du  volume  on  lit,  au  lieu  du  nom  de 
Pouillard,  celui  de  Pouyard,  que  l'au- 
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teur  crut  long-temps  être  le  sien. 
Il  composa  ensuite  un  Traité  sur  la 
tiare,  que  les  circonstances  ne  lui  ont 
pas  permis  de  publier.  A  côté  de  ces 
travaux ,  Pouillard  avait  encore  à 
remplir  des  devoirs  importants,  ceux 
de  sacristain  de  l'église  de  St-Martin- 
du-Mont,  où  l'armée  française  avait 
établi  un  hôpital.  Dés-lors,  ne  se  bor- 
nant pas  aux  secours  spirituels  qu'il 
devait  aux  soldats,  il  fut  encore  très- 
souvent  leur  infirmier,  et  leur  prodi- 
gua jour  et  nuit  des  soins  assidus.  Le 
cardinal  Fescli,  ayant  remarqué  son 
zèle  et  son  savoir,  voulut  en  faire  le 
conservateur  d'un  Musée  de  tableaux 
et  d'une  bibliothèque  religieuse,  qu'il 
se  proposait  d'établir  à  Paris.  Mais, 
avant  que  Pouillart  put  venir  occuper 
dans  la  capitale  une  place  qui  conve- 
.  nait  si  bien  à  son  savoir,  le  cardinal 
l'envoya  remplir  les  fonctions  de  di- 
recteur d'un  séminaire  qu'il  avait  créé 
dans  le  Bugey.  Il  revint  bientôt  à  Pa- 
lis, où  les  amateurs  se  rappellent  en- 
core l'avoir  vu  au  milieu  de  la  ma- 
gnifique collection  de  sculptures  que 
lui-même  avait  si  efficacement  con- 
couru à  rassembler,  et  y  accueillir, 
avec  autant  de  modestie  que  de  poli- 
tesse, la  foule  des  curieux  qui  s'y  pré- 
cipita long -temps.  La  restauration 
conserva  à  l'abbé  Pouillaid  tous  les 
avantages  que  lui  avait  faits  le  gou- 
vernement impérial,  et  il  resta  sacris- 
tain des  Tuileries.  Ayant  perdu  de 
bonne  heure  un  frère  qui  laissa  deux 
enfants  en  bas  âge,  il  devint  leur 
père,  les  fit  élever  avec  soin,  et  se 
chargea  des  frais  de  leur  établisse- 
ment. Ce  digne  ecclésiasticjue  mou- 
rut à  Paris,  le  8  octobre  1823.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  fait 
mention ,  on  a  de  lui  :  1  "  Disserta- 
tion sur  une  inscription  troui>ée  à 
Rome  dans  le  jatdin  de  Saint-Martin- 
du-Mont,  insérée   dans   le   Magasin 
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encyclopédique  de  Millin,  1806.  2°  Sur 
le  sceau  de  ta  basoche  de  Dijon,  ibid., 

1809.  3"  Sur  un  ancien  as  romaiîi, 
ibid.,  1809.  4°  Sur  U7i  vase  chrétien 
de   terre  cuite,  trouvé  à   Paris,  ibid., 

1810.  5"  Sur  une  médaille  de  Siris 
et  sur  les  médailles  incuses  ,  ibid. , 
1815.  Pouillard  a  encore  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  entre 
autres  un  Foyage  littéraire  dans 
l'intérieur  de  Rome  ;  un  Mémoire  sur 
létat  des  arts  en  Provence  au  temps  du 
roi  lie  né ,  et  une  Instmction  chrétien- 
ne, à  l'usage  des  soldats,  composée 
pour  l'hôpital  de  Saint-Martin-du- 
Mont,  lorsqu'il  donnait  des  soins  à 
cet  établissement.  Ec — Dd.    ' 

POU  JADE  (le  vicomte  de  la), 
né,  en  1704,  au  château  de  Périgord, 
près  d'Agen,  entra  au  service  dès  sa 
jeunesse,  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  sous  le  maréchal  de  Saxe,  et 
devint  heutenant  -  colonel  de  cava- 
lerie et  chevalier  de  Saint  -  Louis. 
Retiré  dans  sa  province,  il  s'y  livra  à 
la  composition  de  beaucoup  de  cou- 
plets aussi  faciles  que  spirituels,  et 
qui  furent  alors  chantés  partout.  Ce 
qui  est  fait  pour  étonner,  c'estqu'ilne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  et  qu'il  était 
incapable  de  juger  de  la  mesure  des 
vers  autrement  que  par  l'oreille.  Il 
mourut  au  château  de  Montbeau  dans 
un  âge  très-avancé.  Ses  meilleurs  cou- 
plets ont  été  réunis  dans  le  tome  troi- 
sième des  Chansons  choisies,  avec  les 
airs  notés  ,  Genève  (Paris)  ,  1777,  4 
vol.  in-24. —  Poi"J.\i)i:</t'  Guyenne  (de 
la),  neveu  de  La  Calpréncde,  donna, 
en  1672,  une  tragi-comédie,  intitulée: 
Pharamond,  ou  le  Triomphe  du  héros, 
qui  fut  jouée  et  imprimée  à  Bordeaux 
dans  la  même  année.  —  Poijade  de  la 
Roche-Cusson  fit  imprimer  et  repré- 
senter, en  1687,  une  tragédie  d'Jl- 
phonse,  ou  le  Triomphe  de  la  foi. — 
Poijade  de    Ladevèze  (.L-R.-A.),    né 
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dans  le  Rouergue,  vers  1770,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  y  fit  une  par- 
tie de  ses  études  au  collège  Sainte- 
Barbe.  Ayant  formé  des  entreprises 
de  journaux  pendant  la  révolution,  il 
fonda  le  Féridique,  qu'il  rédigea  long- 
temps dans  un  esprit  très-opposé  à 
la  révolution,  ce  qui  lui  attira  plu- 
sieurs persécutions.  Il  le  réunit ,  en 
iSOO,  au  Journal  des  Débats,  moyen- 
nant une  pension  dont  il  a  joui  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  vers  1840.  Z. 
POULAIID  (Thomas-Just)  ,  an- 
cien  évéque  constitutionnel  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  né  à  Dieppe 
le  1"  septembre  1754,  vint  à  Paris 
en  1772,  pour  y  achever  ses  études, 
et  entra  dans  le  séminaire  des  Trente- 
Trois^  que  dirigeait  alors  Gros,  depuis 
curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
et  l'un  des  prêtres  massacrés  à  Saint- 
Firmin,  en  septembre  1792.  Quoique 
pourvu  de  bénéfices  et  d'une  cure 
principale, au  diocèse  deLisieux,  l'abbé 
Poulard  suivit  à  Paris  la  carrière  de 
la  chaire  jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Croyant  voir,  dans  la  nouvelle 
constitution  du  clergé,  le  retour  à 
l'ancienne  discipline  de  rÉglise,  il 
s'empressa  d'y  prêter  serment,  et  fut 
appelé  aux  fonctions  de  vicaire  épis- 
copal  de  Seez.  Forcé  de  les  cesser  à 
la  fermeture  des  églises,  en  1793,  il 
les  reprit  après  le  9  thermidor ,  et 
fut  alors  nommé  curé  d'Aubervillers. 
En  1799,  il  assista  au  concile  natio- 
nal, comme  député  de  la  Haute-Mar- 
ne, et  fut,  peu  de  temps  après,  élu 
évêque  constitutionnel  de  Saône-et- 
Loire.  Sacré  à  Lyon  au  mois  de  Juin 

1800,  il  n'hésita  pas  à  donner  sa  dé- 
mission à   l'époque  du  concordat  de 

1801.  Étant  resté  à  Paris  sans  fonc- 
tions,  il  composa,  de  concert  avec 
Grégoire,  dont  il  était  l'ami,  divers 
écrits  pour  appuyer  ses  opinions  po- 
litiques et  religieuses,  notamment  ses 
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Ëphêmérldes  religieuses,  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  fin  du 
XFII/'-'  et  du  commencement  du  XIX' 
siècle.  On  lui  attribue  aussi  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  l'état  actuel  de  la 
religion  en  France ,  dont  le  but  était 
d'opérer  une  réunion.  Peu  de  temps 
avant  la  révolution  de  1830,  Poulard 
publia  :  Moyen  de  nationaliser  le 
clergé  de  France,  Paris,  1830,  in-8*'. 
Vers  cette  même  époque,  il  prêta 
son  ministère  épiscopalpour  les  actes 
les  plus  étranges.  Ainsi,  il  conféra  les 
ordres  sacrés  à  plusieurs  jeunes  gens, 
sans  examen ,  sans  préparation ,  sans 
dispense.  Il  en  ordonna  deux  avant 
la  révolution  de  juillet,  et  trois  l'aYi- 
née  suivante.  La  seconde  cérémonie 
eut  lieu  dans  la  chapelle  de  Châtel , 
et  du  nombre  des  ordonnés  était 
l'abbé  Auzou,  qui,  depuis,  a  eu  le 
bonheur  de  reconnaître  ses  erreurs 
et  de  rentrer  au  sein  de  la  vraie 
église.  Poulard  mourut  le  9  mars 
1833,  en  vrai  constitutionnel  ,  selon 
les  expressions  du  testament  qu'il 
avait  fait  peu  auparavant.  Comme  il 
avait  refusé  obstinément  le  ministère 
du  curé  de  sa  paroisse,  qui  s'était 
présenté  à  deux  reprises,  ses  restes 
furent  portés  directement  au  cime- 
tière. M — D  j. 

POVJjîjAlN-Grandprey  (JasBPH- 
Clémem)  ,  conventionnel  ,  né  à  Li- 
gneville ,  près  de  Mirecourt  (Vos- 
ges), le  23  décembre  1744  ,  fit  des 
études  médiocres  dans  cette  ville 
et  y  fut  avocat  dés  1  âge  de  25  ans. 
Pourvu ,  en  1770 ,  de  l'office  de 
conseiller  da  roi ,  assesseur  civil  et 
criminel  à  ce  bailliage,  il  remplissait 
les  fonctions  de  prévôt  de  Rulgne- 
ville,  loi-sque  la  révolution  commen- 
ça. S'en  étant  montré  l'un  des  plus 
chauds  partisans,  il  fut  nommé,  en 
1790,  procureur-syndic  du  départe- 
ment des   Vosges.   Présidant  l'année 
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suivante  l'assemblée  électorale,  il  re- 
fusa d'être  nommé  député  à  l'Assem- 
blée législative.  Mais,  en  septembre 
1792,  il  accepta  la  députâtion  à  la 
Convention  nationale.  Ayant  été  dé- 
signé par  le  sort,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre, pour  l'un  des  commissaires 
chargés  de  communiquer  à  Louis 
XVI  les  pièces  que  l'on  prétendait 
être  à  sa  charge,  afin  de  lui  procurer 
les  moyens  de  préparer  sa  défense  j 
certains  égards  qu'il  eut  pour  ce 
malheureux  prince,  et  la  modéra- 
lion  avec  laquelle  il  rendit  compte  de 
cette  opération,  portèrent  Drouet  et 
Legendre,  connus  par  leur  acharne- 
ment contre  Louis  XVI,  à  faire  dé- 
créter qu'il  ne  lui  serait  plus  fait  de 
coniniunicatioii  à  l'avenir.  Poullain 
s'opposa  à  ce  que  la  Convention  ju- 
geât ce  prince ,  qui  fut  néanmoins 
déclaré  coupable.  Forcé  de  prendre 
part  au  jugement,  il  se  prononça 
pour  la  ratification  du  peuple,  puis 
vota  comme  législateur  pour  la  mort 
avec  la  réserve  du  sursis  inséparable 
de  son  vote,  réserve  qui,  l'assimilant 
de  même  que  quarante-cinq  de  ses 
collègues  aux  opinants  pour  l'exil  ou 
la  réclusion,  fit  compter  son  suffrage 
dans  celui  des  trois  cent  trente-qua- 
tre formant  la  minorité  contre  l'at- 
tentat du  21  janvier.  Enfin  il  persista 
pour  le  sursjs,  lorsque  la  question  en 
fut  mise  aux  voix  après  la  condam- 
nation prononcée  par  les  trois  cent 
quatre-vingt-sept  formant  la  ma- 
jorité, et  il  motiva  ainsi  son  vote: 
«  Et  moi  aussi,  j'ai  reçu  de  mes  com- 
«  mettants  des  pouvoirs  illimités  ; 
»  mais  je  ne  pense  pas  qu'en  nie  les 
»  confiant  ils  aient  dépouillé  le  peu- 
«  pie  de  la  partie  de  souveraineté 
"  qu'il  peut  exercer  par  lui-même. 
«  Vous  avez  consacré  solennellement 
«  ce  principe  :  eh  bien,  ce  serait  y 
»  porter  atteinte  que  de  remplir  sou- 
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«  verainement  des  fonctions  qui  sont 
«  incompatibles  avec  celles  des  légis- 
u  lateurs.  Je  vote  donc  pour  le  re- 
u  cours  au  peuple...,  et  pour  que  vo- 
•<  tre  décision  soit  renvoyée  à  celles 
«  des  assemblées  primaires,  qui  se- 
«  ront  chargées  d'examiner  les  lois 
«  qui  prononcent  l'établissement  de 
«  la  république  et  l'abolition  de  la 
•<  royauté.  J'attache  d'autant  plus 
«  d'importance  à  cet  amendement, 
«  que  son  adoption  soustraira  le  peu- 
«  pie  aux  calomnies  auxquelles  il  est 
«  en  butte  de  la  part  de  certaines 
«  gens.  Je  ne  veux  point  écarter  la 
"  responsabilité  ;  je  n'en  redoute 
'■  qu'une,  celle  que  j'encourrais  en 
u  relevant  les  marches  du  trône,  et 
«  je  croirais  l'appeler  sur  ma  tète  en 
«  ne  disant  pas  oui.  "  Après  ce  grand 
procès,  soit  par  crainte,  soit  par  mo- 
dération, Poullain  garda  presque  tou- 
jours le  silence.  Travaillant  dans  les 
comités  et  ne  paraissant  occupé  que 
de  finances  et  d'administration,  il  en 
fit  quelques  rapports  de  peu  d'impor- 
tance ;  et,  bien  que  secrètement  op- 
posé à  la  tyrannie  de  Robespierre,  il 
ne  prit  aucune  part  à  la  lutte  des  Gi- 
rondins, et  échappa  ainsi  aux  pros- 
criptions qui  suivirent  le  31  mai 
1793.  S'étant  montré  avec  plus  de 
franchise  et  de  courage  après  la  ré- 
volution du  9  thermi^lor,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départements  de  l'Ain, 
lie  l'Isère,  de  la  Loire  et  du  Rhône,  où 
il  agit  avec  une  grande  fermeté  contre 
les  terroristes.  Ses  opérations  se  res- 
sentirent cependant  beaucoup  dans 
le  cours  de  cette  mission,  de  la  posi- 
tion embarrassante  delà  Convention, 
qui,  pour  être  conséquente,  devait  sé- 
vir contre  les  complices  de  la  tyran- 
nie de  Robespierre,  et  qui  d'un  autre 
côté  ne  pouvait  punir  des  crimes 
qu'elle-même  avait  ordonnés.  Cette 
assemblée  ayant  clos  sa  session,  Poul- 
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lain  fut  un  des  membres  du  Conseil 
des  Anciens,  lors  de  1  établissement 
de  la  constitution  de  l'an  III  ;  il  y  em- 
brassa le  parti  du  Directoire  avec  la 
plus  grande  chaleur,  et  attaqua  les  Cli- 
chiens  qui  formaient  le  parti  opposé. 
Au  mois  d'octobre  1796,  il  fut  nom- 
mé commissaire  à  la  surveillance  de 
la  trésorerie,  et,  en  février  1797,  il 
présida  le  Conseil  des  Anciens.  Il  en 
devait  sortir  le  20  mai  de  la  même 
année;  mais  il  fut  réélu  à  celui  des 
Cinq-Cents,  et  y  prit  une  part  active 
aux  mesures  du  18  fructidor  (4 
sept.  1797).  Ce  fut  lui  qui  fit  rappor- 
ter le  décret  qui  défendait  aux  trou- 
pes d'approcher  à  une  certaine  dis- 
tance du  lieu  des  séances  du  Corps- 
Législatif.  Lorsque  cette  dernière  ga- 
rantie fut  enlevée  aux  législateurs, 
l'attentat  directorial  fut  consommé 
sans  beaucoup  de  peine  (voy.  Abge- 
BEAu,  LVI,  550).  De  nouvelles  cham- 
bres s'étant  installées  dans  les 
salles  de  l'Odéon  et  de  l'Ecole  de 
médecine,  Poullain-Grandprey  parla 
le  premier  dans  cette  dernière  , 
qui  était  celle  des  Cinq-Cents.  «  Les 
«  mesures  que  vous  avez  prises,  dit- 
"  il,  le  local  que  nous  occupons,  tout 
«  annonce  que  la  patrie  a  couru  de 
K  grands  dangers,  et  qu'elle  en  court 
«  encore.  Rendons  grâce  au  Direc- 
»  toire,  c'est  à  lui  que  nous  devons 
«  le  salut  de  la  patrie.  Mais  ce  n'est 
»  pas  assez  qu'il  veille  ;  il  est  aussi 
«'  de  notre  devoir  de  prendre  des 
n  mesures  capables  d'assurer  le  sa- 
«  lut  public  et  la  constitution  de  l'an 
«  III  ;  à  cet  effet,  je  demande  la  for- 
»  mation  d'une  commission  de  cinq 
»  membres.  »  Cette  mesure  fut  aus- 
sitôt décrétée,  et  Poullain  lut  un  des 
membres  de  la  commission  chargée 
d'assurer  la  constitution.  Pour  cela, 
on  prononça  l'exclusion  de  la  moitié 
des  députes,  on   en  envoya  d'autres 
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à  la  Guyane,  et  le  Directoire  fut  le 
souverain  maître  de  la  France.  Le  dé- 
puté Poullain  continua  à  le  soutenir 
de  son  mieux.  Le  30  octobre  suivant, 
il  fit  un  rapport  sur  la  confiscation 
des  biens  des  déportés  qui  s'évade- 
raient du  lieu  de  leur  détention,  ou 
qui  ne  se  constitueraient  pas  eux- 
mêmes  prisonniers.  Il  fut  élu  prési- 
dent le  21  août  1798 ,  et  son  in- 
fluence fut  très-grande  à  cette  épo- 
que. Cependant,  au  commencement 
de  1799,  il  se  rangea  du  parti  de 
ceux  qui  devaient  renverser  le  Direc- 
toire au  30  prairial  (19  juin  1799)  et 
en  exclure  Merlin,  Treilhard  et  Laré- 
veillère;  il  attaqua  même  vivement 
leur  administration ,  et  parla  en  fa- 
veur de  l'emprunt  forcé  et  pour  la 
déclaration  de  la  patrie  en  danger; 
ce  qui  le  rangea  complètement  dans 
le  paJli  des  démagogues,  qui  un  peu 
plus  tard  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher la  révolution  du  18  brumaire 
et  ne  put  y  réussir.  Par  suite  de  cette 
révolution,  Poullain  fut  un  des  dé- 
putés condamnes  momentanément  à 
être  détenus  dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure-,  mais  cette  me- 
sure ayant  été  bientôt  révoquée,  il 
devint,  en  1800,  président  du  tribu- 
nal civil  de  Ncufchâteau.  En  1807, 
il  fut  nommé  candidat  au  Corps-Lé- 
gislatif, et,  en  1811,  quitta  le  tribunal 
de  Neufchâteau,  où  il  avait  mérité 
l'estime  publique ,  pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  de  président  de  la 
cour  d'appel  de  Trêves,  où  il  se  fit 
également  estimer.  Obligé  de  quitter 
ce  pays  par  suite  des  événements,  il 
rentra  dans  son  ancien  département, 
fut  nommé  président  de  l'assemblée 
électorale  qui  se  forma,  en  1815, 
après  le  retour  de  Napoléon,  et  en- 
suite député  à  la  chambre  des  repré- 
sentants dite  des  Cent-Jours ,  où  il  fut 
membre  de  la  commission  de  consti- 
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tution.  A  la  seconde  Restauration,  il 
obtint  beaucoup  de  voix  pour  les 
fonctions  de  député,  et  il  tint  à  peu  de 
chose  qu'il  ne  fît  partie  de  la  cham- 
bre introuvable.  Compris  dans  la  loi 
contre  les  régicides,  en  1816,  il 
s'était  retiré  à  Trêves;  mais  le  roi 
s'étant  fait  rendre  compte  de  la  na- 
ture de  son  vote,  et  ayant  reconnu 
qu'il  n'était  que  conditionnel  et  n'a- 
vait pas  été  compté  pour  la  condam- 
nation, l'autorisa,  par  ordonnance  du 
13  février  1818,  à  rentrer  en  France. 
Poullain  mourut  dans  sa  terre  de 
Graux,  le  6  février  1826.        B — v. 

VOULLART' Desplaces  (Clau- 
de-Frakçois)  ,  né  à  Rennes ,  le  27 
février  1679,  devait,  selon  les  inten- 
tions de  ses  parents ,  occuper  une 
place  de  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne.  <j'est  dans  ce  but  qu'ils 
l'envoyèrent  étudier  le  droit  à  An- 
gers, puis  à  Cahors  et  à  Paris  ;  mais, 
entraîné  par  les  exemples  do  piété 
de  Grignon  de  Montfort,  son  condis- 
ciple ,  Poullart-Desplaces  se  déter- 
mina ,  non  sans  opposition  de  la 
part  de  sa  famille,  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Venu  à  Paris,  il  se 
consacra  d'abord  à  l'éducation  de 
ceux  des  petits  savoyards  qu'il  put 
réunir  ;  le  succès  quil  obtint  ani- 
ma son  zèle.  Convaincu  que  beau- 
coup d'écoliers  étaient  exposés,  Faute 
de  secours,  à  enfouir  des  talents  dont 
l'Église  pouvait  tirer  les  plus  grands 
avantages,  il  résolut  de  leur  venir  en 
aide  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir. Dès  ce  moment,  toutes  ses 
épargnes  furent  destinées  à  cette 
bonne  œuvre.  Il  prit  d'abord  soin 
de  deux  ou  trois  de  ces  écoliers  ,  et 
leur  nombre  s'étant  élevé  à  douze, 
ils  demandèrent  à  vivre  en  conmui- 
nauté.  Poullart-Desplaces  ,  lorsqu'il 
se  dévouait  à  celte  mission  charitable, 
n'avait  guère  que  23  ans ,  et  n'était 
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pas  encore  prêtre.  Sollicité  par  Mont- 
fort  de  se  joindre  à  lui  et  de  l'accom- 
pagner dans  ses  missions,  il  préféra 
poursuivre  son  œuvre.  Le  nombre 
de  ses  écoliers  était  accru  jusqu'à  70, 
quand  il  mourut  le  12  oct.  1709, 
à  la  suite  d'une  pleurésie  qui  l'enleva 
en  quatre  jours.  Ses  élèves  et  ses  col- 
laborateurs, animés  de  son  esprit, 
continuèrent  son  œuvre  pieuse.  Gar- 
nier  et  Bonic ,  successivement  supé- 
rieurs de  cette  communauté ,  mar- 
chèrent sur  ses  traces  ,  et  le  dernier 
obtint  de  Louis  XV,  en  1724,  de9 
lettres-patentes  qui  confirmèrent  , 
sous  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
cette  communauté  ,  berceau  des  sé- 
minaires où  se  forment  encore  au- 
jourd'hui les  missionnaires  qui  vont 
porter  le  flambeau  de  l'Évangile  dans 
les   colonies.  P.  L — t. 

POULLIN  de  Flins  (Henri -Si- 
mon-Tiuballt),  né  à  Chartres,  le  12 
mai  1745,  fut  successivement  correc- 
teur des  comptes  à  Paris,  conseiller 
du  roi  et  conseiller  ordinaire  à  la 
Cour  des  comptes.  Nous  ignorons 
l'époque  précise  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  L  Étrennes  de  Clio  et  de  Mné- 
mosj/ie,  Paris,  1774,  in-12  (anonyme). 
IL  Trois  Hyinnes  de  Callimaque,  tra- 
duits du  grec  en  vers  français,  Paiis, 
1776,  in-8",  tirés  à  quarante  exem- 
plaires ,  distribués  en  présent  {voy. 
Callimaque,  VI,  549).  III.  La  Gloire^ 
allégorie,  1783,  in-4''.  IV.  Pièces  in- 
téressâmes pour  servir  à  l'histoire  des 
grands  hommes  de  notre  siècle,  OU 
Nouveaux  Essais philolocjiques,  Paris  , 
1784,  in-8".  V.  Almanach  Dauphin, 
contenant  l'anniversaire  de  monsei- 
tjneur  le  Dauphin  ;  cantatille,  avec  un 
plan  d'un  cours  nouveau  de  littérature 
française,  à  l'usage  de  ce  prince,  Paris, 
1784,  in-16  (anonyme).  VI.  Diffé- 
rentes pièces  de  poésie  fugitive,  insé- 
rées dan»  les  recueils  littéraires  et 
30 
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dans  les  journaux.  Poullin  de  Flins  a 
donné  une  édition  des  OEuvres  com- 
plètes de  J.-B.  Rousseau,  avec  des 
notes.  —  Sa  femme ,  qui  était  fille 
de  Philippe  de  Pretot,  censeur  royal, 
a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Êtrennes  de  Clio  et  de  iï/nemo5me,Paris, 
1785,  in-12.  C'est  un  ouvrage  difFc- 
rent  de  celui  que  son  mari  avait  fait 
paraître  sous  le  même  titre.  On  doit 
encore  à  cette  dame  :  Tablettes  an- 
nuelles et  chronologiques  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne  pour  l'année 
1789,  in-12.  Z. 

POULLIN  de  Viéville  (Nicolas- 
Louis-Justin),  né  à  Melun,  en  1754, 
étudia  la  jurisprudence,  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  et  agrégé  à  l'Univer- 
sité d'Orléans,  où  il  devint  avocat 
au  présidial.  Quelques  années  avant 
la  révolution  il  fut  nommé  censeur 
royal  à  Paris,  et  plus  tard,  sous  l'em- 
pire, juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  Versailles.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  mourut  en  février  1816. 
On  a  de  lui  :  I.  Nouveau  Code  des 
tailles,  ou  Recueil  chronologique  et 
complet  jusqu'à  présent  des  ordonnan- 
ces, édits,  déclarations,  arrêts  et  règle- 
vients  rendus  sur  cette  matière,  etc., 
Paris ,  1761-84,  6  vol.  in-12  (ano- 
nyme). Poullin  de  Viéville  n'a  ré- 
digé que  les  trois  derniers  volu- 
mes. II.  Essai  sur  l'histoire  des  an- 
ciennes tailles,  Paris,  in-12.  III. 
Code  de  l'orfèvrerie ,  ou  Recueil  et 
abrégé  chronologique  des  principaux 
règlements  concernant  les  droits  de 
marque  et  de  contrôle  sur  les  ouvrages 
d'or  et  d argent,  auquel  on  a  joint  les 
statuts  des  orfèvres,  tireurs,  batteurs, 
etc.,  Paris,  1785,  in-4*'.  Outre  quel- 
ques pièces  fugitives  et  extraits  de 
livres,  insérés  dans  les  Affiches  d'Or- 
léans, on  a  de  Poullin  de  Viéville 
une  traduction  anonyme  de  limita- 
tion de  Jt-^uK -Christ y  Orléans  et  Paris, 
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1779,  iri-12.  Enfin  il  a  donné  une 
nouvelle  édition ,  avec  des  supplé- 
ments, des  Mémoires  concernant  les 
impositions  et  droits  en  Europe,  par 
Moreau  de  Beaumont  {voy.  ce  nom, 
III,  649),  Paris,  1787-89, 5  vol.  in-4°. 
Z. 
POULPIQUET  de  brescanvel 
(Jëan-Marie-Domimqce  de),  né  ,  le  4 
août  1759,  au  château  de  Lesmel,  en 
Plouguerneau  (Finistère),  fit,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  de 
fortes  études  ecclésiastiques,  à  la  suite 
desquelles  il  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne.  M.  de  La  Marche,  évêque  de 
St-Pol-de-Léon,  allait  le  nommer  son 
grand-vicaire,  lorsqueéclata  la  révolu- 
tion. Poulpiquet  suivit  son  évêque  en 
Angleterre,  et  il  se  trouva,  en  1795, 
au  nombre  des  prêtres  qui  prêtèrent 
le  secours  de  leur  ministère  aux  trou- 
pes faisant  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon.  Après  la  défaite  des  émi- 
grés, il  ne  dut  son  salut  «ju'au  bon- 
heur qu'il  eut  de  se  sauver  à  la  nage. 
Trente  ans  plus  tard,  élevé  à  l'épisco- 
pat,  il  assistait,  à  Auray,  à  l'inaugu- 
ration du  monument  expiatoire  érigé 
en  l'honneur  des  victimes  de  cette 
catastrophe.  Voilà  ce  qui  fut  alors 
publié  sur  cette  circonstance  remar- 
quable :  «  De  toutes  les  émotions  que 
faisaient  naître  l'aspect  du  cortège  et 
la  vue  de  tant  d'hommes  rassemblés 
pour  honorer  un  grand  malheur  ,  la 
plus  générale  et  la  mieux  sentie  était 
celle  qu'inspirait  la  présence  du  véné- 
rable évêque  de  Quimper,  M.  de 
Poulpiquet,  par  qui  la  messe  allait 
être  célébrée.. On  se  disait  de  proche 
en  proche  qu'il  avait  été  grand-vi- 
caire du  vertueux  évêque  de  Dol 
(monseigneur  de  flercé),  fusillé  à 
Vannes  ;  qu'il  se  trouvait  à  ses  côtés 
lors  du  désastre  de  Quiberon,  et  que, 
deux  fois  dans  la  même  journée,  il 
avait  échappé   à  une  mort   qui  sem- 
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blaît  inévitable.  Et,si  l'on  demandait  à 
connaître  les  détails  de  ce  salut  mi- 
raculeux ,  on  apprenait  alors  que  , 
fuyant  à  la  nage  le  sort  qui  attendait 
sur  le  continent  ses  compagnons  d'in- 
fortune, et  déjà  parvenu  à  saisir  de 
la  main  une  embarcation  protectrice, 
un  soldat,  armé  d'une  hache,  allait, 
par  un  coup  fatal,  le  replonger  dans 
l'abîme,  lorsqu'un  autre  soldat,  dont 
l'histoire  aurait  dû  garder  le  nom, 
arriva  assez  à  temps  pour  arrêter  le 
bras  de  ce  furieux  et  aider  le  coura- 
geux fugitif  à  monter  sur  le  bâtiment 
qui  le  conserva  aux  malheureux,  dont 
il  fut  le  consolateur  et  l'appui.  »  Re- 
venu en  France  sous  le  consulat,  il  fut 
nommé  curé  de  sa  commune  natale  et, 
peu  après,  grand-vicaire  de  monsei- 
gneur Dombideau  de  Crouzeilhes  , 
évêque  de  Quimper.  Désigné  en  1822 
pour  l'évcché  de  Langres,  son  atta- 
chement à  la  Bretagne  le  détermina 
à  refuser  cet  honneur.  Il  ne  tarda 
pas,  du  reste,  à  le  trouver  dans  sa 
patrie  même.  Nommé  successeur  de 
M.  Dombideau,  en  1824,  il  se  fit  re- 
marquer dans  son  diocèse  par  une 
foi  vive,  que  tempérait  un  sage  esprit 
de  tolérance  et  de  conciliation,  puisé 
à  l'école  de  l'adversité.  Après  avoir 
administré  son  évêchc  avec  une 
grande  sagacité,  et  avoir  triomphé 
des  obstacles  de  tout  genre  que  sus- 
cita la  révolution  de  juillet,  il  mourut 
à  Quimper  le  1"  mai  IS^iO.  Le  pieux 
hommage  rendu  à  sa  mémoire  par 
l'abbé  Graveran ,  son  successeur,  a 
paru  sous  ce  titre  :  Oraisoti  funèbre 
de  monseiqneur  Jean- Marie-Domini- 
que de  Ponipiquet  de  Brescanvel^  pro- 
noncé dans  l'église  cathédrale  de 
Quimper,  le  2  juin  1840,  par  M.  l'abbé 
Graveran,  chanoine  honoraire,  curé 
de  Brest  et  évéque  nommé  de  Quim- 
per, 1840,  in^".  C'est  une  œuvre  lit- 
téraire remarquable.  Z. 
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POULTIER  dElmotte  (Fran- 
çois-Martin), né  à  Montreuil-sur-Mer 
le  31  octobre  1753,  servit  d'abord 
dans  la  maison  du  roi,  ensuite  dans 
le  régiment  de  Flandre,  et  devint 
commis  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dance de  Paris  ,  emploi  qu'il  perdit, 
parce  qu'il  s'était  servi  du  contre- 
seing de  l'intendant  pour  faire  cir- 
culer des  nouvelles  manuscrites.  Il 
entra  alors  au  théâtre  des  élèves  de 
l'Opéra,  où  il  joua  les  rôles  de  Jean- 
not.  C'est  en  quittant  ce  théâtre  qu'il 
fut  admis  chez  les  Bénédictins,  sans 
avoir,  dit-il,  été  jamais  lié  aux  ordres, 
et  se  bornant  à  porter  l'habit  reli- 
gieux,comme  professeur  au  collège  de 
Corapiègne.  Il  était  encore  bénédictin 
lorsqu'il  adressa  une  épître  en  vers  à 
Thomas.  Comme  il  y  critiquait  les 
principes  de  Voltaire,  Thomas,  crai- 
gnant le  ressentiment  du  grand 
homme,  écrivit  à  Poultier  une  lettre 
qui  fut  imprimée  dans  le  Journal  En- 
cyclopédique,  pour  témoigner  son 
regret  de  ce  que  cette  épître  lui  avait 
été  adressée.  Poullier  embrassa  les 
principes  de  la  révolution  avec  la 
plus  grande  chaleur  ,  et  il  se  maria 
dès  l'année  1792,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  prendre  les  armes  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  dont  il 
devint  le  chef.  Il  (it  en  cette  qualité 
la  première  campagne.  Son  dépar- 
tement le  nomma  un  de  ses  dé- 
putés à  la  Convention  nationale,  et 
comme  il  avait  été  témoin  de  quel- 
ques mouvements  militaires ,  il  y 
demanda  souvent  la  parole  sur  les 
opérations  de  la  guerre ,  alors  si 
importantes  et  si  nombreuses ,  ce 
qui  lui  attira  quelques  scènes  dé- 
sagréables ,  notamment  le  10  avril 
1793,  où  Péthion  Ht  censurer  par  l'as- 
semblée ce  moine  jusfur.  Cette  épi- 
gramme  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  prendre  en  haine  le  parti  des 
•ÎO. 
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Girondins.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,    sur    la  question  de  l'appel  au 
peuple ,  il  vota  ainsi  :  «  Si  je  voulais 
u  ressusciter  la  royauté,  je  dirais  oui. 
H  Je   suis   républicain  ;  je  dis  non.  » 
Il  vota  ensuite    l'exécution   dans   les 
vingt-quatre  heures.  On  l'entendit,  le 
18,   s'écrier,  dans  le  tumulte   occa- 
sionné par  les  débats   sur  le  sursis, 
«  que  c'était  une  belle  occasion  d'a- 
«  néantir  les  royalistes;  »  et,    le  11 
février,  traiter  de  contre-révolution- 
naire Lanjuinais ,  invoquant  une  am- 
nistie. Après  le  31  mai,  il  fut  envoyé 
dans  le   midi;  seconda    Carteaux  à 
Marseille,  Rovère  à  Avignon  ,  et   fut 
bientôt  après    accusé    aux  Jacobins 
d'avoir  persécuté  les   patriotes.    En 
effet ,   malgré  ses  sorties  contre    les 
royalistes  ,  et  contre  tous  ceux   qui 
professaient  des  opinions  modérées, 
malgré  ses  continuelles  dénonciations 
contre  les  traîtres,  et  bien  qu'il  eût 
appuyé  le  rapport  du  décret  qui  or- 
donnait de  poursuivre    les   assassins 
de  septembre,   cet  homme   ne  doit 
pas  être  placé  parmi  les  convention- 
nels féroces,  qui  couvrirent  la  France 
d'échafauds  ;    et  fhistoire    doit  dire 
qu'il    ne   fut    pas  étranger,    comme 
ceux-là  ,    à    tout     sentiment     d'hu- 
manité.  Envoyé    dans    les   départe- 
ments du    Midi,  il   fit  tous  ses  ef- 
forts pour  arrêter  les  assassinats  du 
tribunal  d'Orange  ,  établi  par  Uobes- 
pierre  ;  s'opposa  aux  massacres  ordon- 
nés par  Maignet  {voy.  ce  nom,  LXXll, 
356),  et  fit  arrêter  divers  agents   de 
ce  député.  Le  2  août   1794,  il   pro- 
nonça contre  Lebon  un   mot   qui  fit 
dans  la  salle  la  plus  grande  sensation. 
Au    moment  où  le   proconsul  cher- 
chait à  se  justifier   des   crimes  qu'on 
lui  imputait,  en  disant  que  dans  ses 
missions  il  avait  sué...  Poulticr  l'in- 
terrompit par  ces  expressions  terri- 
bles .    «  Il  a  sué  le  sang  !  »    Dans  le 
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commencement  de  1795,  il  fut  en- 
voyé près  de  l'armée  navale   de    la 
Méditerranée;  et  il  écrivit  de  Mar- 
seille contre    les   terroristes.   Sétant 
trouvé  à  Toulon  au  moment  de  l'in- 
surrection qui  éclata  dans  cette  ville, 
il  fut  arrêté  parles  Jacobins  rebelles, 
mais  relâché  presque  aussitôt,  ayant 
tenu  ferme  et  sans  avoir  fait  de  con- 
cessions, bien  qu'exposé  à  de  grands 
dangers.  Après  le  13  vendémiaire,  il 
eut  une  nouvelle    mission    dans    la 
Haute-Loire.  Depuis  il  rédigea,  avec 
Sibuet  ,    secrétaire    de   Gauthier   de 
l'Ain,  un  journal   intitulé  :  l'Jmi  des 
Lois^  où  on  l'entendit  tour  à  tour  son- 
ner le  tocsin,  crier  à  la  contre-révolu- 
tion, assurer  qu'il   avait  toujours  été 
modéré,  et  que,  pendant  ses  missions 
dans  le  Midi,  »  il  avait  passé  les  nuits 
«  à  donner  des  passeports  aux   pré- 
«  tendus  fédéralistes  qu'il  avait  ordre 
«  de  poursuivre.  »   Devenu   membre 
du  Conseil  des  Anciens,  il  resta  fidèle 
aux  mêmes  principes,  et  se  voua  aux 
intérêts  du  Directoire.  Dans  son  jour- 
nal, il  se  déclara  l'ennemi  du  nou- 
veau tiers  (élu  en  1795),  l'accusa  de 
désirer  la  rentrée  des  émigrés ,  et  de 
vouloir  s'en  environner  comme  de  re- 
crues nécessaires  ;  il  attaqua  aussi  les 
prêtres,  les   parents   d'émigrés  et  le 
modérantisme.  Pendant  la  lutte  entre 
la  majorité  du  Directoire  et  celle  des 
Conseils,  qui  précéda  la  révolution  du 
18  fructidor,  Poultier  servit  les  trium- 
virs, et  parla  souvent  en  leur  faveur, 
notamment  le  21  août;  mais,  en  oc- 
tobre 1797,  on  le  vit  écrire  dans  son 
journal  contre  Boulay  de  la  Meurthe, 
qui  proposait  la  déportation  des  no- 
bles. Il  montra  de  la  vigueur  et  même 
dutalentdans  la  manière  dont  il  com- 
battit ce  projet,  et    contribua  beau- 
coup à  le  faire  rejeter.  Cet    acte  de 
courage   lui  fit  recouvrer  l'estime  et 
la  bienveillance  des  honnêtes  gens. 
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Il  sortit  du  Conseil  des  Anciens  en 
mai  1798,   et  le  Directoire  le   nom- 
ma chef  de  brigade  de  gendarmerie 
dans  les  départements  réunis;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  concourir  en- 
core  à  la  rédaction  de  son  journal, 
où  les  Puissances  furent  gravement 
insultées  dans  un  article   qui  parut 
sous  le  titre  de   Pétition  des   rois  de 
l'Europe  au  Directoire  exécutif.  Com- 
me dans  ce  temps-là  il  était  fortement 
question  de  paix,  et  que   le   congrès 
de  Radstadt  était  réuni,  Poultier  dut 
se   rétracter,   et  il   le    fit  de  bonne 
grâce,    déclarant    que    c'était  à   son 
insu  que  l'insertion  avait  eu  lieu.   Le 
Pas-de-Calais    le    réélut  ,    en  1799  , 
pour  le  Conseil   des   Cinq-Cents,  où 
il   parla  en  faveur  de   la  liberté  de 
la   presse ,   et  combattit   les   limites 
qu'on  voulait  lui  donner.  En  octobre 
suivant,    son  journal    fut   supprimé 
par  le  ministre  Fouché  ;  mais  il  le  re- 
prit bientôt  ;  se  prononça  pour  la  ré- 
volution de  Saint-Cloud,  et  rentra  au 
Corps-Législatif.  Sorti  en  1802,  il  fut 
envoyé  commander  à  Montreuil,  sa 
patrie,  avec  le  grade  de   colonel  et  la 
décoration  de    la  Légion-d'Honneur. 
Poultier  avait  été    très-utile  à  Bona- 
parte, et  il  a  prétendu  que,    lors    de 
ses  missions  à  Marseille  ,  il  lui  avait 
fourni,  ainsi  qu'à   sa    mère  et  à  ses 
sœurs,  du  pain  et  des  vêtements,  dont 
ils  avaient  grand  besoin.  Il  le  proté- 
gea aussi  à  Paris,    lorsque  le  général 
corse ,    resté  sans  emploi ,  se   trou- 
vait sans  ressources,  n'ayant  pas  mê- 
me  quelquefois  de  quoi   payer    son 
dîner.  A  la  première    Restauration  , 
Poultier  était  commandant  d'armes  à 
Montreuil  ;  il    fut    alors    remplacé. 
Rentré  dans  cette  place,  à  la   solli- 
citation des  habitants,  pendant   les 
Cent-Jours    de   1815,  il  fut  banni, 
l'année    suivante,    comme  régicide, 
et  se  retira  à  Amsterdam.  Ayant  ob- 
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tenu   du    roi   la  permission    de    re- 
venir en  France,  il  tomba  malade  en 
chemin,  et   mourut  à  Tournai  dans 
les  premiers  jours   de   février  1827. 
Poultier    est    auteur    de   \Anti-Pyfj- 
malion  et  de  Galatée,  scènes  lyriques  ; 
de  quelques  épîtres  en   vers,    entre 
autres  d'une  Épître  à  J.-J.  Bousseau  ; 
de  pièces   fugitives  insérées  dans  les 
journaux,  parmi  lesquelles  on    peut 
remarquer  un  compliment  à  la  reine 
Marie-Antoinette,  de  différents  mor- 
ceaux sur  la  métaphysique,  la  logique 
et   la  littérature,  enfin  de  plusieurs 
mémoires  sur  les  mines,  sur  le  dessè- 
chement des  marais  de  la  Somme.  Il  a 
encore  publié  sous  le  titre  de  Victoire., 
ou    les    Confessions   d'un   bénédictin  , 
un  roman   dans    lequel    on   prétend 
qu'il  a  raconté  ses  propres  aventures  ; 
et,   sous    le  nom  de   d'Elmotte,  des 
Morceaux  philosophiques  et   littérai- 
7es    dans    le  Journal  Encyclopédique 
de  1787  à  1789.  Barbier  lui  attribue 
le  Réveil  d'Apollon,  ou  Galerie  litté- 
raire,   1796,   2  vol.   in-12,    etc.  Ces 
ouvrages    ne   sont  pas  sans  mérite; 
mais  c'est  surtout  comme  pamphlé  • 
taire  et  comme  journaliste  que  Poul- 
tier   est   connu.  Personne  n'a  possé- 
dé à  un  plus  haut  degré   l'art  de  pi- 
quer constamment  la  curiosité.   Pen- 
dant quatre  ans  qu'il  rédigea    YJtni 
des  Lois,  il  eut  un  nombre  prodigieux 
de  lecteurs.  Son   style  n'était  ni  pur 
ni  correct;   il  ne   savait    même    pas 
très-bien  sa  langue  ,  comme  on  peut 
le  voir  par  "la  lettre  que    nous  joi- 
gnons à  cet  article  ;  mais  il  offrait  sou- 
vent cette   piquante    originalité  qui , 
dans  un  journaliste ,   séduit  plus  que 
tout  autre  mérite.  Après  avoir  rédigé, 
à  l'usage  des  théophilantropes,  un  Re- 
cueil   de    discours   décadaires ,  il  fit 
l'histoire  de  cette  secte,  aussi  oubliée 
aujourd'hui  que  les  productions  dont 
elle   fut  l'objet.    Poultier  avait  pu- 
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blié,  en  1793,  une  Constitution  po- 
pulaire ,    et   certes   bien    autrement 

(1)  ^'ous  ajouterons  à  cette  notice,  que  no- 
tre collaborateur  Beaulieu  rédigea,  en  1818, 
une  lettre  qui  nous  fut  écrite  «lans  ce  temps- 
là  d'Amsterdam  par  Poultier  lui-même.  Kous 
ne  crûmes  pas  alors  devoir  la  publier  tex- 
tuellement; mais  elle  nous  paraît  aujour- 
d'hui si  remarquable,  elle  fait  si  bien  con- 
naître l'époque  et  le  caractère  de  cet  hom- 
me, véritablement  digne  d'intérêt,  que  nous 
croyons  devoir  la  donner  tout  entière,  en 
conservant  l'orthographe  du  manuscrit  au- 
tographe qui  est  dans  nos  mains.  —  «  Am- 
sterdam, 10  février  1818.  Monsieur,  com- 
«  me  vous  faites  une  seconde  édition  de 
«  la  Biographie  des  hommes  vivans,  je 
«  vous  prie  d'y  corriger  les  erreurs  qui 
f  vous  sont  échappées,  dans  la  première. 
Il  pour  ce  qui  me  concerne.  D'abord  je  n'ai 
Il  jamais  été  prêtre.  J'ai  porté,  il  est  vrai,  Tha- 
II  bit  bénédictin  comme  professeur  au  collège 
(I  royal  de  Compiègne  ;  mais  jamais  je  ne  suis 
«  entré  dans  les  ordres.  J'avais  servi  dans  la 
Il  maison  du  roi  et  dans  le  régiment  de  Flan- 
II  dres  bien  avant  la  révolution,  et  je  repris 
Il  du  service  en  l'/89.  J'étais  à  l'armée  du  Nord, 
Il  quand  je  fus  apellé  à  la  Convention;  j'y  ai 
«  voté  la  mort  du  roi,  contre  mon  inclination 
a  et  d'après  le  mandat  impératif  des  électeurs 
Il  de  mon  département.  J'ai  bien  expié  cette 
«  malheureuse  condescendance  ,  en  faisant 
Il  tout  le  bien  que  j'ai  pu  faire  et  en  supor- 
u  tant,  avec  patience,  tout  le  mal  qu'on  m'a 
Il  fait  injustement,  depuis  à  peu  près  trois  an- 
(I  nées.  On  me  prête,  dans  les  biographies,  ce 
Il  propos  atroce  :  «  Que  le  tems  était  venu 
Il  de  se  défaire  de  tous  les  aristocrates.» 
u  Consultez  les  départemens  du  Nord  et  du 
I"  Pas-de-Calais,  ceux  du  midi  où  j'ai  été  en 
(I  mission  ;  ils  vous  diront  que  j'ai  fait  rayer 
Il  une  foule  d'émigrés  de  la  liste  fatale,  que 
n  je  me  suis  souvent  exposé  aux  plus  péril- 
B  leuses  dénonciations,  pour  les  sauver  ;  ils 
H  vous  diront  que  j'ay  profilé  de  ma  réputa- 
II  tion  de  patriote  pour  arracher  im  grand 
(I  nombre  de  victimes  à  la  mort  ;  que  j'ai 
(I  même  exposé  mes  jours  pour  rétablir  une 
n  foule  de  malheureux  dans  leurs  biens  et  les 
(I  garantir  des  fureurs  du  terrorisme.  Si  d'mi 

0  côté  je  favorisais  les  bonnettes  gens,vous  de- 
II  vez  vous  rapeller  avec  quelle  persévérance 
Il  j'ai  poursuivi  les  jacobins  du  Manège,  avec 
«  quel  dévouement  et  quelle  chaleur  j'ai  com- 

1  battu  la  proposition  de  chasser  en  masse  la 
Il  noblesse  de  France.  Une  pareille  conduite 
M  est-elle  conciliable  avec  l'infâme  discours 
«  qu'on  me  faittenirbien  gratuitement.  N'est- 
«  ce  pas  moi  qui,  dans  ces  tems  malheureux, 
0  ai  porté  à  l'infortuné  prince  de  Conti  des  se- 
«  cours  et  des  consolations,  lorsque  Chamboi) 
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populaire  que  celle   de    la    Conven- 
tion nationale  (1).  B — v. 

»  etCadroi  l'abreuvaient  de  déboires  et  d'hu- 
n  miliations,  pendant  sa  détention  au  fort 
Il  Jean  ?  Je  me  suis  oposé  dans  les  départe- 
«  mens  du  Gard  et  de  Vaucluse  à  l'établissc- 
II  ment  des  tribunaux  et  des  armées  révolu- 
II  tionnaires.  Tant  que  j'ai  eu  quelqu'autorité 
■  dans  ces  contrées,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule 
<i  goûte  de  sang  répandue  et  j'ai  remis  en  li- 
«  berté  plus  de  quinze  cent  suspects  ou  soi- 
(I  disant  tels.  A  mon  départ,  la  rage  des  bri- 
i<  gands  que  j'avais  contenue  se  manifesta  par 
Il  l'incendie  de  Bédoin  et  par  les  massacres 
Il  du  tribunal  d'Orange  :  ils  me  dénoncèrent  à 
Il  Robespierre,  et,  sans  les  observations  de 
Il  quelques  députés,  j'eusse  porté  ma  tête  à 
«  l'échaffaud,  avec  tout  ceux  qui  dans  ce  tems 
Il  ou  parlaient  de  clémence  ou  en  usait  en- 
II  vers  les  ennemis  des  tigres  qui  siégeaient  au 
Il  comité  de  salut  public  ou  au  comité  général 
Il  de  sûreté.  On  m'accuse  encore  d'avoir  in- 
a  quiété  les  émigrés  dans  le  département  de 
Il  la  Haute-Loire  :  pendant  tout  mon  séjour 
Il  au  Puy  je  n'ai  vu  qu'un  seul  é  uigré  et  ça 
«  été  pour  lui  faire  restituer  une  maison  qu'un 
Il  soi-disant  patriote  lui  avait  soullée,  sans 
Il  bourse  délier.  Je  lui  ai  donné  ensuite  un 
M  sauf-conduit,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
(1  poursuite  :  en  descendant  les  dégrés  de 
Il  mon  escalier,  cet  émigré  disait  :  c'est  vrai- 
(I  ment  un  honnette  homme  ;  quel  dommage 
(1  qu'il  soit  républicain  !  J'ai  apaisé  les  trou- 
<i  blés  civils  et  religieux  de  l'Ardèche ,  du 
«  Cantal  et  de  la  Haute-Loire  sans  destituer 
(1  personne,  sans  poursuivre  un  seul  individu, 
(I  sans  brûler  une  amorce  ;  uniquement  par 
Il  des  marches  et  contre-marches  et  des  pro- 
<  clamations.  Quoique  j'eusse  tiré  Bonaparte 
«  et  su  famille  de  la  misère  à  Marseille;  quoi- 
11  que  j'eusse  donné  du  pain  et  desvêtemens 
a  à  lui,  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs,  je  leur  fis  si 
(I  peu  la  cour,  pendant  leur  élévation,  que  je 
Il  fus  expulsé  du  Corps-Législatif  et  relégué  à 
«  Montreuil-sur-Mer,  avec  une  place  de  chef 
Il  de  bataillon  commandant  d'armes,  quoique 
Il  depuis  long-tenis  j'avais  le  grade  de  colonel. 
II  J'ai  occupé  cette  place  ohscure  pendant 
«  quatorze  ans  ;  sans  jamais  rien  demander 
(1  à  l'homme  tout  puissant  que  j'avais  sauvé 
«  de  la  plus  grande  détresse.  Je  fus  remplacé 
Il  lors  de  la  première  Restauration.  Pendant 
Il  les  Cent- Jours,  les  habitans  de  Mon  treuil 
Il  adressèrent  une  pétition,  au  ministre  de  la 
Il  guerre  ,  pour  l'engager  à  me  rendre  le 
Il  commandement  de  Montreuil  ;  je  le  re- 
II  pris  le  10  avril  seulement,  après  bien 
Il  des  instances  et  uniquement  pour  obéir 
Il  au  vœu  unanime  de  mes  concitoyens. 
Cl  Lorsque  Louis  XVIII  revint  occuper  son 
(1  trône,  le  comte  de  Bourmont,  chargé  de 
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POUMET  (Benjamin),  officier 
(l'artillerie,  ne  à  Gien  (Loiret),  le  16 
janvier  1785,  fit  de  très-bonnes  étu- 
des à  Auxerre,  et  remporta,  en  1803, 
à  l'école  centrale  de  l'Yonne,  les  pre- 
miers prix  de  mathématiques,  de 
chimie  et  de  dessin.  Admis,  en  1804, 
à  l'École  Polytechnique,  il  en  sortit 
comme  sous-lieutenant  en  1806,  pour 
passer  à  l'école  de  Metz  où  il  ne  res- 
ta que  quinze  mois,  et  reçut,  le  1" 
janvier  1808,  un  brevet  de  lieute- 
nant au  6'  régiment  d'artillerie.  Ce 
fut  avec  ce  corps  qu'il  débuta ,  en 
1809,  dans  cette  guerre  d'Espagne 
qui  devait  être  si  funeste  aux  deux 
peuples.  Dès  cette  première  année, 
il  assista  aux  batailles  de  Medellin , 
de  Talavera,  d'Ocana  ,  etc.,  et  fut 
employé,  en  1810,  à  l'arsenal  de  Ma- 
drid, puis  attaché  au  corps  d'armée 
du  général  Milhaud,  qui  déposta  de 
la  redoutable  position  de  Cuença , 
le  général  espagnol  Villa -Campa. 
Poumet  déploya  dans  cette  occasion 
autant  de  valeur  que  d'habileté,  et  il 
fut  bientôt  après  nommé  capitaine. 

(I  tous  les  pouvoirs  du  roi,  m'engagea  à  dé- 
«  ployer  le  drapeau  blanc,  avec  la  promesse 
«  de  conserver  ma  place  et  mon  rang  mili- 
«  taire  ;  j'obtempérai  à  sa  demande  et,  après 
B  bien  des  obstacles  surmontés  auprès  de  la 
t  garnison,jeflsreconnaîtreraulorité  royale. 
0  Le  comte  de  Bourmont  me  fît  compliment 
Il  des  moyens  que  j'avais  employé,  pour  évi- 
0  ter  toute  secousse  et  vaincre  toutes  les  ré- 
«  pugnances;  il  m'autorisa  de  la  part  de  sa 
«  majesté  à  continuer  mes  fonctions.  Huit 
n  jours  après,  je  fus  remplacé  et  envoyé  en 
«  surveillance;  enfin  le  12janvier,  jefus  ban- 
«  ni  de  la  France,  à  perpétuité.  Je  ne  m'en 
K  plains  pas.  Depuis  deux  ans  passés  que  j'ai 
Il  quitté  ma  patrie,  je  vis  dans  la  plus  pro- 
«  fonde  retraite,  au  millieu  d'une  grande  ville 
«  dont  l'idiome  m'est  inconnu.  Je  suis  résigné 
u  à  terminer  ainsi  mes  jours  ;  mais  avant  de 
«  descendre  au  tombeau,  je  verrais  avec  plai- 
u  sir  vos  éditeurs  réparer  les  erreurs  qu'ils 
«  ont  commises  à  mon  égard  ;  c'est  une  con- 
a  solation  qu'ils  ne  me  refuseront  pas.  Veuil- 
0  îei,  monsieur,  agréer  mes  très-humbles  sa- 
it lutations. 

«  L'ex-eolonel  PouLXiEn  d'Elmotte.  » 
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Le  général  d'artillerie  Senarmont,  qui 
l'avait  distingué,  l'ayant  appelé  auprès 
de  lui  pour  être  son  aide-de-camp,  il 
se  hâta  de  partir  pour  le  joindre  de- 
vant Cadix;  mais  ce  brave  général  fut 
tué  dans  ce  même  moment  (voy.  Se  • 
c<ARMONT,au  Supp.),  et  Poumet  revint 
à  Madrid,  où  il  fut  encore  employé 
à  l'arsenal  jusqu'à  l'invasion  des  An- 
glais, en  1813.  Ayant  été  fait  prison- 
nier de  guerre  à  cette  époque  ,  il  ne 
revint  en  France  qu'en  1814,  lorsque 
lu  paix  fut  rétablie.  Employé  dans  son 
grade  par  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, il  fut  licencié  comme  toute 
l'armée  en  1815;  puis,  six  mois 
après,  compris  dans  le  cadre  du  1" 
régiment  d'artillerie.  Ce  fut  dans  l'iu- 
tervalle  de  sa  non-activité  qu'il  com- 
posa son  Essai  sur  l'art  de  pointer 
toute  espèce  d'armes  à  feu,  publié  en 
1816.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fit 
preuve  d'autant  d'habileté  pratique 
que  théorique,  lui  valut  une  chaire 
de  professeur  à  l'école  d'application 
d'état-major.  En  1818,  il  fut  chargé 
de  rédiger  le  programme  du  corps 
d'artillerie,  qui  dut  être  fait  à  cette 
école,  et  il  composa  ensuite  pour  elle 
plusieurs  écrits  élémentaires,  savoir: 
1"  Instruction  sur  l'artillerie  de  cam- 
pagne ;  2°  Instruction  sur  la  balisti- 
que, qui  fut  traduite  presque  aussi- 
tôt en  polonais  et  en  italien,  pour 
l'usage  des  élèves  des  écoles  mili- 
taires de  Varsovie  et  de  Florence.  En 
1827,  Poumet  publia,  dans  le  Bulle- 
tin des  sciences  militaires,  un  Mémoire 
sur  la  poudre  et  sur  ses  effets  dans  les 
armes  à  feu,  où  il  s'attacha  surtout  aux 
moyens  d'en  perfectionner  la  fabrica- 
tion. Il  publia  encore,  quelques  mois 
après,  dans  le  Bulletin  des  sciences 
militaires,  une  Dissertation  sur  la  nou- 
velle  artillerie,  qui  donna  lieu  à  des 
discussions  assez  vives  entre  l'auteur 
et  le  général  Allix,   partisan  de  l'an- 
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cien  système.  En  analysant  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème, Poumet  prouva  que,  sous  le 
rapport  de  la  portée,  de  la  justesse 
du  tir  et  de  la  mobilité,  il  était  infini- 
ment préférable  à  l'autre.  En  1828, 
il  publia  une  troisième  Instruction,  à 
l'usage  de  l'école  d'état-major,  sur  les 
effets  des  bouches  à  feu  et  sur  les  mo- 
tifs d'après  lesquels  on  a  affecté  à 
l'artillerie  de  campagne  les  pièces  qui 
font  partie  de  son  organisation  ac- 
tuelle. Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces 
utiles  travaux,  le  commandant  Pou- 
met, nommé  chef  de  bataillon  en 
1823,  avait  obtenu,  en  1820,1a  déco- 
ration de  la  Légion-d'Honneur,  et,  en 
1825,  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  suc- 
comba, le  6  juillet  1832,  à  la  terrible 
contagion  du  choléra-morbus,  laissant 
imparfait  et  inédit  un  ouvrage  im- 
portant, et  qui  eût  beaucoup  ajouté 
à  sa  réputation.  C'était  une  Collection 
des  principaux  affûts  de  [artillerie 
ancienne  et  nouvelle^  à  laquelle  on  eût 
pu  reconnaître  les  gués  praticables  à 
l'artillerie,  évaluer  les  poids  que  doi- 
vent supporter  les  bacs,  ponts-volants, 
déterminer  l'emplacement,  fixer  l'ar- 
mement, etc.  M — n  j. 

POUPAR  (Jeax-Baptiste),  litté- 
rateur, né  à  Saint-Dié  ,  dans  les  Vos- 
ges, le  27  février  1768,  mourut  à 
Lyon,  le  1"  mars  1827.  Il  était  pré- 
sident de  l'académie  et,  depuis  1825, 
bibliothécaire  de  la  ville,  place  dans 
laquelle  M.  Féricaud  aîné,  notre  col- 
laborateur, lui  a  succédé.  Il  a  laissé 
diverses  productions  inachevées.  On 
n'a  imprimé,  après  sa  mort,  que  les 
deux  ouvrages  suivants  :  I.  Compte- 
rendu  des  travaux  de  t  Académie  royale 
des  sciences.  Belles-lettres  et  arts  de 
Lyon  pendant  le  second  semestre 
de  1820,  Lyon ,  1827,  in-8°  de  32 
pages.  II.  L'Art  poétique  d'Horace, 
traduit  en  vers  français  (avec  le  texte 
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à  côté),  précédé  de  l'Éloge  de  Pou- 
par ,  par  M.  Dumas,  Lyon,  1828,  in- 
8°  de  72  pages.  Le  manuscrit  resta 
long-temps  dans  les  cartons  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  Lorsqu'il  fut  imprimé, 
M.  Rreghot  du  Lut  publia,  sous  le 
pseudonyme  de  ZauHoy,  une  Lettre  sur 
un  point  d'histoire  littéraire  (Lyon, 
1828,  in-8''  de  8  pages),  dans  la- 
quelle il  affirme  que,  sauf  une  ving- 
taine de  vers,  la  traduction  de  l'Art 
poétique  d'Horace,  seul  titre  littéraire 
de  Poupar,  pour  son  admission  à 
l'Académie  de  Lyon,  n'est  autre  que 
celle  du  marquis  de  Sy,  dont  il  avait 
pris  une  copie  à  Londres,  en  1800. 
Cette  dernière  fut  imprimée  en  1816, 
Londres  et  Paris,  in-8*'.  Z. 

'POUPAllT  (François),  anato- 
miste,  chirurgien  et  naturaliste,  né 
au  Mans  en  1661,  fit  ses  humanités 
au  collège  des  Oratoriens  de  cette 
ville.  S'étant  rendu  ensuite  à  Paris,  il 
s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
physique  et  de  l'histoire  naturelle,  de 
l'entomologie  surtout ,  disséquant  et 
observant  soigneusement  les  insectes.- 
Ces  travaux  assidus  ne  l'empêchaient 
pas  de  suivre  au  Jardin  du  Roi  le 
cours  d'anatomie  de  Duverney  (voy. 
ce  nom,  XII,  422)  et  d'étudier  aussi 
la  chirurgie.  Quoiqu'il  ne  connût  que 
la  théorie  de  cet  art,  il  se  présenta  à 
l'Hôtel-Dieu  pour  subir  un  examen. 
Le  savoir  qu'il  montra  dans  les  ré- 
ponses aux  questions  qui  lui  fui'ent 
adressées  intéressa  en  sa  faveur  ;  et, 
bien  qu'il  eût  étonné  tout  le  monde 
eu  avouant  qu'il  ne  savait  pas  saigner, 
on  l'admit  conïme  élève  dans  cet  éta- 
blissement, où,  pendant  trois  ans,  il 
s'exerça  à  la  pratique  sous  Méry{voy. 
ce  nom,  XXVIII,  402),  qui  en  était 
le  premier  chirurgien.  Poupart  alla 
ensuite  prendre  le  grade  de  docteur 
à  l'université  de  Reims  ;  et,  de  retour 
à  Paris,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
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demie   des  sciences.  Il  mourut    au 
mois  d'octobre   1708,  dans  un  état 
de  détresse  qu'il   supportait  avec  ré- 
signation et  même  avec  gaîté.  On  a 
donné  son  nom   à  l'arcade   crurale, 
appelée  aussi  ligament  de  Poupart  ; 
cependant  la   description   qu'il  en  a 
faite  n'est  pas    nouvelle  et   manque 
d'exactitude.  Ses  autres  écrits  sont  :  I. 
Dissertation  sur  la   sangsue   (dans  le 
Journal  des  Sai>ants).  II.  Mémoire  sur 
les    insectes   hermaphrodites.  III.  His- 
toire du  Formica-Leo  et  du    Formica- 
Pulex.lV .Observations  sur  tes  moules. 
V.    Description    d'une  ankylose     des 
neuf  vertèbres    inférieures  du  dos.  VI. 
Mémoire  sur  le    scorbut ,   et    autres 
opuscules   insérés  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  ,  oîi  l'on 
trouve  aussi  l'éloge  de  Poupart,  écrit 
par  Fontcnelle.  EnHn  on  lui  attribue 
le  recueil  des  meilleurs   traités   atia- 
tomiques  et   chirurgicaux  connus  à 
cette    époque  ,    compilation   publiée 
sous  le  nom  de  Gabriel   Leclerc,    et 
intitulée  :  Chirurgie   complète^  Paris, 
1694,  in  12  ;  mais  il  parait  que  Pou- 
part n'a  rédigé  que  le  second  volume 
faisant  suite  à  cet   ouvrage,    sous  le 
titre  (ÏOstéologie  exacte  et   complète, 
Paris,    1706,    in-12    {voj.   Leclerc, 
LXXI,  91).  —   Poupart  ou   Poupard 
(Olivier),    médecin  du   XVP  siècle, 
né  à  Saint-Maixent  en  Poitou,  a  pu- 
blié :  I.  Traité  de    la   saignée  ,    contre 
les    nouveaux   Erasistratiens  qui  sont 
en  Guyenne,  La  Rochelle,  1576,  in-12. 
L'auteur  s'applique  à  faire  connaître, 
autant  que  l'état  de  la  science   pou- 
vait le  permettre,  la  nécessité  et  les 
abus  de  la  saignée.  II.   Conseil  divin 
touchant  la  maladie  divine  et  peste  en 
la  ville  de  La  Rochelle,  La  Rochelle, 
1583,  in-12.  On  doit  encore  à  Pou- 
pard  une  traduction  latine  des /-//j/io- 
rismes    d'Hippocrate  ,    1580,    et    un 
abrégé,  aussi  en  latin  ,  des  livres  de 


Galien,  sur  la  méthode  de  guërir, 
1581.  —  PoDPART,  docteur  en  méde- 
cine de  l'Université  de  Montpellier, 
correspondant  de  la  Société  royale 
de  médecine  ,  est  auteur  d'un  Traité 
des  Dartres ,  Paris  ,  1782,  2*  édition, 
1784-,  in-12.  R— D— N. 

POUPART  (l'abbé  Vi>cewt),  né  à 
Levroux,  dans  le  Rerri,  était  curé  de 
Sancerre  à  l'époque  de  la  révolution; 
Il  en  adopta  les  principes,  fut  député 
aux  États-Généraux  en  1789,  et  prê- 
ta, l'année  suivante,  le  serment  exigé 
des    ecclésiastiques.    Poupart  fut   en 
conséquence     élu    évêque    constitu- 
tionnel  du    département    du    Cher  ; 
mais    il    refusa  ,  à  cause  de  la    fai- 
blesse  de  sa   santé.  Pendant  la  ter- 
reur il  se  tint  à  l'écart;  et,  quand  le 
calme  fut  un  peu  rétabli,    il  alla  se 
fixer  dans  sa  ville  natale,  oii  il  reprit 
l'exercice  de  ses  fonctions,  et  mourut 
vers  1796  ,  dans  un  âge  très-avancé. 
On  a  de  lui  une  Histoire   de  la  ville 
de  Sancerre,  Paris  ,   1777,  in-12.  — 
PocpART,  chantre  du  chapitre  de  Saint- 
Maur,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, une  Dissertation  sur  ce  qu'on 
doit  penser  des  esprits   a  l'occasion  de 
l'aventure    de     Saint-Maur ,    Paris. , 
1707,  in-12  ;    réimprimée    dans  les 
Dissertations    sur    les    apparitions    dc 
dom   Cal  met  ;  et  dans   le  Recueil  de 
dissertations  sur    le    même  sujet    de 
Lenglet-Dufresnoy.  —  Poupart  (le  P. 
Spiridion),    religieux   du    tiers-ordre 
de  Saint-François   de  Picpus,  est  au  • 
teur  d'une  Dissertation  sur  deux  tom- 
beaux antiques  qui  se  voient  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Soissons,  1710, 
in-12.  Z. 

POUPART  de  Beaubourg  (Jean- 
Baptiste),  né  à  Lorient  ,  en  1755, 
prétendait  être  descendu  en  droite 
ligne  de  Charles  Poupart  ,  argentier 
de  Charles  VI.  Destiné  à  l'état  mili- 
taire, il  finit  par  obtenir  le  grade  de 


474 


pon 


capitaine  de  dragons ,  et  ensuite  la 
croix  de  Saint-Louis.  Son  père,  qui 
s'était  distingué  au  siège  de  Madras, 
où  il  commandait  le  Duc  d! Orléans, 
vaisseau  de  64  canons,  le  fit  entrer 
dans  l'administration  de  la  marine  , 
en  qualité  d'inspecteur.  Convaincu 
que  les  Anglais  devaient  leur  su- 
périorité à  la  vitesse  de  leurs  bâ- 
timents, accélérée  encore  par  l'em- 
ploi des  poulies-patentes  que  Taylor 
avait  imaginées,  Poupart  de  Beau- 
bourg conçut  le  projet  de  leur  dé- 
rober le  secret  de  cette  invention. 
Malgré  les  dangers  d'une  pareille 
entreprise,  il  se  rendit  à  Londres,  en 
1786 ,  parvint  à  se  procurer  les 
dessins  et  modèles  de  ces  macbines, 
et  gagna  même  un  mécanicien  en 
état  de  les  exécuter.  A  son  retour  en 
France,  au  lieu  de  recevoir  des  dé- 
dommagements, et  même  les  récom- 
penses auxquelles  11  s'attendait,  Pou- 
part  fut  mal  accueilli  par  le  maréchal 
de  Castries,  secrétaire  d'État  de  la  ma- 
rine, qui  voulut  même  le  contraindre 
à  abandonner  son  bien  de  conquête, 
aux  protégés  des  bureaux.  Il  fit  écla- 
ter ses  plaintes  avec  tant  de  publicité 
que  le  ministère  se  crut  obligé  de 
sévir  contre  lui.  L'ordre  de  le  mettre 
à  la  Bastille  avait  été  donné  ,  mais  il 
séchappa  au  moment  d'être  saisi. 
«  Je  fuis  à  l'aventure  ;  des  brigands 
«  pillent  ma  maison,  me  volent  plus 
"  de  1,200,000  livres  en  différentes 
<>  valeurs,  séduisent  indignement  et 
«  ravissent  ma  femme,  dépouillent 
«  jusqu'à  mes  enfants  ;  les  lois  restent 

«  muettes et  en  vain  depuis  quatre 

«.  ans  je  demande  justice.  »  C'est  ainsi 
que  lui-même  a  rendu  compte  de 
cet  événement  dans  une  note  de  l'é- 
crit intitulé  :  Mes  onze  ducats  d'Am- 
sterdam, dont  il  sera  parlé  ci-après. 
Pour  éviter  l'effet  de  plusieurs  sen- 
tences obtenues  contre  Ini,  et  se  sous- 
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traire  aux  persécutions  du  pouvoir, 
il  s'était  réfugié  à  Saint-Jean-de-La- 
tran  ,  lieu  privilégié,  qui  renfermait 
dans  son  enceinte  un  nombre  assez 
considérable  d'ouvriers.  Le  13  juillet 
1789,  cette  population  le  choisit  pour 
chef,  et  s'unit  à  la  populace  parisien- 
ne, sous  le  nom  de  volontaires  de 
Sainl-Jean-de-Latran.  Le  lendemain, 
il  fut  envoyé  par  le  peuple,  avec  Cor- 
ny  (yoy.  ce  nom,  LXI,  404),  et  quatre 
autres  députés,  pour  sommer  le  gou- 
verneur de  la  Bastille  de  rendre  cette 
forteresse.  Parvenus  dans  la  première 
cour,  où  ils  avaient  été  suivis  par 
quelques  assaillants  ,  ils  furent  at- 
teints par  une  décharge  de  mousque- 
terie  qui  tua  plusieurs  de  ces  derniers. 
Le  peuple,  qui  se  crut  trahi  par  les 
commissaires ,  voulut  les  écharper. 
Poupart  de  Beaubourg  fut  désarmé, 
renversé  et  frappé  de  plusieurs  coups 
de  baïonnette.  A  force  de  supplica- 
tions et  de  remontrances,  il  obtint 
la  faveur  d'être  reconduit  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  où,  étant  arrivé,  il  trouva 
le  moyen  d'échapper  à  sa  redoutable  • 
escorte,  en  changeant  de  costume.  Il 
quitta  le  commandement  de  sa  com- 
pagnie, peu  de  temps  après  l'entrée 
du  roi  à  Paris,  pour  se  retirer  à  Ver- 
sailles où  le  soin  de  ses  affaires  l'ap- 
pelait. Il  espérait  aussi  y  jouir  de  quel- 
que repos  et  rétabhr  sa  santé  altérée  par 
des  secousses  aussi  violentes.  Tout  en 
prenant  le  titre  d'apôtre  et  de  soldat 
de  la  liberté,  il  avait  fait  entendre 
quelques  dures  vérités  aux  partis  ex- 
trêmes. Ils  ne  l'oublièrent  pas,  et  ne 
purent  surtout  lui  pardonner  d'avoir 
signalé,  uiî  des  premiers,  les  ten- 
dances de  VJmi  du  peuple.  Il  fut  ar- 
rêté et  conduit  à  l'Abbaye,  comme 
prévenu  de  falsification  d'assignats. 
A  la  même  époque  ,  des  poursuites 
criminelles  étaient  dirigées  contre 
Varnier,  receveur  des  traites  à  Auxon- 
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ne  ,    accusé   d'avoir  favorisé   l'émi- 
gration de  quelques    employés  des 
douanes.  Poupart  de  Beaubourg  eut 
le    courage    d'écrire    à    l'Assemblée 
législative',    de    son    sépulcre     cons- 
titutionnel,   qu'il  était  le    seul    cou- 
pable   dans  cette    affaire  ;    mais  on 
accueillit  cette   déclaration   avec   in- 
crédulité. Renvoyés  devant  la  haute 
cour  nationale,  Varnier  et  ses  copré- 
venus  furent  acquittés,  et  Poupart  de 
Beaubourg  lui-même  eut  le  bonheur 
d'être  absous.     Mais   il   n'avait   pas 
encore  réglé  ses  comptes  avec  Fou- 
quier-Tinville.  Détenu  d'abord  comme 
suspect,  il  fut  ensuite  traduit  au  tri- 
bunal  révolutionnaire,  condamné  à 
mort  le  12  ventôse   an  II   (2  mars 
1794),  et  exécuté  le  même  jour,  com- 
me étant  convaincu  d'avoir  entretenu 
des  correspondances  avec   les  enne- 
mis de  la  république  et  provoqué  la 
dissolution  de  la  représentation  na- 
tionale. Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'écrits  politiques  et  de   pamphlets, 
dont  les  titres  ont  échappé  jusqu'ici 
à  l'investigation  des  bibliographes  :  I. 
Lettre  en  vers  (adieux  du  marquis  de 
Lafayette  à  son  épouse),  mars,  Vtll, 
in-8°   de  40  pp.  II.  Compte-rendu  au 
commerce  de  l'Europe,  avec  les  pièces 
justificatives,  1787,  in-8".  Il  est  relatif 
à  son  voyage  de  Londres ,  entrepris 
pour  la  conquête  des  poulies-patentes. 
III.  De  l'égalité  des    hommes  ,  1789, 
in-8''.  IV.  Pétition  d'un  citoyen,  1789, 
in-8°.  V.  Le  cri  de  la  vérité  aux  repré- 
sentants du  peuple  français,  5  juillet 
1789,  in-8°.  L'auteur  a  depuis  accusé 
hautement  Mirabeau   d'avoir  calqué 
sur  le  Cri  de  la  vérité ,    son  adresse 
au  roi,  pour  l'éloignement  des  trou- 
pes, laquelle  parut  seulement  le   10 
juillet.  «   S'il  lui   reste,    observait-il, 
«  l'avantage  de  l'éloquence,  au  moins 
«  est-il  sûr  que  l'invention  et  les  idées 
«  m'appartiennent.  »  Il  assurait  d'ail- 


pon 


47S 


leurs  avoir  communiqué  son  manus- 
crit à  Mirabeau.  VI.  Appel  à  l' Assem- 
blée nationale  et  aux   nations  attenti- 
ves, d'un  décret  suipris  au  pouvoir  lé- 
gislatif, décret  en  opposition  avec  les 
premiers  principes  du  crédit  et  de  la  foi 
publique,  et  en  contradiction  avec  ses 
précédents  décrets,  Paris,  1790,  in-S". 
VII.  If^es  onze   ducats    d'Amsterdam, 
mes  quatre  cent  quatre-vingts  livres  de 
Versailles    et  mes   quinte   cents  livres 
de   Paris  à  déposer   sur  l'autel  de  la 
patrie,  dans  la  quinzaine  de  Pâques, 
par  M,  le  comte  de  Mirabeau,  député 
de  Provence,  Paris,  1790,  in-8°.  Sous 
un  titre  presque  énigmatique ,   l'au- 
teur a  dirigé  des  attaques  fort  vives 
contre  Mirabeau ,  alors  protégé  par 
la  faveur  populaire  ;  ce  qui  rend  cet 
écrit  l'un  des  plus  piquants,  dans  ce 
genre,  qui  aient  paru  au  commence- 
ment de  la  révolution.   Le    compte- 
rendu  des  conversations  que  Poupart 
de  Beaubourg  eut  avec  madame  Le- 
jay,  amie  intime   de  Mirabeau,  n'en 
est  pas  la  partie  la  moins  curieuse.  A 
la  suite  viennent  des  notices  histori- 
ques sur   Necker,  le  duc  d'Orléans, 
Bailly,  Lafayette,  et  Mon  Journal,  ou 
Mon  Dévouement    à  la  patrie  dans  la 
révolution  des  12,  13  et  iU  juillet  dv 
l'an   de    la    liberté    1789.  Il  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur    des   affaires 
d'intérêt   privé.    Quelques   pièces  de 
théâtre,  qu'il  avait  composées,  n'ont 
pas   été    représentées  ni  imprimées. 
M.  Quérard  [France  littéraire,   t.  VIT, 
p.  314),  a  vu,  dans  la  riche  collection 
d'un  amateur,  deux  de  ces  pièces  iné- 
dites :  t'Isle  Adam,  ou    le  Siège   de 
Rhodes,  et  la  Révolution  de  Paris,  ou  la 
France  délivrée.  Il  y  a  beaucoup  de 
verve  dans  tous  ces  écrits ,  mais  elle 
n'est  pas  réglée  par  un  goût  bien  épu- 
ré. Poupart  de  Beaubourg,  qui  avait 
un   esprit  ardent  et  le  cœur  chaud, 
ne  sut  pas  toujours  résister  aux  en- 
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traînements  de  l'un  et  de  l'autre.  Ils 
firent  le  malheur  de  sa  vie  et  le  con- 
duisirent peut-être  au  coup  fatal  qui 
la  termina.  L — m — x. 

POUQUEVILLE  (  François  - 
Charles-Hcgues-Lal'rent),  consul-gé- 
néral en  Grèce,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles -let- 
tres, de  l'Académie  de  médecine  et 
d'autres  Sociétés  savantes,  naquit  à 
Merlerault  (Orne),  le  4  novembre 
1770.  L'abbé  Lecomte,  vicaire  de  sa 
paroisse,  dirigea  ses  premières  étu- 
des qu'il  acheva  avec  succès  au  col- 
lège de  Caen,  sous  le  savant  abbé 
deLarue,  qui  resta  toujours  son  ami, 
et  qu'il  eut  depuis  la  satisfaction  de 
voir  admettre  au  sein  de  l'Académie 
des  inscriptions  (voj.  Larue,  LXX, 
309).  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, Pouqueville  entra,  en  1791, 
au  séminaire  de  Lisieux  ;  il  venait  d'y 
prendre  le  sous-diaconat,  quand  les 
événements  de  la  révolution  le  déter- 
minèrent à  suivre  une  autre  carrière. 
Il  se  rendit  alors  à  Paris  pour  y  étudier 
la  médecine,  sous  le  docteur  Dubois, 
dont  il  devint  l'ami.  Avec  un  tel 
maître,  Pouqueville  fit  de  rapides  pro- 
grès; il  lui  dut  d'être  admis,  comme 
médecin,  à  faire  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  et  d'y  devenir  membre  de 
la  commission  des  sciences  et  arts. 
Il  assista,  sur  les  rivages  d'Alexan- 
drie ,  au  désastre  d'Aboukir  ;  il  y 
vit  périr  notre  escadre  le  1"  août 
1798,  et  avec  elle  le  contre-amiral 
Brueys ,  le  brave  Dupetiî-Thouars 
(foj.  Dupetit-Thouars,  XII,  267),  et 
tant  d'autres  héros  de  notre  marine. 
Après  ce  malheureux  événement  , 
Kléber,  qui  commandait  à  Alexan- 
drie ,  et  qui  avait  conçu  une  haute 
estime  pour  Pouqueville ,  le  char- 
gea de  négocier  avec  l'amiral  anglais 
Nelson  l'échange  des  prisonniers,  qui 
furent  tous  aussitôt  rendus  ,    quoi- 
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que  leur  nombre  surpassât  beau- 
coup celui  des  Anglais  qui  étaient 
dans  les  mains  de  l'armée  française. 
La  santé  de  Pouqueville  s'altéra  gra- 
vement par  le  climat  de  l'Egypte  , 
et  Kléber,  qui  lui  portait  de  lin- 
îérêt  et  auquel  il  avait  adressé  une 
pièce  de  vers,  lui  donna  le  conseil 
de  revenir  en  Occident.  Il  s'embar- 
qua pour  l'Italie,  le  14  brumaire  an 
VII  (déc.  1798),  sur  une  tartane  li- 
vournaise,  et,  trois  semaines  après,  le 
bâtiment  fut  pris  par  un  corsaire  tri- 
pohtain.  Réduits  en  esclavage ,  les 
malheureux  captifs  allaient  être  con- 
duits à  Tripoli,  quand  le  forban,  qui 
avait  été  retiré  du  bagne  de  Malte, 
par  le  général  Bonaparte,  s'aperce- 
vant  que  la  plupart  de  ses  prisonniers 
étaient  des  Français,  ne  pu  t  se  défendre 
d'un  mouvement  de  reconnaissance. 
Il  leur  fit  de  stériles  protestations  d'in- 
térêt, qui  n'empêchèrent  pas  ses  cama- 
rades de  les  dépouiller  de  presque  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  et  il  consentit  à 
les  débarquer  sur  les  rivages  de  la 
Morée.  Dans  cette  infortune,  Pouque- 
ville se  félicitait  d'avoir  pu  sauver 
quelques  livres,  dont  un  Homère,  un 
Virgile,  un  Ïite-Live,  un  Pausanias, 
qui  furent  plus  tard  de  précieux 
consolateurs.  Nos  Français  prirent 
terre  à  Navarin,  presque  au  moment 
où  la  Porte-Ottomane,  surprise  par 
l'expédition  d'Egypte,  mais  un  peu 
rassurée  par  la  destruction  de  l'esca- 
dre française,  venait  de  nous  déclarer 
la  guerre.  Ainsi  Pouqueville  et  ses 
compagnons ,  en  échappant  à  l'es- 
clavage ,  devinrent  prisonniers  des 
Turcs.  Conduits  à  Tripolitza,  ils  y  sé- 
journèrent pendant  le  rigoureux  hi- 
ver de  1799,  et  y  furent  traités  avec 
quelque  humanité  par  Moustapha- 
Pacha.  Le  bruit  se  répandit  bientôt 
que  Pouqueville  était  médecin,  et  il 
lui  fut  permis  de  parcourir  la  ville  et 
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ses  environs.  Il  en  profita  pour  re- 
connaître et  déterminer  les  positions 
de  plusieurs  villes  de  l'ancien  Pélo- 
ponèse,  et  il  s'informait  soigneuse- 
ment, auprès  des  gens  du  pays,  de  la 
situation  des  lieux  plus  éloignés,  qu'il 
ne  pouvait  visiter  lui-même  (1)  ;  il 
était  souvent  appelé  par  les  Turcs 
dans  leurs  maladies,  et  plus  d'une  fois 
les  grilles  des  harems  s'ouvrirent 
pour  le  consulter.  La  confiance  qu'il 
inspirait  rejaillissait  sur  ses  compa- 
gnons d'infortune  et  il  obtenait  des 
adoucissements  qu'il  s'empressait  de 
partager  avec  eux.  Au  printemps  sui- 
vant, les  prisonniers  furent  dirigés  sur 
Constantinople  et  renfermés  au  châ- 
teau des  Sept-Tours.  Ils  y  trouvèrent 
Ruffin,  ce  Nestor  de  l'Orient,  comme 
l'appelait  Pouqueville.  Cet  homme  vé- 
nérable avait  été  traîné  aux  Sept- 
Tours,  avec  toute  la  légation,  le  10 
septembre  précédent,  selon  l'usage 
barbare  des  Turcs,  qui  n'a  cessé  qu'à 
l'ambassade  du  général  Sébastiani 
(yoj.  RuFFiN,  XXXIX,  269).  Pou- 
queville devint  bientôt  l'ami  du  pa- 
triarche de  la  diplomatie ,  et  un 
commerce  de  lettres  a  existé  en- 
tre eux  jusqu  à  la  mort  de  Ruffin  (2). 

(1)  «  Le  meilleur  guide  pour  la  Moréc  se- 
i<  rait  certainement  M.  Pouqueville,  s'il  avait 
Il  pu  voir  tous  les  lieux  qu'il  a  décrits  ;  mal- 
II  heureusement  il  était  prisonnier  à  Tripo- 
li litza  {Chateaubriand,  Introduction  à  V l- 
II  tinéraire  de  Paris  ù  Jérusalem). 

(2)  La  lettre  écrite  à  Pouqueville  par  Ruflin, 
chargé  des  affaires  de  France  à  Consianti- 
nople,  au  moment  ofi  le  nouveau  consul  ar- 
rivait à  Janina,  a  été  retrouvée  dans  les 
papiers  de  ce  dernier.  Il  nous  a  semblé  que 
cette  pièce  ,  si  remarquable  pour  celui  qui 
la  reçut,  comme  pour  celui  qui  l'écrivit,  mé- 
ritait d'être  publiée  :  c'est  ce  qui  nous  déter- 
mine à  la  joindre  à  cette  notice ,  dont  elle 
confirme  en  plusieurs  points  les  récits.  — 
0  Péra,  lès-Constantinople,  le  25  février  180G. 
n  Monsieur ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
«  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  7  de 
«  ce  mois,  pour  me  donner  l'agréable  nou- 
II  velle  de  votre  nomination,  par  M.  Bessières, 
n  en  qualité  de  commissaire  général  de  S.  M, 
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Pouqueville  demeura  prisonnier  aux 
Sept-Tours  pendant  vingt-cinq  mois  5 


l'empereur  des  Français ,  roi  d'Italie,  près 
S. E.  Ali-Paclia,  àYanina.  Le  diplôme  impérial 
de  S.  H.  et  son  exequatur  ont  été  sollicités 
ofliciellement  par  moi ,  en  conséquence  de 
la  demande  de  M.  Bessières,  fondée  sur  ses 
I  instructions,  et  je  m'empresse  de  les  lui 
I  envoyer  pour  que  vous  les  teniez  double- 
ment des  mains  de  l'amitié.  Ce  sentiment, 
conçu  entre  vous  et  moi  au  sein  de  notre 
commun  malheur,  doit  durer  autant  que 
nous-mêmes,  et  nous  inspirer  à  tous  deux 
le  désir  de  le  déployer  désormais  à  l'avan- 
tage du  service  de  S.  M.,  qui  nous  réunit 
encore  à  une  époque  et  d'une  manière  bien 
faites  pour  nous  consoler  et  nous  indem- 
niser des  circonstances  fâcheuses  de  notre 
I  première  réunion.    INe  doutez    pas  ,  mon 
I  cher  Pouqueville,  de  tous  mes  efforts  pour 
I  contribuer  à  tout  ce  qui  pourra  accélérer 
I  et  assurer  la  réussite  de  la  tâche  impor- 
r  tante  que  S.  M.  impose  à  votre  zèle.  Puisez 
1  avec  confiance  dans  le  dépôt  d'une  expé- 
I  rience  de  près  d'un  demi-siècle,  que  vous 
I  avez  si  gracieusement  définie ,  en  la  com- 
I  parant,  par  licence  poétique,  à  l'expérience 
I  de  Nestor  tricentenaire  ;  puisez-y,  dis-je, 
I  tout  ce  que  vous  croirez  pouvoir  vous  être 
I  dequelque  utilité.Vousme rendrez  heureux 
I  d'un  passé  qui  est  si  loin  de  moi,  et  vous 
I  m'aiderez  à  acquitter  envers  vous  la  recon- 
I  naissance  que  je  vous  dois  et  que  je  n'ai 
I  cessé  de  vous  garder  de  tous  les  bons  soins 
1  et  des  secours  que  vous  avez  prodigués  tant 
I  à  moi  qu'aux  miens  pendant  notre  codéten» 
1  tion.  J'aime  à  vous  les  rappeler,  monsieur, 
I  comme  je  n'ai  jamais  balancé  à  les  publier, 

<  et,  à  ce  propos,  pi  rmettez-moi  de  vous  in- 
I  viter,  avant  tout ,  à  ne  pas.  dédaigner  la 
I  science  si  essentielle  que  vous  possédez,  et 
I  à  en  développer,  au  contraire,  toutes  les 

I  ressources  en  temps  et  lieux  opportuns. 
(I  C'est  le  premier  et  le  plus  noble  des  ta- 

II  lents,  et  nulle  part  on  n'y  attache  plus 
I  de  prix  qu'en  Turquie  ;  il  secondera  par 
1  prodige  tous  les  autres  dons  dont  vous 
»  pouvez  être  doué  ;  vous  le  savez  mieux  que 
'■<  personne,  et  vous  me  pardonnerez  ce  pre- 
>  mier  conseil  en  faveur  de  mon  âge  et  de 
»  mon  intention.  Je  vous  suis  très-redevable, 
»  monsieur,  des  nouvelles  que  vous  voulez 
a  bien  me  donner  d'une  parîie  de  nos  braves 
»  compagnons  de  captivité  :  cest  une  justice 
»  que  vous  avez  rendue  à  mon  cœur,  où  je 
1  les  porte  tous.  Il  a  tressailli  de  joie  en  ap- 

<  prenant  que  MM.  Fornier,  Charbonnel, 
«  Vallongne  etRichemont  sont  tous  placés  à 
I  leur  gré  ut  suivant  leur  mérite.  Je  voudrais 
»  savoir  également  contents  de  leur  sort 
n  MM.  Beauvais,  Girard,  Bcauvoisin,  Hotte, 
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il  employa  les  longues  heures  de  sa 
captivité  à  se  perfectionner  dans  l'é- 
tude du  grec  moderne  qu'il  parvint  à 
parler  et  à  écrire  avec  élégance  et 
facilité.  Nous  lui  avons  souvent  en- 
tendu raconter  que  soit  à  Tripoli tza, 
soit  au  château  des  Sept-Tours,  il  se 
mêlait  aux  enfants  des  écoles,  et,  assis 
sur  leurs  bancs,  il  apprenait  leur  lan- 
gue avec  eux.  Il  se  perfectionnait 
avec  Ruffin  dans  la  connaissance  du 
grec  ancien  ;  sa  famille  conserve  une 
traduction  en  prose  d'Anacréon,  da- 
tée aux  Sept-Tours  de  l'année  1801, 
dont  les  textes  grecs  et  français 
sont  entièrement  écrits  de  sa  main. 
Il  y  composa  aussi  quelques  opus- 
cules, tels  que  le  Panier,  conte  orien- 
tal, dont  le  manuscrit  autographe 
porte  cette  mention  :  Composé  pendant 
ma  captivité,  au  château  impérial  des 
Sept-Tours,  à  Constantinople,  terminé 
le  20  ventôse  an  VIII.  Ce  conte  ren- 
ferme une  petite  pièce  dramatique 
qui  est  la  mise  en  scène  d'un  poème 
burlesque,  en  quatre  chants  et  en 
sixains  ,  intitulé  la  Gueuséide  ;  ce 
poème  est  une  critique  enjouée  des 
mœurs  turques.  On  lit,  à  la  fin  de  ce 
manuscrit,  quelques  poésies  légères  , 
parmi  lesquelles  sont  des  stances 
adressées  à  M.  Ruffin  et  à  sa  fille, 
Rose  Ruffin  ,  dame  de  Lesseps.  Ren- 
du à  la  Uberté,  Pouqueville  s'em- 
pressa de  revenir  en  France  ;  les  éco- 
les de  médecine  étaient  rétablies,  et  il 
se  fit  recevoir  docteur.  Le  sujet  de 


Il  Lefranc,  le  bon  capitaine  Joie,  etc.  Je  n'ai 
CI  plus  vu  sur  les  papiers  publics  le  nom  du 
«  général  La  Salcettc  ;  se  serait-il  retiré  du 
«  service  ?  Dites-moi  ce  que  vous  en  savez, 
n  car  je  m'intéresse  à  eux  tous.  Ils  n'ont  pas 
n  tous  été  également  justes  envers  moi,  mais 
i<  tous  avec  moi  ont  été  malheureux.  Je  vous 
a  embrasse  sincèrement,  monsieur  et  cher 
B  ami,  et  vous  prie  de  croire  à  l'estime  et  à 
0  l'affection  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur 
0  d'être  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur,  Ruffin, 
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sa  thèse  latine  était  la  peste  de  l'O- 
rient; elle  fut  remarquée  et  honora- 
blement mentionnée  dans  le  rapport 
sur  les  prix  décennaux.  En  1805  ,  il 
publia  le  Voyage  en  Morée^  à  Cons- 
tantinople et  en  Albanie,  qu'il  dédia  à 
l'empereur.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
d'y  décrire  les  lieux  qu'il  traversait, 
il  y  a  raconté  les  infortunes  d'un 
certain  nombre  de  Français  qu'il  y 
rencontra.  On  ne  peut  lire,  sans  une 
pitié  mêlée  d'indignation ,  le  récit 
des  barbaries  exercées  envers  la  bra- 
ve garnison  de  Zante,  qui  ,  après 
avoir  obtenu  de  l'armée  turco-russe 
une  honorable  capitulation,  due  à  ses 
nobles  infortunes,  fut  ignominieuse- 
ment chargée  de  fers  et  conduite,  du- 
rant l'hiver  de  1798-99,  a  travers  la 
Morée,  l'Attique  et  la  Macédoine  , 
jusqu'à  Constantinople,  pour  y  être 
jetée  dans  le  bagne.  Pouqueville  peint 
ces  malheureux  Français  défilant 
deux  à  deux  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople, contraints  par  le  bâton 
à  porter  dans  leurs  mains  glacées 
les  têtes  de  leurs  frères  d'armes  , . 
décapités  sur  la  route,  parce  qu'ils 
n'avaient  pu  suivre,  et  que  les  geô- 
liers ne  voulaient  pas  amoindrir 
leur  barbare  trophée...  Le  Voyage  en 
Morée  fut  remarqué  de  l'empereur, 
et  il  paraît  avoir  contribué  à  la  no- 
mination de  Pouqueville  aux  fonc- 
tions de  commissaire-général  auprès 
d'Ali-Tébélen,  visir  deJanina.  Ali,  de- 
venu, pour  ainsi  dire,  le  maître  de 
l'Épire,  par  une  multitude  de  crimes 
et  de  perfidies ,  augmentait  chaque 
jour  sa  puissance ,  donnait  de  sé- 
rieuses inquiétudes  à  la  Porte  et  à  la 
Russie,  et  se  montrait  disposé  à  cher- 
cher dans  la  France  un  appui  contre 
les  Russes  ;  il  avait  même  fait  de- 
mander à  l'empereur  Napoléon  l'éta- 
blissement d'un  consulat  -  général 
français  à  .lanina.  On    savait  que  de 
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nombreux  agents  cherchaient  à  pla- 
cei'  cet  homme  extraordinaire  sous 
l'influence  anglaise,  et  il  importait  de 
prévenir  ces  menées.  Pouqueville,  oc- 
cupé de  médecine  et  d'études  archéo- 
logiques, croyait  n'accepter  qu'une  mis- 
sion scientifique,  quand ,  à  la  fin  de 
l'année  1805,  il  eut  ordre  de  se  ren- 
dre à  Milan,  Arrivé  dans  cette  capi- 
tale du  royaume  d'Italie,  il  reçut  sa 
mission  de  commissaire-général  de 
France  à  Janina  (c'était  le  titre  donné 
aux  consuls-généraux  sous  le  Direc- 
toire). Julien  Bessières  (3),  parent  du 
maréchal,  connu  d'Ali,  dont  il  avait 
été  le  prisonnier,  était  chargé  de  l'ac- 
créditer auprès  du  visir.  En  accep- 
tant ces  fonctions  délicates,  Pouque- 
ville forma  le  projet  d'achever  de  dé- 
crire la  terre  classique  de  la  Grèce; 
ce  but  secondaire  lui  était  même 
tracé  dans  ses  instructions.  Il  se 
l'endit  en  Épire  avec  Bessières,  et, 
au  mois  de  mars  1806,  il  eut  d'Ali- 
Pacha  sa  première  audience.  Il  en 
fut  bien  accueilli,  et  parut  même 
plaire  au  visir,  qui,  dans  l'espoir  de 
rendre  l'empereur  favorable  à  ses 
vues  d'indépendance,  se  montra  d'a- 
bord bien  disposé  pour  la  France. 
Caressé  par  Ali-Pacha  ,  Pouqueville 
l'accompagna  dans  plusieurs  de  ses 
excursions,  et  sous  son  autorité,  mu- 
ni d'un  bouïourdi  (passeport),  et  ac- 
compagné d'un  soldat  du  visir,  il  fit 
avec  fruit  le  voyage  de  l'Albanie.  «  Si 
«  tu  n'étais  pas  mon  ami,  lui  disait  Ali, 
«  tu  ne  pourrais  pas  pénétrer  dans  les 
u  lieux  que  tu  vas  visiter  ;  mais  on 
«  sait  que  je  te  protège,  et  que  mille 
<c  têtes  répondraient  de  la  tienne.  «  Ali 

(3)  Julien  Bessières ,  commissaire  impé- 
rial à  Corfou,  administra  les  îles  Ioniennes, 
devint  plus  lard  conseiller-maître  à  la  cour 
des  comptes,  et  pair  de  France.  11  est  mort  le 
30  juillet  1840.  {Disc,  du  comte  de  Tascher 
à  l'occaiion  du  décès  de  Bessières,  prononcé 
le  £i  février  1841,  à  la  Chambre  des  pairs.) 
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n'aspirait  pas  ouvertement  à  la  souve- 
raineté indépendante,  mais  il  tendait  à 
faire  de  l'Épire  un  grand  fief  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  ce  dont  l'empire 
ottoman  offre  plus  d'un  exemple.  Il 
ambitionnait  surtout  la  possession 
des  îles  Ioniennes  et  de  la  ville  de 
Parga,  et  il  cherchait  à  mettre  Pou- 
queville dans  ses  intérêts  ;  mais  le 
consul-général  ne  voulut  jamais  se 
prêter  à  faire  subir  le  joug  de  la  bar- 
barie à  yne  ville  toute  chrétienne, 
que  ses  habitants  n'abandonnèrent 
dans  la  suite,  pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie  d'Ali,  qu'après  avoir  réduit 
en  cendres  les  ossements  de  leurs 
pères.  Ali,  soutenu  par  une  compa- 
gnie d'artillerie  ,  envoyée  par  le  gé- 
néral Marmont  ,  qui  commandait 
à  Raguse  et  en  Dalmatie ,  faisait 
la  guerre  aux  Russes  ;  mais  à  la 
paix  de  Tilsitt,  se  voyant  livré  à  ses 
propres  forces ,  il  se  tourna  vers  l'An- 
gleterre, sans  oser  cependant  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  la  France. 
De  ce  moment  la  position  de  Pou- 
queville devint  de  plus  en  plus  dif- 
ficile ;  Ali  défendit  aux  Épirotes 
de  correspondre  avec  le  consul  de 
France,  dont  la  maison  devint  en 
quelque  sorte  une  prison.  Pouqueville 
était  dans  cette  situation  quand  il 
reçut  la  visite  de  Th.  Hughes ,  voya- 
geur anglais,  qui  parle  de  notre  con- 
sul dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles :  il  nous  apprend  que  les  corres- 
pondances de  Pouqueville  avec  le  gé- 
néral Andréossi,  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  avec  le  duc  de  Bassano  et 
le  général  Donzelot ,  commandant  à 
Corfou,  étaient  interceptées  par  Ali, 
qui  prétendait,  contre  la  vérité,  pos- 
séder le  chiffre  du  consul  (4).  Confiné 

(fi)  Voyage  à  Janina  en  Albanie  ,  par  la 
Sicile  et  la  Grèce,  traduit  de  l'anglais  de  Tho- 
mas-Smart Hughes,  Paris,  Gide  fils,1821,in-8°, 
l.  II,  p.  214. 
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dans  sa  maison,  Pouqueville  cultivait 
son  jardin  ,  et  l'ornait  de  fleurs  rares 
qui  lui  étaient  envoyées  de  Corfou, 
de  Naples,  etc.  Quand  il  fallait  faire 
une  démarche  officielle  auprès  d'Ali, 
M.  Hugues  Pouqueville,  son  frère  (5), 
se  rendait  au  sérail.  Cette  situation 
dura  neuf  années,  durant  lesquelles 
Pouqueville,  souvent  menacé  par  le 
pacha,  courut  de  véritables  périls. 
Enfin,  après  l'abdication  de  l'empe- 
reur, le  consulat-général  ayant  été 
supprimé ,  Pouqueville  quitta  Janina 
au  mois  de  février  1815,  après  avoir 
reçu  à  diner  AU-Pacha,  qui  voulut  se 
réconcilier  avec  lui,  et  il  se  rendit  à 
Patras,  où  il  venait  d'être  nommé  con- 
sul. Ce  fut  dans  la  maison  consulaire 
de  Fatras  qu'en  1816  Pouqueville  re- 
çut l'ancien  roi  de  Suède,  appelé  alors 
Gustafsson  (v.  Gt!STAVKlV,LXVI,  313), 
qui  venait  de  Prevesa,  où  Ali-Pacha 
et  M.  Hugues  Pouqueville,  vice-con- 
sul d'Arta  ,  allèrent  le  recevoir.  Ce 
prince  avait  l'intention  de  se  rendre  à 
Jérusalem,  mais  il  ne  put  continuer 
son  voyage  ;  la  Porte,  ayant  conçu 
quelque  défiance,  lui  refusa  des  pas- 
seports. Pouqueville  nous  a  raconté 
ses  conversations  singulières  avec 
l'ex-roi,  qui  voulut  réitérer,  entre 
les  mains  du  consul  de  France,  l'ab- 
dication déjà  signée  volontairement 
en  Suède.  Fatigué  de  la  vie  iso- 
lée des  consulats,  et  désirant  mettre 
en  ordre  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  recueillis,  Pouqueville  de- 
manda, en  1816,  à  revenir  en  France, 
et  il  s'y  livra  à  la  publication  de  ses 
ouvrages.  Il  devint  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions,  le  5  fév. 
1819,  et,  le  16  février  1827,  il  en  fut 

(5)  M.  Hugues  Pouqueville,  vice -consul 
d'Arta,  remplissait  auprès  de  son  frère  les 
fonctions  de  chancelier.  Il  lui  succéda  à  Fa- 
tras ,  fut  ensuite  consul  à  Carthagène  ,  et  a 
pris  sa  retraite  après  trente-quatre  années 
d'exercice  de  ses  fonctions. 
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nommé  membre  à  la  place  du  comte 
Lanjuinais.    De  toutes   ses   nomina- 
tions ce  fut  celle  qui  lui  causa  le  plus 
de  satisfaction  ;  le  calme  succédait  à 
l'orage.  Il  entrait  dans  une  compa- 
gnie oii  il  était  d'avance  aimé  et  ho- 
noré, et  à   laquelle  sa  mémoire  sera 
toujours  chère.   Pouqueville  n'a  pas 
été  seulement  un  explorateur  de  la 
Grèce  ancienne,  il  a  aussi  été  l'un  des 
régénérateurs  de  la  Grèce  moderne. 
Il  avait  long-temps  gémi  de  voir  pe- 
ser sur  les  Grecs  le  joug  de  plomb 
de  la  servitude  ;  mais  en  habile  politi- 
que,et  en  observateur  attentif,  il  atten- 
dait que  l'heure  de  la  liberté  eût  son- 
né pour  la  Grèce,  et,  quand  ce  moment 
fut  arrivé,  il  appela  de  tous  ses  vœux 
l'affranchissement  des  Hellènes,  et  y 
contribua  de  tous  ses  efforts  ;    mais 
il  était  réservé  à  M.  Hugues  Pouque- 
ville ,  son  frère ,  d'être  le  témoin  de 
leurs  héroïques  combats.  Les  bornes 
d'une   notice   seraient   trop   étroites 
pour  l'esquisse  d'un  si  grand  tableau  5 
nous  renverrons  à  l'ouvrage  de  Pou- 
queville. Une  des  Messéniennes  de  Ca- 
simir Delavigne  (/e^eime  Diacre),  em* 
pruntée  du  voyage  de  Grèce,  est  dé- 
diée par  le  poète  à  son  auteur.  La  Grèce 
reconnaissante  décerna    tardivement 
à  Pouqueville  l'ordre  du  Sauveur,  qu'il 
ne  crut  pas  devoir  accepter.  La  Grèce 
fut  aussi  l'une  des  dernières  pensées 
de  Pouqueville.  Il  en  a  tracé  l'histoire 
dans    l'Unirers  pittoresque  ,     de    M. 
Firm.  Didot;  nous  en  citerons  la  con- 
clusion qui  est  comme  ses  adieux  à 
cette  Grèce  qu'il  aimait  tant  :  «  La 
1'  croix  que  J.-C.  a  laissée  sur  la  terre 
«  est  plantée  aux  bords  de  lEurotas  : 
«  la    tyrannie    ne    poinra    prévaloir 
«  contre  l'esprit  de  la  liberté  qui  ani- 
<<  ma  toujours  la  Grèce ,  et  lui  fit  de 
«  nos  jours  secouer  la  poussière  du 
«  tombeau.  Ce  que  les  lois  de  Lycur- 
«  gue  et  de  Solon  n'ont  pu  faire,  le 
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a  christianisme   l'accomplira ,   et    le 
«  symbole  de  la  foi,  cette  charte  qui 
«  ne  fut  pas  primitivement  écrite  de 
«  main  d'homme,  transmis  d'âge  en 
«  âge  par  la  prière  même  de  l'en- 
«  fance,  deviendra  la  loi  impérissable 
"  de  la  Hellade  et  du  monde.  »  Pou- 
queville  lut  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, le  23  juin  1827,  un  mémoire 
sur  le  commerce  du  Levant,  qui  a  été 
publié  ;  il  a  aussi  lu  trois  mémoires 
sur  l'illyrie  et  un  sur  les  colonies  va- 
laques  établies   en   Grèce.   Ces  der- 
niers mémoires  sont  encore  manus- 
ci-its.  Vers   l'année    1835 ,   sa    santé 
commençait  à  s  affaiblir;  il  succomba 
le   20  décembre   1838.   l'ouqueville 
était  doux,  plein    d'humanité   et   en 
même  temps  d'énergie  dans  ses  fonc- 
tions   pubhques.   Il  en    imposa  plus 
d'une    fois  à  Ali-Pacha  qui  ne  pou- 
vait s'empêcher  de   respecter  en  lui 
la  vertu.  Il  était  bon   ami  et  fidèle  à 
ses    attachements,    il   avait    près    de 
lui,    en    mourant,  madame  de  Saint- 
Pierre,  sa  nièce,  et  mademoiselle  Lo- 
rimier,  peintre  d'flistoire,    qui  nous 
a  laissé  de  lui  un  portrait   plein  de 
vérité.  Il  reçut  de  ces  dames,  pendant 
sa  lon^jue  maladie,  toutes  les  conso- 
lations de  la  famille  et  de  l'amitié.  Sa 
faiblesse    augmentait    chaque  jour, 
mais  il  était  d'une  admirable  lésigna- 
tion  philosophique  et  chrétienne,  et, 
comme  le  sage  de  Pope  ,  il  vit  arriver 
la  mort  sans  la  désirer  ni  la  craindre, 
avec  le  calme  de  la  bonne  conscience. 
Pouqueville  a  été  dessiné  à  la  mine  de 
plomb  par  M.  Ingres,  avec  la  finesse 
que  cet  habile  artiste  sait  donner  à 
la  moindre  de  ses  productions.  M.  Jo- 
mard,  alors  président  de  l'Académie 
des  inscriptions,  prononça  à  ses  funé- 
railles un  discours  dont  nous  citerons 
le  passage  suivant  :  «  Si,  après  tant 
«  d'années  d'épreuves,  la  Grèce  cora- 
»  mence  aujourd'hui  à  sortir  de  son 
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«  tombeau,  si  l'instruction  s'y  lé- 
"  pand  avec  la  civilisation,  si  les  let- 
«  très  y  fleurissent,  notre  confiére  a 
«  pu,  dans  ses  derniers  jours,  s'en  ré- 
«  jouir  plus  que  personne.  Si  les  mo- 
"  numents  sortent  de  leurs  ruines,  si 
»  les  chefs-d'œuvre  de  l'arclniecture 
"  antique  sont  découverts,  restaurés, 
"  rétablis  ;  si  les  arts  ont  retrouvé  en 
«  Grèce  des  autels,  au  lieu  de  la  bar- 
«  barie  sous  laquelle,  depuis  des  siè- 
«  clés,  ils  gisaient  ensevelis,  Pouque- 
"  ville,  à  bon  droit,  pouvait  s'en  ap- 
«  plaudir,  puisqu'il  avait  appelé  de 
«  ses  vœux,  provoqué  de  ses  efforts 
«  cet  affranchissement,  principe  de 
«  toute  amélioration,  et  quand  des 
«  membres  de  la  compagnie,  députés 
«  en  quelque  sorte  à  Athènes  pour 
«  saluer  la  Grèce  à  son  réyeil,  nous 
«  annonçaient  la  découverte  d'un  rao- 
«  nument  lapidaire,  ou  les  résultats 

«  dune  fouille  nouvelle ,  l'Acadé- 

"  mie  se  félicitait  de   posséder  dans 
"  son  sein  celui  qui  avait  pris  une 
«  grande  part  à  cette  résurrection.  » 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de   Pou- 
queville :  I.  De  febre  adeno-nervosa  , 
seu  de  pcsle  orientali  dissertatio,  Pari- 
siis,  Uyon-Vallade,  an  IX  (1801),  in- 
8".  II.  Foyage  en  Morée,  à  Constanii- 
nople  et  en  ^/ianje, Paris,  Bossange  et 
Masson,  1805,  3  v.  in-8''.  III.  Foyage 
de    la    Grèce,   Paris,   Firmin    Didot, 
1820-1822,  5  vol.  in-8%  2^  éd.,  Pa- 
ris, Firmin  Didot,  1826-1827,  6  vol. 
in-S".  La  seconde  édition  de  ce  livre, 
quoique  augmentée,  ne  remplace  pas 
entièrement  la  première.  La  Chroni- 
ijue  d'Argyro-Castron,  histoire  abré- 
gée de  l'Épire,  en  grec  moderne,  avec 
une  traduction  française,  qui  fait  par- 
tie du  5'  vol.,  n'a  pas  été  reproduite 
dans  la  seconde  édition.  IV.  Histoire 
de  la  re'ge'nération  de  la  Grèce,  Paris 
F.  Didot,  1824,  4  vol.  in-8°;  2'  édit.,' 
1825.     N  .    Mémoirt  historique  et  </i- 
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plomatique  sur  le  commerce  et  les  éta- 
blissements français  au  Levant, depuis 
l'an  500  jusqu'à  la  fin  du  XVII^  siè- 
cle, Paris,  imp.. royale,  1833,  in4°, 
dans    le  tome    X   des    Mémoires    de 
l'Académie  des  inscriptions  et   belles- 
lettres,  pag.  513-578.    VI.   La  Grèce 
(dans   CVnivevs  pittoresque)  ,  Paris  , 
l'irminDidot  frères,  1835, in-S".  YH. 
Trois  Mémoires  sur  l'Lllyrie,  manus- 
crits.   VIII.  Un  Mémoire  sur  les  colo- 
nies vainques  établies  dans  les  monta- 
gnes de  la  Grèce  depuis  Fienne  jusque 
dans  la  Morée,  aussi  manuscrit.  On 
a   attribué   à    Pouqueville,   dans   la 
France  littéraire  de  M.  Quérard  ,   les 
deux  opuscules  suivants:!"  Mémoire 
sur  la  vie   et  la  puissance  d'Ali-Pa- 
cha, visir  de  Janina,  Paris,    Delau- 
nay-,  1820,  in-S"  de  50  pag.  2°  No- 
tice sur  la  fin  tragique  d'Ali-Tébélen, 
visir  de  Janina,  Paris,  Ponthieu,  1822, 
in-8°del6  pag.  Ces  ouvrages  ne  sont 
pas  de  Pouqueville  ;   le   premier  est 
de  feu    Julien   Bessières,   son  ami  ; 
l'auteur  du  second  est  resté  inconnu. 
M— É.  • 
POUSCHKIIX  (Alexandre)  ,  cé- 
lèbre poète  russe ,  naquit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, le  26  mai  1799.  Sa  mère 
était  issue  d'un  prince  nègre,  esclave, 
puis  favori  de  Fierre  I",  qui  le  nom- 
ma   grand-maître    de   l'artillerie.   Il 
disait  souvent  qu'il  y  avait  du  sang 
africain   dans    ses   veines.    Le  jeune 
Pouschkin  fit  ses  études  au  Lycée  im- 
périal de  Tzar-Koèselo ,   d'où   il  fut 
expulsé  en  1817,  pour  avoir  composé 
des  vers  dans  un  e.«prit  peu  monarchi- 
que. On  l'admit  néanmoins  au  collège 
des  affaires  étrangères.  Il  acquit  une 
grande  réputation  par  son  talent  poé- 
tique, et  en  même  temps  beaucoup 
de  popularité,  parce  qu'il  continua  de 
manifester  dans  toutes  ses  productions 
de  ces  opinions  qui,    dans  tous    les 
pays,  même  en  Russie  ,  trouvent  des 
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partisans,   surtout  parmi  le  peuple 
dont  elles  flattent  les  passions.  Il  mon- 
tra cependant  aussi   des    sentiments 
assez  favorables   à    la   cour,  dont   il 
reçut  plusieurs  bienfaits,  et  fût  nom- 
mé gentilhomme  de  la  chambre.    En 
1820,  l'empereur  Alexandre  l'envoya 
en  Bessarabie,  oii  il  remplit  un  em- 
ploi supérieur   dans  la   chancellerie 
du  lieutenant-général  Inzoff,  gouver- 
neur de  cette  contrée.    Plus  tard  ,   il 
alla  dans  le  Caucase  ,    et  fut   ensuite 
attaché  au  gouvernement  d'Odessa. 
Pendant  ses  voyages,  il  s'occupail  de 
poésie  et  décrivait  les  lieux  qu'il  par- 
courait. A  son  retour,  on  l'accusa  en- 
core de  tendances  démocratiques,  et 
ïl  fut  exilé  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, oii  il  continua  de  se  livrer  à 
des  compositions  poétiques.  Enfin  il 
rentra   en   grâce   à    l'avènement    de 
l'empereur  Nicolas  (1825),  qui  l'ap- 
pela à  Moscou  pour  la  solemnité   de 
son  couronnement,  et  le  cqp:ibla  de 
faveurs.   Il   voulut  même  le  charger 
de  la  composition    d'une  histoire  de 
Pierre  I",   et  il   lui  fit  remettre   des 
matériaux,  inconnus  du  public  ;  maiâ 
la  lecture  de  ces  documents  embar- 
rassa  beaucoup   Pouschkin ,    qui    y 
trouva  des  choses  telles  qu'il  jugea 
impossible  de   faire   l'apologie  qu'on 
lui  demandait ,  sans  mentir  et  sans 
s'abaisser.  Il  aurait  pu  faire  comme 
Voltaire,   et  il   n'eût  pas  manqué  de 
ïecevoir  des  fourrures  et  d'autres  pré- 
sents;  mais   il  aima  mieux  s'arrêter 
dans  son  travail ,  et  il  est  probable 
qu'il  ne  l'eût  pas  achevé,  lors  même 
qu'un  funeste  événement  ne  serait  pas 
venu  mettre  fin  à  ses  jours.  Il   avait 
épousé   une  jeune  femme  fort  belle 
qu'il  aimait  de  la  plus  vive  tendresse, 
et  qui  paraissait  l'aimer  beaucoup  aus- 
si ;  mais  la  sœui'  de  cette  dame  épou- 
sa un  M.  d'Anthes,  français  d'origine 
et  fils  adoptif  du  baron  d'Heokereen, 
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ministre  de  Hollande  à  Saint-Péters- 
bourg,  qui  parut  bientôt  préférer  la 
femme  de  Pouscbkin  à  la  sienne  ;  ce 
dont  le  poète  se  montra  jaloux.  Ayant 
adressé  une  lettre  injurieuse  au  baron 
d'Heokereen  et  à  son  fils  adoptif ,  il 
fut  provoqué  fti  duel  par  celui-ci,  et 
les  deux  beaux-fréres  se  battirent  au 
pistolet   à    dix   pas    de   distance.  Le 
combat  fut  très-acharné,  et  Pouscb- 
kin y  mit  surtout   une  fureur  extrê- 
me.   Après  avoir   reçu  une  blessure 
mortelle,  après  avoir  blessé  son  ad- 
versaire ,   il  s'élançait  encore  contre 
lui ,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
lui  faire  lâcher  prise.   Il   ne   mourut 
qu'après   deux  jours   de   souffrances 
(4   février   1837),    et   lorsqu'il  eut 
reconnu   que  sa  femme   était  inno- 
cente. Avant  d'expirer,  il  la  fit    re- 
commander à  l'empereur,  ainsi  que 
ses    entants ,    qu'il  laissait   sans  for- 
tune. Pour  toute  réponse,  sa  majesté 
impériale  lui  envoya  son  confesseur, 
qui  fut  chargé  de  d^emander  au  poète 
s'il    persistait   dans     ses    sentiments 
d'athéisme.  Pouscbkin  ayant  déclaré 
qu'il    se    repentait   et    qu'il   abjurait 
,  toute  pensée  irréligieuse,    on  eut   le 
temps  de   lui  faire   comiaître,  avant 
son  dernier  soupir ,    que  l'empereur 
accordait  à  sa  veuve  uue^ension  de 
dix  mille  roubles,  et  que  ses  enfants 
seraient  élevés  aux    frais    de    l'État. 
Le  baron  d'Anthes,  qui  était  lieute- 
nant des  chevaliers-gardes  de  l'im- 
pératrite,  fut  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  et  ebndamnéàla  pri- 
vation de  son  grade  et  dp  la  noblesse 
qu'il  avait  acquise.  Cette  sentence  fut 
approuvée  par  l'empereur  ;  mais,  at- 
tendu  que   le  condamné  n'était  pas 
né  sujet   russe  (d'Anthes  était  né  en 
France,  et  il  s'était  réfugié  en  Rus- 
sie ,  ayant  été  compromis   dans  l'af- 
faire de  la  duchesse  de  Berri,  lorsque 
cette  princesse  fut  arrêtée  à  INantes), 
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il  fut  conduit  à  la  frontière  par   un 
gendarme,  et  expulsé  des  États  mos- 
covites, après  que  son  brevet  lui  eut 
été    retiré.    Pouscbkin    est   certaine- 
ment un  des  poètes  les  plus  distin- 
gués  de   la   Piussie.  Plein  d'enthou- 
siasme et  d'originalité,  il  se  laisse  em- 
porter à  sa  verve  et  néglige  les  tran- 
sitions. Ses  descriptions  sont  admira- 
bles, son  pathétique  est  entraînant  ; 
mais   on   lui  reproche  de  fréquentes 
répétitions,  défaut  assez  grave,  sur- 
tout dans  les  compositions  peu  éten- 
dues.   »   Nous  reconnaissons  dans  la 
«  poésie  de  Pouscbkin  trois  époques, 
«  a   dit   un   critique  judicieux.    Les 
"  deux  premières  sont  les   époques 
«  des  influences  ;  la  troisième  est  na- 
"  tionale.   Son  premier  ouvrage  est 
'<  un  poème  en  six  chants ,  Rouslan 
«  et  Ludmila  ,    dont   le  sujet  et   les 
«  usages  décrits  sont  russes.  Des  tra- 
«  ditions,  des  contes,    des  chansons 
«  populaires  sont  la  base   de   cette 
<  production  tout-à-fait  romantique. 
"  Ce  qui  étonne  ,  c'est  que  le  poète  , 
»  après  avoir  puisé  dans  des  sources 
«  moscowites,   accorde  sa  lyre  aux 
"  accents  de  l'Arioste  et  de  Parny.  Ce 
"  mélange  d'oriental  et  de  chevale- 
..  resquc,  ce  merveilleux  léger,  aérien 
»  ou  énergique,  divers  tableaux  d'un 
«  pittoresque  achevé  ,    tout  cela  ex- 
«  primé  dans  des  vers  sublimes  de 
«  grâce  et  d'harmonie,   donne  à  ce 
«  poème   un   charme   inexprimable. 
"  Le  parti  ^classique,  qui  à  l'époque 
"  de  cette   pubUcation  (1820)  était 
«  fort  et  nombreux,    s'éleva  contre 
«  une  épopée  sans  invocation  et  sans 
«  l'éternel  Je  chante  ;  et  cependant  la 
"  jeunesse  littéraire  suivit  la  nouvelle 
«  route,  frayée   avec  enthousiasme. 
->  Cette  première  époque  ne  vit  éclore 
«  de  plus  que  quelques  pièces  légé- 
«  res.   Dans  la  seconde,  Pouscbkin 
■'  sacrifie  aux  autels  du  barde  anglais. 
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«  Comme  Byron,  il  parle  de  ses  sen- 
«  timents  ;    son   individualité  paraît 
«  de   toutes  parts  :    ses  poèmes  sont 
M  lyriques;   sa  poésie  est  subjective. 
«   Les  Prisonniers  du  Caucase,  la  Fon- 
«  taine  de  Baktchisaray,  les  Brigands^ 
«  sont  le  fruit  de  son  culte  ,  de  son 
«  adoration  pour  Byron.    Le  plus  re- 
■«  marquable  de  ces  petits  poèmes  est 
«  le    premier.    Le  poète    y    dépeint 
«  d'une  manière  très-animée  les  cou- 
«  tûmes  des  guerriers  montagnards 
«  du  Caucase.    Une  période  de  tran- 
«  sition  ou  de  guerre  sépare  l'époque 
«  du  byronisme  et  celle  de   la  natio- 
«  nalité  :  toute  la  littérature,  Pousch- 
«  kin  en  tête,  y  a  passé.  Engagé  dans 
«  cette  lutte,   il  paya  son  tribut  par 
«  deux  ouvrages  qui  eurent  une  vo- 
ff  gue  particulière.  Le  premier,  petit 
«  poème  ,  intitulé  les  Bohémiens,  est 
«  une  peinture  très-vive  de  ce  peuple 
«  nomade.  Les  descriptions  sont  très- 
«  exactes,  et,  malgré  le  sujet,  com- 
«  plètement  à  la  Byron  ;    il  passe  en 
«  Russie    pour   la  meilleure  produc- 
M  tion  de  Pouschkin.   Le  second  ou- 
«  vrage  est  Oneghine,  roman  en  vers 
u  qui  n'a  pas  été  terminé.  L'esprit  en 
«  est  imité  de  Don  Juan  et  de  Beppo. 
«  La  couleur,  les  descriptions,  comme 
«  le  caractère,  sont  tout-à-fait  natio- 
«  nales.  Si    l'on  passe  à  la   dernière 
«  époque,  deux  productions  remar- 
«  quables  se  présentent,  le  poème  de 
tt  Pultava  et  Boris  Godounoff.  Pouscli- 
«  kin  avait  étudié  Shaksp^re  et  Gœ- 
«the;  il  avait  parcouru  nos  chroni- 
«  queurs.    Il   avait   surtout   saisi   la 
«  verve  de  coloris  dont  brillent  les 
*  derniers   volumes  de  Karamsin.  Il 
«  prend  ici  une  autre  route;  son  der- 
«  nier  poème  n'a  pas    l'éclat  de  ses 
<«  premières  œuvres  ;  mais  il  est  plus 
«  mûr,  plus  sérieux;  l'imagination  lé- 
«  gère  a  fait  place  à  une  sorte  de  rai- 
«  son  poétique.  Boris  Godounoff  tes- 
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"  semble,  quant  aux   formes  ,   aux 
«  drames    de    Shakspeare,    tirés    de 
«  l'histoire  d'Angleterre  ;  on  y  trouve 
«  le  même  mélange  de  vers   et   de 
«  prose.   Quant  à  l'esprit,  ce  drame 
«  est  complètement  inspiré   par   les 
•  pages  de  Karamsin  ;  le  poète  l'avoue 
M  en  le  dédiant  aux  mânes  de  l'histo- 
«  rien.  Le  sujet,  pris  dans  un  temps 
'<  de  troubles  ,   transition    du  règne 
«  d'un  usurpateur  à  celui  d'un  aven- 
»  turier,    est   plus  fait  pour  un  ro- 
«mancier    que    pour   un    tragique. 
"  Considéré  comme  esquisse  drama- 
«  tique,  Boris  Godounoff  est  une  pro- 
"  duction  parfaite,  une  brillante  oasis 
«  dans  le   royaume  de  Melpomène, 
«  qui,  en  Russie,  s'était  transformé  en 
«  désert.La  versification  ne  laisse  rien 
"  à  désirer  ;  elle  doit  servir  de  type 
«  pour  toutes  les  tragédies  à  venir. 
«  Pouschkin  a  donné,  en  outre,  deux 
i>  volumes  de  pièces  fugitives,  et  dans 
«  ce  recueil  son  prote'isme  se  fait  voir 
«  dans  tout  son  éclat.  Il  essaie  de  tous 
«  les  genres  avec  succès.   Rien  n'est 
«  plus  gracieux   que  ses  pièces  légè- 
«  res ,   rien  n'est  plus  caustique  que 
u  ses  épigrammes.  Ses  élégies,  dont 
«  plusieurs  lui  ont  été  inspirées  par 
«  la  lectura  d'André  Chériier  et   de 
«  Byron  ,  sont  fortes  de  poésie  et  de 
«  sentiment...    «    Nous   ajouterons  à 
cette  appréciation  littéraire  un    état 
sommaire    des    principales   publica- 
tions de  Pouschkin.   L   Des   Odes  et 
des  Épîtres,  ouviages  de  sa  jeunesse, 
imprimés   dans  les  journaux  russes. 
11.  Bouslan  eî  Ludmila,   poème  ro- 
mantique en  six  chants,  dont  le  sujet 
est  emprunté  au  régne  de  Vladimir, 
Saint-Pétersbourg,   18:20,   in-12.   Un 
épisode  du  premier   chant  a  été  tra- 
duit en  français ,  par  M.  Dupré  de 
Saint-Maur,  et  inséré  dans  XAntholo- 
ffie  russe  (1823).    IIL    Le    Prisonnier 
du  Caucase,  Saint-Pétersbourg,  1822, 
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in-12.  IV.  La  Fontaine  des  Pleurs^ 
poème,  traduit  librement  en  français, 
par  M.  J.-M.  Chopin ,  Paris,  1826, 
in-S"  de  40  pages,  avec  3  gravmes 
et  une  planche  de  musique.  V.  Tsi- 
gani ,  les  Bohémiens  ^  Moscou  ,  1827, 
in-12.  Ce  poème ,  que  Pouschkin 
composa  en  1824,  dans  la  Bessara- 
bie, est  son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable. VI.  L'Oneghine,  poème  en 
dix  chants,  inachevé.  VII.  Boris  Go- 
dounoff^  tragédie,  qui  assigne  à  l'au- 
teur une  des  premières  places  parmi 
les  poètes  dramatiques  de  son  pays. 
Vil.  Quelques  Nouvelles  traduites  en 
fi'ançais  et  insérée^  dans  le  recueil 
intitulé  :  les  Conteurs  russes,  1833,  2 
volumes  in-8''.  —  Basile  Pouschkin  , 
littérateur  russe,  de  la  même  famille, 
est  auteur  des  Adieux  à  la  jeunesse  , 
insères  par  Dupré  de  Saint-Maur  dans 
l'Anthologie  russe,  et  de  plusieurs 
morceaux  de  poésie  française  très- 
remarquables  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style.  M — d  j. 

POUSSIELGUE  (Jevn-Baptiste- 
Etiesse),  né  à  Paris,  le  21  mars  1764, 
occupa,  dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  différentes  places  de  fi- 
nances ,  entre  autres  celle  de  com- 
missaire des  revenus  nationaux  en 
1794,  et  devint,  en  1795,  secrétaire 
du  ministre  Faypoult,  qu'il  suivit  dans 
sa  mission  de  Gênes  {voy.  Faypoult  , 
LXIV,  32).  Picvenu  à  Paris  et  s'y 
trouvant  au  moment  où  Bonaparte 
projetait  son  expédition  d'Egypte,  il 
reçut  de  cç  général  la  mission  secrète 
d'aller  à  Malte,  pour  y  préparer  la 
reddition  de  cette  place  importante, 
ce  dont  il  s'acquitta  fort  habilement, 
secondé,  comme  il  le  fut,  par  le  com- 
mandeur de  Tordre,  Dolomieu,  par 
plusieurs  chevaliers  qui  avaient  adop- 
té les  principes  de  la  révolution  (voy. 
BosREDON,  LIX,  41),  et  surtout  par 
l'ineptie  du  grand-maître  (voy.  Hom- 
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PESCfi,  XX,  512).  Poussielgue  con- 
duisit si  bien  cette  affaire,  que  lors- 
que la  flotte  française  se  présenta 
devant  l'île,  ce  boulevart  de  la  Mé- 
diterranée se  rendit  à  la  première 
sommation.  Devenu  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  dresser  la  capi- 
tulation, on  doit  penser  qu'elle  fut 
bientôt  arrangée.  Poussielgue  survit 
Bonaparte  en  Egypte  ,  fui  investi 
de  l'administration  de  l'armée  et  y 
déploya  beaucoup  d'habileté.  Mais 
quand  le  général  en  chef  conçut  la 
pensée  de  revenir  en  France,  après 
sa  malheureuse  exj)édition  de  Syrie, 
ne  voulant  emmener  avec  lui  qu'un 
petit  nombre  d'amis  dévoués  {voy. 
Napoléon,  LXXV,  122),  il  ne  mit  dans 
sa  confidence  ni  Poussielgue,  ni  son 
lieutenant  Kléber,  à  qui  il  laissa  le 
commandement  {voy.  Kléber,  XXII, 
462).  Ainsi  resté  en  Egypte  avec  ce 
général,  et  portant  tout  le  poids  d'une 
administration  de\«nue  extrêmement 
difficile  par  le  dénuement  où  se  trou- 
vait l'armée,  il  ne  perdit  point  courage 
et  redoubla  d'efforts,  de  concert  avec 
Kléber,  également  plein  de  zèle  et  de 
dévouement,  mais  comme  lui  fort  mé- 
content du  départ  de  Bonaparte  et  de 
l'abandon  où  il  avait  laissé  ses  troupes. 
Tous  deux,  parfaitement  d'accord  et 
pressentant  les  conséquences  de  cet 
abandon,  écrivirent  en  France  pour 
demander  des  secours,  et  se  plaigni- 
rent amèrement  de  la  conduite  du 
général  en  chef.  Mais,  par  une  fatalité 
qu'ils  ne  pouvaient  prévoir,  leurs 
dépêches ,  adressées  au  Directoire, 
n'arrivèrent  qu'après  la  journée  du 
18  brumaire,  et  furent  ouvertes  par 
Napoléon  ,  devenu  premier  consul. 
Il  en  tomba  même  un  duplicata 
dans  les  mains  des  Anglais,  qui  se 
hâtèrent  de  les  publier.  On  les  réim- 
prima clandestinement  à  Paris,  et  le 
public  fut  ainsi  informé  de  tout.  On 
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conçoit  le  chagrin  qu'en  éprouva  Bo- 
naparte, et  la  haine  qu'il  en  conçut 
j)our  Klébcr  et  Poussielgue.  On  a  at- 
tribué à  cette  haine  l'assassinat  du  pre- 
mier, qui  suivit  de  près  ;  mais  il  n'y 
a  rien  de  prouvé  à  cet  égard.  Quant 
à  Poussielgue,  il  eut  à  souffrir  tout  le 
reste  de  sa  vie,   pour   avoir  osé   se 
plaindre    du  nouveau   maître    de  la 
France.  |L,orsqu'il  revint  dans   sa  pa- 
trie, après  la  capitulation  dont  il  avait 
lui-même  négocié  les  bases  avec  les 
Anglais,  il  fut  très-mal  accueilli  par 
le  premier  consul  ;  et,  bien  que  réputé 
l'un  des  administrateurs  militaires  les 
plus  éclairés  de  cette  époque,  il  n'ob- 
tint aucun  emploi.  Ce  fut  beaucoup 
plus  tard  que  sa  femme,  s'étant  trou- 
vée en  présence  de  l'empereur,  dans 
une  de  ces  fêtes  de  l'Hôtel-de-Ville, 
où  }l  se   plaisait  à  interroger  toutes 
les   dames  ,    lui    répondit    par    des 
larmes    et   une   prière   à  laquelle  il 
ne  put  résister.    Poussielgue  reçut , 
quelques  jours  après  ,  sa  nomination 
à  un  modique  emploi  dans  le  ca(tas- 
tre,  et  il  en  a  vécu  long-temps  ;  car 
il  n'était  pas  sorti  opulent  de  ses  hau- 
tes fonctions,  ce  qui  prouve  au  moins 
pour  sa  probité.  Sous  ce  rapport,  l'his- 
toire lui  doit  une  pleine  justice,  et  nous 
sommes  très-contents   de  pouvoir  la 
lui  rendre  ;  mais  nous  devons    aussi 
le  justifier  d'un  reproche    grave  que 
vient  de  lui  faire  M.  Thiers  dans  son 
Histoire  du   Consulat  et  de  l'Empire, 
où  il  l'accuse  positivement  de  calom- 
nie et  d'ingratitude  envers  Bonaparte 
qui,  en  abandonnant  son  armée  sur 
les  bords  du  Nil,  laissa  le  comman- 
dement   à    Kléber    et   l'administra- 
tion à  Poussielgue  ,  reconnaissant  ce- 
lui-ci pour  un   bon  travailleur  et  un 
homme   de   mérite.  Certes  ,  ce  ne  fut 
pas  une  grande  faveur  que  le  général 
accorda  à    deux   hommes   qui    n'a- 
vaient pas  moins  de  mérite  l'un  que 


POU 

l'autre,  et  ils  ne  pensèrent  pas  certai- 
nement  que    ce   fût  une  preuve  de 
bienveillance  que  le  hagitif  leur  eût 
laissée.    Abandonnés   dans  la  situa- 
tion la  plus  déplorable,  leur    devoir 
était    d'en    informer    le    gouverne- 
ment, de  lui   faire  connaître   le  dé- 
nuement   où    se    trouvait    l'armée  , 
qui  manquait  à  la  fois   d'habits,  de 
vivres,  d'argent  et  de  munitions,  qui, 
obligée  de  défendre  un  immense  ter- 
ritoire et  de  faire  face  en  même  temps 
par  terre  et  par  mer  aux  Anglais,  aux 
Turcs  et  peut-être  bientôt  aux  Russes, 
était  réduite  de  moitié.  C'est  de  cette 
position   si   évidemment  désespérée , 
que  Poussielgue  fit  un  rapport  aussi 
clair  que  fidèle,  et  dont  il  tira  les  con- 
séquences les  plus  manifestes.  Il  dé- 
clara positivement  que,   n'ayant  au- 
cun secours  à  espérer,  depuis  la  des- 
truction de  la  flotte,  il  fallait  en  venir 
.  à    une    capitulation  ,    que  Bonaparte 
lui-même   avait  commencé  de  négo- 
cier,  et   qu'à  son   départ  il   recom- 
manda   de   continuer.  Il  n'était    pas 
moins  évident  encore   que   cette  si-, 
tuation ,     s'aggravant    de    plus    en 
plus,  il  fallait  se  hâter,    parce  que, 
si    l'on    attendait    qu'on    fût    réduit 
à  la  dernière  extrémité,    les    condi- 
tions de  la  capitulation  seraient   né- 
cessairement plus  dures  et  peut-être 
impossibles.  Tout  cela  était  plein  de 
sens,  de  vérité,  et  nous  sommes  per- 
suadés que,    si   le  Directoire  eût  été 
debout,   s'il   avait   bien  compris  les 
torts  de  son  général  déserteur,  quand 
la  dépêche  vint  à  Paris,  il  serait  arri- 
vé tout  autre  diose  que  ce  qui  arri- 
va. Bonaparte   le   savait  bien  ;  aussi 
n'a-t-il   jamais  pardonné  à  Poussiel- 
gue ni  à  Kléber,  qui   cependant  n'a- 
vaient fait  que  leur  devoir.  Il  en  fut 
alors  d'autant  jilus  irrité  que  c'était  le 
moment  où  il  s'efforçait  de  dissimuler 
les  véritables   causes  de  son  départ 
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tl'Éyypte,  et  que,  pour  cela,  il  fallait 
persuader  qu'il  avait  laissd  son  armée 
dans  le  meilleur  état,  avec  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  s'y  maintenir  et 
fonder  une  colonie  llorissante...  Les 
dépêches  donnèrent  un  fâcheux  dé- 
menti à  ces  mensonges  que  M.  Thiers 
répète  aujourd'hui  avec  une  complai- 
sance ou  une  crédulité  indigne  de 
riMstoire.  Comment  n'a-t-il  pas  vu, 
lui  qui  a  fait  une  si  longue  étude  du 
caractère  et  des  habitudes  de  Napo- 
léop,  que,  dans  tous  les  revers,  toutes 
les  contrariétés  qu'il  a  éprouvées,  il 
fui  a  fallu  trouver  un  bouc-émissaire, 
un  homme  sur  qui  il  pût  faire  tom- 
ber tous  ses  torts.  Et  ici  il  lui  était 
facile  de  désigner  Kléber,  qu'il  sa- 
vait mort,  et  Poussielgue  qu'il  avait 
mis  dans  l'impossibilité  de  le  contre- 
dire. Cette  pensée  le  préoccupa  long- 
temps, et,  si  Ton  en  croit  Las-Cases,  il 
en  parlait  encore  à  Sainte-Hélène, 
sans  toutefois  nommer  Poussielgue. 
M.  Thiors  a  fait  plus,  il  donne  ou- 
vertement le  nom  de  l'homme  ingrat 
que  Napoléon  dit  l'avoir  accusé  d'un 
enlèvement  de  deux  millions  de  la 
caisse  de  son  armée.  C'est  un  fait  que 
d'autres  peuvent  avoir  articulé,  et  que 
nous  ne  regardons  pas  comme  im- 
possible ;  mais  il  est  bien  sûr  que 
l'administrateur-général  Poussielgue 
n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  très-long 
et  très-lucide  rapport  qu'il  fit  au  Di- 
rectoire. Nous  l'avons  lu  avec  beau- 
coup d'attention,  sans  y  rien  trouver 
de  pareil,  non  plus  que  dans  celui  de 
Kléber,  dont  les  expressions  sont 
toutefois  beaucoup  plus  amères.  Seu- 
lement il  est  dit,  dans  celui  de 
Poussielgue,  que  la  caisse  de  l'ar- 
mée est  vide,  et  qu'il  est  dû  plus 
de  dix  millions ,  dont  quatre  aux 
soldats;  et  tout  cela  est  appuyé  de 
preuves  et  de  pièces  incontestables, 
comme  devait  faire  un  bon   et  loyal 
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administrateur.  M.  Thiers  a  certaine- 
ment vu  tout  cela  comme  nous,  mais 
décidé,  comme  il  paraît  l'être,  à  tout 
louer,  à  tout  admirer  dans  une  his- 
toire où  il  y  a  bien  assez  de  grandes 
et  belles  choses,  pour  que  l'on  ne 
doive  pas  dénaturer  et  cacher  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  il  sacrifie  tout  à  ce 
plan  invariable.  Nous  regrettons  que, 
dès  son  début,  il  montre  aussi  ouvei- 
tement  un  système  si  peu  digne  de 
l'histoire,  et,  ce  qui  ajoute  à  nos  re- 
grets dans  cette  occasion,  c'est  que  la 
vie  de  M.  Poussielgue  sera  encore 
troublée  par  cette  injuste  accusa- 
tion ;  car  nous  venons  d'apprendre 
avec  beaucoup  de  plaisir  ,  en  termi- 
nant cette  notice,  qu'il  vit  tranquille 
et  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être 
après  tant  d'adversités,  qu'il  habite 
la  ville  de  Pise,  oii  sa  santé  l'a  obligé 
de  se  retirer  depuis  plusieurs  années. 
Trompés  par  les  annonces  récentes 
du  décès  de  M.  Poussielgue  fils  [Al- 
bin)^ nous  nous  sommes  trop  hâtés 
de  livrer  à  l'histoire  la  mémoire  d'un 
homme  qui  doit  y  tenir  une  place  très- 
honorable  sans  doute,  mais  dont  heu- 
reusement le  terme  n'est  pas  encore 
venu.  Nous  le  piipns  d'excuser  notre 
précipitation,  et  nous  espérons  qu'il 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
ayions  commencé  la  réfutation  d'une 
accusation  que ,  probablement ,  il 
achèvera  lui-même.  J.-B.-E.  Poussiel- 
gue a  publié:  L  De  la  contribution  en 
nature,  Paris,  1801,  in-S".  II.  Des 
finances  de  la  France  en  1817,  des  ré- 
partitions de  la  contribution  foncière 
et  des  cadastres,  Paris,  1817,  in-S". 
—  PoussiELGi'K ,  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin ,  puis  celle  de 
Sambre-et-Meuse,  a  publié  •  Précis 
sur  la  maladie  et  la  mort  du  gé- 
néral Hoche,  Wetizar,  le  1"  ven- 
démiaire an   VIII  (1799),  in-i". 

M-Dj. 
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POUTRINCOURT  ,  gentil- 
homme picard,  accompagna  le  sieur 
Mons,  en  1605,  dans  son  voyage  du 
Canada.  Ayant  reçu  de  ce  lieutenant- 
général  une  étendue  de  terres  consi- 
dérable ,  il  y  forma  un  établisse- 
meht  et  fit  ensuite  plusieurs  voyages 
en  France.  Sou  intention  était  de 
trouver  le  moyeu  de  passer  au  tra- 
vers de  l'Amérique  septentrionale, 
afin  d'aller  jusqu'à  la  grande  mer,  et 
de  là  en  Chine.  Mais  il  ne  réussit  pas 
dans  cette  entreprise.  Il  eut  quelques 
ditïérends  avec  les  jésuites,  qui,  cher- 
chant à  s'établir  dans  le  Canada,  par- 
vinrent à  se  faire  substituer  à  la 
compagnie  de  négociants  qui  devaient 
y  exercer  le  coiumerce.  Son  établis- 
sement continua  néanmoins  de  sub- 
sister, et  Poutrincourt  y  termina  ses 
jours  dans  un  âge  très -avancé. 

M LK. 

POUVREAU  (Simon),  avocat, 
lié  à  Parthenay  dans  le  commence- 
ment du  XVP  siècle,  se  fixa  à  Poitiers 
oii  il  se  fit  une  réputation,  et  publia, 
en  1561,  un  Recueil  d'arrêts  ,  1  vol. 
in-S",  dans  lequel  il  avait  pris  pour 
modèle  celui  de  J.  Dulac,  procureur- 
général  de  Catherme  de  Médicis,  pu- 
blié en  très-beau  latin,  l'an  1554, 
petit  in- fol.  L'ouvrage  latin  est  très- 
estimé  ,  mais  le  français  est  plus  à  la 
portée  du  commun  des  lecteurs.  L'un 
et  l'autre  sont  très-propres  à  satisfaire 
ceux  qui  aiment  les  anecdotes  de  ju- 
risprudence. T D. 

POUYER(le  baron  Pieiire-Cuar- 
les-To€SSaint),  administrateur  supé- 
rieur de  la  maiùne,  naquit  au  Havre 
lel"nov.  1774.  Déjà  commençaitcette 
haute  prospérité  qui  devait  faire  du 
Havre  le  rival  heureux  de  nos  plus 
grands  ports  de  lOcéan.  Pouyer  venait 
de  terminer  ses  études,  lorsqu'il  fut 
enlevé  à  sa  famille  par  la  première  ré- 
quisition. Entouré,  dès  sa  plus  tendre 
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enfance,  du  spectacle  animé  du  com- 
merce et  de  la  navigation  ,  ses  pre- 
mières impressions  \h\  firent  préférer 
le  service  de  mer  à  celui  de  terre.  Il 
s  embarqua  comme  novice;  mais  son 
instruction  lui  valut  presque  aussitôt 
un  emploi  qui  lui  ouvrit  l'entrée  de 
l'administration  de  la  marine.  Ce  ne 
fut  cependant   qu'à  l'âge  de  25  ans 
qu'il  obtint  d'être  admis  dans  les  ca- 
dres, en([ualité  de  commis  entretenu. 
Il  fit,  en  1802,  la  funeste  campagne 
de  Saint-Domingue  sur  la  Serpente^et 
fut  à  peu  près  le  seul  de  l'état-major 
de  cette  corvette  qui  échappa  à  la  fiè- 
vre jaune  et  à  la  mort.  En  franchis- 
sant si  laborieusement  les   premiers 
degrés   de  la   hiérarchie  administra- 
tive, Pouyer  avait  du  moins  rendu  sa 
capacité  notoire.  En  1805  ,  l'organi- 
sation du  service  maritime  dans  les 
États  d'Italie  lui  fut  confiée  ;  il  s'en 
acquitta  avec  une  telle  habileté,  qu'il 
dut  continuer  la  même  mission  dans 
les  provinces  illyriennes,  la  Hollande 
et    les     villes    anséatiques.    Partout 
il   sut   concilier  l'intérêt  de  la  con- 
quête avec  l'intérêt  local.  En  1812, 
il  se  vit  appelé  à  diriger  une  section 
de  la  division  du  personnel  au  minis- 
tère   de  la   marine  ;    mais   il    quitta 
bientôt  l'administration  centrale  pour 
celle  des   ports,   dont   il   parcourut 
rapidement  tous  les  degrés,  depuis  le 
commissariat  principal  jusqu'à   l'in- 
tendance. Une  si  longue,  si  complète 
expérience,   pouvait    être    utilement 
consultée,  en  attendant  que  l'intérêt 
du  service   la    réclamât  au  sein    de 
l'administration,  centrale.  En    1826, 
étant  encore    intendant  à   Toulon , 
Pouyer  fut  nommé    maître  des  re- 
quêtes. L'année  suivante,  les  préfec- 
tures maritimes  ayant  été  rétablies, 
celle  de  Cherbourg  lui  fut  donnée.  Se 
trouvant  ainsi  à  la  tête  du  1"  arron- 
dissement maritime,  il   y  développa 
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toutes  les  qualités  qu'exigele  comman- 
dement, et  reçut  le  titre  déconseil- 
ler d'État  en  service  extraordinaire. 
Chargé  en  1830,  de  présider  à  l'em- 
barquement de  Charles  X  et  de  sa 
famille,  à  Cherbourg,  il  s'acquitta  de 
cette  délicate  mission  avec  le  respect 
que  commande  toujours  l'adversité. 
App^elé,  en  1831,  à  la  direction  du 
personnel  au  ministère  de  la  marine, 
il  vit  successivement  s'ouvrir  pour 
lui  les  portes  du  conseil  d'État  et  de 
l'amirauté.  Pendant  la  Restauration , 
il  avait  plusieurs  fois  présidé  des 
collèges  électoraux.  A  la  mort  de 
l'amiral  de  Rigny  ,  il  le  remplaça 
comme  député  de  Boulogne  ,  et  dut 
aux  mêmes  suffrages,  qui,  cette  fois, 
furent  presque  unanimes,  l'honneur 
de  reparaître  à  la  Chambre,  après  la 
difficile  épreuve  des  élections  géné- 
rales de  1837.  Des  fonctions  si  mul- 
tipliées ,  si  élevées,  ne  furent  pas  au- 
dessus  desOn  dévouement.  L'extrême 
activité  (jui  l'avait  toujours  distingué 
semblait  s'accroître  à  mesure  qu'il 
approchait  du  terme  d'une  carrière 
parcourue  avec  tant  d'honneur.  Il 
mourut  à  Paris  ,  le  19  février  1838, 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. Pouyer  était'  commandeur  de 
la  Légion-d'IIonneur,  et  chevalier 
de  l'Étoile  polaire  de  Suède.  M,  Cb. 
Dupin  devait  prononcer  un  discouis 
sur  sa  tombe,  mais  ,  obligé  de  se 
rendre  à  la  Chambre  des  pairs  ,  il 
le  fit  lire  par  un  autre  ami  du  dé- 
funt. On  y  remarquait  le  passage 
suivant  :  «  C'est  à  Pouyer  que ,  de- 
«  puis  sept  années  ,  nous  devons  la 
u  rédaction  première  de  toutes  les 
«  lois  relatives  au  personnel  des  di- 
«  vers  corps  de  la  marine,  et  sanc- 
«  tionnées  par  le  pouvoir  législatif, 
«  ainsi  que  les  ordonnances  fouda- 
«  mentales,  revêtues  plus  tard  de  la 
»  sanction  royale.  Son  esprit  facile  et 
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«  pénétrant,  secondé  par  un  carac- 
«'  tère  conciliant  ,  se  prêtait  sans  ef- 
«  fort  à  toutes  les  améliorations  qu'a- 
"  menait  la  discussion  dans  les  pro- 
«  jets  dont  il  était  l'auteur,  mérite  à 
«  la  fois  de  modestie  et  de  supério- 
«  rite  qui  ne  fut  jamais  le  partage 
«  des  hommes  vains  et  médiocres.  » 
Ch— u. 

POWELL  (Jean-Joseph),  avocat 
anglais,  mort  le  21  juin  1801,  s'est 
particulièrement  occupé  du  régime 
hypothécaire  et  des  lois  relatives  aux 
pouvoirs,  délégations,  et  aux  testa- 
ments. On  a  de  lui,  sur  ces  divers 
sujets,  les  ouvrages  suivants,  en  an- 
glais :  1.  Loi  des  hYpothècjiies,  1785, 
2"  édition,  1787,  in-8''.  II.  Essais  de 
jurisprudence  sur  /es  procurations,  etc., 
1787,  in-8''.  III.  Essais  de  jurispru- 
dence sur  les  testaments ,  depuis  leur 
commencement  par  l'écriture  jusqu'à 
leur  consommation  par  la  mort  du  tes- 
tateur, 1789,  in-8'\  Powell  a  contri- 
bué à  compléter  quelques  écrits  pos- 
thumes du  jurisconsulte" Fearne.     L. 

POWELL  (Geohge),  né  en  An- 
gleterre vers  1795,  se  livra  dés  son 
jeune  âge  à  la  marine.  En  1821  et 
1822,  il  commandait  le  sloop  the 
Dove,  sur  lequel  il  explora  le  premier 
avec  détail  les  îles  de  la  Nouvelle- 
Shetland,  connues  seulement  depuis 
1819;  rapporta  pour  la  Société  royale 
des  échantillons  de  leur  sol  ,  et  dé- 
couvrit, le  6  déc.  1821,  un  groupe 
d'îles  entre  60"  et  61"  de  latitude  sud 
et  44*  et  47°  de  longitude  ouest.  Ce 
groupe,  qui  reçut  le  nom  de  Powell, 
fut  reconnu,  vers  la  même  époque, 
parle  capitaine  Weddell,  qui  l'appela 
les  Orcades  australes.  Powell  entreprit 
ensuite,  sur  le  navire  the  Rambler, 
un  voyage  dans  le  Grand -Océan, 
dont  le  but  principal  était  la  pêche 
du  cachalot,  mais  dans  lequel  il  se 
proposait  aussi  d'explorer  divers  ar- 
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chipels.  Au  commencement  de  l'année 
1824,  il  fut  rencontré  au  port  Jack- 
son, Nouvelle-Galles  du  sud  ,  par  la 
corvette  française  la   Cocjuille,   dans 
son   voyage  autour  du  monde.  Le  3 
avril  de   la  même   année,   étant   au 
mouillage  dans  le  port  du  Refuge,  à 
Vavaoo,  une  des  îles  Tonga  ou  des 
Amis,    plusieurs    hommes    de    son 
équipage   désertèrent ,  et  le  chef  ou 
roi,   Howloulala,    malgré    la  bonne 
intelligence    dans   laquelle   on   avait 
vécu  avec  lui,   parut   avoir   favorisé 
cette  évasion.  Parmi  ces  déserteurs  se 
trouvait  un  jeune  homme  particuliè- 
rement recommandé  à  Powell  par  sa 
famille.  Le  capitaine  fit  tous  ses    ef- 
forts pour  se  le  faire  rendre,  mais  les 
négociations  échouèrent,  parce  que  la 
fille  du  chef  ayant  conçu  pour  ce  jeune 
homme  la  passion  la  plus  vive,  s'op- 
posa à  tout  arrangement.  Alors  Po- 
well,  voulant  avoir  des  otages,  con- 
sulta ses  officiers,  fit  feu  de  ses  canons 
pour  éloigner  les  naturels,  et  s'empara 
d'une  grande  pirogue  des  îles  Hapaé. 
Il  était  sûr  que,   pour  obtenir  la  res- 
titution de  cette  pirogue,  dont  la  cap- 
ture devait  attirer  sur  Vavaoo  toutes 
les  forces  des  îles  Hapaé,  on  lui  ac- 
corderait entière   satisfaction.   Mais, 
ayant  voulu  en   saisir  une  seconde, 
pour  plus  de  certitude,  il    descendit 
imprudemment  à  terre,  fut  attaqué  à 
l'improviste  par  les  habitants  et  mas- 
sacré de  la  manière  la  plus  horrible, 
rappelant  par  sa  fin  tragique  celle  du 
capitaine  Cook.  George  Powell   était 
dans  la  force  de  l'âge  et  de  la  santé; 
son  ardeur  entreprenante  et  son  ins- 
truction promettaient  un  marin    dis- 
tingué. Il    a    publié  :  I.  Sailing  direc- 
tions for  the  itraits  of  Magellan  (Ins- 
tructions pour  naviguer  dans  le  dé- 
troit de  Magellan).    H.  Chart  of  New 
south  Shetland    with    the  Islands  dis- 
covered    in    the   sloop    Dove  ,   George 
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Powell  master,  accompanied  by  a 
memoir,  1822  (Carte  de  la  Nouvelle- 
.Shetlaiid  méridionale,  avec  les  îles  dé- 
couvertes par  George  Powell,  com- 
mandant le  sloop  Dove^  accompagnée 
d'un  mémoire).  R — v — v.. 

*POYET  (François),  de  la  même 
famille  que  le  chancelier  de  ce  nom 
(yoy.  FoYET ,  XXXV,   594) ,   naquit  à 
Angers,  vers  le   commencement  du 
seizième  siècle  ,  et  fut  une  des  plus 
déplorables  victimes  des  vengeances 
et  des  dissensions  religieuses  qui  dé- 
solèrent la  France   à   cette  époque. 
Fortement  attaché  à  la  foi  catholique, 
il  était  docteur  de  Sorbonne  et  prieur 
de  l'ordre  de  Stlint-Dominlque,  à  An- 
gouléme,  lorsque  l'amiral  de  Coligny, 
à  la  tête  des  partisans    de  la  réforme, 
s'empara   de    cette    ville ,  en  1568. 
Foyet  continua  de  prêcher  contre  l'er- 
reur avec  le  plus  grand  courage  :  et 
son  zèle  augmenta  encore,  lorsqu'il  vit 
attacher  et  pendre  à  un  arbre,  sous 
ses  veux,   le  malheureux  Grelet,  qui 
avait  osé  faire  à  l'amiral  une  prédic- 
tion si  remarquable ,  et  que  l'événe- 
ment nejustifia  que  trop  cruellement, 
en  lui  disant  qu'en|iemi  du  vrai  Dieu, 
comme  Jézabel,  il  aurait   le   sort  de 
cette  femme  impie,    que  son  cada- 
vre serait  jeté  par  la  fenêtre  et  foulé 
aux  pieds...  Les  hérétiques  n'avant  pu, 
par  cet  horrible  spectacle,  intimider 
ni  entraîner  dans  leur  parti  le  ver- 
tueux Foyet,  le   plongèrent  dans  un 
cachot  humide  et  malsain,  où  il  resta 
long-temps  en  proie  aux  plus  dures 
souffrances.  Jean  Chauveau,  vieillard 
septuagénaire,  non  moins  zélé  catho- 
Uque,  y  mourut  à  côté  de  lui,  dévoré 
par  la  vermine.  On  retira  Foyet,  à 
plusieurs  reprises ,  de  cette  horrible 
position,  pour  lui  faire  subir  des  in- 
terrogatoires, et  le  soumettre  à  des 
discussions  où  il  déploya  toujoui^s  le 
même    courage    et  la    même    éner- 
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gie.  Et  quand  les  ennemis  du  catho- 
licisme désespérèrent  de  le  fjagner 
à  leurs  doctrines,  jpour  se  conformer 
aux  principes  du  maître  hereticosjurc 
ffladu  coerceiidos,  ils  le  promenèrent 
par  la  ville,  en  lui  faisant  déchirer  le 
dos  et  la  poitrine  avec  des  tenailles 
ardentes;  ils  l'habillèrent  de  haillons 
en  forme  de  chasubles,  lui  mirent  des 
brides  au  cou  et  aux  biiis  en  forme 
d'étoles  et  de  manipules,  et  le  préci- 
pitèrent enfin  dans  la  Charente,  où 
ils  achevèrent  de  le  tuer  à  coups  de 
fusil...  Poyet  fut  inscrit  par  le  pape 
Pie  V,  au  nombre  des  martyrs  de  la 
foi.  M- — D  j. 

POYET  (Bernard),  architecte,  né 
le  3  mai  1742,  à  Dijon,  fit  de  bonnes 
études  dans  cette  ville ,  et  alla  fort 
jeune  à  Rome,  comme  pensionnaire 
du  roi,  pour  y  suivre  la  carrière  des 
arts.  Ses  progrès  furent  rapides,  et 
s'étant  rendu  à  Naples,  auprès  du 
baron  de  Talleyrand,  qui  y  était  am- 
bassadeur de  France  et  qui  le  prit 
sous  sa  protection  spéciale,  il  y 
fut  l'ordonnateur  de  plusieurs  fêtes 
splendides  données  à  l'ambassade.  Re- 
venu dans  sa  patrie  quelques  années 
avant  la  révolution,  on  fy  chargea 
de  la  direction  de  plusieurs  travaux, 
et  il  devint  architecte  du  duc  d'Or- 
léans, puis  de  l'archevêché  et  de  la 
ville  de  Paris.  Sans  prendre  part  aux 
mouvements  politiques  qui  agitèrent 
la  France,  il  fut  employé  par  les  di- 
vers gouvernements  qui  se  succédè- 
rent, et  rechercha,  avec  le  même  zèle, 
leur  confiance  et  leur  faveur.  C'est 
ainsi  qu'il  conçut,  suivant  les  circons- 
tances ,  diflFérents  plans  dont  la 
plupart  n'ont  pas  eu  d'exécution  :  1° 
Projet  pour  employer  dix  mille  per~ 
sonnes  à  la  construction  d'une  place 
dédiée  à  la  Nation^  avec  l exposition 
des  moyens  de  fournir  à  la  dépense  de 
ce  monument  civicfue^  1791,  in-S".  2° 
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Projet  de  cirque  national  et  de  fêles 
annuelles,  1792,  in-S".  3"  Projet 
d  un  monutnent  à  élever  «  la  gloi- 
re de  Napoléon  I",  1806,  in-8". 
4°  Nommage  national  destinera  con- 
sacrer l'époque  fortunée  du  retour  de 
S.  M.  Louis  XVlIly  et  la  réunion  de 
tous  les  Français  autour  du  trône  lé- 
gitime, Paris,  1820,  in-i".  5°  Copie 
de  la  lettre  écrite  le  26  février ,  par 
laquelle  M.  Poyet  propose  d'élever, 
par  souscription ,  un  monument  ex- 
piatoire à  S.  A.  R.  monseigneur  le 
duc  de  Berri,  sur  le  lieu  même  oii  ce 
prince  infortuné  a  reçu  le  coup  mor- 
tel, et  de  constmire  une  nouvelle  salle 
d'opéra  au  centre  du  Carrousel,  Paris, 
1822,  in-4".  A  côté  de  ses  projets 
utopiques ,  Poyet  construisit  réelle- 
lement  plusieurs  édifices  importants, 
tels  que  les  écuries  d'Orléans,  qui 
rappellent  une  heureuse  application 
de  la  mâle  architecture  florentine,  et 
surtout  le  superbe  édifice  dodescas- 
tyle  d'ordre  corinthien  qui,  à  la  tête 
d'un  pont,  décore,  avec  toute  la  ri- 
chesse et  le  caractère  convenable,  la 
Chambre  des  députés.  »  Toutefois, 
V  dit  l'auteur  de  {'Annuaire  nécrulogi- 
«  que,  on  ne  saurait  dissimuler  que 
«  l'opinion  générale  reproche  à  cette 
«  œuvre  capitale  de  Poyet  de  n'offrir 
<<  qu'une  imitation  coi/imune  de  l'an- 
«  tique,  et  d'être  dénuée  de  grâce  et 
«  d'effet  pittoresque.  "Ses  projets  fu- 
«  rent  bien  plus  nombreux  que  ses 
«  ouvrages.  Celui  de  l'église  de  Saint- 
«  Sauveur,  qui,  très-avancé  d'exécu- 
»  tion,  fut  suspendu  et  démoli  par 
«  l'effet  des  circonstances  de  la  ré- 
<•  volution,  paraît  mériter  des  regrets. 
"  On  se  ferait  difficilement  une  idée 
"  de  la  fécondité  et  de  la  fougue  d'i- 
«  magination  de  cet  artiste.  Malheu- 
«  reusement  pour  sa  gloire,  il  ne  se 
«  défia  jamais  de  deux  écueils  contre 
«  lesquels  il  vint  souvent  frapper  :  la 
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«  bizarrerie  et  les  conceptions   chi- 
mériques.   Peu   d'événements    de 
quelque  importance  se  sont  passés 
pendant  ces  derniers  quarante  ans 
sans,  lui  inspirer  l'idée  de  quelque 
construction  à  la  fois  monumentale 
et  d'utilité  publique.  Telle  fut  une 
colonne    colossale   renfermant  un 
muséum  en  spirale   intérieure  ;   le 
projet    de   transférer    l'Hôtel-Dieu 
dans  l'Ile  des  Cygnes;  celui  d'un 
cirque  national   destiné   aux  fêtes 
publiques  ;  d'un  édifice  à  construire 
dans  le  grand  carré  des  Champs- 
Elysées  ,   pour  les  réunions  de  la 
garde    nationale.  Ses  portefeuilles 
étaient  remplis    de   projets   de  ce 
genre,  souvent  excentriques  et  gi- 
gantesques, mais    toujours    ingé- 
nieux... »  Nous  ajouterons  à  cette 
esquisse   que   les    projets    de    Poyet 
rappellent  trop  souvent  ceux  de  son 
confrère  Ledoux,  avec  qui  il  eut  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  (voj.  Le- 
doux, XXIII,  535).   Plus  heureux  on 
d'un  caractère  plus  flexible  que  celui- 
ci,  il  ne  fut  point  incarcéré  comme 
lui   et   n'essuya  aucune  persécution 
sous  le  règne  de  Robespierre  ;  devint 
successivement,  au  temps  de  la  répu- 
blique, architecte  du  ministère  de  l'in- 
térieur, du  Corps-Législatif,  membre 
de  l'Académie  d'architecture,  du  con- 
seil des  bâtiments  civils,  et  enfin,  dans 
les   dernières  années   de  sa  vie,    de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Insti- 
tut. Ce  fut  lui  qui  fit  transporter  et  si 
bien  ajuster  dans  le  marché  des  In- 
nocents  la    belle    fontaine   de   Jean 
Goujon  ;    et   c'est  à  son    goût    et    à 
sa  persévérance  philanthropique  que 
Paris   doit   l'assainissement   et   l'em- 
bellissement de  ses  ponts,  par  la  dé- 
molition des  maisons  qui  y  avaient 
été  si  ridiculement  entassées.  Parvenu 
à  sa  83'  année,  sans  infirmités  et  plein 
de  verve  et  d'activité,   il  mourut  en 
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travaillant  encore,  le  6  décembre 
1824.  M.  Vaudoyer,  son  confrère  et 
son  ami,  prononça  sur  sa  tombe  un 
Éloge  funèbre.  On  a  encore  de  Poyet: 
I.  Mémoire  sur  la  nécessité  de  trans- 
férer et  de  reconstruire  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris,  1785,  in-4°.  II.  Poyet,  archi- 
tecte du.  Corps  législatif,  à  tous  les  bons 
Français,  Paris,  1814,  in-4''.  III.  yt 
Messieurs  dg  la  Chambre  des  députés; 
projet  d'un  monument,  Paris,  1814, 
in-4''.  IV.  Projet  d'une  nouvelle  salle 
d'Opéra  à  construire  sans  qu'il  en 
coûte  rien  au  gouvernement,  et  qui 
ferait  disparaître  le  déficit  annuel  qui 
est  à  sa  charge,  Paris,  1817,  in-4''.  V. 
.Réponse  aux  critiques  des  journaux  et 
des  Annales  politiques,  morales  et  litté- 
raires, 1817,  in-4°.  VI.  Nouveau  sys- 
tème des  ponts  enfer  forgé  et  en  bois, 
inventé  par  M.  Poyet.  Voy.  le  Rap- 
port de  l'Athénée  des  arts  et  de  la  So- 
ciété académique  des  sciences  de  Paris, 
développant  et  constatant  l'avantage 
de  ce  7iouveau  pont;  et  le  Procès- 
verbal  dressé  par  M.  le  maire  de  Li- 
vry,  faisant  connaître  que  M.  Poyet  a  . 
mis  en  exécution  son  nouveau  système 
de  pont,  dans  le  domaine  du  Raincy, 
appartenant  à  S.  A.R.  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  Paris,  1820,  in-4''.  On 
peut  voir  aussi  sur  ce  sujet  :  Rapport 
du  conseil-général  des  ponts  et  chaus- 
sées, sur  un  système  de  construction 
des  ponts  en  bois  et  en  fer,  proposé 
par  M.  Poyet,  1822,  in-4°.  Cet  archi- 
tecte a  fait  imprimer  un  grand  nom- 
bre de  pétitions  et  de  projets  de  toute 
espèce  ,  adressés  successivement  aux 
chambres,  aux  ministres,  aux  prin- 
ces, à  l'enipereur,  au  roi  et  à  tous  les 
pouvoirs.  M — n  j. 

POYIVTEK  (Guillaume),  évêque 
catholique,  né  à  Pétersfield,  dans  le 
comté  de  Hamp ,  en  Angleterre,  fut 
envoyé  en  France  au  collège  anglais 
de  Douai  pour  faire  ses  études  théo- 
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logiques  ;  et,'  après  avoir  reçu  les  oi - 
dres  sacrés,  y  devint  professeur  de 
philosophie  et  directeur  des  études. 
A  l'époque  de  la  révolution ,  il  fut 
détenu  pendant  plus  d'un  an,  avec 
quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
dans  le  château  de  Doullens.  Rendu  à 
la  liberté ,  il  passa  en  Angleterre  où 
ses  talents,  sa  piété  et  ses  prédications 
lui  concilièrent  l'estime  générale  ,  et 
il  fut  chargé  de  diriger  l'éducation 
des  jeunes  catholiques  au  collège 
d'Edmond,  dans  le  comté  de  Hert- 
fort.  M.  Douglas,  évêque  et  vicaire 
apostolique  du  district  de  Londres  , 
l'ayant  demandé  pour  coadjuteur, 
Poynter  fut  sacré,  en  1803,  évêque 
d'Halie  in  pardbus,  et,  à  la  mort  de 
Douglas,  en  1812,  il  prit  possession 
de  l'administration  épiscopale,  dont 
il  s'acquitta  avec  autant  de  zèle  que 
de  sagesse.  Lorsqu'on  agita  la  ques- 
tion du  ve<o*pour  la  nomination  des 
évéques,  il  ne  partagea  pas  l'opinion 
du  vicaire  apostoHque  Milner  (voy.  ce 
nom,  LXXIV,  91),  fort  opposé  à  cette 
mesure,  et  on  lui  reprocha  de  mon- 
trer trop  de  condescendance  envers  le 
gouvernement  anglais  ;  cependant  on 
ne  voit  pas  que  le  Saint-Siège  ait  im- 
prouvé la  conduite  qu'il  tint  dans 
cette  importante  discussion.  Obligé 
de  censurer  quelques  propositions 
de  Gandolphy  {voy.  ce  nom,  LXV, 
95),  prêtre  catholique  anglais,  qui  lui 
parurent  erronées,  et  de  condamner 
les  écrits  publiés  par  l'abbé  Blan- 
chard et  autres  prêtres  français  émi- 
grés, contre  le  concordat  conclu  en- 
tre le  pape  Pie  VII  et  la  France, 
Poynter  s'attira,  de  la  part  de  ces  ec- 
clésiastiques, des  réponses  très-vives. 
Les  intérêts  des  catholiques  d'Angle- 
terre conduisirent  le  prélat  à  Rome 
en  1815  ;  et,  pendant  la  restauration, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  France 
pour  revendiquer  les  biens  apparte- 


nant à  sa  mission  ;  mais  ses  réclama- 
tions n'eurent  aucun  résultat.  Il  mou- 
rut d'un  cancer  à  l'estomac,  le  26 
novembre  1827.  M.  Bramston,  son 
grand- vicaire  et  que  lui-même  avait 
choisi  pour  coadjuteur,  lui  succéda. 
Le  révérend  Louis  Havard,  compa- 
gnon des  travaux  apostoliques  de 
Poynter,  prononça  à  Moorfields  une 
oraison  funèbre,  dans  laquelle  il  ap- 
précie dignement  les  talents  et  les  écrits 
du  savant  prélat.  C'était  un  évêque 
aussi  pieux  qu'éclairé  :  ses  profondes 
connaissances  dans  la  controverse  et 
son  éloquence  persuasive  ramenèrent 
au  catholicisme  un  grand  nombre  de 
protestants.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages théologiques  en  anglais,  dont 
le  plus  important  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Taillefer,  inspecteur 
de  l'Académie  de  Paris,  sous  ce  titre  : 
Le  Christianisme,  ou  Preuves  et  ca- 
ractères de  la  religion  chrétienne,  Pa- 
ris, 1828,  in-12.  Cette  traduction, 
dédiée  à  M.  de  Quéten ,  archevêque 
de  Paris,  a  été  réimprimée  dans  le 
tome  XIII  des  Démonstrations  évan- 
géliques,  publiées  par  M.  l'abbé  Mi- 
gue,  auPetit-Montrouge,  1843,  in-4°, 
col.  1208-1322.  P— RI. 

POZA  ou  Poça  (André  de),  savant 
philologue  espagnol,  naquit  au  XVP 
siècle,  à  Orduna,  dans  la  Biscaye.  Il 
exerçait  la  profession  d'avocat  près 
le  tribunal  de  Bilbao,  et,  malgré  ses 
occupations,  trouvait  le  loisir  de  cul- 
tiver les  sciences  et  les  lettres.  On  a 
de  lui  :  De  la  antigua  lengua ,  pohla- 
ciones  y  comarcas  de  las  Espanas,  en 
(jue  de  paso  se  locan  algunes  cosas  delà 
Cantabria,  Bilbao,  1587,  in-4*'.  Cet 
ouvrage,  rare,  est  rempli  de  recher- 
ches curieuses.  Nicol.  Antonio  nous 
apprend  que  fauteur  en  avait  fait  une 
version  latine  ;  mais  elle  n'a  point 
été  publiée  (Bibl.  Hisp.  nova,  1 ,  83). 
Poza  a   donné   des   preuves  de  ses 
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connaissances  en  mathématiques  par 
un  Traité  d'hydrographie  (espagnol), 
Bilbao,  1583,  m-¥.  —  Poza  (le  P. 
Jean-Baptiste)^  fils  du  précédent, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace^t 
fut  compté  au  nombre  des  plus 
savants  théologiens  de  son  temps. 
INommé,  en  161!^  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  de  Madrid,  il 
remplit  cette  chaire  avec  une  grande 
distinction.  Mais  ses  succès  éveillèrent 
l'envie ,  et  ses  ennemis  attendirent 
avec  impatience  l'occasion  de  perdre 
un  homme  qui  les  humiliait.  Le  P. 
Poza  mit  au  jour,  en  1626,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Elucidarium  B.  Ma- 
riée Firginis ,  Alcala,  in-fol.  C'est  un 
traité  de  la  Conception.  Ses  adversai- 
res y  découvrirent  quelques  passages 
qui  pouvaient  rendre  suspects  les 
sentiments  de  l'auteur,  et  les  signalè- 
rent à  la  congrégation  de  Vindex,  qui 
supprima  l'ouvrage.  En  vain  le  mal- 
heureux Poza  se  soumit  à  cette  dé- 
cision rigoureuse,  et,  dans  une Ze«>e 
ail  pape  Urbain  FUI,  protesta  de 
son  innocence  ;  il  fut  condamné,  par 
ses  supérieurs,  à  un  exil  qui  ne  devait 
avoir  de  terme  que  sa  vie.  Relégué 
dans  la  ville  de  Cuença,  au  Pérou,  il 
y  mourut  oublié,  en  1660.  Le  P.  Sou- 
thwell  ne  lui  a  pas  donné  d'article 
dans  sa  BibL  soc.  Jesu,  "W — s. 

POZZI  (Jean),  exerçant  la  méde- 
cine à  Milan,  sans  être  compris  dans 
le  catalogue  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens avoués   de  cette  ville,    était 


parvenu  , 


sous   l'administration    du 


vice-roi  Beauharnais,  à  être  directeur 
de  l'école  vétérinaire  que  ce  prince 
y  établit  en  1807.  Pozzi  fut  encore 
professeur  de  pathologie  et  d'hy- 
gienne.  Pour  montrer  qu'il  était  digne 
de  tant  de  faveur,  il  publia,  en  1810, 
un  ouvrage  sur  l'art  vétérinaire, 
donnant  à  son  livre  un  titre  dont 
la     bizarrerie    devait   procurer     un 
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grand  éclat  à  son  savoir.  Au  lieu  de 
l'intituler  simplement  Feterinaria,  il 
l'appela  Zoojalria  ,  pour  faire  enten- 
dre que  le  simple  art  vétérinaire  ne 
consistait  que  dans  une  pratique  ma- 
nuelle, celle  d'un  maréchal ,  et  que 
l'auteur,  se  considérant  copime  un 
vrai  médecin ,  enseignait  une  science 
fondée  comme  les  autres  sur  des  prin- 
cipes et  sur  des  faits.  Il  y  mit  à  con- 
ti'ibution  tout  ce  que  les  Italiens  et 
les  étrangers  avaient  écrit  sur  une  telle 
matière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  original 
dans  ce  livre  est  un  système  par  le- 
quel l'auteur  veut  qu'on  reconnaisse 
des  rapports  organiques  très-essen- 
tiels entre  l'homme  et  les  gros  ani- 
maux domestiques,  il  avait  déjà  pu- 
blié d'autres  opuscules ,  et  il  en  an- 
nonçait de  nouveaux ,  savoir  :  1" 
sur  l'épizootie  des  boeufs,  des  mou- 
tons, des  porcs,  sur  quelques  autres 
de  leurs  maladies  et  siîr  les  règles 
sanitaires  propres  à  empêcher  la 
propagation  de  la  contagion  ;  2° 
sur  la  purgation  des  chevaux  au 
printemps,  leur  pousse  et  leur  mor- 
ve. Pozzi  mourut  à  Milan,  peu  de 
temps  après  le  départ  des  Français, 
en  1814.  G— n. 

POZZO  (Paris  de  Puteo  ou  del), 
célèbre  jurisconsulte,  était  né  vers 
1413,  à  Castellamare  di  Stabia,  d'une 
famille  originaire  d'Alexandrie,  dans 
le  Milanais,  dont  une  branche  établie 
à  Pirmonte  près  d'Amalfi,  vint  en- 
suite se  fixer  à  Castellamare.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  Na- 
ples,  il  visita  les  principales  univer- 
sités d'Italie  pour  se  perfectionner 
dans  la  science  du  droit,  et  suivit 
le^  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs ,  entre  -autres  du  fameux  Jean 
d'Imola.  De  retour  à  Naples  ,  le  roi 
Alphonse  le  nomma  conseiller  au  tri- 
bunal de  Santa-Chiara  ;  et ,  peu  de 
temps   après,'  lui  confia  l'éducation 
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de  son  Hls    le  duc    de   Calabie,  de- 
puis Ferdinand    P'.  Del  Pozzo    sut 
mériter  l'afFection  de  son  royal  élève. 
Pendant   l'expédition  d'Alphonse  en 
Toscane  (1445),  Ferdinand,  que  son 
père  avait    établi    lieutenant-général 
du  royaume,  créa  son  précepteur  au- 
diteur-général,   pUice  dans  laquelle 
celui-ci  trouva  l'occasion  de  déployer 
beaucoup    de   zèle    et    de   capacité. 
Après  la  mort  d'Alphonse  (1458),  del 
Pozzo,  conseiller  intime  de  Ferdinand, 
fut  revêtu  de  la  dignité  d'inquisiteur- 
général,  qui  revient  à  celle  de  ministre 
de  la  police.  Cependant,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  remplir  une  chaire 
de  droit  à  l'université   de  Naples  ,  et 
l'on  a  la  preuve  qu'il  y  donnait  en- 
core des  leçons  en  1464.  Il  était  con- 
sulté sur  toutes  les  affaires  importan- 
tes, et  ses  décisions,  principalement 
en  ce  qui  concernait  les  matières  féo- 
dales ,  étaient  regardées  comme  des 
oracles.    Dans   plusieurs  circonstan- 
ces, il  se  prononça  fortement  contre 
l'usage  des  duels  et  des  épreuves  ju- 
diciaires ,  et  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  faire  disparaître  du  royau- 
me de  Naples  ces  restes  de  l'ancienne 
barbarie.  Quoique   très-désintéressé, 
comme  tous  les    hommes    vraiment 
supérieurs,    del  Pozzo  avait  amassé, 
dans  l'exercice  de   la  profession   d'a- 
vocat, une    fortune  considérable.   Il 
mourut  octogénaire  en  1493  ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Augus- 
tin. On  a  de  lui  193  traités  ou  opus- 
cules dont  Loixnz.  Giustiniani  donne 
les  titres,  précédés  d'une   notice  sur 
l'autieur,  dans  les  Mc/Horif  degli  scrit- 
tori    legalil,    III,    in-8°.    Kous    nous 
contenterons  d'indiquer  ceux  que   la 
date  de  leur  impression  fait  encore 
rechercher  :  I.  Tractatus  ludorutn  ad 
brève  compendium  redactus^  Naples, 
Riessinger,  1472,  in-fol.  (voy.  Tipo- 
grafi  del   regno  di  Napoli,    27).  Cet 
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opuscule  est  si  rare  qiMbn  n'en  con- 
naît pas  un  seul  exemplaire  en  France, 
il.  Libellus  de   re  militari    (  Kaples, 
Riessinger),  in-fol.  de  180  feuillets.  Il 
a  été  traduit  en  italien  par  l'auteur 
lui-même  (ibid.,  1472),  in-fol.,  et  la 
version  est  encore  plus  rare  que  l'o- 
riginal (1).  III.  TractatuAle  sjndica- 
tu,  1485,  in-fol.  Tous  les  ouvrages 
de  del  Pozzo  ,  réimprimés   plusieurs 
fois  dans  le  XVI'  siècle,  ont  été  dissé- 
minés dans    le  Tractatus    tractatuuvi 
juris.  On  trouve  quelques  détails  sur 
ce  jurisconsulte    dans  la  Storia  délia 
Ictterat.  ital.  de  Tiraboschi,   VI,  545. 
\V— s. 
POZZO  (Cassie>  del),   patricien 
de  la  ville  de  Riclle  dans  le  Vercellais, 
seigneur  de  Reano ,  marquis  de  Ro- 
magnano,  etc.,  né  en  1498,  était  fils 
d'Antoine  et  de  Marguerite  délia  Torre. 
Jurisconsulte  distingué,  Cassienfut  ad- 
mis dans  le  collège  des  docteurs ,   à 
l'Université  de  Turin,  puis  appelé  à  la 
magistrature  en  1518.  Il  accompagna, 
comme  conseiller  intime,  Charles  III, 
duc  de  Savoie ,  dans  la  guerre  que  ce 
prince,   à   l'instigation    de  Charles- 
Quint,  soutint  contie  les  Français, 
qui  envahirent  la  plus  grande  partie 
de  ses  États  {voy.  Savoie,  XL,  644)  ; 
et  il  se  trouva  avec  lui  à  Nice  où  le 
pape  Paul  III  fit  conclure,  en  1538, 
une  trêve  entre  François  I"  et  Char- 
les-Quint. Lorsque  la  trêve  fut  rom- 
pue et  que  les  hostilités  recommen- 
cèrent, del  Pozzo  prouva  qu'il  unis- 
sait les  talents  du  magistrat  et  la  va- 
leui  guerrière.  Le  roi  de  France  se' 
tait  allié  avec  le  sultan  Soliman,  qui 
lui  envoya,  comme  auxiliaire,  le  fa- 
meux Baiberousse  {voy.  ce  nom,  III , 
342),  vice-roi  d'Alger,  à  la  tête  d'une 
flotte  turque,  pour  se  joindre  à  celle 

(1)  C'est  le  premier  ouvrage  sur  le  duel  qui 
ait  été  imprimé.  Voy.  Laire ,  Index  libror. 
ab  invent,  typograph.,  1, 175. 
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des  Français,  commandée  par  le 
comte  d'Enghien.  Les  flottes  combi- 
nées, ayant  débarqué  à  Villefranche, 
se  présentèrent  devant  Nice  en  juillet 
1543  ]  mais  Cassien  del  Pozzo  fit 
transporter  des  munitions  et  des  vi- 
vres dans  le  château,  où,  secondé  par 
le  brave  capitaine  Simon  de  Balbe,  il 
résista  courageusement  et  lassa  les 
assiégeants,  qui  se  retirèrent  après 
avoir  pillé  la  ville.  Dans  la  célèbre  et 
dernière  convocation  des  Etats-Géné- 
raux, tenue  par  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  à  son  retour  en  Piémont, 
afin  de  pourvoir  à  l'énorme  dette  pu- 
blique dont  l'intérêt  montait  jusqu'à 
20  p.  100,  del  Pozzo  opina  pour  la 
vente  des  biens  domaniaux,  inalié- 
nables par  la  loi  de  l'État.  Le  duc 
Emmanuel  -  Philibert  employa  del 
Pozzo  dans  diflFérentes  missions  im- 
portantes, et  le  nomma  premier  pré- 
sident du  Sénat  de  Turin,  où  il  mou- 
rut en  1578.  On  a  de  lui  :  L  Additio- 
nes  ad  communes  doctorum  opiniones, 
Turin,  1545.  II.  Additiones  ad  Barto- 
lum,  Turin,  1577.  La  famille  del 
Pozzo,  prince  de  la  Cisterna,  doit  à 
ce  magistrat  ses  richesses  et  son  il- 
lustration. G — G Y. 

POZZO  (Charles -Antoine  del), 
archevêque  de  Pise,  neveu  du  précé- 
dent, naquit  à  Turin  le  30  novembre 
1547.  Il  fit  ses  études  à  Bologne,  où 
il  prit  le  doctorat;  puis  revenu  à 
Turin,  il  fut  admis  à  proposer  ses 
thèses  et  à  les  défendre  en  public, 
pour  obtenir  l'agrégatjon  au  collège 
des  docteurs  de  l'Université  ducale. 
Le  cardinal  Bobba  ayant  été  appelé 
à  Rome,  en  1574,  emmena  avec  lui  le 
jeune  abbé  Charles-Antoine,  qui,  pro- 
fitant des  vastes  connaissances  de  son 
protecteur,  soit  dans  le  droit  ca- 
non ,  soit  dans  la  littérature  grec- 
que et  latine ,  fut  nommé  audi- 
teur de  la  F\ote  par  le  grand-duc  de 
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Florence  ;  ensuite  il  devint  juge  du 
patrimoine,  conseiller  du  grand-du- 
ché, et  enfin  il  fut  élu  et  sacré  arche- 
vêque de  Pise  en  1582.  Pendant  les 
vingt-cinq  ans  de  son  épiscopat,il  em- 
ploya les  revenus  de  son  évêché  à  des 
oeuvres  de  charité.  Il  érigea,  en  1599, 
à  Pise  ,  une  grande  commanderie  de 
l'ordre  de  Saint-Étienne,  avec  le  pa- 
tronage de  sa  famille,  laquelle  com- 
manderie fut  assignée  au  chevalier 
Cassien  del  Pozzo  (  voy.  ce  nom , 
XXXV,  597),  son  neveu.  En  1600,  il 
fit  construire  son  tombeau  dans  le 
Campo-Santo  de  Pise,  et  il  y  allait 
souvent  méditer  sur  la  vanité  des 
honneurs  et  des  richesses  humaines. 
En  1605,  il  fonda,  prés  de  l'Univer- 
sité de  cette  ville,  un  collège,  où  il 
régla  l'admission  de  sept  fils  de  fa- 
milles vercellaises,  à  la  nomination 
de  sa  famille,  sous  la  seule  condition 
que,  si  les  élèves  ne  prenaient  pas  le 
degré  de  docteur  dans  l'une  des  fa- 
cultés à  leur  choix,  les  parents  seraient 
tenus  de  rembourser  les  frais  de  leur 
éducation.  Sur  la  grande  porte  du  pa- 
lais du  collège  on  ht  l'inscription  sui- 
vante: Co//e^àtm  Puteanum.  pietate  et 
liberalitateCaroli  Antonii  Putei,archie- 
piscopi  Pisanl,  fundatum  et  dotation 
anno  M.  DC.  F.  Par  son  testament  il 
érigea  un  fidéi-coramis  en  biens  fonds 
très-consîdérables,  auquel  il  appela 
les  enfants  du  premier  président  Cas- 
sien,  son  oncle,  ensuite  les  del  Pozzo 
de  Crémone,  comme  les  seuls  de 
l'agnation  ;  car  il  faut  noter  que  les 
DalPozzo  d' Alexandrie  sont  d'un  nom 
différent  et  d'une  autre  famille.  Il 
mourut  en  1607,  dans  son  archevê- 
ché, au  moment  où  le  pape  Paul  V 
l'avait  désigné  cardinal.  L'archevêque 
del  Pozzo  fut  un  des  plus  savants 
prélats  de  son  temps.  D'après  l'histo- 
rien Ughelli,  il  a  laissé  manuscrits  les 
ouvrages  suivants  :  I.    Tractalus  de 
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potestate  principis,  qui  existe  dans  la 
bibliothèque  Laurentienne  de  Flo- 
rence. II.  Tractatus  de  feudis  in  XIII 
tihros  digestutn,  conservé  dans  les  ar- 
chives de  Pise.  ill.  De  communibux 
jurisconsutt.  opinionihus  ,  dans  les 
archives  du  prince  de  la  Cisterna,  son 
neveu.  G — g — y. 

POZZO  Ul  BORGO  (Charles- 
André,  comte),  célèbre  diplomate, 
ambassadeur  de  Russie  à  Paris ,  puis 
à  Londres ,  naquit  le  8  mars  1764. 
Nous  devons,  surtout  quand  un  nom 
s'est  mêlé  avec  tant  d'éclat  aux  affai- 
res contemporaines,  en  faire  connaî- 
tre et  préciser  l'orif^ine.  Déjà  illustres 
au  XII*  siècle,  à  l'époque  de  l'occu- 
pation de  la  Corse  par  les  Pisans,  les 
Pozzo  di  lîorgo  tenaient  une  grande 
place  dans  la  féodalité  de  la  province 
d'Ajaccio.  Une  bulle  du  pape  Paul  II 
exempta  cette  famille  de  toutes  rede- 
vances pour  services  rendus  à  l'Iiglise, 
et  ce  privilège  lut  confirmé,  à  la  de- 
mande de  Suzzone  Pozzo  di  Borgo,  co- 
lonel de  la  garde  corse  des  souverains 
pontifes.  Un  autre  privilège,  émané 
des  Génois,  en  1592,  l'exeujpta  de 
tout  impôt,  et  lui  accorda  le  droit  de 
pouvoir  entrer  avec  trois  hommes  ai- 
més dans  les  places  fortes  de  la  Corse. 
Dans  le  courant  du  XVI«  et  du  XVIP 
siècle ,  Pascal ,  Toussaint  et  Second 
Pozzo  di  Borgo,  députés  par  le  Con- 
seil des  six  nobles,  avaient  rcpiésen- 
té  la  nation  corse  auprès  du  Sénat  de 
Gênes  ;  plus  de  vingt-cinq  de  ses 
membres  avaient  Figuré  dans  ce  mê- 
me Conseil  ;  puis,  l'épée  à  la  main  , 
on  les  voit  tous  au  service  des  répu- 
bliques italiennes,  et,  lorsque  Candie 
est  prise  par  les  Turcs  (1676),  un 
Pozzo  di  Borgo  commande  la  cita- 
delle en  qualité  de  maréchal-de- 
camp.  Telle  était  la  position  de  cette 
famille  reconnue  noble,  de  traditions 
et  d'ancêtres ,  lors  de   In  réunion  de 
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la  Corse  à  la  France.  Nous  parlerons 
aussi  de  cette  île  (ju'en  général  on 
connaît  mal,  et  dont  on  se  fait  des 
idées  singulières.  Le  roman,  comme 
l'histoire,  a  faussé  les  couleurs  de 
cc^  populations  ,  qui  ont  quelque 
chose  d'antique ,  de  primitif  ,  et  les 
fausses  notions  que  l'on  en  a  font 
mal  juger  les  hommes  et  les  événe- 
ments. Dans  l'article  Paoli,  cette  Bio- 
grapltie  a  fait  connaître  les  causes  qui 
amenèrent  la  soumission  de  la  Corse 
à  la  France,  la  retraite  de  Paoli  après 
rhéroïque  défense  des  indigènes. 
Paoli  était  le  Corse  par  excellence, 
habile  et  prudent ,  temporisant  en 
secret,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût 
venu  de  se  prononcer  avec  énergie. 
Il  avait  disparu;  lui,  et  presque  tous 
les  vieux  chefs  qui  avaient  combattu 
pour  la  liberté  étaient  morts  ;  une 
génération  toute  nouvelle  venait  de 
naître,  appartenant  aux  divers  can- 
tons de  l'île,  aux  cités  comme  à  la 
montagne  ;  des  jeunes  hommes  por- 
taient des  noms  différents ,  et  depuis 
devenus  illustres,  célèbres  dans  l'his- 
toire :  Saliceti,  Pozzo  di  Borgo,  Bo- 
naparte ,  Arena ,  Casa-Bianca,  Gen- 
tili,  et  tous  ces  jeunes  hommes  de 
vingt  ans  ,  tous  empreints  de  l'es- 
prit philosophique,  rêvaient  déjà  leur 
brillant  avenir.  Charles-André  Pozzo 
di  Borgo,  l'une  de  ces  intelligences , 
le  descendant  des  Monticchi ,  avait 
reçu  l'éducation  la  plus  soignée,  sous 
l'abbé  Cuneo  Ornano  ,  ecclésiasti- 
que de  distinction  ;  il  avait  fini  ses 
études  à  Pise,  où  il  avait  pris  ses 
grades.  Revenu  sur  le  sol  de  la  patrie, 
il  était  demeuré  dans  cette  impatience 
des  événements  qui  semblait  animei 
la  génération  nouvelle.  La  révolution 
était  à  son  aurore  ;  ou  rêvait  une  per- 
fectibilité inconnue  ;  plus  tard,  l'am- 
bassadeur aimait  à  conter  une  de  cca 
scènes  du  commencement  de  .«a  vie  qu  i 
32 
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l'avait  profondément  frap{)é.  Sur  les 
rivages  d'Ajaccio  ,  là  où  le  sable  est 
si  brillant,  les  flots  de  la  mer  si  doux, 
deux  jeunes  hommes  se  promenaient, 
tous  deux,  à  peu  près  de  vingt  ans, 
tenaient  à  la  main  Montesquieu  ,  et 
ses  Comme7itaves  sur  l'Esprit  des  Lois, 
qui  inspiraient  une  si  vive  émotion  à 
tout  ce  qui  avait  une  imagination  ar- 
dente. Montesquieu  semblait  absor- 
ber ces  deux  jeunes  hommes,  dont 
l'un  était  Pozzo  di  Borgo,  l'autre  Na- 
poléon Bonaparte!  Et  de  quoi  s'occu- 
paient-ils à  l'occasion  de  ce  livre  ?  Ils 
parlaient  de  leur  ambition,  de  leur 
destinée  ;  et  Bonaparte  disait,  avec 
une  prescience  et  une  illumination 
de  l'avenir,  qu'avec  une  petite  armée, 
il  serait  maître  de  cette  France  et  de 
l'Italie,  que  les  opinions  du  XVIIP 
siècle  agitaient  si  follement  !  Lorsque 
toutes  ces  têtes  fermentaient,  Paoli, 
le  grand  Paoli  arrivait  en  Corse.  Avec 
cet  œil  exercé  du  vieillard,  il  avait  vu 
venir  de  loin  les  événements,  et  il 
accourait  sur  le  sol  de  la  patrie.  Au- 
tour de  lui  il  regarde,  tous  les  vieux 
chefs  étaient  morts  ;  pour  ses  des- 
seins, il  devait  s'adresser  à  la  gé- 
nération nouvelle,  choisir  parmi  tou- 
tes ses  têtes,  ou  Bonaparte  ou  Pozzo, 
SaUceti,  CasaBianca  ou  Arena  ,  et , 
parmi  tous,  il  préféra  Pozzo.  D'abord 
secrétaire-délégué  de  la  noblesse,  il 
parlait  au  parti  gentilhomme  j  sa  pa- 
role facile,  ornée,  sa  rédaction  plus 
facile  encore,  le  rendaient  parfaite- 
ment propre  au  travaux  de  cabinet 
et  d'assemblée  ;  enfin  les  études  phi- 
losophiques du  jeune  Pozzo  le  fai- 
saient participer  au  mouvement  d'in- 
telligence qui  séduisait  toutes  les 
imaginations  à  l'époque  de  89.  De 
là  l'amitié  presque  paternelle  de  Paoli 
pour  Pozzo  ;  de  là  aussi  la  rivalité,  la 
haine  de  tous  les  autres  jeunes  hom- 
mes qui  avaient  aspiré  au  même  avan- 
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tage.  La  confiance  de  Paoli  lui  ou- 
vrait une  vaste  carrière;  il  fut  envoyé 
à  Paris  avec  le  général  Gentili,  com- 
pagnon d'armes  de  Paoli,  pour  re- 
mercier l'assemblée  de  ce  qu'elle  avait 
déclaré  la  Corse  partie  intégrante  de 
la  France;  puis  vint  sa  nomination  à 
l'Assemblée  législative.  Il  s'y  fit  remar- 
quer dans  le  comité  diplomatique,  où. 
commencèrent  à  se  développer  les 
facultés  qui  devaient  le  placer  si  haut 
dans  l'histoire.  Du  reste,  quand  l'As- 
semblée se  fut  elle-même  dissoute,  il 
retourna  dans  la  Corse,  où  il  s'associa 
au  général  Paoli ,  pour  diriger  l'ad- 
ministration de  l'île  ,  qu'ils  s'efforcè- 
rent de  soustraire  au  joug  conven- 
tionnel, et  de  rendre  à  son  antique 
indépendance.  Or,  comme  cette  île 
avait  été  déclarée  partie  intégrante 
de  la  République  française  ,  Paoli  et 
Pozzo  furent  mandés  à  la  barre  pour 
y  présenter  la  justification  de  leur 
conduite.  Ce  fut  un  des  germes  de  la 
haine  profonde  de  Saliceti ,  d'Aréna, 
de  Bonaparte  contre  Paoli  et  Pozzo  di 
Borgo  ;  de  là  naquit  cette  inimitié  qui, 
dans  ces  poitrines  brûlantes,  franchit 
l'île  de  Corse,  et  contribua,  plus  qu'on 
ne  l'a  dit,  aux  événements  extraordi- 
naires de  la  révolution  et  de  l'empire. 
Quand  Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  reçu- 
rent ce  terrible  décret,  ils  étaient  réu- 
nis à  Corte,  capitale  de  la  Montagne. 
Ils  s'y  attendaient ,  et  tous  deux  sa- 
vaient les  conséquences  d'un  refus 
aux  ordres  de  la  Convention.  Que 
faire  ?  Obéir,  c'était  subir  le  joug  de 
la  Convention  nationale,  qui  passait 
son  niveau  sur  les  populations.  Se 
défendre  ,  était  peut-être  plus  dan- 
gereux encore;  car  enfin  la  Répu- 
blique française  avait  alors  une  ma- 
rine puissante  ,  des  armées  innona- 
brables  ,  et  en  Corse  elle  comptait 
beaucoup  de  partisans.  Quelques  ba- 
taillons occupaient  la  ville  d'Ajaccio,' 
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un  seul  tenait  le  fort  de   Coitc,   et 
plusieurs  points  sur  les  côtes  de   l'île 
étaient  occupés  par  des  troupes  fran- 
çaises ;  enfin  une  escadre  au  pavillon 
tricolore  était  signalée.  Dans  ces  cir- 
constances ,    la  commission  départe- 
mentale se   déclara  en   permanence 
dans  une  assemblée  de  peuple  à  Corte  ; 
et,  d'une  voix  unanime,   les  comices 
tumultueux  du  parti  national  invitè- 
rent Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  à  conti- 
nuer leur  administration.  Qu'allait-on 
faire  pour  se  maintenir  dans  cette  in- 
dépendance improvisée ,  pour  soute- 
nir les  délibérations  de  l'assemblée  de 
Corte  ?  Une  nouvelle  terrible  venait 
de  parvenir  dans  la  Montagne  :  Tou- 
lon,   occupé    par   les    Anglais,    était 
retombé  au  pouvoir  de  cette  républi- 
que dont  la  Corse  méprisait  les  or- 
dres ;  un  jeune  officier  de  25  ans,  Na- 
poléon Bonaparte,  avait  concouru  au 
succès  de  cette  mémorable  entreprise. 
Une  fois  le  port  de  Toulon  aux  mains 
delà  république,  une  escadre  pouvait, 
dans  trente-six  heures,   menacer  les 
compagnons  de  Paoli  ;    car   l'escadre 
française,    que    les    Anglais    avaient 
trouvée  à  Toulon,  y  était  i-estée  pres- 
que tout  entière.  Dans  ces  conjonc- 
tures difficiles,    la   flotte  anglaise  de 
la    Méditerranée    se   montra    devant 
la  Corse,  apportant  les  nouvelles  de 
Toulon,  des  préparatifs  qui  s'y   fai- 
saient ;  et  l'amiral  Hood  offrit  sa  pro- 
tection   à    la  nation    corse  ,    recon- 
nue  indépendante.    Paoli  se  concer- 
ta  avec    les    Anglais  ,  afin  de  traitoi 
immédiatement  pour  son  pays  souve- 
rain, et   une  assemblée  générale  fut 
convoquée  pour  le  iOjuin  1794,  afin 
de  poser  les  bases  d'une  constitution 
formulée  à  peu  prés  sur  les  idées  do 
la  gi'ande  charte  d'Angleterre,  et  qui 
établit  une  Chambre  ou   un   Parle- 
ment, avec  un  vice-roi   et  un  Con- 
seil d'État,  dont  Pozzo  eut   la  prési- 
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dence,  sur  la  proposition   de    Paoli. 
Le  conseil  étant  partie  active  du  gou- 
vernement,  le  président   dut  orga- 
niser   les  institutions   de  son    pays, 
désormais  libre  ;  et  le  code  entier  de 
cette  administration,  résumé  du  droit 
public  national,  fut  une  collection  de 
lois  remarquables  appliquées  aux  plus 
petits    intérêts    des  populations.    Ce 
gouvernement  national  de    la  Corse 
dura  trois  ans.  La  protection  que  lui 
donna  l'Angleterre  était  illusoire;  elle 
ressemblait  beaucoup  à  celle  qui  ve- 
nait d'être  si  funeste  aux  habitants  de 
Toulon;  et  elle  devait  avoir  un  résul- 
tat à  peu  près  semblable.   Quelques 
régiments,  venus  de  Gibi'altar,  ne  suf- 
fisaient pas  pour  contenir  les  villes  dé- 
vouées à  la  France,  alors  victorieuse, 
et  qui ,  par  sa  proximité  ,  menaçait  à 
chaque  moment  le  gouvernement  de 
Paoli  et  de  Pozzo  di  Borgo.  Quand  la 
crise    ne  put  s'éviter,  et  que  le  dra- 
peau tricolore  fut  près  d'être  arboré 
en  Corse,  Pozzo  di  Borgo  s'embarqua 
sur  la   flotte    anglaise ,  avec  le  vice- 
roi    Gilbert    Elliot.     Cette     escadre 
quitta  les  parages  de  la  Corse,  ayant 
à  son  boid  tous  les  débris  du  gouver- 
nement  déchu.    Elle  toucha    à   l'île 
d'Elbe,   vogua  vers  Naples,   puis  de 
là  encore  à  l'île  d'Elbe  ;  circonstance 
curieuse,  qui  fut  long-temps  présente 
au  souvenir  de  Pozzo  di  Borgo,  et  qui 
eut  peut-être  quelque  part  à  la  réso- 
lution des  alUés  de  donner  à  Napo- 
léon, en    1814  ,    la  souveraineté    de 
Porto-Eerrajo  !     Les   Corses    fugitifs 
firent  la  traversée,  jusqu'à  Londres, 
sur  la  frégate  la  Minerve,   qui  faisait 
partie  de  la  grande  escadre  comman- 
dée par  Nelson.  Pozzo  di  Borgo  resta 
dix-huit  mois  en  Angleterre.  Rappro- 
ché de  quelques  émigrés  français,  il 
Y  commença  cette  carrière  de  diplo- 
matie   et   de   négociation  qui  ,   plus 
tard,   s'ouvrit    pour  lui  sur  un  plus 
32. 
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vaste  théâtre.  En  1799,  il  était  à 
Vienne,  dans  ce  moment  de  la  campa- 
gne de  Souwarow,  où  tant  de  projets 
divers  agitaient  les  esprits  à  l'étran- 
ger. Pozzo  di  Borgo,  mêlé  a  tout  le 
mouvement  diplomatique  qui  accom- 
pagnait l'action  militaire,  était  de 
celte  diplomatie  qui  exerça  une  si 
grande  influence  sur  les  destinées 
du  monde.  L'antipathie  des  Russes 
et  des  Autrichiens,  bien  plus  que 
la  bataille  de  Zurich  ,  mit  un  terme 
aux  progrès  de  la  coalition.  Pozzo  di 
Borgo  se  fixa  pour  quelque  temps  à 
Vienne,  comme  gentilhomme  français 
émigré.  Alors  s'élevait  au  consulat 
un  enfant  de  cette  famille  des  Bona- 
parte, proscrite  par  rassemblée  de 
Corte.  Dans  ce  grand  mouvement, 
le  puissant  dictateur  ,  Bonaparte  , 
songea  encore  plus  d'une  fois  à  son 
ennemi  personnel,  voyageant  de  Lon- 
dres à  Vienne,  et  plus  d'une  fois  il  re- 
gretta leur  séparation.  Quand  le  bruit 
des  armes  se  fit  encore  entendre,  Poz- 
zo di  Borgo  entra  au  service  de  la  Rus- 
sie, et  se  destina  complètement  à  la 
carrière  diplomatique.  La  fermeté  de 
son  caractère,  la  profonde  intelligen- 
ce des  faits  et  la  connaissance  des 
hommes,  qui  se  développait  en  lui 
par  l'étude,  une  finesse  exquise  d'ap- 
préciation, devaient  lui  assurer  de 
remarquables  succès  dans  la  direction 
des  rapports  de  gouvernement  à 
gouvernement.  Il  reçut  de  Saint-Pé- 
tersbourg le  titre  de  conseiller  d'É- 
tat, et  partit  chargé  d'uïie  mission 
intime  pour  la  cour  de  Vienne.  Le 
prince,  qui  prenait  Pozzo  di  Borgo  à 
son  service,  était  alors  cet  Alexandre 
à  l'âme  mystique,  tristement  préoc- 
cupé de  voiler,  par  l'apparente  loyauté 
de  sa  conduite  et  la  grandeur  de  sa 
vie ,  un  souvenir  mélancolique  et 
cruel,  qui  pesait  sur  sa  conscience  et 
sur  son  cœni .  I^  révolution  de  palais 
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qui  le  jeta  sur  le  trône  avait  été  dirigée 
par  l'Angleterre,  on  ne  peut  en  douter  ; 
elle  devait,  par  conséquent,  favoriser 
la  coalition  contre  Bonaparte,  posant 
sur  sa  tête  de  héros  la  couronne 
impériale!  Pozzo  di  Borgo  fut  alors 
un  des  agents  diplomatiques  chargés 
de  missions  spéciales  et  secrètes  au- 
près des  cours  alliées  qui  se  réunis- 
saient encore  une  fois  contre  la  France. 
Le  voilà  donc  à  Vienne  ;  il  n'y  de- 
meure que  quelques  mois  ;  le  czar, 
qui  voulait  agir  avec  vigueur,  l'envoya 
en  qualité  de  commissaire  de  la  Rus- 
sie près  de  l'armée  anglo-russe  et  na- 
politaine, dont  les  opérations  devaient 
commencer  par  le  nord  de  l'Italie, 
sous  l'influence  de  la  noble  Marie-Ca- 
roline (sœur  de  Marie-Antoinette),  tant 
calonmiée  par  les  pamphlets  de  Na- 
poléon. Cette  armée  se  rassemblait  à 
peine  à  Naples,  que  le  canon  d'Aus- 
terlitz  retentit  avec  les  cris  de  victoire. 
La  paix  do  Presbourg  fut  signée. 
Conmie  ce  traité  séparait  l'Autriche 
de  la  coalition ,  il  obligea  l'armée  de 
Naples  à  se  dissoudre,  et  Pozzo  di 
Borgo  retourna  une  fois  encore  à 
Vienne,  puis  de  là  à  St-Pétersbourg, 
où  de  grandes  scènes  militaires  se 
préparaient.  Durant  la  campagne 
couronnée  par  Austerlitz ,  la  Prusse 
avait  hésité,  ne  sachant  si  elle  ne  se 
déclarerait  pas  en  faveur  de  la  coali- 
tion. Cette  conduite  publique,  elle  ne 
pouvait  la  désavouer,  et  Napoléon  en 
avait  gardé  mémoire.  L'incertitude 
cessa  à  la  suite  d' Austerlitz,  et,  un  an 
après ,  les  Prussiens,  appuyés  par  les 
Russes  ,  osèrent  enfin  se  mettre  en 
ligne.  Pozzo  di  Borgo  dut  accom- 
pagner Alexandre  dans  cette  nou- 
velle campagne,  et  le  czar  l'invi- 
ta à  prendre  un  lang  dans  l'armée. 
Telle  est  la  coutume  russe  ;  il  n'y  a 
d'avancement  que  dans  la  hiérarchie 
militaire.  Po/zo  di  Bwgo  reçut  donc 
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le  grade  de  colonel  à  la  suite  de  l'em- 
pereur, emploi  qui  l'attachait  à  la  per- 
sonne même  du  souverain.  Envoyé 
une  quatrième  fois  à  Vienne  après  la 
bataille  d'Iéna,  il  voulut  réveiller  l'Au- 
triche de  cette  frayeur  où  l'avait  jetée 
la  paix  de  Presboury  ;  mais  ce  cabinet 
était  alors  plongé  dans  la  paix  à  tout 
prix.  Le  colonel  Pozzo  reçut  mission 
de  se  rendre  aux  Dardanelles,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire,  pour 
traiter  de  la  paix  avec  les  Turcs,  con- 
jointement avec  1  envoyé  anglais.  Il 
fut  reçu  à  bord  de  la  flotte  russe  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Siniavin  ,  sta- 
tionnée à  l'île  de  Ténédos,  assista  sur 
le  vaisseau  amiral  au  combat  du 
Mont-Athos,  entre  la  flotte  russe  et 
celle  du  sultan,  et  y  reçut  sa  première 
décoration  militaire,  Fendantcetemps, 
la  paix  deTilsitt  était  signée,  et  dans 
ces  échanges  d'amitié  intime  entre 
Napoléon  et  Alexandre,  était-il  possi- 
ble au  colonel  Pozzo  de  ne  point 
voir  que  désormais  ses  services  se- 
raient importuns?  Arrivé  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  eut  avec  l'empereur 
une  de  ces  conversations  d'abandon 
et  de  confiance,  où  chacune  des  par- 
ties examine  avec  sincérité  sa  position. 
Alexandre  déclara  au  colonel  que  rien 
ne  l'obligeait  à  quitter  son  service,  et 
que  ses  liens  d'amitié  avec  Napoléon 
ne  lui  imposaient  pas  ce  sacrifice. 
Pozzo  répondit  qu'il  ne  pouvait  plus 
être  utile  au  souverain,  et  qu'il  lui  se- 
rait au  contraire  un  embarras,  car 
Bonaparte  n'avait  point  oublié  ses 
haines  d'enfance  ;  tôt  ou  tard,  il  de- 
manderait son  extradition  :  le  czar  se- 
rait sans  doute  trop  généreux  pour 
y  accéder  ;  mais  ce  refus  entraînerait 
des  difficultés  pour  son  gouverne- 
ment. «  Au  reste,  ajouta-t-il,  l'allian- 
«  ce  de  V.  M.  avec  Napoléon  ne  sera 
«  pas  de  longue  durée;  je  connais  le 
«  caractère   dissimulé  et    l'ambition 


«  insatiable  de  Bonaparte.  En  ce  mo- 
«  ment,  \.  M.  a  un  bras  tenu  par  la 
"  Perse  ,  l'autre  par  la  Turquie,  et 
«  Fionarparte  lui  pèse  sur  la  poitrine; 
»  qu'elle  se  débarrasse  les  mains  d'a- 
»  bord,  puis  elle  rejettera  facilement 
«  ce  poids  qui  l'accable  ;  d'ici  à 
«  quelques  années,  nous  nous  rever- 
«  rons.  »Tout  cela  fut  très-bien  com- 
pris par  le  czar;  le  colonel  Pozzo 
demanda  la  permission  de  voyager, 
et  toutes  les  facilités,  tous  les  moyens 
lui  en  furent  donnés,  il  se  trouvait 
à  Vienne  en  1808,  alors  que  l'Autri- 
che, toute  seule,  préparait  de  nou- 
veaux armements  contre  Napoléon,  et 
déclarait  sa  rupture;  il  y  demeura 
pendant  toute  la  campagne  de  1809, 
et  l'on  peut  croire  qu'il  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  le  rôle  équivoque 
de  la  Russie  dans  cette  mémorable 
campagne.  Quand  la  paix  fut  encore 
imposée,  Bonaparte  n'oublia  pas  son 
ennemi  personnel.  Pozzo  avait  joué  un 
rôle  actif  dans  tous  les  mouvements 
diplomatiques  d'Autriche  et  de  Rus- 
sie, et  Napoléon  ne  pouvait  l'igno- 
rer. Il  exigea  donc  son  extradition, 
et  Alexandre  eut  la  faiblesse  d'y  con- 
sentir. La  demande  de  Napoléon 
donna  lieu  à  une  énergique  lettre 
dans  laquelle  le  colonel  prédit  la 
campagne  de  Russie,  et  dit  au  czar  : 
«  Sire  ,  le  temps  n'est  pas  loin  où 
K  V.  M.  me  rappellera  auprès  de  sa 
«  personne."  Enfin,  pour  échapper  au 
sort  qui  l'attendait,  s'il  tombait  dans 
les  mains  de  son  puissant  ennemi, 
Pozzo  prit  le  parti  d'aller  à  Cons- 
tantinople,  seul  point  qui  lui  of- 
frît encore  une  issue  pour  quitter 
l'Europe  continentale  et  se  retirer  en 
Angleterre.  Ainsi  le  voilà  proscrit  po- 
litique, parcourant  la  Syrie,  visitant 
Smyrne,  Malle,  et  de  là  se  rendant  à 
Londres,  où  il  arriva  en  octobre 
1810.  Lord  Castlereagh  l'y  accueillit 
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avec  uoe  extrême  bienveillance.  Dans 
plusieurs  conférences  ,  Pozzo  exposa 
au  ministre  toutes  les  espérances 
qu'on  avait  encore  d'un  mouvement 
continental  contre  le  gigantesque  em- 
pire. Napoléon  conservait  des  points 
vulnérables,  et  nul  ne  savait  mieux 
que  Pozzo  connaître  ce  Bonaparte 
qu'il  avait  vu  de  si  près  ,  avec 
ses  colères,  ses  faiblesses,  ses  am- 
bitions !  Le  Corse  devinait  le  Corse. 
Enfin  la  guerre  éclata  plus  terrible 
en  1812,  et  les  armées  françaises 
passèrent  le  Niémen.  Dans  toute  cette 
campagne,  Pozzo  resta  à  Londres. 
Son  influence  y  avait  aidé  l'union  d'A- 
lexandre et  du  cabinet  anglais  j  mais 
ce  ne  fut  qu'après  la  délivrance  du 
territoire  russe,  lorsque  le  mouve- 
ment, cessant  d'être  national ,  se  diri- 
gea vers  la  Pologne  et  la  Prusse  , 
que  le  czar  rappela  Pozzo  auprès 
de  lui.  Aussitôt  le  colonel  se  mit 
en  route  par  la  Suède ,  où  il  visita 
Bernadotte,  qui,  sans  se  prononcer 
ouvertement,  prêtait  une  oreille  fa- 
vorable aux  ouvertures  de  la  cour  de 
Londres.  De  là  le  premier  germe 
de  son  intimité  avec  le  prince  royal 
de  Suède.  Ce  fut  à  Kalijch  que  l'em- 
pereur Alexandre  revit  Pozzo  j  il  y 
avait  cinq  ans  qu  ils  s'étaient  sépa- 
rés. Le  czar  hésitait  à  se  lancer 
dans  les  hasards  d'une  campagne 
lointaine.  Pozzo  lui  conseilla  d'ap- 
peler sous  les  mêmes  drapeaux  tous 
les  rivaux  de  gloire  de  Bonaparte , 
afin  de  jeter  la  confusion  et  le  dé- 
sordre dans  ses  préparatifs  de  guerre. 
Alors  une  triple  négociation  s'ouvrit: 
la  première  avec  Moreau,  qu'on  vou- 
lait entraîner  en  France  pour  soule- 
ver, à  l'aide  de  son  nom,  le  parti 
républicain  ;  la  seconde  avec  Eugène 
Beaubarnais  et  Murât,  entre  lesquels 
on  voulait  diviser  l'Italie  ;  la  troi- 
sième,  enfin,  auprès   de  Bernadotte, 


qui  devait  amener  les  Suédois  sur 
le  champ  de  bataille.  Pendant  que 
les  Russes  s'avançaient  en  Saxe  , 
Pozzo  fut  chargé  de  cette  dernière 
mission  avec  les  pleins  pouvoirs  de 
l'empereur  de  Russie.  Dans  les  con- 
versations qu'il  eut  avec  Bernadotte, 
il  s'engagea ,  au  nom  du  czar,  à  le 
reconnaître  comme  héritier  de  la  cou- 
ronne de  Suède.  Bernadotte  hésitait 
encore  ;  quand  l'armée  suédoise  s'em- 
barquait à  Kalschrona  et  qu'elle  abor- 
dait à  Straisund,  les  victoires  de  Lut- 
zen  et  de  Eautzen  avaient  l'efoulé  l'ar- 
mée russe  dans  la  Haute-Silésie.  Ber- 
nadotte, presque  déjà  en  ligne,  n'osait 
cependant  pas  encore  se  prononcer. 
Les  Suédois  restèrent  donc  à  Strai- 
sund pour  attendre  les  événements. 
Lorsque  Pozzo  vit  le  prince  royal 
hésiter,  dans  l'intervalle  que  donna 
l'armistice  de  Newmarck,  il  se  ren- 
dit, par  l'ordre  d'Alexandre,  à  Strai- 
sund pour  déterminer  Bernadotte  à 
marcher  avec  ses  vingt  mille  hommes. 
Il  parvint ,  mais  non  sans  difficulté, 
à  le  conduire  au  congrès  militaire  de 
Trachenberg,  où  furent  dressés  les 
plans  de  campagne  contre  Napoléon. 
Cette  démarche  était  décisive  de  la 
part  de  Bernadotte.  Dans  cette  confé- 
rence, le  colonel  Pozzo  soutint  qu'il 
fallait  marcher  droit  sur  Paris,  centie 
de  la  puissance  et  de  la  faiblesse  de 
Napoléon,  et  où  la  question  se  termi- 
nerait. Dans  son  esprit ,  Bonaparte 
n'était  pas  la  France,  et  c'était  pour 
sauver  la  France  et  la  liberté  que 
la  coalition  colorait  ses  haines  con- 
tre lempereur.  Après  le  congrès 
de  Prague  et  l'adhésion  du  cabi- 
net de  Vienne  à  la  coalition,  Pozzo, 
créé  général-major,  fiit  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  de  l'empereur 
de  Russie,  près  du  prince  royal  de 
Suède,  qui  en  ce  moment  couvrait 
BerUn  à  la  tête  d'une  armée  de  qua- 
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tre -vingt-dix  mille  hommes ,  prus- 
siens, russes  et  suédois.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  le  décida  à  venir 
prendre  part  à  la  bataille  de  Leipzig, 
que  la  présence  de  son  armée  rendit 
si  décisive.  Après  la  bataille  de  Gross- 
Beeren,  le  général  Pozzo  se  sépara  de 
lui,  et  futenvoyé  à  Francfort,  afin  de 
concerter  avec  les  alliés  les  opérations 
militaires.  Dans  les  conférences  qui 
se  tinrent  en  cette  ville  ,  les  puis- 
sances ne  se  montrèrent  pas  toujours 
d'accord,  et  c'est  dans  le  but  de  res- 
serrer les  liens  de  la  coalition,  que 
Pozzo  partit  pour  l'Angleterre,  char- 
gé, par  tous  les  souverains  alliés, 
d'une  mission  auprès  du  prince  régent 
pour  obtenir  que  lord  Castlereagh, 
chef  du  cabinet,  se  rendît  au  quar- 
tier-général des  armées  coalisées. 
Pozzo  arriva  à  Londres  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1814,  porteur 
d'une  lettre  autographe  des  souve- 
rains au  prince  régent.  Dans  la  préoc- 
cupation d'un  renversement  de  Bo- 
naparte, il  visita  les  princes  français  à 
Hartwell,  et  particulièrement  Mon- 
sieur, comte  d'Artois,  qui  voulait  alors 
paraître  au  quartier-général,  et  mêler 
les  idées  de  restauration  au  plan  de 
campagne  des  alliés  ;  le  général 
Pozzo  s'opposa  vivement  à  ce  des- 
sein ,  qui  pouvait  amener  des  com- 
plications imprévues  avec  le  plan  gé- 
néral. C'était  un  point  délicat  à  obte- 
nir que  le  départ  de  lord  Castlereagh 
et  l'adhésion  pleine  et  entière  de 
l'Angleterre  à  la  coalition.  Cepen- 
dant le  succès  de  Pozzo  fut  com- 
plet ;  et  il  eut  la  joie  de  s'embar- 
quer pour  le  continent  avec  le  pre- 
mier ministre  d'Angleterre.  Ce  fut  à 
Baden  que  les  deux  diplomates  rejoi- 
gnirent les  souverains  alliés.  Pozzo 
resta  attaché  à  la  personne  d'Alexan- 
dre pendant  toute  la  campagne  de 
1814.  Dans  les  négociations  de  Châ- 
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lillon,  il  insista  pour  que  les  proposi- 
tions de  Napoléon  fussent  rejetées: 
point  d'armistice ,  marcher  en  masse 
et  en  ligne  droite  sur  Paris,  tels  fu- 
rent les  conseils  de  l'ardent  ennemi 
de  Bonaparte.  Enfin,  il  vit  bientôt  son 
vœu  le  plus  vif  se  réaliser,  et,  lorsque 
l'empereur  Alexandre  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  de  la  France,  le  gé- 
néral Pozzo  était  à  sa  suite.  Son  in- 
fluence auprès  du  czar  était  alors 
puissante,  et  c'est  lui  qui  rédigea  la 
fameuse  proclamation  du  prince  de 
Scliwarzemberg,  qui,  la  première  , 
désigna  les  Bourbons  beaucoup  plus 
clairement  qu'on  ne  le  voulait  à 
Vienne.  Schwarzemberg  ne  la  signa 
qu'avec  peine ,  et  quand  Alexandre 
l'en  eut  pressé  et  presque  sollicité. 
Dès  que  les  alliés  furent  maîtres 
de  Paris,  le  général  Pozzo  fut  nom- 
mé commissaire  de  l'empereur  de 
Russie  auprès  du  gouvernement  pro- 
visoire. A  ce  moment,  quelques  ten- 
tatives étaient  faites  auprès  d'A- 
lexandre, par  des  maréchaux  dé- 
voués à  Napoléon ,  pour  l'engager  à 
traiter  avec  la  régence  ;  le  czar  allait 
peut-être  accéder  aux  propositions 
qui  lui  étaient  adressées,  lorsque  le 
commissaire  russe,  envoyé  en  toute 
hâte  par  le  gouvernement  provisoire, 
arriva  à  temps  pour  empêcher  ce 
traité,  et,  au  bout  de  deux  heures 
d'une  conversation  animée ,  obtint 
enfin  la  déclaration  d'Alexandre,  au 
nom  des  puissances,  à  savoir  :  «  Qu'on 
»  ne  traiterait  plus  avec  l'empereur 
«  ni  avec  sa  famille.  "  Quand  l'an- 
cienne dynastie  fut  rappelée ,  Poz- 
zo fut  chargé  par  les  souverains 
alliés  d'aller  au  -  devant  de  Louis 
XVIII  à  Londres  ;  et  ici  ce  n'était  pas 
seulement  un  poste  d'honneur,  mais 
encore  une  mission  toute  poHtique  , 
et  de  la  plus  haute  importance  ; 
il  devait  exposer  à  ce  prince  l'état  des 
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esprits  en  France,  et  la  nécessité  d'a- 
border les  formes  constitutionnelles 
et  les  idées  libérales  d'une  charte 
pour  répondre  à  l'opinion  publique, 
tant  il  est  vrai  que  l'idée  de  la  charte 
est  venue  des  cabinets.  Était-ce  pour 
notre  bien,  pour  notre  mal  ,  c'est  ce 
que  l'histoire  n'a  pas  encore  décidé. 
Le  roi  l'accueillit  avec  beaucoup 
d'affabilité,  et  Pozzo  ne  quitta  pas  un 
seul  instant  Louis  XVIII  pendant  son 
voyage,  préparant  même,  de  concert 
avec  lui,  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen.  Aussi,  lorsque  le  gouverne- 
ment royal  fut  constitué,  il  resta  à 
Paris,  comme  représentant  de  la  Rus- 
sie, jusqu'au  congrès  de  Vienne.  Là, 
si  son  avis  d'éloigner  Bonaparte  d'Eu- 
rope avait  prévalu,  il  eût  sans  doute 
empêché  l'invasion  des  Cent-Jours. 
A  V^ienne,  se  manifesta  entre  l'empe- 
reur Alexandre  et  le  général  Pozzo  di 
Borgo  un  refroidissement  qui  eut 
pour  cause  la  Pologne.  Le  czar  s'était 
engoué  de  la  pensée  qu'il  fallait  y 
constituer  un  royaume  vaste,  éten- 
du, séparé  de  la  Russie  par  sa  cons- 
titution. Pozzo  fut  entièrement  op- 
posé à  cette  résolution  ,  dans  un  mé- 
moire remarquablement  écrit  et  lar- 
gement pensé,  où  il  prévit  la  véritable 
tendance  de  l'esprit  polonais.  Les  évé- 
nements en  ont  depuis  fait  reconnaîti  e 
la  justesse.  Alexandre  retira  donc  un 
moment  sa  confiance  à  Pozzo ,  pour 
la  donner  au  comte  Capodistrias. 
Mais  alors  éclatait  comme  un  coup 
de  foudre  le  débarquement  de  Na- 
poléon au  golfe  Juan  ,  et  cette  cir- 
constance le  rapprocha  d'Alexandre. 
La  tentative  ne  l'élonna  point  ;  il  l'a- 
vait prévue  ;  et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  l'empêcher.  Le  czar  lui  rendit 
sa  confiance  entière ,  et  l'envoya  à 
Gand  rejoindre  Louis  XVIII  ,  avec 
une  mission  auprès  de  l'armée  anglo- 
prussienne  des    Pays-Bas.   Pozzo  di 
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Borgo  arrivait  en  Belgique  ,  lorsque 
Napoléon  tomba  à  l'improviste  sur 
les  frontières  :  il  prit  part  aux  opé- 
rations mihtaires  des  Anglais  et  des 
Prussiens ,  en  qualité  de  commissaire 
russe ,  et,  à  la  bataille  de  Waterloo , 
il  reçut  une  blessure.  Du  premier 
coup  d'œil  ;  le  diplomate  aperçut 
tout  le  parti  que  pouvaient  tirer  de 
leur  victoire  Wellington  et  Bliicher  ; 
sans  perdre  une  minute ,  il  dépê- 
cha un  aide-de-camp  à  l'empereur 
Alexandre,  pour  l'inviter  à  presser  sa 
marche  ;  et,  quoique  malade  et  blessé, 
il  se  rendit  lui-même  sur  les  pas  des 
armées  anglaise  et  prussienne,  à  Pa- 
ris, oii  il  reprit  ses  fonctions  d'am- 
bassadeur de  Russie  auprès  de  Louis 
XVIII.  Talleyrand,  désirant  gagner 
l'appui  d'Alexandre,  offrit  à  Poszo 
une  haute  position  politique  en 
l'rance  :  le  ministère  de  lintérieur  te- 
nant à  la  police,  ou  tout  autre  porte- 
feuille à  son  choix;  mais  Pozzo  re- 
fusa, déclarant  qu'il  ne  pouvait  être 
utile  à  la  France  que  comme  inter- 
médiaire entre  les  deux  gouverne- 
ments. Français  de  cœur,  russe  par 
position  et  par  devoir,  il  serait  com- 
me le  symbole  de  l'alliance  entre  les 
deux  nations.  Dans  les  conférences 
des  plénipotentiaires,  il  exposa  vaine- 
ment la  nécessité  de  ne  point  exiger 
de  la  France  et  des  Bourbons  des  con- 
ditions trop  dures,  parce  que,  quand 
on  imposait  aux  peuples  et  aux  rois 
le  déshonneur,  la  honte  et  l'impuis- 
sance, il  y  avait  réaction  naturelle 
contre  le  joug  qui  pesait  trop  fort. 
Pozzo  fut  un  des  signataires  du  traité 
de  Paris,  pour  la  Russie.  L'empereur 
Alexandre  ayant  quitté  la  France  , 
laissa  plein  pouvoir  à  son  ambassa- 
deur pour  seconder  le  gouvernement 
de  Louis  XVIII,  en  lui  donnant  tou- 
tefois des  instructions  d'une  tendance 
libérale.  C'était  une  mission  difficile. 
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et  Pozzo  eut  plus  d'une  discussion, 
plus  d'une  lutte  à  soutenir  lorsque  le 
ministère  de  Louis  XVIII  montra  des 
intentions  si  différentes  de  ce  que  l'on 
en  attendait,  et  surtout  lorsque,  n'ob- 
tenant  pas    de   l'ambassadeur  russe 
tout  l'appui  qu'il  demandait,  il  se  mit 
en  rapport  avec    la   cour  de  Saint- 
Pétersbourg.  Nous  avons  lieu  de  pen- 
ser qu'il  existe  une  lettre  d'Alexandre 
à  Louis  XVIR  pour  le  pousser  à  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816,   ou 
tout   au  moins   pour  le    féliciter  de 
l'avoir  rendue.    Du   reste ,   le  comte 
Pozzo   di  Borgo  fit  dans  ce  temps-là 
tous    ses    efforts    pour  diminuer  les 
charges  de  la  France  ,  et  il  est  bien 
sûr  qu'il  agit  trés-favorablcment  sur 
les  traites  qui  délivrèrent  le  territoire 
de  l'occupation  étrangère.  Louis  XVIII, 
qui   n'avait   point   oublié  qu'il  était 
français,  le  nomma,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Richelieu  ,  comte  et  pair 
de  France  ,   avec  pouvoir  de  trans- 
porter ces  titres  en  ligne  collatérale. 
Charles  X   confirma    plus   tard  cette 
double  nomination,  qui  n'a  point  été 
publiée,  mais  dont  nous  avons  la  cer- 
titude. Après  la   campagne   d'Espa- 
gne, quand  Ferdinand  VU  fut  rétabli, 
en  1823,   le  comte  Pozzo  reçut   l'or- 
dre de  se  rendre  comme  ambassadeur 
à  Madrid,  avec  mission  de  pousser  au 
ministère  M.  Casa-Hirujo,  l'homme 
de  la   modération;   il  triompha,    et 
revint    prendre    son    poste    à    Paris. 
Quelque  temps  après,  l'ambassadeur 
de   Russie    perdait    son    protecteur; 
Alexandre  mourait  dans  son  voyage 
de  Crimée.  Le  nouvel  empereur  au- 
rait-il la  même  confiance  en  lui  ?  M. 
de  Nesselrode    restant    à  la  tête  du 
cabinet,  les  pouvoirs   de  l'ambassa- 
deur furent  confirmés.  Deux  ans  plus 
tard,  le  ministère  Villèle  succombait, 
et  le  roi  composait  une  nouvelle  ad- 
ministration à  laquelle  devaient prési- 
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der  Martignac  et  le  comte  de  La  Fer- 
ronnays,  qui  exerçait  alors  les  fonc- 
tions   d'ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg, avec  la  confiance   de  l'empe- 
reur Nicolas.  Ce   choix  devait  plaire 
au  czar,  et  le  comte  Pozzo  l'appuya 
de  toutes  ses  forces.  Lorsque  M.  dePo- 
lignac  prit  en  main  les  affaires,  et  que 
le  système  anglais   parut  triompher, 
Pozzo   di  Borgo  dut  voir  ce  change- 
ment avec  peine,  et  il   ne  fut  pas  le 
dernier  à  s'apercevoir  des  voies  aven- 
tureuses  dans  lesquelles   s'engageait 
le  cabinet  du    9  août.   Ses  dépêches 
multipliées  en    font   foi  et   donnent 
des  renseignements  précis  à  ce  sujet; 
à  ce  point   que   l'empereur  Nicolas 
s'en    ouvrit  au  duc    de    Mortemart, 
ambassadeur   de  France  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Le  comte  Pozzo  ne  connut 
les   ordonnances    de   juillet   que    la 
veille  ;   et  ,   quand  elles  parurent  le 
lendemain    dans    le  Moniteur^   il  ne 
put  s'empêcher   de  blâmer    l'incurie 
du  gouvernement ,   qui    n'avait   rien 
prévu  ,   rien    préparé   pour  soutenir 
son  entreprise.  On  sait  que  le  corps 
diplomatique,  durant  les  journées  d'é- 
meutes, ne  quitta  point  Paris,  parce 
que   le   ministère  ne    lui    fit  aucune 
communication  sur    le    déplacement 
de  la  cour  et  le  lieu  que  le  roi  Char- 
les X   choisissait    pour   sa  résidence. 
Bientôt    une    nouvelle    royauté    fut 
constituée;  les  reconnaissances  diplo- 
matiques des  diverses  cours  ne  se  fi- 
rent point  attendre;  et  le  comte  Poz- 
zo   di    Borgo  reçut  ses  nouvelles  let- 
tres de  créance.  Lors  de  la  question 
polonaise,  la  situation   de  l'ambassa- 
deur russe  à  Paris  fut  très-difficile. 
Dans   une  émeute  ,    on  alla    jusqu'à 
briser   les  vitres  de  son  hôtel  :   tout 
ce   qui  l'entourait  insistait  pour  qu'il 
demandât   ses    passeports  ;    lui    seul 
ne    voulut    rien    brusquer,    et  ,    le 
lendemain ,   le   ministre  des  affaires 
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dtrangères,  dans  une  visite  officielle, 
vint  lui  offrir  satisfaction  de  la  part 
du  gouvernement.  Dès-lors  le  comte 
Pozzo  se  vit  entouré  d'hommages  et 
de  reconnaissance,  car  il  avait  évité 
une  guerre  européenne  en  ne  quit- 
tant point  Paris.  Pendant  son  voyage 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1834,  il  fut 
bien  accueilli;  et,  en  passant  à  Vienne 
et  à  Berlin,  il  reçut  le  témoignage  de 
gratitude  des  deux  cours,  qui  lui 
conférèrent  les  ordres  de  l' Aigle-Rouge 
et  de  Saint-Etienne.  Quand  la  guerre 
d'Orient  éclata,  l'ambassadeur  russe 
eut  mission  d'aller  à  Londres  pour 
juger  de  la  véritable  situation  des  af- 
faires et  de  la  position  des  whigs  et 
des  tories  j  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  et  vint  à  Paris  reprendre  son 
poste.  Mais  alors  une  sorte  de  dis- 
grâce allait  frapper  la  vie  du  comte 
Pozzo;  il  reçut  bientôt  le  titre  dam- 
bassadeur  extraordinaire  auprès  de 
S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  changement  l'affligea  beaucoup  ; 
cependant  M,  de  Nesseirode  lui  expli- 
qua sa  nouvelle  mission  :  «  Quand 
on  aurait  détourné  le  duc  de  "Wel- 
lington de  la  velléité  de  se  rappro- 
cher de  l'Autriche  dans  la  question 
d'Orient ,  quand  on  aurait  secondé 
les  tories  d'une  manière  active,  alors 
M.  Pozzo  reviendrait  à  Paris  pour  y 
suivre  ses  goûts  et  ses  habitudes.  » 
Pendant  sa  résidence  à  Londres,  une 
lettre  de  l'empereur  lui  annonça  le 
voyage  du  czaréwitch  en  Angleterre, 
et  son  souverain  le  pria  de  servir  de 
guide  au  jeune  prince  durant  son 
séjour  en  ce  pays.  Ce  fut  ici  une  de 
ces  fatigues  morales,  de  ces  res- 
ponsabilités embarrassantes  et  qui 
avancèrent  la  vie  du  comte.  Bien- 
tôt il  revit  Paris  ;  et  il  y  mourut 
entouré  de  sa  famille,  dans  les  bras 
du  colonel  Pozzo  di  Borgo  ,  son 
neveu,  le  15  février  1842.  Après  une 
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carrière  si  agitée,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  le  juge  dans  le  but  dé- 
finitif de  sa  vie,  le  comte  Pozzo  était 
une  intelligence  de  premier  ordre. 
Quand  vous  énez  admis  dans  son 
intimité,  ce  qui  vous  frappait  sur- 
tout, c'était  cette  vigueur  de  forme, 
cette  physionomie  belle ,  quoique 
colorée,  ombragée  de  cheveux  grisâ- 
tres artistement  arrangés  ;  telle  que 
Gérard  l'a  reproduite  dans  un  de 
ses  beaux  portraits.  Sa  conversation, 
précautionneuse  d'abord ,  s'animanl 
peu  à  peu,  devenait  pleine  d'images 
qui  brillaient  à  travers  un  léger  ac- 
cent corse.  Sa  mémoire  était  un  vaste 
répertoire,  où  se  présentaient  pêle- 
mêle  toutes  les  vicissitudes  d'une  vie 
longue  et  agitée.  Si  vous  vouliez  voir 
Pozzo  di  Borgo  dans  toute  la  chaleur 
de  son  esprit,  il  fallait  lui  parler  de 
la  Corse,  de  Bonaparte,  lui  demander 
l'histoire  du  grand  Paoli,  de  cette  ré- 
publique nationale,  de  cette  consulte 
qui  l'avait  élu  secrétaire  du  gouver- 
nement, et  alors  vous  le  voyiez  s'ani- 
mer du  geste  et  de  la  voix  ;  ses  yeux 
perçants  recherchaient  dans  votre 
âme  les  émotions  qu'il  trouvait  dans 
la  sienne,  et  il  vous  faisait  assister 
aux  puissantes  délibérations  qu  il  avait 
tant  aidé  de  ses  conseils  et  de  son 
énergie;  en  un  mot,  c'était  un  de 
ces  hommes  pleins  de  faits  dont  la 
conversation  était  pénétrante  et  in- 
tarissable. Ses  défauts  venaient  pré- 
cisément de  cette  vivacité  tout  ita- 
lienne de  voir  les  choses  et  de  se 
passionner  pour  elles.  Le  caractère 
primitif  ne  s'était  point  effacé,  et  l'âge 
même  n'avait  point  calmé  ses  impres- 
sions toutes  colorées.  Au  fond,  il  était 
fier  de  Bonaparte,  parce  qu'un  Corse 
avait  fait  de  si  grandes  choses  ;  mais 
il  ne  l'aimait  point,  et  de  là  naissait 
une  sorte  de  lutte  dans  son  esprit  et 
dans  son  cœur.  Admirable  quand  on 
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I  écoutait,  il  avait  du  drame  dans  la 
voix,  du  geste,  et  avec  cela  une  saga- 
cité qui  le  faisait  pénétrer  au  fond 
des  choses  j  ses  dépêches  en  portent 
l'empreinte. — Madame  Thérèse  Pozzo 
Di  BoRGo ,  née  comtesse  de  Wratis- 
law,  veuve  du  colonel  Pozzo  di  Bor- 
go,  décédé  à  Ajaccio,  le  30  septem- 
bre 1828,  et  nièce  de  l'ambassadeur, 
mourut  à  Pise  ,  en  1830.  —  Félix 
Pozzo  Dt  BoRoo,  payeur-général  du 
département  de  la  Corse  ,  était  son 
neveu.  Il  mourut  à  Ajaccio  en  1838, 
laissant  plusieurs  enfants  auxquels  le 
colonel  (>harles  Pozzo  di  Borgo,  hé- 
ritier de  l'ambassadeur,  sert  de  père. 
C— F— E. 
POZZO  (Fkrdinasd,  comte  dal), 
né  à  Moncalvo,  en  Piémont,  le  23 
mars  1768,  fit  ses  études  de  belles-let- 
tres et  de  philosophie,  avec  beaucoup 
de  succès,  au  collège  des  nobles,  à  Tu- 
rin. A  l'âge  de  14  ans  ,  il  commença 
son  droit,  et,  à  peine  bachelier,  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  degli 
Immobili  d'Alexandrie.  Quelques 
temps  après,  l'Académie  des  Arcades 
de  Rome  le  reçut  dans  son  sein,  sous 
le  nom  de  Gelmiro  Creteo.  Il  devait 
ces  distinctions  à  des  pièces  de  vers. 
Toutefois,  son  esprit  judicieux  ne  se 
laissa  pas  égarer  par  ces  premiers 
succès  ;  car  il  savait  que,  si  la  poésie 
a  toujours  été  honorée  en  Italie  ,  le 
sort  des  poètes  n'y  a  jamais  été 
brillant.  Ferdinand  qui,  de  neuf  en- 
fants, était  le  plus  jeune  ,  n'avait  que 
très-peu  à  espérer  de  la  succession 
de  son  père  ;  il  dirigea  donc  tous  ses 
efforts  vers  l'étude  du  droit.  En  1788, 
il  fut  reçu  docteur  et  nommé,  dans 
le  cours  de  la  même  année,  répétiteur 
au  collège  des  nobles,  où  il  avait  été 
élevé.  Il  entra  ensuite  dans  la  magis- 
trature, et  se  fit  remarquer  d'abord 
au  parquet  de  l'avocat-général  ,  puis 
en  qualité  de  substitut  de   l'avocat 
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des  biens  patrimoniaux  de  l'ordre 
militaire  de  S.-Maurice  et  S.-Lazare. 
La  République  française  s'étant  em- 
parée du  Piémont ,  dal  Pozzo  fut 
nommé  chef  du  2'  bureau  de  législa- 
tion auprès  du  gouvernement  provi- 
soire. C'était  le  bureau  où  l'on  élabo- 
rait les  nouvelles  lois  civiles  et  cri- 
minelles. Chargé  de  la  correspon- 
dance avec  les  ministres  et  les  gé- 
néraux français,  et  nommé  membre 
de  la  chambre  civile  du  Sénat,  il  eut 
encore  à  remplir  plusieurs  autres  char- 
ges. A  la  suite  de  quelques  différends 
avec  les  membres  du  gouvernement 
provisoire,  il  donna  sa  démission  ; 
mais,  lancé  comme  il  l'était  dans  les 
affaires  publiques,  il  fut  bientôt  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions.  On  agitait 
alors  la  question  de  savoir  si  la  réu- 
nion du  Piémont  à  la  France  offrirait 
a  cette  province  des  avantages  plus 
considérables  quun  gouvernement 
qui  lui  serait  propre.  Dal  Pozzo  fut 
d'avis  qu'il  valait  mieux  être  membre 
d'une  grande  nation  et  jouir  de  tous 
les  avantages  qui  découlent  de  cette 
position,  que  d'avoir  im  fantôme  de 
gouvernement  et  une  ombre  d  indé- 
pendance. Nommé,  en  1801,  par 
Bonaparte,  premier  substitut  du  com- 
missaire du  gouvernement  près  du 
tribunal  d'appel  de  Turin,  il  fut,  deux 
années  après,  envoyé  au  Corps-Légis- 
latif, où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
profonde  connaissance  du  droit  ro- 
main. Il  trouva  à  Paris  des  amis  parmi 
les  jurisconsultes  les  plus  distidgucs. 
Merlin  fut  de  ce  nombre,  et  lui  confia 
la  rédaction  de  plusieurs  chapitres 
de  son  célèbre  Répertoire.  Après  l'a- 
voir appelé  aux  fonctions  de  maître 
des  requêtes  au  Conseil  d'Iitat,  Napo- 
léon le  nomma,  en  1809,  premier 
président  de  la  Cour  impériale  de 
Gênes,  puis  chevalier  de  la  l'ordre 
de  la  Légion  -  d'Honneur,  baron  de 
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l'empire,   et  enfin  membre  du  gou- 
vernement    extraordinaire   à   Rome 
(^consulta  straordinaria)  (i)-  Dal  Pozzo 
se  conduisit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, et  acquit  ainsi   l'afFection  pu- 
blique dans  un  pays  qui    ne  suppor- 
tait pas  volontiers  le  joug  de  la  France. 
Aussi,  après  la  chute   de  l'empereur, 
Pie  VII  crut-il  devoir  des  éloges  à  dal 
Pozzo  ;  il  retira  à  son  égard  les  cen- 
sures que   l'Église    avait  prononcées 
contre  tous  les  membres  du  gouver- 
nement provisoire   de    Rome,    et    il 
chargea   le    cardinal  Consalvi  de  lui 
témoigner  son  estime  particulière.  En 
1812,    dal    Pozzo  fut   nommé  com- 
mandeur de    l'ordre  de  la  Réunion. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  ne  cessa 
jamais  d'aider  de  ses  conseils  la  prin- 
cesse de  Carignan  ,   mère  du  roi  de 
Sardaigne  actuel,  et  de  donner  à  celui- 
ci,  qui  était  alors  page  de  l'empereur, 
les  preuves  de  la  plus  grande  affection. 
En   1813,   il  reprit  son  fauteuil    de 
premier  président  à  Gênes.  Après  la 
chute  de  Napoléon,  lorsque   le   roi 
Victor-Emmanuel  vint  reprendre  pos- 
session de  ses  Etats ,   dal  Pozzo,    en 
sa    quahté   de    haut    fonctionnaire , 
le  harangua  d'une  manière  aussi  no- 
ble que  respectueuse,  et  il  le  supplia 
de    conserver    au    Piémont    une    lé- 
gislation qui  était   en  harmonie  avec 
les  besoins  du  temps.   Le   monarque 
l'écouta  avec  bonté  ;    mais  ,    entraîné 
ensuite  par  des  avis  contraires,  il  crut 
que  le  Piémont  supportait  impatiem- 
ment lès  institutions  françaises,  et  il  les 
anéantit.  Lorsque  le  territoire  de  Gênes 
fut  réuni  aux  États  sardes  ,  dal  Pozzo 
perdit  sa  place  de  premier  président. 
Il  alla  alors  se  fixer  à  Turin,  et  se  fit 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats.  Il 
plaida  avec  distinction  dans  plusieurs 

(I)  Charles  BoUa,  dans  son //isroire  d7/a- 
lie,  appelle  dal  Pozzo  un  homme  d'un  grand 
savoir  et  d'un  talent  plus  grand  encore. 


causes  importantes,  et  acquit  en  peu 
de  temps  une    nombreuse    clientèle. 
Animé  d'un  zèle  infatigable,  il  entre- 
prit la  publication  d'un  ouvrage  \nû- 
tu\é:Opuscoli  d'un  avvocato  milanese, 
originario    piemontese ,    dans   lequel 
il  traitait  avec  une  grande   puissance 
de  logique  les  parties  les  plus  graves 
de  la  législation,  et  signalait  les  vices 
et  les  lacunes  des  lois  établies  en  Pié- 
mont. Cet  ouvrage,  en  six  vol.  in-S", 
parut   à   Milan   sans    nom  d'auteur; 
mais    le    voile    fut  bientôt  levé,    et 
il  se  trouva  des   courtisans  qui  con- 
seillèrent    de     poursuivre     l'auteur 
comme    rebelle    au   roi  ;    cependant 
la  modération  tle  langage  ,    la  vérité 
qui  caractérisaient  cette  publication, 
et   surtout    l'opinion    publique,    dé- 
jouèrent toutes  ces  intrigues.    La  ré- 
volution ayant  éclaté  en  1821,  et  la 
constitution  d'Espagne  ayant  été  pro- 
clamée, le  roi  Victor-Emmanuel  abdi- 
qua en  faveur  de  Charles-Félix,   son 
frère,  qui  était  alors  absent.  Le  prince 
de  Carignan,  nommé  régent ,  appela 
le  comte  dal  Pozzo  aux  fonctions  de 
ministre  de  l'intérieur.   Celui-ci,  qui 
n'avait  pris  part  ni  aux  conspirations 
de  répoque,ni  aux  changements  qu'el- 
les avaient  amenés,  prévoyant  le  peu 
de  durée  du  nouveau  gouvernement, 
accepta  à  contre-cœur  le  portefeuille 
qu'on    lui  offrit.   Le    régime  consti- 
tutionnel   n'ayant    duré    que    trente 
jours,  dal  Pozzo  dut,  par  prudence, 
se  mettre   à   l'abri   dans   le  premier 
moment  de  la  réaction.   Il  quitta  le 
Piémont,  bien  qu'il  ne  fût  pas  com- 
pris dans  la  liste  des  personnes  contre 
lesquelles  des    poursuites  judiciaires 
étaient   dirigées.  Exilé  de  fait,   il  se 
réfugia  à  Genève ,    puis   à   Londres. 
Son  courage  ne    fut  pas    ébranlé  ;  il 
prit  part,  même  de  loin ,  aux  discus- 
sions qui   intéressaient  son    pays.    Il 
publiait  tantôt  des   volumes,   tantôt 
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des  brochures,  que  les  légistes  les 
plus  distingués  de  l'Italie  recher- 
chaient avec  empressement.  Au  nom- 
bre de  ces  publications  figurent  les 
Observations  sur  le  rénime  hypothé- 
caire établi  dans  le  royaume  de  Sar- 
daigne  par  l'édit  promulgué  le  16 
juillet  1822,  Paris,  1823,  in-8°;  et 
la  brochure  intitulée  :  Observations 
sur  la  nouvelle  organisation  judiciaire 
établie  dans  les  États  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne  ,  par  l'édit  du  27  sep- 
tembre 1822,  Londres,  1823,  in-8°. 
Dal  Pozzo,  dès  son  arrivée  en  An- 
gleterre, s'était  mis  à  étudier  la  langue 
du  pays.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'il  publia,  en  1824,  On  the  alien  bill 
(Observations  sur  la  loi  des  étran- 
gers), et  en  1827 ,  Calholicism  in 
Austria,  or  an  epitome  of  the  Aus- 
trian  ccclesiastical  law  ;  ivith  a  disser- 
tation upon  the  rights  and  duties  of  the 
English  government  (2).  Cet  ouvrage 
était  d'une  grande  actuahté,  puisqu'on 
discutait  à  cette  épocjue  la  question  de 
l'émancipation  des  catholiques.  Il  re- 
çut beaucoup  d'éloges,  et  le  duc  de 
"Wellington  lui-même  en  parla  avec 
faveur  en  plein  Parlement.  De  cet 
exposé  du  droit  ecclésiastique  autri- 
chien ,  l'auteur  faisait  ressortir  les 
droits  et  les  devoirs  du  gouverne- 
ment anglais  envers  les  catholiques 
d'Irlande.  Dal  Pozzo  écrivit  encore 
sur  ce  sujet  :  De  la  nécessité  très-ur- 
gente de  soumettre  le  catholicisme  ro- 
main, en  Irlande,  à  des  règlements  ci- 
vils spéciaux  (Londres,  1829,  in-8°). 
Son  but  était  de  développer  de  plus 
en  plus  les  théories  qu'il  avait  émises 
dans  sou  Catholicism  in  Austria.  il 
promettait  de  publier  la  deuxième 
partie  et  la  fiu  de  cet  ouvrage  ;  mais 

(2)  Une  traduction  française  de  cet  ouvrage 
parut  sous  ce  titre  :  Le  Catholicisme  en  Au- 
triche,  elc,  par  le  comte  F.  dal  Poîïo, 
Bruxelles,  1829,  1  vol.  in-8", 
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la  question  catholique  en  Angleterre 
ayant  reçu  une  solution  contraire  à 
ses  idées,  il  crut  inutile  de  compléter 
son  livre.  A  Rome  ainsi  qu'à  Lon- 
dres, dal  Pozzo,  plein  d'ailleurs  de 
respect  pour  la  religion  catholique 
qui  était  la  sienne,  soutint  néanmoins 
constamment  que  la  liberté  religieu- 
se, n'étant  qu'une  partie  de  la  liberté 
civile,  doit  être  subordonnée  à  celle- 
ci,  et  que  tout  culte  a  besoin  d'être 
soumis  aux  règlements  que  l'autorité 
juge  nécessaires,  si  l'on  veut  assurer 
la  tranquillité  publique.  Un  autre 
ouvrage  d'un  haut  intérêt  sortit ,  en 
1839,  de  la  plume  féconde  de  dal 
Pozzo.  Nous  voulons  parler  de  son 
Essai  sur  les  anciennes  assemblées  na- 
tionales de  la  Savoie,  du  Piémont  et 
des  pays  qui  y  sont  ou  furent  annexés, 
t.  I",  in-S" ,  Paris  et  Genève,  Cer- 
taines susceptibilités  politiques  sou- 
levées contre  l'auteur  le  déterminè- 
rent à  différer  la  pubhcation  du  se- 
cond volume.  Il  faut  espérer  que  sa 
veuve  ne  laissera  pas  incomplet  un 
livre  qui  a  coûte  tant  de  recherches, 
d'autant  plus  que  le  gouvernement 
piémontais  favorise  beaucoup  aujour- 
d'hui les  études  historiques.  Après 
la  révolution  de  juillet,  dal  Pozzo 
s'était  établi  à  Paris  ,  où  il  avait 
laissé  tant  de  douces  relations,  tant 
de  souvenirs  glorieux.  L'espoir  d'un 
avenir  plus  heureux  pour  sa  patrie 
flattait  son  imagination  ardente.  Ayant 
toujours  l'esprit  tourné  vers  le  Pié- 
mont, il  se  tenait  au  courant  de  tout 
ce  qui  s  y  passait.  C'est  à  cette  noble 
préoccupation  qu'il  faut  attribuer 
deux  petites  brochures  ,  dont  l'une  a 
pour  titre  :  Edit  du  rvi  de  Sardaigne , 
Charles-Albert  ,  du  18  août  1831, 
portant  création  d'un  Conseil  d'Etat, 
avec  uti  discours  préliminaire  et  des 
notes,  Paris,  1831,  in-8'' ;  et  l'autre: 
Motifs   de    la   publicité  donnée  à  la 
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lettre  adressée  à  S,  M.  le  roi  de  SaV' 
daigne,  Charles-Albert,  par  le  comte 
Ferdinand  dal  Pozzo  ,  à  l'occasion  de 
l'avènement  au  trône  de  ce  prince, 
avec  des  extraits  de  lettres  du  même 
auteur  au  chevalier  de  Montiglio, 
premier  président  du  Sénat  de  Pié- 
mont, pour  servir  de  commentaire  à 
la  première,  Paris,  1831,  in-S".  Il  se 
fit  ensuite  le  panégyriste  de  l'Autriche 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Délia  fé- 
licita che  gV  Italiani  possono  e  deb- 
bono  dal  governo  austriaco  procac- 
ciarsiy  etc.,  Paris,  1833,  in-8°.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  prouver  aux  Italiens 
que,  loin  de  chercher  à  secouer  le 
joug  de  l'Autriche,  ils  doivent  se  réu- 
nir sous  l'étendard  protecteur  de  cette 
puissance,  et  attendre  d'elle  seule  l'a- 
venir et  l'unité  de  l'Italie.  Une  pa- 
reille thèse  devait  attirer,  et  attira  en 
effet  à  dal  Pozzo  des  désagréments 
de  la  part  de  ses  compatriotes,  et 
son  caractère  s'en  aigrit  beaucoup. 
A  cette  brochure  est  annexé  un  au- 
tre écrit  qui  avait  paru  peu  de  mois 
auparavant,  sous  ce  titre  :  Piano  di 
un  associazione  per  lutta  Italia  avente 
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per  oggetto  la  diffusione  délia  para 
lingua  italiana  e  la  contemporanea 
soppressione  de  dialetti  che  si  parlano 
ne  variipaesi  délia  Penisola.  La  pre- 
mière partie  fut  traduite  et  publiée 
en  finançais  la  même  année,  par  les 
soins  de  l'auteur  même,  avec  des  ad- 
ditions relatives  à  Silvio  Pellico.  Aux 
attaques  dont  elle  avait  été  l'objet ,  il 
répondit  par  le  Programme  du  prix 
d'une  médaille  de  1,000  francs,  offert 
par  M.  le  comte  dal  Pozzo,  au  meil- 
leur Mémoire  qui  confirmera  ou  réfu- 
tera son  livre  intitulé  :  «  Du  bonheur 
'<  que  les  Italiens  peuvent  et  doivent 
«  se  procurer  du  gouvernement  au- 
«  U'ichien  »,  Paris,  1834,  in-8°.  En 
1837,  il  rentra  en  Piémont,  et  se 
fixa  à  Turin  avec  sa  femme,  jeune  An- 
glaise qu'il  avait  épousée  vers  1830. 
Pendant  l'été  de  1^13,  une  attaque 
de  paralysie  fit  craindre  pour  ses 
jours  ;  cependant  ,  un  peu  d'amélio- 
ration lui  permit  d'aller  passer  quel- 
ques mois  à  Moncalvo.  De  retour  à 
Turin ,  ses  forces  diminuèrent ,  et  il 
mourut  le  29  décembre  de  la  même, 
année.  r_a. 
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